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INTRODUCTION 


aniel  de  Foë  eut  un  jour  une  grande  pensée  : 
il  lui  vint  l’idée  de  mettre  un  homme  aux 
prises  avec  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  re¬ 
doutable  pour  l’homme  :  la  nécessité,  le  pé¬ 
ril  et  surtout  la  solitude.  Il  voulut  que  cet 
homme  n’eût,  dans  son  état  désespérant  de 
rqisère  et  d’abandon,  que  deux  auxiliaires  :  le  courage  moral 
qui  ne  se  rebute  de  rien,  et  cette  providence  proverbiale  des 
malheureux,  qui  aide  toujours  ceux  qui  s’aident.  Il  montra  ce 
que  peuvent  l’instinct  naturel  de  la  conservation,  la  patience  d’un 
caractère  énergique  et  résolu,  la  résignation  enfin,  qui  est  la 
patience  élevée  au  rang  des  vertus  chrétiennes.  Le  Robinson 
anglais  est  un  type  inimitable  de  l’homme  seul,  et  on  conçoit 
très-bien  qu’il  ait  frappé  d’admiration  l’imagination  morose  et 
ihélancolique  de  Rousseau,  Ce  type  est  d’ailleurs  parfaitement 
religieux,  parfaitement  moral,  parfaitement  social  ;  et  ce  dernier 
genre  de  mérite  est  aussi  précieux  qu’extraordinaire  dans  un 
personnage  que  l’infortune  réduit  à  l’isolement  le  plus  absolu. 
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Des  Irois  ..grjaïids  '-devoirs  ■  dè  4e;  èiiéàliir 
envers  elle-^mêmeV  éw  les  créatures 

„  V  ^  1  ^  ^  <1,  I  ■  .-  .^1  1  _  ^ 

Robinson  accômpïit  les  deux  pfemiers  avec  une  ferveur  exem¬ 
plaire  et  touchante  ;  il  est  tourmenté  du  he$oin  de  remplir 
l’autre,  et  il  le  remplit  aussi  vite  qu’il  le  peut,  car  ii  ne  lui 
manquait  qu’un  prochain  à  aimer.  Mais,  quand  arrive  çëtte 
péripétie,  l’intérêt  dramatique  de  la  fahle  est  déjà. fini.  Robin¬ 
son  a  des  champs,  des  plantations,  dès  maisons,  un  royaume. 
Les  nouveaux  venus  , seront  ses  ouvriers,  ses  domestiques,  ses 


tenanciers,  ses  sujets.  Les  besoins  les  plus  intimes  du  cœur  ont  été 

rais  en  oubli  dans  cette  composition;  vous  n’y  entendrez  nulle  part 

. 

ni  la  voix  consolante  des  femmes,  ni  les  bégayeraents  délicieux 

I 

des  petits  enfants  ;  vous  n’y  aimez  rien,  pas  même  Robinson:  la 
sympathie  qui  vous  entraîne  vers  lui  dans  tout  le  cours  de  sa 
lutte  héroïque  avec  la  destinée  n’est  pas  le  résultat  d’un  senti¬ 
ment  affectueux  ;  c’est  tout  simplement  le  retour  involontaire  de 

n  U  I  "■ 

votre  pensée  sur  vous-même  ;  c’est  cet  instinct  universel,;  ou 
d’ égoïsme,  ou  de  pitié,  qui  vous  associe  par  l’imagination  à  des 
malheurs  que  vous  auriez  pu  subir.  Et  vôulez-voùs  savoir  jusqu’à 
quel  point  Robinson  vous  a  réellement  intéressé,  abstraction  faite 
de  la  position  désolante  oùil  est  placé  par  le  romancier?  Demandez- 
vous  ce  que  devint  Robinson  quand  il  eut  qui  tté  son  île  j  et  convenez 
avec  franchise  quevousne  vous  souciez  guère  de  vous  en  informer. 
C’est  que,  dans  l’ouvrage  de  Daniel  de  Foë,  il  y  à  Uiie  situation 
saisissante,  une  action  pleine  d’inquiétudes  et  dè  terreurs  qui 
tient  constamment  la  curiosité  en  haleine,  une  morale  douce  et 
pure  qui  fortifie  l’âme,  et  c’est  beaucoup  sans  doute,  mais  ce  li’est 
pas  assez  !  Il  y  manque  de  tendres  soucis,  des  sollicitudes  mutuel¬ 
les,  des  alarmes,  des  joies  qui  se  partagent  ;il  y  manque  un  pèréj 
une  épouse,  une  famille.  .  >  , 


Le  Robinson  de  Daniel  de  Foë  est  un  chef-d’œüVre,'mais  b’eètüh 
chef-d’œuvre  froid,  qui  laisse  le  cœur  froid,  parcéquWrunité  sô' 

L  * 

litaire  de  1  intérêt  repose  sur  un  faitfi’ëXception  ;  parce  que  l’im 
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;étonne  et  tourmenté  pins  qu-èîlé  âé  touche  ; 

'  1  ^ 

pàrcéque  cet  homme, courage  qui  impose  et  son  intelli¬ 
gence  qui  rassuré^  n’est,  en  dernière  analyse,  qu’une  individualité 

i,  prise!  à  part  de  tous  lés  liens,  dé  toutes  les 
obligations,  de  toutes  les  affections  de  la  vie  commune.  Robinson 
est  admirable  dans  sa  résolution,  dans  son  activité,  dans  son  in¬ 
dustrie,  et  il  faut  bien  qu’on  l’admire  ;  mais  un  roman  du  genre 

admiratif  ne  sera  jamais  le  livre  du  cœur.  Nous  sommes  organisés 

1 

pour  aütrè  chose  que  pour  défendre  notre  existence  matérielle 
Contré  des  dangers  qüi  ne  menacent  que  nous.  Notre  instinct  mo> 
rat  le 'plus  précieux,  celui  qui  révèle  à  l’homme  toute  sa  déstina- 
tion,  le  porté  à  chercher  l’homme,  à  aimer  l’homme,  à  le  protêt 

,  y 

gérVà  le  défendre',  à  le  servir.  Il  y  a  dans  notre  sein  une  Voix 
in  timè  ét  profonde  qui  crié  avec  le  vieillard  de  Térence  : 

■■  J  ^  ■  / 

,  I 

,  Homo  sum  ;  humani  nihil  a  me  alienum  puto. 


Tout  ceci  n’a  pas  pour  objet,  et  Dieu  me  garde  d’y  penser,  d’é- 
leVèrune  objectioh  malveillante  contré  la  juste  renommée  de  l’au¬ 
teur  du  Robinson  anglais.  Il  ne  s’agit  que  d’un  inconvénient 
inévitable  de  Son  sujet,  d’un  vice  qui  était  inhérent  à  la  forme  de 

N 

son  ouvragé,  etqué  le  rôle  épisodique  de  Vendredi,  d’ailleurs  si 
ingénieux  et  si  touchant,  ne  pouvait  pas  ccniplétement  racheter. 

M.  Wyss  n’a  pas  voulu  s’arroger  le  mérite  de  l’invention  ;  il  l’a 
âcceptëe,  il  Ta  subie,  il  ne  s’est  donné  que  pour  l’imitateur  et  le 
copiste  d’un  grand  modèle  ;  mais  imiter  comme  M.  Wyss,  c’est 
riiieux  qu’inventer  :  c’est  appliquer  une  invention  reçue  au  plus 
ihîportant  de  tous  les  objets  d’utilité  possible;  c’est  prêter  une 
aîné  M’ébauche  de  l’artiste  ;  c’est  faire  marcher  la  statue  de  Pyg- 
ihélioh-  lidkohinson  anglais  restera  un  beau  et  bon  livre,  mais  le 
iifîo&tiisou '/Smsseméritepeut-être  la  première  place  parmi  tous  les 
pUvriageé  d.’iniàgination  destinés  à  l’enseignement  des  enfants  et 
à  Célüi  des'hom'mes.  Ne  cherchez  ni  dans  les  romans,  ni  dans  les 
écrits  les  plus  spéciaux  eux-niêmés  qu’ait  inspirés  une  douce  phi- 
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lantjiropië  éçîairéê  pàr  la  sciaiiéê,  uïl  côdà  â  aducatioii 
iütelleetueUe^mpr^  à  préférer  à  cpluHci,  Je  voudrais  qU’il  pdt 
S6  trouyGi'}  lîiâis  VOUS  ût©  ;l6  trouvèrièz  pâs- 
cœur  et  du  génie,  auxquelles  ;  ia  munificenee  dé  M.  de 
a  réservé  un  riche  prix  annuel^  lie  sont  pas  tolît  a 
munes  qu’il  paraîtravoirpensé  :  il  s’en  présente  au 

quatre,  par  siècle,  et  toutes  ne  sont  pas  de  même  valeur  . 
tacle  de  la  Nature,  de  Pluche;  le  Comte  de  Valmont^  àe  l’abbé  Gé¬ 
rard;  l’Ami  delà  Jeunesse,  deFilassier;  le  Magasin  des  Enfants , 
de  madame  Leprince  de  Beaumont;  quelques  autres  encore,  et 
bien  peu,  —  apparentrari  nanles! — composeraient  cette  biblio¬ 
thèque  d’élite  qui  s’augmente  trop  lentement.  En  attendant  qu’il 
en  arrive,  si  j’avais  l’honneur  d’exercer  quelque  influence  sur  les 
délibérations  de  l’Académie  française,  je  l’engagerais  à  donner 
le  prix  tous  les  ans  au  Robinson  Suisse  de  M.  Wyss,  et  à  faire  dis¬ 
tribuer  gratuitement  cet  ouvrage  dans  les  écoles.  Je  conviens  que 
cette  disposition  ne  serait  peut-être  pas  fort  conforme  au  texte 
rigoureux  du  testament;  mais  je  suis  convaincu  qu’elle  rempli¬ 
rait  exactement  les  intentions  du  donateur. 

Le  Robinson  Suisse  de  M.  Wyss,  c’est  Robinson  en  famille.  A, la 
place  de  ce  marin  téméraire  et  obstiné  qui  se  débat  contre  la  mort 
dans  une  fatigante  agonie,  c’est  un  père,  c’est  une  mère,  ce  sont 
de  charmants  enfants,  divers  d’âge,  de  caractère  et  d’esprit,  qui 
vont  fixer  votre  intérêt;  et  ne  vous  imaginez  pas  que  l’intérêt  se 
soit  réduiten  se  divisant.  Il  se  multiplie,  au  contraire,  par  toutes 
les  sympathies  que  cette  famille  inspire.  La  combinaison  du  nou¬ 
vel  auteur  a  changé  toute  l’économie  de  sa  fable  ;  elle  vous  a  trans¬ 
porté  du  dernier  séjour  d’un  aventurier  au  berceau  de  la  société 
humaine.  Elle  va  vous  faire  voir  comment  se  forment  les  peuples 
éclairés  parla  sagesse  de  Dieu  et  secourus  par  les  miracles  de  sa 
providence.  L’ile  de  Roâmsmi  s’élargira  sous  vos  yeux;  vous  pour¬ 
rez  y  étudier  jusqu’aux  progrès  d’une  civilisation  rapide  qui  em¬ 
brasse  toutes  les  périodes  de  l’histoire  du  monde 
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est  lin  dé  Gés  homitlès  qui  ont  beaucoup 
appris  dans  Fliniqu^&  et  louable  dèsséiii  de  sàvôîr,  etque  la  né- 
cessitéj  cette  régente  iinpériëuse  dés  esprits,  force  toutà  coup  à 

transfofniér  leurs  théories  en  pratique.  Il  a  sur  l’homme  naturel 

■■  '  .  '  '  -  ^  ^  *  +■ 

et  inculte  ràVâhtàgê  dé  rinstrüétiou  ;  il  connaît  les  choses,  comme 
Adami  par  leurs  noms  etpar  leurs  propriétés,  avantage  merveil¬ 
leux  que  notrë  espèce  devait  à  sa  propre  nature,  qu’elle  a  perdu 
dans  sa  déchéance  ■  et  qu’elle  ne  ressaisit  lentement  qu’en  recueil- 

^  ,  r- 

lant  une  à  une  toutes  les  découvertes  et  toutes  les  notions  des  gé- 
nératiôns  passées;  mais  ce  précieux  travail  d’une  intelligence 
élevée,  il; l’avait  fait.  Tout  ce  qu’on  peut  savoir,  il  le  sait  ;  tout  ce 

que  la  création  a  de  mystères  pénétrables  et  utiles,  elle  le  lui 

■/ 

révèle  ;  et,  comme  cette  science  qui  vient  de  Dieu  s’est  élaborée 
dans  un  esprit  judicieux  et  soumis,  elle  a  contribué  à  le  confirmer 
dans  sa  foi.  C’est  cet  homme,  qui  a  une  femme  et  des  enfants  à 

t, 

abritér,  à  nourrir,  à  vêtir,  à  loger,  à  meubler  d’une  manière  con¬ 
forme  à  leurs  habitudes,  avec  les  simples  ressources  du  désert  ; 
c’est  cet  homme  qui  y  parvient  à  force  de  rudes  travaux,  d’infa¬ 
tigables  efforts  et  de  confiance  dans  la  bonté  sans  bornes  du  Maître 
dé  toutes  choses.  Son  histoire  contient  donc  toute  l’histoire  de 

T  ^ 

l’homme  et  de  la  société  elle-même,  l’espace  renfermé  dans  un 
lieu  étroit,  le  temps  dans  une  courte  succession  d’années,  l’œuvre 
Si  longue  et  si  patiente  de  l’humanité  dans  l’économie  intérieure 
d’un  petit  ménage.  C’est  le  sommaire  le  plus  attachant,  le  plus 
agréable  à  lire,  à’une Encyclopédie  conçue  par  de  véritables  sages, 
et  appropriée  à  nos  véritables  besoins. 

Il  suffit  d’y  réfléchir  un  moment  pour  concevoir  que  le  plan  de 
M.  Wyss  embrasse  un  cours  d’éducation  tout  entier  et  qu’il  con¬ 
duit  l’auteur,  à  travers  une  seule  génération,  aux  limites  raison¬ 
nables  ô-uprogrès,  en  prenant  ce  dernier  mot  dans  sa  juste  valeur, 
c’est-à-dire  sans  égard  aux  prétentions  extravagantes  de  ces  so¬ 
phistes  iinpies  qui  construisent  toujours  Babel.  LeRobinson  Suisse 
•  demande  à  la  nature  tous  lessécoursqu’elle  peu  t  offrir  à  f  homme, 
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çt  la  nature  ne  liii  en  refùee  aucüPy;Can^t^  nijèatiQn 
pour  l’honanie.jRien  inangiue  a  là.patiencé  iabor^eüsé,  rien  ne 

manque  à  l’industrie  inTentive ^  que:  les  chosès  .^pnt  la  n  éGessité'. 
ne  s’est  pas  fait  sentir  encore,  pt  peut^pn  dire  iqu’:^^^ 
que  lorsqu’elle  n’est  pps  nécessaire?, L’île du 
à  la  vérité,  très-favorisée  d^ns  ses  prpductipnsj  .mais 

Jt  '  V  ï  ^  r-  t  ,  f.  :  t.  ,  ,  ' *  '  ^  K  ■  ,  i  ■ 

faut  de  recherphes,  et,  si  l’on  peut.s’expriineruinsi,  à;déf^üt  de‘ 
besoins,  que  nous,nç  trouyons  pus  les  niênieSjressp,urçes(part:püt' 
où  nous  portops  nos  pas  et  nos  r égards r  Quel  iCitudin/tn’,a  |onl,éi 
dédaigneusement  l’ortie  et  la  fougère,  les  plantes  les  plus  mépri¬ 


sées,. sans  ne  douter  qu’il  y  avait  là  un  aliment  agréable  et  salu  . 
bre,  un  tissu  qui  ne  le  cède  pas  à  celui  du  chanvre,  ùn  papier 
bien  préférable  à  celui  que  nous  tirons  maintenant  du,  coton,  un 
pain  savoureux,  uncristalbrillantetlimpide?  Nous  sommes  bien 
insouciants  et  bien  ingrats  !  Le  Robinson  Suisse  met  .à  profit  tous 
ces  bienfaits  de  Dieu  pour  en  rapporter  la  gloire  à  Dieu  il  étudie, 
il  apprend  avec  ses  élèves,  et  c’est  la  bonne  manière  d’  enseigner 
chaque  découverte  amène  un  essai,  chaque  essai,  engrendre  un 
art  ou  un  métier  :  toutes  les  journées  portent  leurs  fruits  ;  toutes 
les  découvertes,  tous  les  succès,  se  récapitulent  en  actions  de 
grâces  pour  le  Créateur.  Comme  cette  vie  est  animée  de  bonnes, 
études,  de  travaux  utiles  et  fortifiants,  de  pieuses  élévations  vers 
le  Seigneur,  de  douces  et  tendres  émulations  à  qui  contribuera 
le  tnieux  au  bien-être  de  tous!  Qu’on  me  fasse  voir  quelque  part 
un  système  d’instruction  primaire  qui  vaille  celui-là,  et  mes 
éloges  lui  sont  assurés  d’avance,  vînt-il  de  Locke,  de  Rousseau, 
des  philosophes  et  de  TUniversité. 

Il  me  reste  peu  de  choses  àdire,  car  jen’aipas  le  droit  de  louer 
l’excellente  traduction  de  madame  Voïart,  dont  la  réputation  était 


faite  quand  l’éditeur  l’a  adoptée.  Il  ne  m’est  guère-plus  pèrmis 
d’insister  sur  le  mérite  d’exécution  matérielle  de  cet  admirable 
livre.  Corhme  l’histoire  naturelle  y  occupe  une  grande  place^  il 
avait  plus  de  droits  qu’aucun  autre  à  s’enrichir  de  ces  illustrations 
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dont  le  iüxè  typographique  a  introduit  la  mode.  Elles  y  étaient, 
pour  ainsi  dire,  indispensables,  et  les  naturalistes  conviennent, 
comme  les  amateurs  des  arts,  qu’elles  ne  laissent  rien  à  désirer. 
Quant  à  mon  enthousiasme  pour  l’ouvrage  de  Wyss,  qu’il  fallait 
peut-être  justifier  par  des  développements  plus  étendus,  c’est  un 
soin  dont  je  peux  me  dispenser,  maintenant  que  le  livre  est  ou¬ 
vert.  , 

Le  lecteur  jugera . 

V  ^ 

CHARLES  NODIER, 

l'açadémte  française. 
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ne  famille  suisse,  que  des  espérances  de  fortune 
appelaient  en  Amérique,  s’était  embarquée  au 
Havre  sur  un  bâtiment  marchand  destiné  à  trans¬ 
porter  des  colons  dans  le  nouveau  monde.  Un 
parent  éloigné  de  M.  Starck  (c’est  le  nom  du  chef 
de  cette  famille)  venait  d’y  mourir,  en  léguant 
toutes  ses -propriétés  à  son  cousin,  à  condition 


>  que  celui-ci  viendrait  s’y  établir  avec  tous  ses  enfants.  Six  personnes, 
le  père,  la  mère  et  quatre  garçons  d’âges  et  de  caractères  différents, 
composaient  cette  famille.  L’aîné,  qu’on  appelait  Frédéric,  avait 
quinze  ans  :  c’était  un  grand  et  beau  garçon  plein  de  force  et  d’agilité, 
tête  vive,  bon  cœur,  plus  habile  dans  les  exercices  du  corps  que  dans 
ceux  de  l’esprit  ;  il  n’était  point  dépourvu  d’intelligence,  mais  il  en 
avait  moins  que  son  frère  Ernest.  Celui-ci,  âgé  de  treize  ans,  était  d’un 
caractère  lent  et  môme  un  peu  paresseux;  mais,  naturellement 
attentif,  observateur  et  réûéchi,  Ernest  cherchait  sans  cesse  à  s’in¬ 
struire.  Il  avait  surtout  un  grand  goût  pour  Thistoire  naturelle,  et  il 
possédait  déjà  une  quantité  de  connaissances,  fruit  de  ses  expériences 
et  de  ses  observations.  Le  troisième  garçon,  dont  le  nom  était  Rudly, 
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diminutif  de  celui  de  Rodolphe,  avait  douze  ans.  C’était  un  franc 
étourdi,  bavard,  un  peu  présomptueux,  hardi  et  entreprenant,  mais 
au  demeurant  un  excellent  enfant,  et  rachetant  par  les  qualités  de 
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son  cœur  la  légèreté  de  son  ,  esprit,  Enfin  le  plus  jeünê 
sa  mère  et  ses  frères  àppélaient  volOntier^^  le 
qu’un  petit  garçon  de  huit  ans,  bien  gai,  Men  doux,  et  dont  rénfahcê 
un  peu  maladive  avait  retardé  rinstruction.  H  ne  savait  rien  ençorè  ; 
mais,  comme  il  était  attentif  et  docile,  il  ne  devait  pas  tarder  à 
acquérir  l’instruction  en  rapport  avec  son  âge  et  ses  facultés. 

M.  Starck  était  un  homme  dans  la  force  de  l’âge,  chrétien  sincère, 
dévoué  à  ses  devoirs  de  père  et  de  citoyen.  L’excellente  éducation  qu  0 
avait  reçue,  jointe  à  beaucoup  de  lectures,  l’avait  mis  en  étal  d’élever 
lui-même  ses  enfants  et  de  leur  faire  contracter  de  bonne  heure  ces 
habitudes  d’ordre  et  de  travail  auxquelles  il  avait  dû  lui-même  le  bien- 
être  dont  il  avait  joui  jusqu’alors.  Il  voulait  que  la  pratique  accompa¬ 
gnât  la  théorie,  et  surtout  que  ses  fils  apprissent,  autant  que  possible,  à 
se  suffire  à  eux -mêmes  en  une  foule  de  choses  pour  lesquelles  souvent  la 
plupart  des  enfants  réclament  l’aide  ou  les  soins  d’un  domestique. 
Tout  jeunes,  ses  enfants  savaient  manier  assez  adroitement  la  scie  et 
le  marteau,  et  il  ne  se  posait  pas  une  planche  ou  un,  clou  dâns  ■  la 
maison  que  ce  ne  fût  de  la  main  plus  ou  moins  habile  des.  petits  gpr- 
çons.  De  plus,  élevés  à  la  campagne,  ces  enfants,  presque  tous\d’ûne 
constitution  robuste,  étaient  accoutumés  à  supporter,  sans  danger 
pour  leur  santé,  le  froid,  le  chaud,  la  pluie  et  toutes  les  intempéries 
des  saisons.  Habitués  à  visiter  les  étables  et  les  écuries  de  la  ferme  de 
leur  père,  ils  n’avaient  peur  ni  des  bœufs  ni  des  chevaux,  ni  d’aucune 
autre  espèce  d’animaux  domestiques.  Dans  l’occasion,  ils  auraient 
même  su  les  traire  et  les  conduire.  Le  père,  en  dressant  ainsi  ses  fils 
au  travail  et  à  la  fatigue,  n’avait  eu  en  vue  que  de  fortifier  leur  tempé¬ 
rament,  de  les  aguerrir  contre  mille  petites  craintes  puériles  dont  les 
enfants  sont  souvent  saisis  à  l’aspect  des  animaux,  mais  surtout  de 
leur  donner  cette  expérience  pratique  des  choses  de  la  vie  que  l’étude 
des  livres  ne  donne  point,  et  qui,  en  apprenant  aux  enfants  à  tirer 
d  eux-mêmes  leurs  propres  ressources,  en  fait  par  la  suite  des  hom¬ 
mes  utiles  aux  autres  et  pleins  d’une  véritable  indépendance  pour  eux- 
mêmes.  Il  ne  savait  pas,  ce  bon  père,  qu’en  agissant  «ainsi  il  préparait 
à  ses  fils  les  moyens  non-seulement  de  se  tirer  des  plus  terribles  dangers^ 
mais  encore  d  assurer  leur  sort  et  celui  de  toute  la  famille.  La  digne 
épouse  de  M.  Starck,  qu  il  appelait  souvent  ma  bonne  Élisabeth,  était  le 
vé)  itable  type  delà  mere  de  famille.  Uniquement  occupée  des  soins  dé  sâ 
maison,  elle  la  régissait  avec  douceur  et  gaieté.  L’amour  qu’éllè 
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portait  à  ses  enfants  était  aussi  éclairé  que  tendre  ;  le  sentiment 
religieux  dont  son  âme  était  pénétrée  la  préservait  de  toute  faiblesse 
pour  leurs  petits  défauts,  et  il  était  rare  qüe  ses  douces  remontrances 
demeurassent  sarts  effet  sur  des  enfants  qui  lui  portaient  autant  de 
respect  que  d’attaclièment.  • 

Appeléj  comme  nous  l’avons  dit,  à  recueillir  un  riche  héritage  dans 
le  nouveau  monde,  M.  Starck,  dans  l’espoir  d’assurer  à  sa  famille  un 
•avenir  pins  àvmitageux,  n’hésita  point  à  quitter  sa  famille  et  à  s’embar¬ 
quer  avec  tous  les  siéns  pour  Philadelphie.  Le  commencement  du  voyage 
fût  des  plus  heureux.  Suivant  sa  coutume,  le  père  ne  manqua  pas  de 
profiter  des  nouvelles  circonstances  où  il  se  trouvait  pour  ajouter  aux 
connaissances  pratiques  de  ses  enfants.  L’ordre  et  l’admirable  arrange- 
ment  qui  régnent  sur  un  bâtiment,  le  travail  intelligent  et  régulier  de 
l’équipage,  l’examen  de  la  boussole,  la  puissance  de  la  barre  du  gou¬ 
vernail,  tous  ces  grands  effets  de  Part  nautique  où, les  puissances  du 
calcul  et  de  l’ équilibre  exécutent  tant  de  merveilles,  tout  fut,  pendant 
cette  traversée,  une  source  journalière  et  intarissable  d’étonnement  et 
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d’instruction, pour  les  fils  de  M?  Starck.  Ils  apprenaient  des  matelots  à 
faire  et  défaire.ces  nœuds  marins  si  simples  et  si  indissolubles;  ils 
s’exerçaient  à  rpnler, dès  câbles,  à  faire  mouvoir  le  cabestan,  et,  quand 
le  charpentier  a^yait, quelques  réparations  à  faire,  il  était  toujours  assisté 
par  nos  petits  gar^l^onk  :  Frédéric  tournait  avec  ardeur  l’énorme  tarière, 
Rudlyenfonçait'les;chevilles  de, bois Ù grands  coups  de  maillet,  et  si  Er¬ 
nest  ne  paraissâd-l  pa^s  prendre,  .qne  part  aussi  active  que  les  autres  au 
travail,  il  n’en  était ipas  moins  pccupéà  faire  une  foule  d’observations 
curieuses  ou  utiles  isùr  la  manière  dont  l’ouvrier  s’y  prenait,  soit  pour 
retourner  presque sèul  d’énjcjrmes  pièces  de  bois,  soit  pour  les  dresser 
à  l’aide  du  levier,';  enfin,  rien  .n’jéchappait  à  l’enfant,  qui  enrichissait 
ainsi  son  esprit  let sa  mémoïïe.d’un’e  foule  de  notions  qui  devaient  bien- 
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tôt  lui  devenir^ nécessaires. ‘ 
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On  était  dêjà^parvenUjau,'f'Op  dpgréde  latitude,  et  tout  faisait  espérer 
qu’avant  dix  ijonrS;  la  naylgâtiOüqïurîâiPèo.in  terme,  quand  tout  à  coup  les 
vents,  jusqufalprs'favorabïeè,'‘cliàngè^^^^^  et  soufflèrent  avec  une  telle 
violence,  que,;, malgré  toute  l’habileté  de  l’équipage,  le  bâtiment  fut 
jeté  hors  de  sa  roule  et  poussé  dans  des  mers  inconnues  ;  une  tempête 
effroyable  éclata,  et,  durant  dix  jours  et  dix  nuits,  sa  fureur  ne  fit  que 
s’accroître  :  dans  ces  terribles  circonstances,  M.  Starck  et  son  fils  aîné, 
le  seul  qui  pût  prendre  une  part  active  au  travail  de  la  pompe,  firent 
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preuve  du  plus  grand  déyouérriénti  Mais  enfiiij  vainens  par  la  fatigü^^ 
ils  vinrent  se  jeter  sur  un  matelas  dans  la  èhânibre  j^é  poupo,  ou  3^ 
mère,  entourée  de  ses  plus  jeunes  éiifàiïts,  était  en  prière  et  réconiinan‘- 

dait  àBieu  tous  les  objets  de  sa  tendresse.  Pendant  qu’ils  prenaient  ainsi 

1  ■  ^ 

un  peu  de  repos,  un  grand  bruit  se  fit  entendre: sur  le  pont...  , 
Mais  nous  laisserons  M.Starck  lui-même  continuer  la  relation  de  ce! 


événement,  ainsi  que  celle  de  tout  ce  qui  le  suivit.  Puisse  cette  narrai 
tion  offrir  une  lecture  agréable  à  nos  jeunes  lecteurs,  et  leur  démontrer 
cette  importante  vérité,  que,  quelle  que  soit  la  grandeur  des  infortunes 
auxquelles  Dieu  nous  soumet  quelquefois,  la  Providence  n’abandonne 
jamais  les  hommes  qui  ne  s’abandonnent  point  eux-mêmes  ! 


Le  Tiudüctbuii. 
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epùis  six  eflroyables  joiirsla  tempête  était  déchaî¬ 
née,  et  au  septième,  sa  fureur,  loin  de  s’apaiser, 
parut  encore  augmenter  de  violence.  Nous  étions 
emportés  vers  le  sud-est,  sans  savoir  dans  quels 
parages  nous  nous  trouvions  ;  le  navire,  dont  tous 
les  mâts  étaient  brisés,  avait  plusieurs  voies  d’eau  ; 
réqüipage,^  épuisé  par  la  fatigue  de  tant  de  jours  et  de  nuits  passés  sans 
sommeil,  ne  s’occupait  plus  de  la  manœuvre,  et  les  matelots,  au  lieu 
de  leurs  imprécations  ordinaires,  ne  faisaient  plus  entendre  que  de 
lârdives  prières -ou  les  accents  du  désespoir;  enfin  la  consternation 
était  généralcj  et,  tout  en  recommandant  son  âme  à  Dieu,  chacun  ne 
songeait  plus  qu?à  sauver  sa  vie. 

:  «  Enfants,  distje  alors  à  mes  quatre  fils,  querépouvanfe  avait  glacés, 
Diéu  seul  peut  nous:  sauver,  et  s’il  le  trouve  bon,  il  le  fera;  mais,  s’il 
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ennrdonne  âùtrement;jsoumettonsmous  ;  ce  ne  sera  que  pour  nous 
réunir  tous  dans  Je  ciel,  où  rien  ne  pourra  plus  nous  séparer.  » 

Èn  enténdant  cesparoles,  qui  la  préparaient  à  une  terrible  catastrophe , 
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iria  digne  femme  essuya  ses  pleurs,  ses  lèvres  mürjmurèfeBl  une  courte 
et  dernière  prière  ;  .püis  soudain  elle  rédevint  calme  ;  elle  se  mit  à  «as¬ 
surer  ses  enfants  j  qui  se  pressaient  autour  d’éilê,  avec  un  courage  et  une 
force  d’âme  dont  je  n’étais  pas  Gapabie  ;  car  je.  sentais  nion  câeür  $e 
briser  de  douleur  en  songeant  au  sort  qui  attendait  les.  chèrS  objets  de 
ma  tendresse.  Par  un  sentiment  unaninie,  nèus  tombâmès  tous  à  ge^ 

f-  '  .  ■  ■■  .■  .v'  ' 
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noux,  et  une  prière  ardente  et  pleine  de  foi  s’éleyavers  le  Pieü  n^^^ 

cordieux  dont  nous  attendions  notre  salut.  Je  vis  dans  celte  circonstance 

'  '  ''  ' 

combien  Pâme  des  enfants  sait  aussi  s’élever  au-dessus  d’elle^même  et 
puiser  dans  la  prière  laforce  dont  elle  a  bespin  pour  résister  au  mallieur . 
Frédéric,  mon  fils  aîné,  priait  à  haute  voix  ;  il  demandait  à  Dieu  de  sau- 
ver  son  père,  sa  mère  et  ses  frères  ;  il  semblait  oublier  son  propre  dan¬ 
ger  pour  ne  songer  qu’à  celui  qui  nous  menaçait,  et,  pendant  quelques 
instants,  toute  ma  jeune'  famille,  animée  par  ce  généreux  sentiment, 
sentit  ses  terreurs  se  calmer.  Ma  confiance  dans  la  Providences’ en  accrut . 
«  Comment  le  Seigneur  n’aurait-il  pas  pitié  d’eux?  me  disais-je  le  cœur 
ému  ;  ils  l’invoquent  avec  tant  de  confiance  et  d’amour  !....» 

Tout  à  coup  nous  entendîmes,  à  travers  le  bruit  des  flots  battant  le 
navire,  une  vigie  crier:  «Terre!  terre!  »  Mais  dans  le  même  instant  le 
bâtiment  reçut  un  choc' si  terrible,  qu’il  nous  fit  rouler  de  côté  et 
d’autre;  un  sourd  craquement  accompagna  cette  secousse,  et  un  bruit 
d'eau  pénétrant  de  toutes  parts  avec  violence  m’annonça.que  ie  flanc  du 
navire  venait  de  toucher  contre  un  écueil  :  nous  étions  échoués.  Due 
voix  que  je  reconnus  pour  celle  du  capitaine  s’écria  avec  un  accent  ;  de 
détresse  ;  «  Nous  sommes  perdus  !  à  la  mer  les  chaloùpes  !  à  la  rnef  1  » 
Nous  sommes  perdus  !  Ce  cri  d’angoisse  me  perça  le  cœur,  d’autanf  que 
mes  enfants  le  répétèrent  avec  une  expression  terrible.  Cependant, 
tâchant  de  me  contraindre:  «  Courage,  enfants!  leur  dis-je, ;  nous 
sommes  encore  au  sec,  la  terre  est  proche,  et  Dieu  n’abandonne.pasles 
gens  de  cœur  ;  je  vais  voir  s’il  nous  reste  quelque  espoir  de  salut.  » 

Je  montai  en  effet  sur  le  pont.  Des  torrents  de  pluie  et  les  vagues  fu¬ 
rieuses  qui  le  balayaient  m’empêchèrent  longtemps  de  me  tenir  debout  ; 
je  parvins  enfin  à  m’attacher  à  une  pièce  de  bois,  reste  de  notre  grand 
mât  brisé  ;  mais  que  devins-je  en  voyant  que  l’équipage  avait  quitté  le 
bâtiment  !  Les  chaloupes  chargées  de  monde  étaient  à  la  mer,  et  le  der¬ 
nier  matelot  coupait  la  corde  qui  retenait  encore  la  dernière  au  havirev 
Je  courus  sur  la  galerie  extérieure,  je  criai,  j’appelai;  je  suppliai,  le 
tout  en  vain  :  ma  voix  se  perdait  dans  le  fracas  de  la  tempêté.  el;  soit 
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que  les  vagues,  s’élevant  comme  des  montagnes,  empêchassent  les 
fuyards  d’apercevoir  mes  signaux  de  détresse,  soit  que  l’agitation  de 
la  mer  rendît  le  retour  des  clialoüpes  impossible,  je  vis  ces  dernières 
fuir  entre  les  lames  avec  une  effrayante  rapidité,  et  tout  espoir  de  se¬ 
cours  lut  perdu  pour  moi.  Cependant,  quelque  terrible  que  fût  cotte 
pensée,  j’éprouvai  une  sorte.de  joie  en  voyant  que  l’eau  qui  remplis¬ 
sait  déjà  une  partie  du  bâtiment  ne  pouvait  s’élever  que  jusqü’à  une 
certaine  hauteur,  et  que  ma  famille,  qui  était  dans  une  chambre  éle¬ 
vée,  ne  courait  aucun  danger.  Je  portai  ensuite  mes  regards  inquiets 
vers  le  sud,  et  je  découvris,  à  travérs  la  pluie  et  la  brume,  une  cota 
peu  éloignée,  dont  l’aspect,  il  est  vrai,  paraissait  assez  sauvage;  mais, 
dans  cet  instant  critique,  l’atteindre  devint  le  but  de  tous  mes  désirs. 

Quoique  profondément  affecté  de  la  position  où  me  laissait  l’abandon 
de  mes  compagnons  devoyage,  j’affectai  en  revenant  près  des  miens  une 
sérénité  que  j’étais  loin  d’éprouver. 
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U  courage,  mes 
amis,  leur  dis-je  en  = 

... ,  .  entrant,  tout  espoir 

,  ;■  /'  ■  )■  n’est  pas  encore  perdu  ;  à  la  vérité,  le  bâtiment  est  im¬ 
mobile,  mais  l’eau  ne  peut  monter  jusqu’à  nous,  et,  si  demain  malin 
le  vent  et  la  mer  s’apaisent,  il  ne  sera  peut-être  pas  impossible  de 


gagner  la  terre,  qui  est  peu  éloignée. 

Cette  vague  assurance  tranquillisa  soudain  mes  enfants,  et,  suivant 
l’inexpérience  dc"  leur  âge,  ils  n’hésitèrent  pas  à  regarder  comme  positif 
ce  qui  ,  hélas  !  n’était  encore  que  fort  douteux  :  ils  en  vinrent  presque  à 
se  féliciter  de  l’événement  qui  rendait  le  bâtiment  lixe-et  tranquille,  et 
les  délivrait  de  ces  horribles  balancements  dont  ils  avàient  tapf 


J 


dîans  tout  lé  voyage,  oômnîencément  dé  1^ 

Mais  ma;  femme,  plus  habitiièe  d^^^ 

yril  ma  seerète:  angoiésé:  Un  iùi  àfant  fait'eorinâître 

rabâftdon  dansleqüelnousnOué  tfoùvion$v|eséntis  pourtàntmd^ 

rage  renaître  en  voyant  que  sa  confianééehDieü  n’ en  élâit  ppjntébran- 
lée.  «  Prenons  quelque  nourriture',  dit-elle f  ^iîissi  l^ie B  ^  "  ’ ,  ■  ^  ■  y 
avec  le  corps  ;  la  nuit  qui  se  prépare  sera  peut-être  bien  péniblèj  et  il 
faut  être  prêt  à  recevoir  tout  ce  qu’il  plaira  au  bon  Dieu  de  mous  én^ 
voyer.  »  Elle  se  mil  aussitôt  à  préparer  le  Souper  dé  ses  enfants  ëôniîïie 
elle  le  faisait  chaque  soir  ;  tous  mangèrent  dé  bon  appétit,  tandis  ■tjué 

4  ■■  ..  n  ,  I 

nous  nous  efforcions  d’avaler  quelques  bouchées  ;  bientôt  les  plus  jeun  ès 
se  jetèrent  sur  leurs  lits  et  ne  tardèrent  pas  à  s’endormir  profondément  ; 
Frédéric  seul,  qui  sentait  plus  vivement  que  ses  frères  tout  le  danger 
de  notre  position,  parut  vouloir  veiller  avec  nous  une  partie  de  la  nuit. 

«  Mon  père,  me  dit-il  tout  à  coup,  je  pense  qu'il  y  aurait  unmoyen  de 
nous  sauver  ;  ce  serait  de  faire  pour  ma  mère  et  mes  frères  des  espèces 
de  corsets  natatoires,  c’est-à-dire  de  leur  attacher  sous  les  bras  des  mor¬ 
ceaux  de  liège  ou  des  bouteilles  vides  qui  les  soutiendraient  sur  l’eau; 
pour  nous,  voùs  etmoi,  mon  père,*  je  crois  que  nous  nagerions  sans 
peine  et  sans  autre  secours  que  la  force  de  nos  bras. 

—  Ton  idée  me  paraît  bonne,  mon  fils,  et  il  faut  tout  de  suite  aviser  au 
moyen  de  l’exécuter,  afin  d’être  cette  nuit  préparés  à  tout  événement .  » 

I  I.  ^  -i 

Il  y  avait  dans  notre  chambre  une  quantité  de  petits  barils  et  dé  boîtes 
de  fèr-blanc  qui  avaient  servi  àrenfermer  des  provisions  pour  le  voyage; 

r" 

je  les  jugeai  propres  à  l’usage  auquel  nous  les  destinions.  Nous  les 
réunîmes  deux  par  deux  en  laissant  un  intervalle  d’à  peu  près  un  pied 
entre  chaque,  et  ma  femme  y  attacha  de  fortes  bretelles  pour  pouvoir 
les  fixer  sous  les  bras.  Quand  ces  espèces  de  trajectiles  furent  achevés, 
attachés  solidement  sur  les  épaules  de  nos  pauvres  petits,  qui  subirent 
cette  préparation  presque  sans  s’éveiller,  nous  attendîmes  patiemment 
le  retour  de  la  lumière,  espérant  que  si  pendant  la  nuit  le  navire  ve¬ 
nait  à  s’entr’ouvrir,  nous  pourrions,  moitié  en  nageant,  moitié  étant 
portés  par  les  vagues,  atteindre  heureusement  le  rivage. 

J  engageai  mon  fils  à  prendre  quelque  repos,  car  le  travaiL.'de  '  la 
journée  1  avait  fort  accablé,  et  ilne  tarda  pas. à  s’endormir  ^  ma  femnie 
et  moi  nous  continuâmes  à  veiller.  Nous  passâmes  cette  nuit ,;  la  plus 
longue  et  la  plus  affreuse  de  notre  vie,  dans  une  .alarme  continüêliej 
écoutant  tous  les  bruits,  épiant  chaque  mouvement  du  bâtiment  à  demi 
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bicjsé^  de  peur  d’être  surpris  par  quelque  nouveau  désàsirey  Que  de  ré- 
flexiuns  cruelles  passèrent  dans  notre  esprit  !  que  de  plans  aussitôt  dé¬ 
truits  que  conçus  !  mais  aussi  que  de  prières  ardentes  s'élevèrent  dé  nos 
cœurs  angoissés  vers  le  Dieu  de  toute  miséricorde  pendant  celte  nuit 
terrible!  Elle  s’écoula  enfin,  et  sans  accident.  A^ers  le  malin,  le  vent 
commença  à  perdre  de  sa  violence,  le  ciel  s’éclaircit,  et  l’aurore,  aux 
bords  de  l’horizon  dégagé  de  nuages,  annonça  un  beau  jour.  Le  cœur 
ranimé  par  cet  aspect,  j’appelai  ma  femme  et  mes  enfants  sur  le  pont, 
où  j’étais  monté  le  premier  ;  mes  fils  demeurèrent  d’abord  surpris  en  ne 
voyant  là  aucun  de  nos  compagnons.  «  Où  sont  donc  tous  nos  gens?  se 
dirent-ils  ;  pourquoi  sont-ils  partis  sans  nous  ?  comment  achèverons- 

O 

nous  notre  voyage  ? 

-4^Mes  amis,  Celui  qui  nous  a  protégés  jusqu’ici  saura  aussi  nous  con¬ 
server  et  nous  tirer  d’embarras  :  que  ceci  vous  apprenne  à  ne  compter 
que  sur  l’aide  de  Lieu  eide  vous-mêmes.  Les  compagnons  sur  lesquels 
nous  nous  reposions  avec  tant  de  confiance  nous  ont  abandonnés  sans 
pitié  au  moment  du  danger  ;  mais  Lieu  et  rintelligence  qu’il  nous  a 
donnée  nous  restent  :  implorons  l’un  et  mettons  l’autre  à  pi  ofît.  Aide- 
toi,  Dieu  l’aidera  :  c’est  une  maxime  qu’il  ne  faut  jamais  oublier.  Main¬ 
tenant,  mes  enfants,  à  l’œuvre  I  voyons  par  quel  moyen  nous  pourrons 
sans  danger  quitter  cette  carcasse  de  navire  et  gagner  la  terre  que  vous 
voyez  d’ici  à  peu  de  distance.  »  Nous  tînmes  conseil. 

Mon  fils  Frédéric,  qui  était  un  vigoureux  nageur,  tenait  fort  à  son 
invention  de  scaphandre,  et  se  faisait  fort  de  conduire  sa  mère  d’un  bras 
tandis  qu’il  nagerait  de  l’autre.  «  A^ous,  mon  père,  vous  conduirez  mes 
deux  frères,  et  Ernest,  qui  est  déjà  assez  fort,  à  l’aide  de  ces  deux  barils, 
fera  bien  le  trajet  tout  seul.  » 

Ernest,  un  peu  lourd,  et  paresseux  de  son  naturel,  ne  goûtait  pas  du 
tout  cette  proposition.  «Il  vaudrait  mieux,  disait-il,  construire  un  ra¬ 
deau  et  partir  dessus  tous  ensemble. 

'—Sans  doute,  repris-je,  si  cette  construction  n’était  pas  une  entre¬ 
prise  au-dessus  de  nos  forces,  en  même  temps  qu’un  radeau  est  une 
embarcation  fort  scabreuse.  Cherchons  autre  chose  ;  mais  auparavant 
visitons  le  bâtiment,  peut-être  l’examen  nous  fournira-t-il  quelque  idée 
d’une  plus  facile  exécution.  » 

'  Aussitôt  tous,  se  mirent  à  parcourir  le  bâtiment.  Moi,  je  me  rendis 
d’abord  à  la  cambuse,  lieu  où  se  gardent  les  provisions  et  l’eau  douce, 
car  il  fallait: songer  à  nourrir  tout  mon  monde.  Ma  femme  et  mon  petit 


J 


J  I 


f(,t  ,  ■ï'  J  ^ 
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LE  tOBINSON-  SÜTSSE, 


ânimaux 


Fritzillèrent  à  la  reGhei^clîe 

lesqüelstôübliés  dépüis  déux  Jours  >au  milieu  du  psâslrC):!^ 
de''faîm'et"de'sôif. ■'  ' 

Frédéric  courut  à  là  choiübre  awx  mujjitiôns, 

cliaràeiitier^  et  ttàdlÿ  à  la  (ÿàmbre 
du  Gapitàîne;  mais,  à  peine ien  eüt41  : 

^  ^  ^  '  '  A 

ouvert  la  porte,-  que  deux  grands 
dogues  en  sortirent,  èt^  dans  leur 
joie  de  se  voir  mis  en  libértéi  rên^ 
versèrent  le  petit  garçon  en  l’accâ- 
blant  de  leurs  bruyantes  caressés. 
Rudly,  qui  d’abord  avait  été  fort  effrayé  de  leur  apparition, ne  rémil 

^  ir. 

bientôt,  et ,  comme  la  faim  avait  rendu  ces  pauvres  animaux  fort  dociles, 
il  n’eut  pas  de  peine  à  s’en  rendre  maître.  Il  les  prit  chacun  par  une 
oreille  et  les  amena  sur  le  pont,  où  je  venais  de  remonter.  Ses  frèrès  arri^ 
vaient  aussi  de  divers  côtés  :  Frédéric  apportait  deux  fusils  de  chasse, 
du  plomb  et  un  petit  baril  de  poudre  ;  Ernest  tenait  une  hache,  un 
marteau  et  des  tenailles.  Il  avait  rempli  le  fond  de  son  chapeau  de 
clous  de  toutes  grandeurs,  et  un  ciseau  et  des  vrilles  sortaient  de  ses 
poches.  Tl  n’y  aA’^aitpas  jusqu’au  petit  Fritz  qui  n’eût  rapporté  quelque 
chose  :  il  nous  présenta  une  boîte  où  il  avait  trouvé  de  jolis  petits  cro-^ 
chets,  disait-il.  «  En  vérité,  dis-je  après  avoir  examiné  la  trouvaille  de 
l’enfant,  le  plus  jeune  a  presque  trouvé  le  meilleur  :  ces  petits  crochets 
sont  de  bons  et  beaux  hameçons  qui  nous  seront  peut-être  plus  utiles 
pour  entretenir  notre  vie  que  tout  ce  qui  se  trouve  sur  le  vâisseaù  ; 
c’est  ainsi,  mes  enfants,  que  dans  la  vie  le  bonheur  s’offre  souvent  «V 
celui  qui  le  connaît  et  le  cherche  le  moins.  '  , 

—  Pour  moi,  dit  ma  femme,  je  n’apporte  rien  que  de  bonnes  nou¬ 
velles  ;  j’ai  trouvé  une  vache,  un  âne,  deux  chèvres  et  sept  moutons, 
ainsi  qu’une  grasse  truie  encore  en  vie,  et,  comme  je  leur  ai  donné 
de  la  nourriture  abondamment,  ils  pourront  servir  à  nos  besoins  si  lé 

bon  Dieu  veut  que  nous  demeurions  encore  quelque  temps  sur  cè 
frêle  abri... 

Sans  doute,  repris-je  alors,  ramené  à  l’idée  principale,  vous  appoi- 
lez  là  tous  de  bonnes  choses,  mes  enfants  ;  mais  cela  ne  résout  pas' la 
difficulté.  Toi,  par  exemple,  Rudly,  tune  t’es  occupé  que  dés  animaux 
que  tu  aimes,  et  lu  n  as  rien  apporté  d’ulile  :  que  veux-tu  que  nous 
fassions  de  tes  deux  cliiens  ?  ce  sont  deux  bouches  de  .plus  à  nourrir. 


*■  / 
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'■^Mais,  mon  père,  reprit  l'enfant  en  caressant  ses  chiens,  quan4 
ïioiis  serons  à  térrè,  ils  noüs  aideront  à  chasser.  '  ; 

W Fort  bien,  maisil  faut  arriver  jusque-là,  et  ce  ne  sera  pas  sur  le 
dos  detes  chiens  què  tu  feras  ce  trajet,  n’est-ce  pas?..  . 

-^Ah  !  s’écria  Rudly  avec  chagrin,  si  j’avais  seulement  la  grande 
cuvé  où  maman  faisait  la  lessive,  et  que  je  faisais  voguer  sur  le  laCj  je 
me  férâis  bien  fort  de  vous  faire  arriver  tous  sur  celte  terre  ;  j’allais 
bien  plus  loin  que  cela  avec  mon  bateau  !  » 

.  Ce  fut  pour. moi  un  trait  de  lumière. 

«  Béni  soit  le  bon  conseil!  m’écriai-je,  fût-il  sorti  seulement  de  la 
bouche  d’un  enfant  ;  mon  Dieu,  je  te  rends  grâces  !  Suivez-moi,  enfants, 
en.avant  scie,  marteau,  clous,  vrilles  1  Nous  allons  nous  mettre  à  l’œu¬ 


vre*  »  Je  leur  dis  en  peu  de  mots  mon  idée,  et  aussitôt  nous  descendî¬ 
mes  à  fond  de  cale,  où  j’avais  vu  de  grands  tonneaux  flotter  sur  l’eau 
dont  la. base  du  navire  était  remplie  ;  après  plusieurs  tentatives  infruc¬ 
tueuses,  nous  parvînmes  enfin  à  retirer  quelques-uns  de  ces  tonneaux 
et  à  les  rouler  sur  le  premier  plan  du  navire,  qui  était  presque  à  fleur 
d’eau  ;  ils  étaient  en  bois  de  chêne  très-solide  et  garnis  de  bons  cercles 
de  fêr,  et,  les  trouvant  propres  à  mon  dessein,  avec  l’aide  de  ma  femme 
et  de  mon  fils  aîné,  je  commençai  à  scier  ces  tonnes  par  la  moitié,  et 
j’obtins  ainsi  huit  petites  cuves  de  trois  pieds  de  diamètre  sur  quatre  de 
hauteur.  Je  cherchai  ensuite  une  longue  planche,  sur  laquelle  je  dis¬ 
posai  mes  cuves  en  les  plaçant  l’une  à  côté  de  l’autre  sur  une  ligne,  en 
laissant  dépasser  la  planche  à  l’avant  et  à  l’arrière  de  mon  bateau,  afin 
qu’elle  pût  se'courber  comme  la  quille  d’un  bâtiment;  nous  fixâmes 
alors  toutes  cés  cuves  l’une  à  l’autre  par  le  fond  avec  de  grands  clous, 
de  fortes  chevilles,  dont  Ernest  avait  découvert  une  provision  dans 
l’atelier  du  charpentier.  Cette  première  opération  terminée,  et  après 
avoir  pris  quelque  repos  et  quelques  rafraîchissements,  car  on  doit 
concevoir  combien  de  tels  travaux  durent  nous  causer  de  fatigue,  nous 
nous  remîmes  à  l’ouvrage  avec  une  nouvelle  ardeur.  Nous  avions  heu¬ 
reusement  d’excellents  outils,  du  bois  et  des  clous  en  abondance  :  je 
choisis  deux  planches  d’égale  longueur  que  je  fixai  sur  les  deux  flancs 
de  mes  cuves,  et  dont  les  deux  extrémités,  rapprochées  par  des  chevil- 

A 

les,  formèrent  comme  la  pointe  de  la  barque,  tandis  que  celle  du  fond, 
sçiée  eh  angle  aigu,  vint  également  s’y  rattacher.  Quoique  nous  eussions 
travaillé  avec  beaucoup  d’ardeur,  ce  ne  fut  qu’à  la  fin  du  jour  que  no¬ 
tre  œuvre  prit  quelque  figure  ;  mais,  quand  elle  fut  terminée,  ce  fut 


t 


un  autre  embarras  pour  îo  àire  pàsâèr  tîü 
blés  bras  en  avaient  bien  assèmblé'les  partîês  f^^^^  eût  éte  'ï^pos^ 

sible  ïqü’îls  en-  fissent’  jamais  mïôw voir  reneemblêl’  le-  Tassiiraï  mes 
enfants  à  ce  sujet  en^leür  faisant  connaître  uni  instrument  :  ébrit  les 
effets  leur  parurent  merveilleux  ï  c’ était  le*  criév  tnaehiriû^cbmposée 

d’une  roue  en  fer  à  dents,  qu’on^met  en  mouvement  au  moyen  d’une 
manivelle,  qui  fait  monler  par  degrés  une  pince  de:  fer  à  l'aide  de  la¬ 
quelle  on  soulève  les  plus  lourds  fardeaux  ^  Pendant  que’  deui  de  'mes  fils 
ôtaient  allés  me  chercher  cette  machine,  j’avais  •  coupé' une  pefche  à 
voile  en  plusieurs  morceaux,  et,  ayant  ensuite  placé  lé  cric  êous  Pavant 
de  mon  bateau,  je  tournai  la  manivelle  :  la  masse  se  éouleva  lentement  ; 
j’ordonnai  alors  à  l’un  de  mes  enfants  de  placer  sous  la  base  les  rou^ 
leaux  de  bois  de  manière  à  pouvoir  faire  glisser  le  bateau  vers  Féndroit 
où  je  me  proposais  de  le  lancer  à  la  mer.  Toutes  ces  opérations  élaienl 
fort  longues,  et  Rudly  surtout  s’étonnait  de  la  lenteur!  avec'laquéllê  jè 
tournais  la  manivelle  du  cric.  - 

«  Il  vaut  mieux  aller  lentement  que  pas  du  tout,  mon  fils  :  il  est  prouvé 
parmi  grand  nombre  d’observations,  et  c’est  un  principes  de  la  sciencé 
appelée  la  mécanique,  que  toute  machine  perd  en  force- ce  qu’élle 
gagne  en  rapidité,  de  même  qu’elle  perd  en  agilité  ce-  qu’elle  acquiert 
en  force.  Le  cric  n’est  point  destiné  à  aller  vite,  mais  à  soulever  les  poids, 
et  mieux  il  remplit  cette  fonction,  plus  son  action  est  lente.  ■  •  -  r! 

—  Bah  !  reprit  le  petit  incrédule,  il  ne  s’agirait  pour  cela  que  de  tbur-i 
ner  plus  vite  la  manivelle.  •  ■  ^  ^  :: 

— Tu  casserais  le  ressort  qui  fait  marcher  les  dents  de  la  roue,  et 
voilà  tout  ce  que  tu  y  gagnerais.  Le  temps  ne  fait  rien  à  l’affaire  : 
avec  la  patience  et  l’intelligence,  on  vient  à  ‘bout  de  tout,  nioh  fils, 
et  j’espère  bien,  aidé  de  ces  deux  puissances,  amener  notre  entreprise 
àbien.»  "■ 

En  effet,  grâce  aux  rouleaux  de  bois  sur  lesquels  reposait  maintenant 
notre  barque  improvisée,  elle  ne  tarda  pas  à  rouler  assez  majestueuse¬ 
ment  vers  la  galerie  du  navire,  laquelle,  ayant  été  fracassée  de  ce  èôlé 
par  les  rochers  entre  lesquels  le  bâtiment  était  échoué,  nous'  u'ffrait 
ainsi  une  issue  pour  lancer  notre  embarcation  à  la  mer.'  J’avais  pris  la 
précaution  d  attacher  à  l’arrière  un  long  câble  dont  j’avaisfixé  le  bbut 
à  une  forte  pièce  de  bois',  ce  qui  empêcha  hotré  Constriiction'  de  trop 

s  éloigner  du  corps  du  navire  lorsque,  par  nos  efforts'  réunis,  nous 
fûmes  parvenus  à  la  mettre  à  flot.  -  i  =  > 

} 


ê 
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ühé  bruyante  àcclamàtlOTi  acconipagna  celle  opération  ,  mais  la  joie 
ne  tafdâ'pas  à  se  changer  êïi  inquiétude,  en  voyant  la  barque  danser 
sur  l’eâü  comme  une  folié;  et  se  balancer  de  côté  et  d’autre,  de  ma¬ 
niéré  a.nous  inspirer  la  crainte  quêtant  de  soins  et  de  travail  demeuras- 

■  1  O 

sent  sans  résultat  ;  car  il  paraissait  impossible  de  se  confier  sans  danger 
à  cètlé  machine  flottante.  Je  me  grattais  la  tête  avec  anxiété,  cherchani 

Il 

ce  qtii  pouvait  manquer  à  ma  construction  ;  tout  d’un  coup  je  pensai 
qüe  sa  légèreté  seule  était  la  cause  de  cette  agitation  ;  je  pris  quelques 
boulets  amo'.': celés  auprès  des  canons,  je  les  jetai  adroitement  dans  les 
cuves,  et  je  ne  lardai  pas  à  voir  ma  barque  se  redresser  peu  à  peu, 

Il  ^  ' 

et  prendre  enfin  Son  équilibre  sur  la  surface  des  eaux.  Des  cris  joyeux 
signaleront  celle  nouvelle  réussite,  et  la  sécurité  de  mes  garçons  fut 
telle,  qu’ils  voulaient  descendre  à  l’instant  même  dans  la  barque  ;  mais, 
de  peur  que  ce  que  j’y  avais  jeté  ne  suffit  pas,  et  que  les  mouvements 
de  mes  jeunes  étourdis  ne  fissent  encore  chavirer  l’embarcation,  je 
pensai  à  la  pourvoir  d’un  balancier  à  l’imitation  de  ceux  qu’emploient 
les  sauvages,  et  qui  empêchent  ainsi  leurs  étroites  pirogues  de  se  ren¬ 
verser.  J’expliquai  à  mes  jeunes  compagnons  de  quoi  il  s’agissait,  et  je 
me  remis  à  l’œuvre. 

Deux  morceaux  de  perches  à  voile,  coupés  d’égale  longueur,  furent 

fixés  par  une  forte  cheville  en  bois,  l’un  à  l’avant,  l’autre  à  l’arrière 

^  * 

deina  barque,  et  de  telle  sorte  qu’ils  pussent  se  mouvoir  ;  j’attachai 
à  l’extrémité  de  ces  perches  un  baril  vide  bien  bouché,  afin  que 
l’eau  n’y  pénétrât  pas  et  que  le  bâtiment  ne  pût  tourner  sur  lui- 

même. 

U 

Ji  ne  nous  restait  plus  qu’à  sortir  du  navire  :  la  grande  crevasse  qu’it 
avait  dans  le  flanc  nous  offrit  un  passage  commode  ;  je  n’eus  qu’à  scier 
quelques  éclats  de  bois  pour  que  ma  femme  et  mes  plus  jeunes  enfants 
y  pussent  passer  sans  danger;  j’avais,  au  moyen  du  câble  qui  la  re¬ 
tenait,  attiré  notre  barque  tout  près  de  cette  ouverture  :  toutefois, 
comme  la  journée  était  trop  avancée  pour  tenter  cette  expédition,  nous 
là  rémîmes  au  lendemain  ;  il  fallait  nous  munir  de  rames  pour  diriger 

notre  embarcation,  et  songer  aussi  à  ce  que  nous  pourrions  emporter 

*  * 

avec  nous.  Il  fut  donc  résolu  que  nous  passerions  encore  une  nuit  sur 
le  navire  ;  iln’âvait  pas  souffert  de  détériorations  sensibles,  et  puis  nous 
commencions  à  nous  familiariser  avec  les  dangers  de  notre  situation. 
Noùsprimes  seulement  là  précaution  de  revêtir  nos  enfants  et  nous- 
mêmes  dés  appareils  natatoires  que  mon  fils  aîné  avait  imaginés,  de 


ün  Gos? 


peur  d'üriaccjdéftt  nocturne  deqüitlcr 

ses  habiisj  peu'çUmmôdes  eri  pareillè  GirCùnstance,  ;ët  de  revêtir  Un  GOS:, 
tume  de  matelot  qui  laisserait  plus  dé  liberté  à  ses  modvemerits;.  ®ile 
y  consentit,  quoiqu’elle  eut  quelque  répugnance  peur  qetle  espèGe. de 
travestissement;  nous  prîmes  quelque  riôurritûre,  et,  après ni’êtr^ 
suré  qu’aucun  danger  imminent  ne  menaçaît^ma  famille^  nous  àdreS' 
sâraes  une  prière  de  reconnaissance  vers  ce  Dieu  miséricGrdiéux  qui 
nous  protégeait  d’une  manière  si  visible;  ensuite  chacun  de  nous  se 
jeta  sur  son  lit  pbur  se  préparer,  par  un  repos  bienfaisant,  aux  travaux 

dulendemain.  i  ;  ;  / 

Le  point  du.  jour  nous  trouva,  éveillés,  car  l’espérance  aussi  bien  què 
le  chagrin  ne  laisse  pas  dormir  longtemps.  Aussitôt  que  nous;  eûmes 
fait  la  prière  du  matin  en  commun  et  pris  un  frugal  déjeuner;  jé  dis= 

*  .  J',  I  . 

posai  tout  pour  le  départ  en  recommandant  à  mes  enfants  de  serinunir 

'i.  "  '  ' 

de  tout  ce  qu’ils  jugeraient  utile  d’emporter  avec  nous,  et  a  ntia  femme 
de  donner  de  la  nourriture  aux  animaux  pour  plusieurs  jours;,  «  car, 
ajoutai-je,  si  notre  expédition  réussit,  nous  pourrons  peut-être  revenir 
les  chercher.  »  ,  ' 


Le  chargement  de  notre  nouveau  navire  consistait  en  un  baril  de  pou¬ 
dre,  trois  fusils  légers,  trois  carabines,  deux  paires  de  pistolets  de  po¬ 
che,  une  paire  de  grands  pistolets  d’arçon,  des  balles  et  du  plomb  âu- 

t-  "i  ■ 

tant  qu’on  en  put  prendre,  enfin  un  moule  à  balles.  De  plus,  ma  femme 
et  ses  enfants  portaient  chacun  unegibecière  bien  garnie  :  nous  en  a^oons 
trouvé  plusieurs  dans  les  effets  des  officiers  de  l’équipage.  J’avais, fait 

placer  aussi  une  caisse  de  tablettes  de  bouillon,  une  autre  de  biscuits, 

0 

un  baril  de  harengs  et  d’autres  comestibles  ;  nousy  joignîmes  une  mar¬ 
mite  en  fer,  une  ligne  à  pêcher,  une  caisse  de  clous,  des  outils  tels  que 
marteaux,  scies,  tenailles,  haches,  tarières,  etc.,  enfin  une  pièce  de 
toile  à  voile  que  je  destinais  à  faire  une  tente  pour  nous  abriter.  Je  fus 
obligé  de  me  borner  à  ces  choses  de  première  nécessité  et  d’abandon¬ 
ner  bien  d’autres  objets  utiles  ;  mais,  quoique  j  ’eusse  remplacé  le  lest  que 
j’avais  jeté  la  veille  par  ces  divers  objets,  la  faiblesse  de  notre  embar¬ 
cation  n’en  pouvait  admettre  davantage. 

Au  moment  de  descendre  dans  la  barque;  et.  comme  nous  yenions 
de  demander  à  Dieu  de  bénir  et  protéger  notre  entreprise,  nous  enten-; 
dunes  tout  à  coup  le  chant  des  coqs  et  des  autres  volailles,  qui  semblaîeill 
nous  dire  un  triste  adieu.  Je  pensai  subitement  que  nous  pourrions  fort 
bien  les  emporter  avec  nous;  «  car,  si  nous  ne  pouvons  les  nourrir  ici, 
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dis-^jej  peul^ôlrii  pourroHl-ils  nous  nourrir  là-bas,  »  Mon  conseil  lui 

suivi;  nous  allâmes  à  la  recherche  de  ces  pauvres  hôtes  :  je  plaçai  dans 

une  des  cuves  du  bateau  dix  poules  avec  deux  coqs,  en  ayant  le  soin  de 

les  couvrir  d’une  toile  pour  qu’ils  ne  s’envolassent  pas;  quant  au  reste 

■■ 

des  autres  volatiles,  tels  que  les  oies,  les  canards  et  les  pigeons,  nous 
leur  donnâmes  la  liberté,  persuadés  qu’ils  se  rendraient  à  terre  mieux 
et  plus  tôt  que  nous,  les  uns  par  l’air,  les  autres  par  l’eau. 


Tout  mon  monde  était  placé  dans  les  cuves,  nous  n’allendions  plus 
que  ma  femme  pour  nous  embarquer,  et,  comme  elle  était  fort  pré¬ 
voyante,  je  ne  doutai  pas  que  son  absence  ne  fût  causée  par  quelque  re¬ 
cherche  utile.  Elle  arriva  enfin,  chargée  d’un  assez  gros  sac.  «Ceci,  dit- 
elle  en  le  jetant  dans  la  cuve  où  était  déjà  notre  petit  Frilz,  est  ma  pièce 
de  prévoyance.  »  Je  pensai  que  c’était  un  oreiller  pour  que  l’enfant  fûl 
assis  plus  commodément  dans  celle  cuve  à  demi  remplie  de  toutes  sor¬ 
tes  de  choses,  et  je  n’y  fis  pas  plus  d’attention. 

Je  coupai  le  câble  qui  retenait  encore  notre  barque,  et  nous  partîmes. 
Ma  femme  occupait  la  première  cuve.  Fritz  était  dans  la  seconde  à  côté 
d’elle,  Frédéric  était  placé  dans  la  troisième  pour  surveiller  nos  muni¬ 
tions  de  guerre,  qui  se  trouvaient  dans  la  quatrième,  ainsi  que  les  poules 
iet  la  toile  à  voile  ;  nos  provisions  de  bouche  remplissaient  la  cinquième  ; 
Rudly,  avec  les  ustensiles  de  ménage,  occupait  la  sixième  ;  Ernest,  en¬ 
touré  deitputes  sortes  d’outils,  était  blotti  dans  la  septième;  et  moi, 
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navire, 


debomt  dans  la  huitième  <çüvé,  jé,dirîgea^^^^ 

quif,,  sur  lequel  était  réüîti  tout  çe  ’qüè  f ’avdis  jdè  plus 
précieux.-  ■ 

Au  moment  où  nous  commençâmes  ù  nous 
que  les  pauvres  chiens  que  Rudly  avait  trouvés  dans  la  çhàmhre 
capitaine,  voysint  que  nous  partions  sarts  eux,  se  mirent  a  pôtlsser 
hurlements  plaintifs,  puis,  sautant  tous  deux  à  la  mer,  ils  se  mirent 
à  nous  suivre  en  nageant  avec  beaucoup  de  vigueur  ;  ïJs  étaient  trop 
lourds  pour  les  prendre  avec  nous  dans  le  batéau  ;  eartl’un  ^ 
qu’on  appelait  Turc,  était  un  dogue  anglais  de  forte  race,  éLBillyi  une 
belle  chienne  danoise,  était  de  la  plus  grande  espèce.  Je  craignis 
d’abord  qu’ils  ne  pussent  faire  ce  long  trajet  à  la  nage  ; 
tell igents  animaux  surent  fort  bien  s’aider  eux- mêmes  en  appu 
temps  en  temps  une -de  leurs  pattes  sur  la  barre  de  nôtre  bâlancier 
de  l’arrière,  et  de  cette  manière  ils  nous  suivirent  sans  trop  de  lâtigue. 

Notre  navigation  fut  heureuse,  quoique  fort  lente:  la  mer  était  tran¬ 
quille  et  ses  petites  vagues  nous  portaient  doucement  vers  la  terre  :  le 
ciel  était  serein,  et  autour  de  nous  voguaient  une  quantité  de  tonnes, 
de  ballots  et  de  caisses  provenant  de  notre  bâtiment  naufragé.  Dans 
l’espoir  quelles  contjendraiènt  quelques  provisions,  ie  tâchai  d  en 

-  :  Vf - 1  . , , ,  t .  '  .  ^  '.4  j  t  i'  ^  .y'  ^  '  j  . 

amarrër'ijüèlquès-unes  à  l’aide  d’un  grand,  croc  de  fer  dont  je  ni’ étais 
muni  et  Frédéric,  d’après  mes  instructions,  ayant  jeté  une  corde  au¬ 
tour  de  ces  tonnes,  parvint  à  les  fixer  aux  flancs  du  bateau,  et  nous 
continuâmes  notre  route  en  traînant  à  la  remorque  ces  objets  qui  pou¬ 
vaient  nous  être  fort  utiles.  ,  .  *  '  = 

En  approchant  du  rivage,  la  contrée  vers  laquelle  nous  voguions 
perdit  un  peu  de  son  aspect  sauvage.  Frédéric,  avec  ses  yeux  d’aigle, 
nous  dit  qu  il  voyait  des  arbres  parmi  lesquels  il  distinguait  ides ipâl- 
iniers.  «î  /  i  : 

,  II..  ,  v.  V  ^ 

i  ■■ 

A  celte  annonce,  Ernest,  qui  était  déjà  un  grand  docteur  en  histoire 
naturelle,  fit  éclater  sa  joie,  et  raconta  à  ses  frères  toutes  les  merveil¬ 
leuses  propriétés  du  palmier,  dont  on  lirait  du  vin,  du  lait,  du  beurre, 
et  une  amande  bien  autrement  savoureuse  que  les  noisettes  de  nos  bois, 
disait  le  petit  bonhomme.  Comme  je  regrettais  fort  de  n’avoir  pas^pris 

le  télescope  du  capitaine,  Riidly  me  présenta  une  petite  lunette  maTinç 
qii  il  a\ait  trouvée  dans  la  chambre  du  pilote,  et  cet  dnstrumeniihc  fut 
liès-ulile  pour  choisir  le  point  de  la  côte  où  nous  pouriions  embarqueri 

Âpies  bien  des  efforts  pouf  lutter  contre  les  courante  qui  nous'rè- 
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poussàieal  au  large,  je  parvins  à  diriger  ma  barque  vers  l’embouchure 
d’ün  ruisseau  dont  les  eaux  sè.  précipitaient  dans  la  mer.  Il  y  avait  là 
eomme  une  petite  baie  où  nos  oies  et  nos  canards,,  qui  nous  avaient 


r  . 


précédés,  semblaient  nous  attendre  et  nous  montrer  le 
chemin.  J’abordai  avec  précaution  un  endroit  où  le 
rivage  était  à  peu  près  à  la  hauteur  de  nos  cuves,  et  où  pourtant  il  y  avait 
assez  d’eau  pour  tenir  notre  esquif  à  flot. 

Notre  débarquement  s’effectua  rapidement;  tout  ce  qui  pouvait  se 
mouvoir  s’élança  à  terre,  et  même  le  petit  Fritz,  dont  la  taille  n’attei¬ 
gnait  pas  la  hauteur  de  sa  cave,  s’efforça  de  grimper  comme  les  autres  ; 
sa  mère  ■sirit  à  son  secours  et  le  tira  après  elle  sur  le  bord,  où  elle  était 
déjà  parvenue.  Les  chiens,  arrivés  plus  tôt  que  nous,  nous  y  reçurent 
àvec  de  joyeux  aboiements.  Les  oies  et  les  canards,  qui  barbotaient 
déjà  dans  la  baie,  poussaient  de  bruyantes  clameurs,  lesquelles  réunies 

aux  cris  aigus  des  pingouins  et  autres  oiseaux  de  mer  qui  se  tenaient 

( 

sur  lés  rochers  d’alentour,  faisaient  une  étrange  et  sauvage  harmonie. 

Notrépremier  soin,  lorsque  nous  eûmes  touché  terre,  fut  de  tomber 
à  genoux,  et,  dans  un  sentiment  de  la  plus  vive  et  de  la  plus  tendre 
réeônnüissance,  de  remercier  notre  céleste  Protecteur  et  de  nous  re¬ 
commander  pôür  là  suite  à  sa  bonté.  Nous  procédâmes  ensuite  au  dé- 
chàrgèmènl.de  nôtre  bateau  ;  combien  nous  nous  trouvâmes-riches  alors 
düpeù  qùé  nous  avions  sauvé  avec  nous  !  Mafèmine  fit  sortir  la  volaille 
et  l’àbândonnà  à  elle-itiêmef  car  nous  n’avions  encore  rien  pour  la  loger 
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ni'la  noùrjii  .  Je  in- occupai 
dresser  nolreienie  ët  établir:  uotre'qûarte  :  une  longue  pcrene 

que  j’enfonçai  dans  une  anfractuositédurocber^  et  dont  l-extrëniito^ 

s’appuyei-  sur  une  autre  perche  fourchue  plan l  ée  dans  le  sable,  reçut  la 


toile  à  voile  que  nous  avions  apportée,  et  ligura  à  l’instant;  une  tente 
assez  spacieuse  pour  recevoir  toute  ma  famille  ;  nous  en  assurâmes  les 
côtés  en  chargeant  les  bords  inférieurs  de  la  toile  avec  les  caisses,  les 
tonnes  et  autres  objets  pesants,  tandis  que  de  forts  crochets, fixés  par- 
devant  nous  donnèrent  le  moyen  de  la  fermer  pendant  la  nuit.  Je  dis 
ensuilc  à  mes  fils  de  ramasser  de  l’herbe  et  de  la  mousse  dans  les  en¬ 
virons  et  de  les  étendre  sur  le  sable  au  soleil ,  pour  les  faire  sécher, 
afin  que,  la  nuit,  nous  ne  Couchions  point  sur  la  terre  nue.  Tandis  qu’ils 
étaient  ainsi  occupés,  j’allai  choisir  sur  les  bords  du  ruisseau  de  grandes 
pierres  plates  dont  je  dressai  une  espèce  de  foyer  à  quelque  distance 
de  la  tente  ;  nous  ramassâmes  des  éclats  de  bois  sec  que  la  mer  ayait 
rejetés  sur  ces  Bords,  je  battis  le  briquet,  et  bientôt  un  feu  clair  et 
pétillant  vint  réjouir  nos  yeux.  On  y  plaça  la  marmite  avec  de  l’eau  , du 
ruisseau  ;  ma  femme,  s’étant  adjoint  le  petit  Fritz  en  qualité  4®  Wï- 


miton,  se  mit  à  couper  des  tablettes  de  viande,  dont  nous  avions  une 
caisse  toute  pleine,  se  disposant  à  nous  faire  la  soupe.  L’enfant,  àqui 
sa  mère  avait  doünè  l’emploi  de  casser  par  petits  morceaux  le,  biscuit 
qui  devait  composer  notre  potage,  lort  étonné  de, ces  apprêts, ;lui  dil;t 


/ 


( 
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maiTiaii,  que  veux-lü  donc  faire  de  celte  colle  forte,  et  comment 
faire  de  la  soupe  au  bouillon,  puisquenous  n’avons  ici  ni  viande  nibou' 
cher  qui  en  vende?  —  Ce  que  tu  prends  pour  de  la  colle  forte,  mon 
fils, lui  répondit^elle,  est  delà  gelée  de  viande  extrêmement  épaisse  et 
séchée,  comme  tu  le  vois  :  on  a  imaginé  ce  moyen  pour  suppléer  à  la 
viande,  qui  se  gâterait  bientôt  dans  les  voyages  maritimes,  et  ensuite 
parce  qu’il  serait  impossible  d’embarquer  la  quantité  de  bétail  suffi- 
saute  pour  faire  du  bouillon -pendant  une  longue  traversée.  « 


Pendant  ce  temps  Frédéric  avait  chargé  son  fusjl  et  s’était  dirigé  du 
côté  du  vaisseau.  Ernest,  après  avoir  fait  la  réflexion  qu’il  n’était  point 
agréable  de  s’aventurer  ainsi  dans  un  lieu  désert,  descendit  à  droite  vers 
la  mer  ;  tandis  que  Rudly,  tournant  à  gauche  entre  les  rochers  du 
rivage,  se  mit  à  chercher  des  moules,  qu’il  avait  l’emarquées  en  débar- 
quant.  Pour  moi,  je  m’occupais  à  tirer  à  bord  les  deux  tonnes  que  nous 
avions  remorquées  à  notre  barque,  quand  tout  à  coup  un  cri  perçant 
me  fit  courir  précipitamment  d,u  côté  où  se  trouvait  Budly  je  trouvai 
mon  fils  dans  un  bas-fond  dont  l’eau  pouylant  lui  montait  jusqu’aux 
genoux  ;  un  gros  homard  l’avait  saisi  par  la  jambe,  et  le  pauvre  gar¬ 
çon  s’efforçait  en  vain  de  lui  faire  lâcher  prise.  J’enli'âi  aussitôt  dans 
l’eau;  et,  comme  à  mon  approche  inattendue  l’animal  voulut  faire  re- 
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traite,  je  pris  si  bien  nionîteMps^vi  gue^  avee  precai^tion: 

par  le  milieu  du  corps,  me  .défiant  U;n;  peu  de  sés; pinces  et;  de  së^ 

Ions,  et  le  frappant  d’un  bâton  queje  tenais  à  :la  maiiiv  je  parvins  à  le 
tirer  sur  le  sable  aux  cris  de  joie  de  mon  petit  garçon,  ;  subitement 

■î 

consolé  à  la  vue  de  cette  belle  proie.  :  : 

Impatient  de  la  porter  à  sa  mère,  et  quelque  lourd  que  fût  le  crus¬ 
tacé,  Rudly,  qui  le  croyait  mort  parce  qu’il  le  voyait  sans  mouvement, 
le  prit  aussitôt  entre  ses  bras;  mais  dans  ce  moment  le  crabe,  qui  n’était 
qu’engourdi  parle  coup  que  je  lui  avais  porté,  lui  détacha  un  si  violent 
coup  de  queue  au  travers  du  visage,  que  l’enfant  laissa  lomber  l’animal 
et  se  remit  à  pleurer  de  douleur  et  de  colère.  «  Voilà  qui  t’apprendra, 
lui  dis-je,  à  prendre  sans  précaution  un  animal  capable  de  nuire  ;  sou- 
viens-toi  de  la  leçon  !  »  J’achevai  ensuite  le  homard  d’un  coup  de  pierre, 
et  Rudly,  tout  joyeux,  le  porta  en  courant  vers  le  foyer  où  sa  mère 
était  occupée  à  préparer  notre  repas. 

«  Maman  !  maman  !  s’écria-L-il  en  approchant,  un  homard  !  Ernest  ! 
une  écrevisse  de  mer?  Où  est  Frédéric  !  Prends  garde,  Fritz,  il  te  pin¬ 
cerait  joliment  !  C’est  moi  qui  l’ai  pris,  là-bas,  au  bord  de  l’eau  !  Le  co¬ 
quin  m’avait  saisi  par  la  jambe,  et,  si  je  n’eusse  pas  eu  un  solide  pan¬ 
talon  de  matelot,  il  me  l’eût  coupée  net. . .  Oh  !  c’est  un  terrible  animal  I  » 

Ernest,  qui  était  accouru  aux  cris  de  son  frère,  examinait  curieuse-  . 
ment  le  homard,  puis  il  émit  l’avis  qu’on  le  fît  cuire  dans  le  bouillon, 
attendu  qu’il  avait  su  quelque  part  que  la  soupe  aux  écrevisses  était 
une  excellente  chose.  Ma  femme  n’accueillit  pas  la  proposition  :  elle 
craignait  de  gâter  son  bouillon  ;  mais  elle  promit  de  faire  cuire  l’ani¬ 
mal  à  part  avec  tout  le  soin  possible,  et  d’en  donner  la  première  grosse 
patte  à  Rudly  pour  sa  part,  «  car  enfin,  dit-elle  en  lui  passant  une 
main  caressante  sur  le  front,  c’est  toi,  mon  petit  Rudly,  qui  le  pre¬ 
mier  et  jusqu’à  présent  le  seul  as  trouvé  quelque  chose  de  bon  et  l’as 
apporté  à  la  communauté.  » 

Ernest,  qui  était  revenu  de  sa  course  les  mains  vides,  crut  sentir  un 
petit  reproche  dans  l’éloge  adressé  à  son  frère. 

*  A 

«  Ah!  pour  cela,  dit-il,  j’ai  aussi  trouvé  quelque  chose  de  bon  à 
manger;  mais  pour  l’avoir  il  aurait  fallu  entrer  dans  l’eau,  et... 

—  Bah!  dit  Rudly,  je  sais  ce  que  c’est!  de  mauvaises  moules  dont  je 
ne  voudrais  pas  manger!  au  lieu  que  mon  homard,  oh  !  voilà  un  bon 
morceau,  n’est-ce  pas,  maman? 

—  Mais,  si  c  etaientdes  huîtres,  reprit  Ernest,  ma  trouvaille  ne  serait 
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pas  du  tout  à  dédaigner,  el  je  ne  serais  pas  étonné  que  ce  fussent  effec¬ 
tivement  des  huîtres  parla  manière  dont  elles  sont  collées  aux  rochers, 
vu  le  peu  de  profondeur  de  l’eau  el  d’autres  indices  encore... 

-^Eh!  mon  cher  docteur  (c’était  le  nom  qu’on  donnait  souvent  à 
Eriiestquandil  laissait  une  inutile  parade  de  son  instruction),  puisque 
tu  vois  si  bien  les  choses,  dit  sa  mère,  fais-moi  le  plaisir  d’aller  nous 
chercher  la  preuve  de  ce  que  lu  avances;  dans  notre  position  il  ne  faut 
rien  négliger,  et  surtout  ne  pas  craindre  de  se  donner  de  la  peine  ni 
de  se  mouiller  les  pieds  quand  il  s’agit  de  coopérer  au  bien  général.  » 

Ernest  partit  aussitôt,  et  Rudly,  qui  ne  deniandâit  pas  mieux  que  de 
barboter  dans  l’eau,  l'accompagna;  il  y  entra  hardiment  tandis  que  son 
frère  choisissait  les  pierres  pour  poser  le  pied.  Comme  il  s’étaient 
munis  chacun  d’un  bâton  ferré  par  le  bout,  ils  détachèrent  du  ro¬ 
cher  une  quantité  de  belles  et  bonnes  huîtres  dont  ils  nous  rapportè¬ 
rent  deux  pleins  mouchoirs.  En  tournant  le  rocher,  notre  jeune  na¬ 
turaliste  fil  encore  une  autre  découverte  :  il  remarqua  dans  un  angle 
d’où  l’eau  de  la  mer  s’était  retirée  quelque  chose  de  blanc  et  de  bril¬ 
lant.  Ernest  se  baissa,  et,  l’ayant  goûté,  il  s’assura  que  c’était  du  sel. 
^lais  cette  fois  Ernest,  au  lieu  de  s’en  tenir  seulement  aux  plaisirs  de 
la  découverte,  eut  l’idée  de  la  mettre  à  profit;  il  ramassa  une  coquille 
vide  de  grande  moule,  et,  l’ayant  remplie  de  ce  sel,  il  l’apporta  à  sa 
mère,  qui  accueillit  cette  nouvelle  trouvaille  avec  une  joie  marquée. 
«  Voilà  qui  est  bien,  mon  ErnesI,  lui  dit-elle  :  grâce  à  toi,  nous  ne 
mangerons  pas  un  potage  fade  et  sans  goût. 

—  Mais  pourquoi  n’auruit-on  pas  mis  de  l’eau  de  mer  dans  la  soupe 
pour  la  saler?  demanda  Rudly.  — Parce  que  cette  eau  est  aussi  amère 
que  salée,  se  hâta  dé  répondre  Ernest,  et  c’est  ce  dont  lu  peu.\  te  con¬ 
vaincre  en  la  goûtant. 

—  Grand  merci,  frère,  dit  Rudly  en  faisant  une  pirouette,  je  m’en 


rapporte  à  toi.  » 

Après  avoir  aclievé  de  rouler  sur  le  sable  nos  tonneaux  et  nos  caisses, 
j’étais  revenu  du  côté  de  la  marmite,  que  ma  femme  venait  de  décou¬ 
vrir  et  dont  elle  remuait  le  contenu  avec  un  petit  bâton  ;  après  l’avoir 


goûté,  elle  nous  annonça  que  le  potage  était  prêt.  «Eh  bien,  man- 
geons-le,  dit  Ernest,  qui  était  un  peu  gourmand  et  toujours  fort  em¬ 
pressé  de  se  mettre  à  table.  —  Cei’tes,  lui  dit  sa  mère  avec  le  ton  du 


reproche,  tu  ne  voudrais  pas  manger  sans  que  ton  frère  aîné  fût  de 
retoiir  •  je  ne  vois  pas  Fiédérjc,  continua-t-elle  avec  un  peu  d  inquic- 
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tudé;  et  puis  comment  pourrons-îioüs  mangér  notre  soupe,  nous 
n’avons  ni  assiettes  ni  cuillers  :  il  est  impossible  que  nous  puisions  le 
potage  avec  nos  doigts  ;  comment  faire?  »  Cette  question,  adressée  s 
tous  les  convives,  demeurait  d’abord  sans  réponse,  et  nous  nous  trou 
vions  là  aussi  atirapés  que  le  fut  maître  renard  lorsque  k  cigogne  lui 
présenta  à  manger  enunvüse  à  long  coi  et  étroite  embouchw  e. 

«  Si  nous  avions  seulement  des  noix  de  cocos,  dit  Ernest,  nous  fe¬ 
rions  avec  les  morceaux  delà  coque  d’excellentes  cuillers  à  potage*. 

_ Ah  î  s’il  ne  s’agissait  que  de  dire  :  Si  nous  avioiis,  j’aimerais  au¬ 
tant  désirer  tout  de  suite  avoir  une  douzaine  de  bons  couverts  d  ar¬ 
gent,  de  fer  ou  même  de  bois  ;  à  quoi  servent  les  mots  inutiles? 

—  Eh  bien,  dit  encore  Ernest,  qui  examinait  une.  des  huîtres  que 
Rudly  venait  d’apporter,  en  prenant  la  grande  écaille  de  ces  huîtres, 

il  me  semble  qu’elle  pourrait  tenir  lieu  de  cuiller. 

—  Ton  idée  est  bonne,  dit  la  mère  :  mais  il  faut  d’abord  les  bien  la¬ 
ver,  car  le  goût  de  l’eau  de  marée  pourrait  bien  gâter  notre  soupe.  » 

Pendant  qu’elle  se  disp  jsait  à  cette  opération,  nous  entendîmes  la  voix 
de  Frédéric  ;  il  poussait  de  joyeux  cris  en  approchant,  et  nous  y  répon¬ 
dîmes  de  même.  Il  s’avançait  les  mains  deri’ière  le  dos  et  avec  une  mine 
toute  singulière.  «Je  n’ai  rien  trouvé,  nous  dit-il.  —  Comment!  rien  du 
tout?  demandai -je  un  peu  surpris.  — Rien  du  tout,  »  répéta-t-il.  Mais 
ses  frères,  qui  avaient  couru  à  sa  rencontre,  l’entouraient  déjà,  et 
s’écriaient  :  «  Un  cochon  de  lait  1  un  cochon  de  lait  !  Où  l’as-tu  trouvé? 
comment  l’as-tu  pris?  Oh  !  laisse  voir»  Et  le  jeune  homme,  avec  un 
sourire  de  triomphe,  nous  présenta  un  petit  animal  qui  ressemblait  en 
effet  à  uir  jeune  cochon.  «Il  paraît  que  tu  as  fait  bonne  chasse,  »  dis-je 
à  Frédéric.  Puis,  m’approchant,  j’ajoutai  à  voix  basse  :  «Pourquoi 
viens-tu  gâter  ma  joie  par  une  coupable  plaisanterie?  Ne  te  permets 
jamais  d’offenser  la  vérité,  mon  cher  fils,  même  en  riant  ;  c’est  une  ha¬ 
bitude  indigne  d  un  cœur  honnête,  et  qui  peut  conduii'e  celui  qui  s’y 
adonne  au  mensonge,  le  plus  bas,  le  plus  odieux  de  tous  les  vices.  » 

Frédéric  écouta  en  rougissant  ma  réprimande,  et  me  promit  d’y  avoir 
égaid.  Il  nous  raconta  alors  comment,  après  avoir  franchi  le  ruisseau, 
il  avait  trouvé  un  pays  fort  agréable  :  «  Le  bord  de  la  mer,  dit-il,  y  est 
plat  et  d  un  accès  facile  ;  vous  ne  vous  figurez  pas  la  quantité  de  caisses, 
de  tonnes  et  de  pièces  de  bois  de  toutes  especes  que  les  îlots  y  ont  ap¬ 
portées  ;  on  voit  de  là  le  navire  échoué.  N’irons-nous  pas  demain  pour 
cheicher  le  pauvre  bétail  que  nousy  avons  laissé?  Si  noiis  pouvions  seu- 
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leméiit  amener  la  vache,  le  biscuit,  trempé  dans  du  lait,  ne  serait  pas 
si  dur;  là-bas  il  y  a  de  l’herbe  en  abondance  et  un  petit  bois  à  l’ombre 
duquel  nous  pourrions  nous  établir,  au  lieu  de  nous  laisser  griller  ici 
par  le  soleil  sur  cette  plage  aride  et  dénuée  de  tout!... 

— ^Patience!  patience  !  chaque  chose  a  son  temps,  mon  enfant  ;  de¬ 
main;  après-demain,  sont  des  jours  qui  auront  leur  part  ;  mais,  avant 
toute  chose,  dis-moi,  as-tu  découvert  quelque  trace  de  nos  compagnons 
d’infortune? 

^  Pas  la  moindre,  ni  sur  la  terre  ni  sur  la  mer,  reprit  Frédéric. 

—  Espérons,  dit  ma  bonne  et  compatissante  femme,  qu’ils  auront  pu 
se  sauver,  et  qu’un  bâtiment  les  aura  recueillis  en  route.  »  Je  ne  dis  rien, 
car  je  connaissais  mieux  que  ma  femme  les  dangers  de  la  mer  et  de  ces 
embarcations  tumultueuses;  mais  je  ne  fis  aucune  réflexion  pour  ne 
pas  affliger  ma  famille.  D’ailleurs,  Frédéric  continua  le  récit  de  son 
aventure  : 

«J’ai  aperçu  plusieurs  animaux  de  l’espèce  de  celui-ci,  disait-il;  je 
le  vis  sauter  dans  l’herbe,  tantôt  s’asseoir  sur  ses  pattes  de  derrière 
et  s’essuyer. le  museau  avec  celles  de  devant;  si  je  n’avais  pas  craint 
qu’il  n’échappât,  j’âurais  tâché  de  le  prendre  tout  vivant,  car  il  me 
paraissait  peu  farouche.  ». 


Pendant  ce  temps,  Ernest  examinait  1  animal  en  question.  «  Il  n  est 
pas  de  la  race  du  porc,  disait-il;  car,  s’il  a  des  soies  rudes  comme  ce¬ 
lui-ci,  il  n’a  point  les  dents  du  cochon,  mais  seulement  des  incisives 
comme  les  animaux  rongeurs.  Il  ressemble  fort  à  une  bête  que  j  ai  vue 


dans  les  planches  de  mon  livre  d’histoire  naturelle  ;  si  je  ne  me  trompe, 
ion  cochon  de  lait  doit  être  ce  que  l’on  appelle  un  agouti- 
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Allons,  voilà  M.  le  doctènr  qui  prononce  1  dit  Frédéric  d’un  air 


railleur.  '  ■  '  '  "  ''  '■  '  ■'  '  ■ 

—Ne  te  moque  point  tant,  repris-Je  à  mpnitour  ,  ton  frère  a  raison:: 

je  ne  connais  également  l’agouti  que  par  des  gravures,  et  ton  marcassin 
me  le  rappelle  parfaitement.  Gel  animal  habite  F  Amérique  septentrio¬ 
nale:  il  se  niche  sous  les  racines  des  arbres,  vit  de  fruits,  et  grogne 


comme  un  cochon  ;  du  reste,  il  est  d’un  naturel  fort  doux,  et  sa  chair 
est,  dit-on,  un  excellent  manger.  , 

—  Mais,  mes  amis,  dit  alors  ma  femme,  vous  avez' bien  le  temps  de 
faire  vos  observations  scientifiques  ;  la  soupe  vous  attend,  et  vous  pa¬ 
raissez  l’oublier.  Il  faut  maintenant  ouvrir  ces  huîtres  pour  nous  faire 
des  cuillers;  mais  je  ne  sais  comment  m’y  prendre,  car  ni  Rudly  ni 
moi  nous  n’en  pouvons  venir  à  bout. 

—  Je  sais  un  bon  moyen  pour  cela,  »  dis-je  alors  en  prenant  quelques 
huîtres  et  les  plaçant  sur  le  feu,  d’où  ma  femme  venait  d’ôter  la  mar¬ 
mite.  En  effet,  elles  n’eurent  pas  plutôt  senti  la  chaleur,  qu’elles  s’en- 
tr’ouvrirent  d’elles-mêmes.  «Allons!  mes  enfants,  dis-je  en  en  pre¬ 
nant  une,  goûtons  un  peu  de  ce  coquillage,  qui  fait,  dit-on,  les  délices 
des  gourmands.» 

Je  détachai  l’huître  avec  mon  couteau,  eLje  l’avalai  ;  mais,  quoique 
chacun,  à  mon  exemple,  fût  obligé  d’en  faire  autant  pour  se  procu- 
l'er  une  cuiller,  le  régal  ne  fut  du  goût  de  personne  ;  les  huîtres  furent 
déclarées  un  détestable  ragoût,  et  nous  commençâmes  à  plonger  nos 
cuillers  improvisées  dans  le  potage  fumant  que  ma  bonne  ménagère 
nous  avait  préparé.  Pourtant  ce  ne  fut  point  sans  nous  échauder  joli¬ 
ment  les  doigts,  car  il  fallait  nécessairement  les  tremper  dans  le  bouil¬ 
lon,  et  chacun  faisait  éclater  son  exclamation  de  douleur  ou  d’impa¬ 
tience.  Ernest  alors  prit  la  coquille  de  moule  dans  laquelle  il  avait  ap¬ 
porté  du  sel,  et,  l’ayant  vidée  et  essuyée,  il  s’approcha,  sans  rien  dire, 
de  la  marmite,  remplit  de  potage  sa  coquille,  qui  était  grande  comme 

une  assiette,  et,  riant  sous  cape,  il  se  mit  à  l’écart  pour  manger  sa  por¬ 
tion  à  son  aise. 


«  Tu  n  as  pensé  qu’à  toi,  Ernest,  lui  dis-je,  et  cela  est  peu  aimable! 

N’aurais-tu  pas  pu  nous  procurer  à  chacun  une  assiette  semblable? 

:  Mais,  répondit-il  avec  embarras,  il  y  en  a  beaucoup  au  bord  dé 
la  baie. 


G  est  pouiquoi  il  t  eût  été  facile  de  le  faire,  mais  je  vois  avec  peine 
que  lu  ne  penses  qu’à  ta  petite  personne  ;  prends-y  garde,  mon 'chér 
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I  .  ^  ^ 

cnfaiil  :  Tégôïshie  est  un  vice  affreux  et  qui  nous  empêche  d'ôtre  aimé. 
Ôr,  pour  te  punir  de  ta  personnalité,  veuille,  je  te  prie,  donner  cette 
portion  si  prudemment  refroidie  à  nos  pauvres  serviteurs,  nos  deux 
chiens,  qu’il  faut  aussi  nourrir,  et  reviens  te  brûler  les  doigts  avec 
nous.  » 

Ce  reproche  toucha  le  jeune  garçon  au  vif  ;  il  obéit,  plaça  son  écuelle 

■J 

devant  les  cliiens,  qui  en  eurent  bientôt  lapé  le  contenu,  et  il  revint  tout 
honteux  prendre  place  à  la  marmite.  Mais,  tandis  que  nous  étions  ainsi 
occupés,  voilà  que  les  chiens,  ayant  flairé  l’agouti  rapporté  par  Frédéric, 
et  qui  était  posé  à  l’ombre  derrière  la  toile,  le  découvrirent  et  se  mirent 
à  le  dévorer  à  belles  dents.  A  cette  vue,  les  enfants  poussèrent  de 
grands  cris.  Frédéric,  plein  de  fureur,  saisit  son  fusil  ;  il  eût  tiré  sur 
les  chiens  si  Ernest  ne  lui  eût  retenu  le  bras;  il  les  poursuivit  à  coups 
de  pierres,  et,  dans  le  transport  de  colère  dont  il  était  bouleversé,  il 
lança  vers  eux  son  arme  avec  une  telle  violence,  que  le  bois  éclata  et  le 
canon  en  fut  faussé.  Je  suivis  le  jeune  écervelé,  dont  les  vociférations 
et  les  lamentations  faisaient  retentir  les  rochers  ;  je  lui  représentai  ce 
qu’il  y  avait  de  ridicule  et  d’odieux  dans  un  tel  emportement,  et  com¬ 
bien  sa  mère  était  surprise  et  affligée  de  voir  son  fils  aîné  se  livrer  à  de 
tels  excès  et  donner  un  si  mauvais  exemple  a  ses  frères.  Frédéric  était 
violent,  mais  son  cœur  était  excellent,  et  l’idée  d’avoir  effrayé  sa  mère 
le  frappa  vivement  ;  sa  colère  s’éteignit  subitement  ;  il  me  demanda 
pardon  en  versant  quelques  larmes  de  repentir,  et  courut  embras¬ 
ser  sa  mère  pour  effacer  la  fâcheuse  et  pénible  impression  qu’il 
avait  causée. 

Cependant  le  soleil  descendait  à  l’horizon  ;  la  volaille  se  rassemblait 


autour  de  nous  pour  ramasser  les  miettes  de  biscuit  que  nous  avions 
laissées  tomber  pendant  notre  repas;  ce  que  ma  femme  ayant  remarqué, 
elle  tira  de  ce  sac  que  nous  appelions  déjà  le  sac  enchanté,  parce  qu  il 
en  sortait  une  foule  de  choses  que  nous  ne  nous  attendions  pas  d’y 
trouver,  elle  en  tira,  dis-je,  quelques  poignées  d’avoine,  de  pois,  de 
vesces  et  autres  grains  qu’elle  se  mit  à  distribuer  aux  poules,  aux 
pigeons  dont  elle  se  trouvait  entourée;  mais,  sur  l’observation  que  je 
lui  fis  que  ces  graines  précieuses  poun^aient  nous  servir  de  semences 
pour  l’avenir,  elle  remplaça  cette  nourriture  par  quelques  biscuits  que 
l’eau  dé  la  mer  avait  gâtés,  et  qui,  brisés  en  petits  morceaux,  parurent 
également  du  goût  de  ces  volailles.  Bientôt  tout  ce  petit  peuple  ailé  se 
disposa  au  repos  :  les  poules  s’établirent  sur  le  faîte  de  notre  lente,  les 
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pigeons  se  nichèrent  dai)f  ls.«repx  des  WBherç,.4ç  pies  Æt  les 

se  Üottirentdgn,s  les  jen'î^iSe  >a 

repos,  et  les  fati^es  4^^  iÇtirBée  ïipus,  en  faisaient  feptir  \e  besoin.  Je 
rappelai  tout  mon  mpnde;  Je  chargeai  nos  arnies  par  précaution  ;  nous 
fîmes  en  commun  la  prière  du  soir,  et,  a'vec  les^  dern-xers  r  y  ,  ^ 

soleil  nous  nous  retirâmes  sous  la  lente  qui  devait  nous  ahrifer  panr 

daht  la  nuit.  '  .  : 

A  peine  y  étions-nous  entrés,  que  l’obscurité  la  plus  profonde  succéda 

soudain  à  l’éclat  du  jour;  mes  enfants  en  témoignèrent  quelque  surppse. 

i-  ■■  ■■  ■  1  ' 

«  Cela  me  fait  présumer,  leur  dis-je,  que  le  lieu  où  nous  sommes  est 
voisin  de  l’équateur,  où  ce  phénomène  est  habituel  ;  car,  le  crépuscule 
étant  un  effet  des  rayons  du  soleil  brisés  dans  l’atmosphère,  plus  ils 
tombent  obliquement,  et  plus  leur  lueur  affaiblie  s’étend  au  loin  ;  le  con¬ 
traire  a  lieu  quand  ces  rayons  tombent  plus  perpendiculairement  :  c’est 
cé  qui  fait  que  la  nuit  arrive  tout  de  suite  quand  le  soleil  descend  sous 
l’horizon.  »  Après  cette  courte  explication,  que  tout  le  monde  n’entendit 
peut-être  pas,  chacun,  fort  disposé  à  dormir,  s’était  jeté  sur  son  lit  de 
mousse.  Je  regardai  encore  une  fois  hors  de  la  tente  pour  voir  si  tout 
était  tranquille  ;  j’en  fermai  l’entrée  avec  les  crochets  que  nous  y  avions 
adaptés,  et  je  me  couchai. 

Autant  la  journée  avait  été  chaude,  autant  la  nuit  nous  parut  froide  : 
nous  fûmes^mîême  obligés  de  nous  serrer  comme  des  moutons  les  uns 
auprès  des  autres  pour  nous  réchauffer  ;  toutefois  le  sommeil  de  ma 
petite  famille  n’en  fut  pas  moins  douXj  et;  quelles  que  fussent  les  pen¬ 
sées  soucieuses  qui  occupaient  mon  esprit,  jene  tardai  pas  moi-même  à 
y  céder  et  à  m’endormir  profondément. 

Le  lendemain,  le  chant  de  nos  coqs  nous  ayant  éveillés  de  bonne  heure, 
nous  tînmes  conseil,  ma  femme  et  moi,  sur  ce  que  nous  devions  entrer 
prendre,  et  nous  fûmes  bientôt  d’accord  que  notre  premier  soin  devait 
être  d’aller  à  la  recherche  de  nos  compagnons  du  vaisseau,  et  d’exami¬ 
ner  en  même  temps  lanature  dupays»  afin  de  prendre  une  détermina¬ 
tion  sur  le  lieu  où  il  serait  le  plus  convenable.de  nous  établir.  Ma  femme, 
quelle  que  fût  sa  répugnance  à  se  séparer  de  moi,  sentait  bien  qu’un  tel 
voyage  ne  pouvait  se  faire  avec  toute  la  famille  :  elle  consentit  donc  â 
demeurer  à  la  tente  avec  Ernest  et  les  deux  plus  jeunes  enfants  ;  tapdis 
que,  suivi  de  Frédéric,  assez  fort  pour  supporter  la  fatigue  et  m’aider 
au  besoin j  J  irais  à  la  découverte;  en  çonséquencej  j’engageai  notre 
ménagère  à  nous  préparer  à  déjeuner  aûn  de  pouvoir  nous  mettre  êh 
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rôüte  avant  lâ  chaleur.  «  Ah  !  le  déjeuner  sera  bientôt  prêt,  dit-elle  en 
soupirant,  car  je  n’ai  rien  à  vous  donner  qu’une  soupe. 

^  Mais  qu’est  donc  devenu  le  homard  que  Rudly  a  si  bien  pê¬ 
ché? 

* 

^  Il  faut  le  lui  demander,  car  je  ne  l’ai  pas  revu  depuis  l’aventure 
des  chiens  ;  . pourvu  que  ceux-ci  nel’aient  pas  mangé  comme  l’agouti  de 
Frédéric!  Eveille  les  enfants  pendant  que  je  vais  allumer  le  feu  et  faire 
chauffer  de  l’eau.  » 

Les  enfants  furent  bientôt  debout;  la  toilette  ne  fut  pas  longue  :  tout 
le  monde  s’était  couché  tout  habillé.  Je  demandai  à  Rudly  ce  qu’il  avait 
fait  de  son  écrevisse  de  mer  ;  il  courut  aussitôt  la  chercher  dans  un  coin 
du  rocher  où  il  l’avait  cachée,  de  peur  qu’elle  n’eût  le  destin  du  gibier 
de  son  frère.  «  Voilà  qui  est  bien,  lui  dis-je,  je  suis  fort  content  devoir 
que  tu  sais  prendre  quelques  précautions  ;  heureux  celui  qui  devient 
sage  par  le  dommage  d’autrui!  Mais  dis-moi,  mon  garçon,  ne  veux-tu 
pas  nous  donner  la  part  qui  t’était  réservée  de  ce  homard  pour  le  voyagé' 
que  nous  allons  entreprendre?  »  Ce  mot  de  voyage  produisit  son  effet 
ordinaire  sur  ces  jeunes  têtes;  mes  quatre  fils  se  mirent  à  cabrioler 
comme  de  jeunes  chevreaux,  en  répétant:  «  Un  voyage!  oh!  un 
voyage!  »  Je  modérai  leur  ardeur  en  leur  disant  quelques-unes  des  rai¬ 
sons  qui  s’opposaient  à  ce  que  nous  fissions  cette  course  tous  ensemble 
«  D’aiUeurs,  il  ne  faut  pâs  fatiguer  votre  mère  inutilement,  ajoutai-je; 
vous  resterez  tous  trois  près  d’elle,  dans  ce  lieu  qui  paraît  sûr,  et  la 
vigoureuse  Billy  vous  servira  de  garde  pendant  que  Turc  nous  accompa¬ 
gnera,  Frédéric  et  moi.  Un  tel  compagnon  et  de  bons  fusils  peuvent  inspi- 
rer  du  respect.  »MeS  fils  se  rendirent  à  ces  considérations.  Rudly  courut 
porter  son  homard  à  sa  mère,  afin  qu’elle  le  fit  cuire,  tant  pour  le  dé¬ 
jeuner  que  pour  le  voyage,  et  pendant  ce  temps  je  dis  à  Frédéric  de 
préparer  nos  armêS  et  de  garnir  nos  deux  gibecières  des  munitions 
convenables.  En  voyant  son  fusil  tout  courbé,  par  suite  de  sa  violence 
de  la  veille,  le  jeune  homme,  encore  honteux  de  son  emportement,  me 
demanda  la  permission  d’en  prendre  un  autre;  j’y  consentis,  et  j’ajoutai 
à  son  armement  et  au  mien  une  paire  de  pistolets  de  poche.  De  plus, 
je  pris  Une  hache  légère,  dont  je  passai  le  manche  dans  ma  ceinture  de 
Tüâtelot. 

Quelques  instants  après,  la  mère  nous  appela  pour  déjeuner  ;  elle 
avait  trouvé  dans  nos  effets  un  seau  de  fer*hlanc,  dans  lequel  elle  ima- 
ginâ  de  verser  le  potage,  et  elle  avait  fait  cuire  le  homard  tout  à  fait  au 
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naturel,  c'ésl-àÆrê  avec  dê  l’eau  et  dû  sel;  mais  la  chair,  fjnôiqûé 

.  ^  i  '  '■  -  .  ^1^  ^  ■'  .  .  ^  ^  r"-  ■*■  U 

substantielle,  nouspaçut  coriace  et  sans  ^oût^cèpendant  nous  en  ïnimesf 
Frédéric  ét  moi,  les  débris  dans  nos  gibecières  avec  quel  ques  môrceàux 
de  biscuit  et  une  bouteille  d’eau;  c’étaient  les  provisions  de  voyage. 

Avant  de  nous  mettre  en  route,  nous  implorâmestous  ensemble  la  mi¬ 
séricorde  du  Seigneur,  en  le  priant  de  bénir  notre  entreprise  et  de  pro- 

■I  '  .  " 

téger  également  ceux  qui  partaient  et  ceux  qui  restaient.  Lorsque  hoiis 
eûmes  accompli  ce  devoir  pieux,  je  donnai  mes  dernières  instructions 
à  ma  femme  ;  je  recommandai  à  mes  enfants  de  ne  pas  s'éloigner  de 
leur  mère  et  de  lui  obéir  en  toutes  choses,  et,,  après  les  avoir  tous  em¬ 
brassés,  je  me  hâtai  de  m’arracher  d’auprès  de  ces  chers  objets  de  ma 
tendresse,  dont  les  larmes  et  les  soupirs  mal  étouffés  me  troublaient 
jusqu’au  fond  du  cœur.  Quand  nous  fûmes  un  peu  loin,  je  crus  entendre 
les  gémissements  de  ma  femme  et  de  mon  petit  Fritz  :  il  me  fallut  un 
grand  effort  sur  moi-môme  pour  ne  pas  retourner  sur  mes  pas  ;  cepen¬ 
dant,  comme  nous  nous  dirigions  vers  le  ruisseau  dont  j’ai  déjà  parlé, 

le  bruit  de  ses  eaux  vagabondes  couvrit  celui  des 
tendres  adieux  gui  nous  étaient  adressés,  et  nous 
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ne  pensâmes  plus  qu’au  but  de  notre  voyage. 
m/  Les  bords  du  ruisseau  étaient .  escarpés,  ét  cé 
W  n’était  que  vers  son  èmbouchure  qu’il  se  trouvait 
(j  un  petit  passage  fort  étroit,  par  où  nous  avions  été 
li  jusqu’alors  chercher  de  Peau.  Je  me  réjouis  de 

cette  circonstance,  qui  mettait  les  miens  en  sécurité  ûe  Ce  côté,  tandis 

'  \  . 

que,  de  l’autre,  des  rochers  à  pic  au  pied  desquels  la  tenté  était 
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dressée  rie  irie  laissaient  rien  à  craindre  pour  eux.  Nous  fûmes 
obligés,  "  pour  franchir  ce  torrent,  de  remonter  jusqu’à  l’endroit 
d’où  il  se  précipitait  en  cascade  d’une  pente  très-rapide  ;  les  grosses 
pierres  dont  son  lit  était  parsemé  nous  permirent  de  le  traverser,  non 
saris  quelques  sauts  périlleux,  et  de  parvenir  enfin  sains  et  saufs  sur 
l’âutre  rive.  Nous  tournâmes  alors  à  gauche,  en  marchant  péniblement 
à  travers  de  grandes  herbes  à  moitié  desséchées  par  le  soleil,  pour  ga¬ 
gner  le  bord  de  la  mer,  où  nous  pensions  trouver  peu  d’obstacles  à 
notre  marche.  Mais  nous  avions  à  peine  fait  vingt  pas,  qu’un  fort  bruis¬ 
sement  de  feuilles  et  de  plantes  brisées  se  fit  entendre  derrière  nous, 
et  en  même  temps  ces  herbes,  presque  de  la  hauteur  d’un  homme, 
commencèrent  à  se  mouvoir  dans  la  même  direction  ;  j’armai  sur-le- 
champ  mon  fusil,  et  je  vis  avec  plaisir  que  Frédéric,  sans  s’émouvoir, 
en  fit  autant,  et,  dirigeant  le  canon  du  côté  d’où  venait  le  bruit,  se  tint 


prêta  faire  feu  suivant  l’objet  qui  s’offrirait  à  ses  regards, 
prit  de  n’avoir  pas  •tii'é  à  l’avenlure  ;  les  grandes  tiges 


Bien  lui  en 
s’enir’ouvri- 
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rent,  et  nous  yîmès  paraîire;n9^^^^^  bon  fid^lè  ïurc,i  que,  dans  la  dou¬ 
leur  des  adieux,  noUs  , avions  oublié,  d’emmenerv  et 
avaient  sans  doute  anvoyé  apfcès  nousj  Jf  .r^çu^^  llaninfial,  avec  Jpie,  et 

je  louai  en  même  temps  Frédéric  d’avoir  su,  ;âansieette  circonstance 
garder  toute  sa  présence  d’esprit  et  de  ne  s’être  pas  Mssé  troubler  par 
la  peur,  qui  eût  pu  le  jeter  dans  quelque  danger^  et  d’avoir  enfin;  été 
assez  maître  de  lui  pour  n’avoir  pas  tiré  son  coup  avant  de  voir  l’es- 

K  ■  '{■ 

pèce  d’ennemi  qu’il  avait  à  combattre. 

«  Tu  le  vois,  mon  fils,  ajoutai-je,  les  passions  non  maîtrisées  peu¬ 
vent  être  funestes  :  ta  colère  d’hier,  et  la  peur  d’aujourd’hui,  si  tu 
n’avais  su  la  réprimer,  auraient  pu  nous  causer  un  grand  et  irréparable 
dommage. 

—  Mais,  mon  père,  si  les  passions  sont  si  mauvaisses,  pourquoi  donc 
Pieu  nous  les  a-t'il  données? 

—  Les  passions  ne  sont  point  mauvaises  par  elles-mêmes,  pourvu  que 
nous  les  maintenions  soumises  à  la  raison  ;  elles  paraissent  même  nous 

avoir  été  données  par  notre  Créateur  pour  imprimer  plus  d’activité  à 

♦ 

nos  facultés,  que  la  paresse  naturelle  à  l’homme  laisserait  engourdir. 
Mais,  je  te  le  répète,  il  faut  que  la  raison  règle  nos  passions,  qu’elle  leur 
donne  un  but  utile,  autrement  elles  nous  ravalent  au  rang  des  ani¬ 
maux,  ou  elles  nous  conduisent  au  crime.  » 

ff  ^ 

En  conversant  de  la  sorte,  nous  nous  avancions  vers  la  mer  ;  à  notre 
droite,  et  tout  au  plus  à  une  demi-lieue  de  disiance,  des  rochers,  qui 
depuis  le  lieu  de  notre  débarquement  formaient  une  ligne  parallèle  au 
rivage,  commençaient  à  se  couvrir  à  leur  sommet  d’une  fraîche  cou¬ 
ronne  d’arbres  de  toutes  les  espèces.  L’espace  entre  les  rochers  et  la  mer 
était  couvert,  en  partie,  par  les  hautes  Herbes  et  par  des  bouquets  de 
bois  qui  s’étendaient  jusqu’au  rivage;  tout  en  réjouissant  nos  yeux  de 
l’aspect  de  ces  beaux  lieux,  nous  suivions  le  bord  delà  mer,  dans  l’es¬ 
pérance  que  nous  apercevrions  sur  ses  flots,. ou  la  chaloupe  qui  avait 
emporté  nos  compagnons,  ou  quelque  indice  de  leur  débarquement 

P 

à  terre  :  mais  ce  fut  en  vain  que  nous  cherchâmes  sur  le  sable  la 

trace  de  leurs  pas,  ou  dans  les  buissons  quelque  chose  qui  nous  indir 

quât  le  passage  de'  quelque  être  humain,  nous  ne  pûmes  rien  décou¬ 
vrir.  . 

«  Si  nous  tirions  quelques  coups  de  fusil  !  me  dit  Frédéric;  peubêtre 

que  nos  camarades  sont  cachés  quelque  part,  et  qu’en  nous  enîéndant 
ils  se  montreraient. 
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--Oui,  situ  étais  sûr  que  nos  signaux  seraienl  entendus  seulement 

J  C.  I 

par  4es  âmiSy  et  des  sauvages,  que  ceRruil  attirerait  bientôt 

de  notre  côté.  ^ 

—Mais,  au  fait,  mon  père,  pourquoi  nous  fatiguer  ainsi  à  la  recherche 
de  ces  méchantes  gens,  qui  se  sont  sauvés  saris  nous  et  nous  ont  si  là- 
cheriient  abandonnés  ? 

■  '  I 

--^  Pai’  plus  d’une  raison  nous  devons  faire  cette  recherche,  mon  fils  : 
la  première,  C’est  qu’il  ne  faut  pas  rendre  le  mal  pour  le  mal  ;  ensuite, 
c’est  que  ces  hommes  pourraient  nous  être  utiles  et  nous  aider  dans 
notre  établissement  ;  mais  de  tous  les  motifs,  le  plus  puissant,  e%t 
qu’ils  ont  peut-être  besoin  de  notre  secours,  car  nous  avons  certaine' 
ment  emporté  du  navire  plus  de  choses  qu’ils  n’en  ont  pu  prendre,  et 
quîls  meurent  peut-être  de  faim  à  cette  heme. 

'  —  En  attendant,  nous  perdons  notre  temps  à  courir  ainsi  â  l’avem 
lure,  tandis  que  nous  aurions  pu  retourner  au  bâtiment  et  efl  ^uver  le 
bétail,  dont  la  possesion  nous  serait  si  utile. 

—  Lorsque  plusieurs  devoirs  se  présentent  à  remplir,  nous  devons 
louiours  donner  la  préférence  au  plus  important  ;  il  est  pins  nofel-C  de 
chercher  â  sauver  des  hommes  que  de  s’occuper  d’animaux  auxquels^ 
du  reste,  nous  avons  donné  assez  de  nourriture  à  l’avonce  pour 
ne  pas  craindre  qu’ils  meurent  de  faim  ;  et  d’ailleurs  la  njcr  est 
calme,  elle  ne  détruira  pas  de  sitôt  le  navire,  où  ils  sont  encore  en 
sûreté.  » 

Après  avoir  parcouru  toute  la  plage  sans  faire  aucune  dêcomsw’te  de 
ce  que  nous  cherchions,  nous  atteignîmes  un  petit  bois  sons  lequel  nop^ 
finies  halte  pour  nous  rafraîchir.  Un  clair  ruisseau  cooliait;  gous  eon 
ombrage,  et  tout  autour  de  nous  volaient,  gazouillaient,  efîanltoierilt  une 
foule  d^oîseaux  inconnus  de  formes  et  de  plumages  différents^  mais 
qui  se  distinguaient  plutôt  par  des  couleurs  éclatanles  queparlalreanfé 
de  leur  ramage.  Frédéric,  en  vrai  chasseur,  perçait  du  cegard  la  pro¬ 
fondeur  des  arlires,  et  il  découvrit  sur  les  branches  un  pelit  annnal  qui 
lui  parut  ressembler  à  un  singe  ;  mais  il  n’en  était  pas  sdr^  parce  qult 
n’avait  fait  que  l’entrevoir.  Tout  à  coup  Turc  dt  entendre  un  grogne-- 
ment  sourd  et  leva  la  tête  avec  inquiétude  vers  la  eanîie  d’un  arbre 
Frédéric,  pourvoir  ee  qui  la  causailj,  iourna  précjpdajnaiûent  autour  du 
tronc  :  son  pief  posa  eur  un  eorps  rond  eâî^é  dans  FjhePbe  et  qui  le  ât 
trébucher  et  presque  tomber.  Il  ramassa  cet  objet  assez  gros,  et,  me 
l’apportant,  iî  ine  demanda  ce  que  c’était.  11  pensait  que  c’était  une 
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espèce  de  .nid^  à  cause  des  lilaments  dont  il  paraissait  en  partie^formé. 
Je  me  moquai  pn  ped  de  lui  et  de  cette  mauvaise  iiabitüdé  qu’il  lavail 
de  juger  superficiellement  les  choses  sans  se  donner  la  peiné,  de  les 
examiner.  «  Je  crois  plutôt,  ajoutai-je,  que  céci.est  une  noix,  et  vrai¬ 
semblablement  une  noix  de  coco.  >/ Je  la 
cassai  d’un  coup  de  hache  ;  mais,  acomme 
elle  était  trop  vieille,  l’amande  qui  en 
tapissait  le  contour  était  dure,  sèche,  et 
hors  d’état  d’être  mangée. 

«  Mais,  papa,  Ernest  m’avait  dit 
que  le  coco  contenait  une  eau  fraîche 
et  sucrée,  que  l’on  buvait  comme  du 
lait  d’amande  ;  voilà  encore  la  sience 
de  notre  cher  docteur  en  défaut. . 

—  Et  toi,  mon  fils,  ton  humeur 
railleuse  ne  cesse  jamais,  surtout 
quand  elle  trouve  l’occasion  de  s’exercer  vis- 
à-vis  de  ton  frère  ;  abstiens-toi  donc,  mon  cher 
Frédéric,  de  cette  disposition,  qui  fait  peu 
d'honneur  à  ton  esprit  et  donnerait  mauA'aise 
opinion  de  ton  cœur.  Ici  tu  juges,  comme  tout 
à  l’heure,  sur  les  apparences;  ton  frère  avait 
raison  :  la  noix  du  coco,  quand  elle  n’est  pas 
tout  à  fait  mûre,  est  pleine  d’une  eau  claire, 
odorante,  aigrelette  et  fort  agréable  au  goût; 

lorsque  le  fruit  a  pris  tout  son  accroisse- 
^  ment,  cette  eau  s’absorbe,  et  les  parois  de 
la  coque  se  cou^Tent  d’une  substance  de 
la  nature  de  celle  de  l’amande,  qui,  en 
vieillissant,  finit  enfin  par  se  dessécher 
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entière¬ 
ment  si: 
elle  n’est 
point  re- 
cueillie. 

I  Quand  la 
noixvient 


à  tomber  dans  un  terrain  favorable,  cette  moelle  se  gonfle,  et  ce  germé 


a 


f 
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fmil  par  s’ouvrir  un  passage  à  travers  la  coque,  pour  se  fixer  en  terre 
et  reproduire  ainsi  uii  nouvel  arbre. 

C’est  nne  chose  merveilleuse,  dit  Frédéric,  rendu  attentif  par  mon 
observation,  qu’un  si  faible  germe  puisse  briser  cette  dure  et  triple 
enveloppe  pour  se  reproduire.  Je  sais  bien  que  les  amandes  des  pêches 

et  des  abricots  en  font  de  même,  mais  le  noyau  est  déjà  à  demi  fendu 

* 

sur  le  côté  ;  ici,  comment  cela  peut-il  se  faire? 

—Mon  enfant,  Dieu,  qui  pourvoit  à  tout,  a  résolu  la  difficulté  qui 
t’embarrasse.  Remarque  bien  ici,  à  la  base  de  la  noix,  ces  trois  petits 
trous  ronds  :  ils  ne  sont  couverts  que  par  une  espèce  de  tampon  spon¬ 
gieux  qui  se  pourrit  vite,  et  donne  ainsi  passage  au  germe,  qui  plante 
alors  ses  racines  dans  la  terre  et  demeure  attaché  au  coco,  jusqu’à  ce 
qu’il  ait  achevé  de  consommer  la  moelle  nourricière,  destinée  à  sus¬ 
tenter  sa  première  enfance;  c’est  ainsi,  mon  cher  fils,  qu’en  observant 
la  nature  lu  trouveras  toujours  à  t’émerveiller,  et  l’occasion  de  bénir 
et  d’adorer  son  Auteur.  » 


Cependant  nous  continuions  à  marcher  à  travers  les  bois,  où  nous 
étions  souvent  obligés  de  nous  frayer  un  chemin  avec  la  hache,  parce 
qu’ils  étaient  comme  entrelacés  par  une  multitude  de  lianes  et  ti’auli  es  . 
plantes  grimpantes  qui  nous  bar¬ 
raient  à  tout  moment  le  passage. 

Nous  parvînmes  enfin  dans  un 
lieu  plus  découvert;  la  forêt  s’é¬ 
tendait  à  droite  à  une  portée  de 
fusil,  et  des  arbres  isolés,  d’une 
forme  singulière,  s’élevaient  de 
distance  en  distance  ;  Frédéric, 
qui  marchait  toujours,  en  avant, 
les  eut  bientôt  remarqués.  «  Re¬ 
gardez  donc,  mon  père,  quelle 
étrange  chose!  ces  arbres  portent 
leurs  fruits,  si  toutefois  ces  gros- 
ses  excroissances  ne  sont  pas  des 
champignons  monstrueux,  sur  le 
tronc,  et  non  sur  les  branches  !  » 

Je  m’approchai,  et  reconnus  avec 

joie  que  ces  arbres  étaient  des  calebassiers,  déjà  tout  chargés  de  leurs 
fruits  ;  nous  en  ramassâmes  quelques-uns  de  diverses  grosseurs,  cl 
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j’expiiguai  à  éion  ils  queiîparLî*lés^  li^ér  de  eés  Gour- 

ges,  dont  l’écorce  forte  et  solide  se  fâçôniie  de  mille  Manières,  et  com¬ 
ment  on  pondait  en  faire  des  assiettesj  deé  'ècüéllêsy  dès  vàses -a 
et  autres  ustensiles  de  ménage,  dans  lesquels  même  ôn  pouvait 
cuire  différents  mets.  «  Coroment,  cuire,  mon  papal  mais  il  est  irapos- 

sible  de  mettre  cela  sur  le  feu. 

— T’ai-je  dit  qu’on  dût  mettre  ces  plats  sur  le  feu? 

—Eh  bien,  comment  peut-on  faire  cuire  quelque  chose  sans  feu? 

.  —  Je  ne  t’ai  pas  dit  non  plus  qu’on  dût  s’en  passer  ;  seulement  il 
n’est  pas  besoin  de-anettre  le  vase  dans  lequel  on  veut  faire  cuire  quel¬ 
que  chose  auprès  du  feu .  » 

Ici  Frédéric  me  regarda  d’un  air  surpris,  car  je  souriais  et  m^’amu- 
sais  de  son  embarras,  «  En  vérité,  je  n’y  comprends  rien,  reprit-il,  et' 
à  moins  d’employer  la  magie. .. 

—  Il  n’y  a  pas  d’autre  magie,  mon  enfant,  que  l’intelligence  dé 
l’homme;  c’est  elle  qui  supplée  chez  lui  à  la  force,  et  lui  fait  exécuter 
tant  de  choses  qui  paraissent  merveilleuses  ;  et  quant  à  la  manière  dont 
un  peut  faire  bouillir  de  l’eau  ou  toute  autre  chose  dans  des  vases  de 
calebasse,  elle  consiste  à  faire  rougir  au  feu  des  cailloux  que  l’on  jette 
peu  à  peu  dans  le  vase,  jusqu’à  ce  que  ce  qu’il  contient  soit  parvenp 
au  degré  de  cuisson  convenable. 

O 

—  Ah  !  voilà  quelque  chose  de  bien  malin  !  Je  Saurais  bien  trouvé  si 

H 

i’v  avais  réfléclii. 

—  Tu  parles  comme  les  amis  de  Christophe  Colomb,  quand  iileur  pro¬ 

posa  de  faire  tenir  un  œuf  sur  sa  pointe  ;  les  moyens  les  plus  simples 
sont  souvent  ceux  auxquels  on  pense  le  moins.  Mais  revenons-en  à  nos 
calebasses  :  si  noius  pouvions  tout  de  suite  en  préparer  qnelques-uneê 
que  nous  laisserions  sécher  ici  sur  le  sable,  et  que  nous  l’éprendrions  à 
notre  retour,  ta  mère  l?|en  contente  si  nous  lui  rapportions  ainsi 
quelque  pièce  ((|e»éftap^j>j>FfMénc,  enchanté  de  celte  idée,  lira  aussi¬ 
tôt  son  couteau^,  (Ci.  §e  m  leveir  de  couper  par  ia  moitié  une  assez 
grosse , courge.,  les  dcsm  ffî-plitiés  devaient  faire,  selon  lui,  deux 

charmantes  sou|>|i(èî(ec-^  mntsFécorce  était  dure  comme  du  cuir:  la  lame 
du  couteau  ^issaiit  et  coupait  d’une  manière  inégale  et  en  serpentant  ; 
bientôt  le  vif  et  impétueiix  jeune  homme  jeta  la  courge  avec  impatience, 
en  prit  une  autre,  ne  réussit  pas  mieux,  et,  tout  en  trépignant,  sé 
tourna  vers  moi  en  disant  :  t«  Je  n’en  saurais  venir  à  bout!  * 

—  Ton  impatience  le  nuira  toujours,  mon  ami,  lui  dis-jp,  et  ton  ir- 
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réflexion  t’enipêchera  souvent  de  réussir  si  lu  n’y  prends  garde  !  Voilà 
bien  des  écuelles  manquées,  mais  tâche,  des  débris,  de  faire  quelques 
cuillers,  cela  te. sera  plus  facile  ;  pour  moi,  voici  le  moyen  que  j’em¬ 
ploierai  pour  partager  ces  courges  d’une  manière  nette  et  égale.  »  Je  pris 

dans  mon  carnier  un  paquet  de  ficelles,  dont  je  fis  un  de  ces  nœuds  de 

■■  ■■ 

batelier  qui  serrent  si  fort  et  ne  se  relâchent  point  j  j’en  entourai  une 
courge  par  la  moitié,  et,  après  l’avoir  légèrement  serrée,  je  frappai  fôr- 
tement  sur  la  ficelle  avec  le  dos  de  mon  couteau  pour  tracer  la  marque 
où  la  section  devait  se  faire  :  puis,  ayant  attaché  un  des  bouts  du  lien 
à  une  branche  d’arbre,  je  tirai  l’autre  de  toute  ma  force,  et  le  fruit  ne 
tarda  pas  à  se  couper  en  deux. 

Je  vidai  ensuite  l’intérieur,  qui  ne  contenait  qu’une  chair  aqueuse 
et  fade,  dans  le  genre  de  celle  de  nos  potirons,  et  j’eus  ainsi  deux  co¬ 
ques  fortes  et  solides  que  Frédéric  regardait  avec  admiration. 

«  Mais  comment  avez-vous  imaginé  cette  manière  de  couper  sans  cou¬ 
teau,  mon  papa?  me  dit-il;  c’est  comme  celle  de  cuire  sans  feu,  ou  du 
moins  sans  se  servir  précisément  de  feu  pour  cela. 

—  Je  me  suis  souvenu  d’avoir  lu,  dans  un  livre  de  voyages,  que  les 
nègres  et  les  sauvages  coupent  ainsi  les  courges,  dont  ils  font  toutes 
leurs  vaisselles.  Tu  vois  par  là,  mon  fils,  toi  qui  aimes  peu  les  livres, 
qu’il  est  bon  d’avoir  lu,  et  surtout  de  savoir  dans  l’occasion  mettre  à 
profit  ses  lectures.  » 

Nous  finies  tout  de  suite  une  douzaine  d’autres  vases  plus  petits,  et 
Frédéric  ne  se  tira  pas  trop  mal  de  celte  opération  ;  nous  réussîmes 
moins  bien  à  la  confection  des  cuillers,  car  celle  que  j’avais  faite  res¬ 
semblait  plus  à  une  pelle  qu’à  une  cuiller.  «  Cela  vaut  mieux  encore 

h 

que  nos  écailles  d’huîtres,  avec  lesquelles  nous  ne  pouvions  pas  man¬ 
ger  le  potage  sans  nous  brûler  les  doigts,  observa  mon  fils. — Et  d’ail¬ 
leurs,  ajoutai-je,  dans  la  nécessité,  on  doit  se  trouver  heureux  de  Tà- 
peu-près. 

—  Ne  pensez-vous  pas,  mon  papa,  que  le  bon  Dieu  met  quelque¬ 
fois  ses  enfants  en  détresse  pour  leur  apprendre  à  se  contenter  de 

'  h- 

peu? 

—  Ta  réflexion  est  bonne,  mon  cher  fils,  et  cent  écus  ne  me  feraient 
pas  tant  de  plaisir  que  celui  qu’elle  me  cause. 

—  Ah  !  voilà  grand’cbose  que  cent  écus!  et  qu’en  feriez-vous  ici, 
mon  bon  père  ?  Si  vous  aviez  dit  une  bonne  soupe  ou  un  bon  morceau 
de  rôti,  je  comprendrais  mieux  la  valeur  de  ma  remarque. 
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_ Eh  Bien,  céllè-èi  ri’est  pas'  ïiiôihs  pî’éciëü'sô,  eî  je  me  réjouis  fon 

de  voir  q;ùe  tu  coinméhcés  a  ëstimér  ùiiê  chose  suiVànt  lès  circonstan¬ 
ces  qui  la  rendent  veriiàbleniéht  bOnhe  ét  utile  :  l’argent  n  èst,  eîi  effet, 

qu’un  moyen  d’échange  dans  l'a  société  hùriiaihè,  èt  il 
son  prix,  puisqü’Ü  B’y  troùverait  pàs' son  çm^ 

En  parlant  ainsi,'  nous  ùous  levâmes  pour'  route  ; 

nous  remplîriies  nos  vases  désable  fin,*  aïin  que  lé  soleil,  jônlos  séchant, 
ne  leur  fit  p'as  preiidre  tme  mauvaise  fournie,  et  nous  tlous  éloignâmês. 

■  '  ^  ■*  y  \  ^  ^  ^  /'K--'.  ii  (  t  •,  I 

non  sans  remarquer  avec  soin  lés  environs,' afin  depOuvoir,  au  retour, 

^  -  r  ^  ^  ^  I  f  O  ■  ■■  f 

repréndrénotre  Yaisselle. . .  •  •  ■■ 

Après  une  marche  d’environ  deux  heures,  riotis  àrri'vâmes  à  l’exlré- 
mité  d’une  langue  déterre'  qui  s’avançait  au  loin  dans  la  mer ,  et  sur 
laquelle  s’élevait  une  petite  côliine  assez  escarpée.  Ge  lieu  nous  parut 
favorable  pour  l’Objèl  qlii  nous  avait  fait  entrependre  notre  course  :  la 
recherche  de  nos  compagnons  du  vaisseau.  Ce  ne  fût  pas  sans  beaucoup 
de  fatigues  que  nOus  atteignîmes  la  cime  de  cetlé  colline,  d’où  la  vue 
embrassait  un  immense  horizon  ;  mais' nous  eûmes  bèau  régârder  dans 
toutes  les  direbtiôns  avec  une  excellente  lùnétte  marine,  nous  ne  dé- 
couvrîmes  pas  là  moindre  trace  de  ceüx  gue  nous  cherchions,  ni  même 
d’autres  créatures  huniaines.  'Mais,  eiï  revanche,  la  n  attire  étalait  de- 
vant  noüs  ses  grâces  simples  et  'naturelles.  Les  rivages  fleuris  d’une 
baie  considérable,  dont  les  contours  se  perdaient  dans  le  bleu  du  ciel, 
enfermai énî  une  mer  doucement  agitée  et  dans  les  petites  vagues  de 
laquelle  se  jouaient  les  rayons  du  soleil';  la  béauté  dés  feuillages  de 

w‘  ^  *  ,■  É  f  •  -■  \  ^  n  \  '  fi 

différents  ’ verts,  les  parfums  de  mille  plantes  inconnués,  l  aspect  de 
celte' Solitude  enchantée,  eussent  suffi  pour  remplir  nos  cüeurs  de  joie 
et  dé  reconnaissance  pour  le  Dieu  miséricordieux  qüi  nous  y  avait  con¬ 
duits, 'comme  il  avait  jadis  fait  entrer  les'  patriarchés'dans  la  terre  pro- 
mise:  Mais  la  considération  de  tant  de  biens  devénus  notre  partage  ne 
m’empêchait  point  de  songer  avec  tristesse  au  sort  de  nos  compagnons 
de  voyage;  engloutis  sans  doute  dmis  les  abîmes  de  la  mer,  ou  peut- 
être  j étés  sur  quelques  côtes  désertes’  et  inhabitables.  «  Que  la  volonté 
de  Dieu  soit  faite!  dis-je  enjoignant  les  mains;  peut-être  faut-il  que 
nous  vivions  désormais  dans  cette  solitude  ;  soumettons-nous  à  ses 

desseins,  et  tâchons  de  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  notre  po¬ 
sition.  » 

Mon  fils  m’assura  que  cette  vie  solitaire  ne  l’effrayait  pas  du  fout, 
nt  que  la  société  d’un  bon  père,  d’une  tendre  mère  et  de  ses  frères 
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chéris  lui  suffisait  pour  se  trouver  heureux,  dût-il  passer  toute  sa  vie 
dans  cetle  contrée  charmante,  quoique  inhabitée. 

Nous  descendîmes  ensuite  la  colline,  et  nous  nous  diregeâmes  vers 
un  petit  bois  que  nous  avions  aperçu  de  loin  ;  il  fallait,  pour  y  arriver, 
traverser  un  champ  planté  de  grands  roseaux  si  fortement  entrelacés, 
que  nous  eûmes  quelque  peine  à  nous  y  frayer  un  passage  :  nous  mar¬ 
chions  avec  précaution,  car  je  craignais  que  ces  roseaux  ne  fussent  la 
retraite  d’un  serpent  ou  de  quelque  ani¬ 
mal  venimeux  ;  notre  chien  marchait  de¬ 
vant,  et  je  coupai  avec  ma  petite  hache 
un  de  Ces  roseaux,  plus  utile  pour  me 
défendre  contre  un  reptile  que  ne  le  se¬ 
rait  une  arme  à  feu  ;  je  remarquai  avec 
quelqué  surprise  un  jus][épais  qui  s’é¬ 
chappait  de  la  coupure  de  ce  roseau  ;  je 
le  goûtai  par  curiosité,  et,  Payant  trouvé 
doux  comme  du  miel,  je  ne  doutai  pas 
que  ce  ne  fût  la  véritable  caniie  à  sucre  : 
je  contins  ma  joie,  et,  voulant  procurer 
aussi  à  mon  fils  le  plaisir  de  cette  dé¬ 
couverte,  je  lui  criai  de  couper  aussi  un 
de  ces  gros  roseaux  pour  sa  défense,  ce 
qu’il  fit  à  l’instant  sans  se  douter  de 
rien  ;  mais,  comme,  au  lieu  de  s’en  servir  pour  s’appuyer,  il  s’amusait 
à  frapper  delà  cànne  à  droite,  à  gauche,  et  à  faire  le  moulinet,  il  se  dé¬ 
gagea  par  les  deux  extrémités  une  si  grande  quantité  de  jus,  qu’il  en 
eut  bientôt  les  mains  toutes  poissées.  Le  jeune  homme  s’arrêta,  examina 
ce  sirop  qui  ruisselait  de  toutes  les  fentes  de  la  canne  ;  il  le  goûta,  et, 
comprenant  to,ütide  suite  l’importance  de  sa  découverte,  il  s’éci  ia  en 
sautant  tout  joyeux  :  «Papa  l-papa  !  la  canne  à  sucre!  ohl  goûtez-en, 
papa  !  c’est  excellent  !...  Oh  1  que  maman  et  mes  frères  seront  contents 
quand  je  leurTappôrterai  céla  !  »  Il  se  mit  aussitôt  à  casser  les  tiges  de 
Cannes  et  à  en  aspîrër  le  jus  si  avidement,  que  ce  doux  nectar  lui  dé¬ 
coulait  dû  menton. 

Je  le  grondai  un  'peu  de  sa  gloutonnerie  :  on  ne  doit  jamais  lâcher 
la  bride  à  sa  sensualité,  et,  même  dans  les  plaisirs  permis,  il  faut  sa¬ 
voir  se  modérer.  r 

'i  . 

«  Oh  I  papa,  j’avais  si  soif!  et  piiis  c’est  si  bon  ! 
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—  Tu  t’excuses  à  la  manière  j  des  ivrognes  :  ils  boivent  immodéré¬ 
ment  sous  prétexte  qu’ils  ont  toujours  soifet  qu  ils  trouvent  le.  vin  bon; 
c’est  ainsi  qu’ils  perdent  la  raison  et  finissent  par  ruiner  leur  santé  et 
leur  bourse. 

—  Du  moins,  je  puis  couper  une  provision  de  ces  cannes  pour  les 
rapparier  à  la  maison 

— Sans  doute,  mais  n’en  prends  pas  plus  que  tu  nen 
peux  porter,  et  ne  fais  pas  un  dégât  inutile  des  biens  que 
Dieu  nous  donne.  » 

J’eus  beau  faire,  le  jeune  homme,  consultant 
plus  sa  gourmandise  que  ses  forces,  en  coupa 
une  douzaine  des  plus  gi’osses,  les  réunit 
en  faisceau,  et,  quoiqu’il  les  eût  dépouillées 
de  leurs  feuilles,  ce  fut  encore  un  fardeau 
assez  lourd  à  porter  ;  mais  Frédéric  n’en 
voulut  pas  convenir.  Nous  atteignîmes  en¬ 
fin  le  bois  de  palmiers ,  sous  l’ojnbre  des¬ 
quels  nous  nous  assîmes  pour  faire  notre 
repas  du  midi.  Tandis  que  nous  étions  oc¬ 
cupés  de  ce  soin,  une  troupe  de 


singes  d’une  assez  grande  espèce, 
effrayés  par  notre  appari¬ 
tion  et  l’aboiement  de  notre  ^ 
chien,  s’élança  du  pied 
des  palmiers  avec  une 
telle  rapidité,  que  nous 
eûmes  à  peine  le  temps 
d 'entrevoir  ces  ani  maux; 
mais, arrivés  au  faîte,  ils 
se  mirent  à  nous  faire 
mille  grimaces  les  plus 
risibles  du  monde,  ac¬ 
compagnées  de  cris  per¬ 
çants.  Ce  bruyant  ac¬ 
cueil  ne  m’intimida 
point,  et  j’espérais 
même  faire  tourner 
la  malice  nainrollo 
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de  cès  singes  à  notre  profit,  quand  Frédéric,  toujours  ardenllorsqu’il 
s’agissait  de  chasser  quelque  proie,  arma  son  fusil,  et  j’ens  à  peine  le 
temps  de  l’empêcher  de  faire  feu  en  lui  retenant  le  bras.  «  Que  veux-tu 
faire?  lui  dis-je,  et  quelle  utilité  y  a-t-il  de  troubler  ces  pauvres  bêtes? 

. —  Ah  !  mon  papa,  les  singes  sont  des  animaux  malfaisants  et  mali¬ 
cieux  surtout;  regardez  comme  ceux-ci  font  des  gestes  méchants,  ils 
nous  mettraient  en  pièces  s’ils  le  pouvaient  ! 

—Je  n’en  doute  pas,  mon  fils  ;  car  nous  sommes  venus  les  troubler 
dans  leur  domaine;  mais  est-ce  une  raison  suffisante  pour  leur  ôter  la 
vie?  Souviens-toi,  mon  enfant,  que  tant  qu’un  animal  ne  nous  nuit  pas, 
ou  que  sa  mort  ne  peut  nous  être  d’aucune  utilité,  nous  n’avons  pas 
le  droit  de  le  tuer,  et  encore  moins  celui  de  le  tourmenter  pour  nous 
amuser  ou  satisfaire  un  vain  désir  de  vengeance. 

—  Eh  bien,  je  l’aurais  tué  comme  une  autre  pièce  de  gibier. 

—  Quant  à  cela,  grand  merci  !  je  ne  pense  pas  que  ta  mère  eût  été 
fort  réjouie  d’apprêter  cette  victuaille  ;  et  d’ailleurs,  je  pense  que  les 
singes  nous  seront  plus  utiles  vivants  que  morts  :  tu  vas  voir  ;  mais 
gare  la  tête  !  car,  si  je  ne  me  trompe,  il  va  nous  tomber  de  ces  arbres 
une  grêle  de  cocos  qui  vaudra  mieux  que  ta  chasse.  » 

I 

En' effet,  je  pris  des  pierres  et  les  lançai  de  toute  ma  force  dans  la 
direction  des  singes,  car  je  pouvais  atteindre  à  peine  à  la  moitié  des 
palmiers  sur  lesquels  ils  étaient  juchés.  Leur  naturel  imitateur  les  porta 
à  me  rendre  la  pareille,  et,  saisissant  les  noix  de  cocos  qui  se  trouvaient 
à  leur  portée,  ils  nous  en  jetèrent  une  telle  quantité,  que  la  terre  en  fut 
bientôt- couverte.  Quand  la  troupe  grimacière  eut  épuisé  ses  munitions 
et  dépouillé  les. premiers  arbres,  elle  s’enfuit  dans  l’épaisseur  de  la 
forêt.  Frédéric,  émerveillé  de  mon  stratagème  et  de  l’effet  qu’il  avait 
produit,  riait  de  tout  son  cœur  en  voyant  les  grimaces  et  les  gambades 
dé; nos  fuyards.  Dès  que  nous  pûmes  aborder  le  terrain  sans  craindre 
d’êtrèâssorhmés,  nous  fîmes  notre  récolte  et  nous  nous  établîmes  dans 
un  endroit  hors  de  la  portée  de  nos  plaisants  ennemis,  pour  achever 
notre. dînèr.  Grâce  à  ce.  supplément,  ce  dernier  fut  délicieux  :  avantde 
briser  nos. cocos,  .nous  en  bûmes  le  lait  à  travers  les  petits  trous,  que 
je  perçai  avéc  une:  vrille  ;  mais,  si  ce  jus,  qui  ressemble  plutôt  à  du  pe- 
üLlait  assez  fade  qu’à,  du  lait  et  surtout  du  lait  d’amande,  ne  remplit 
j3as  l’idée  que  nous:  en  avaient  donnée, les  descriptions  d’Ernest,  nous 
fûmes  d’autant  mieux,  régalés  de  l’espèce  de  crème  qui  se  trouve  dans 
la  noix  de  coco  encore  verte,  et  qui  en  tapisse  les  parois  ;  nous  versâ- 
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mes  sür  cette4i}ème  dü  sirop  de  canné  à,  spcre,  ètrnous  fînïés  ainsi 
un  repas  délicieux;  Maîtrè  TuïC,  (jui  ne  pouvait  guère  goûtèf.à  ces 
friandises,  eut  poùr  sa  part  îè  reste  du  homard/^Ué  nous  avions  em¬ 
porté,  et  un  morceau  dé  ‘  biscuit,  un  peu  dur,  mais  qUi  apaisa  poür- 
lant  un  peu  sa  faim.  ■  - 


La  journée  s’avançait  ;  il  n’eût  pas  été  prudent  de  no.us  aventurer 
plus  loin;  nous  songeâmes  alors  à  revenir  sur  nos- pas.  Je  choisis, 
parmi  les  cocos  intacts,  ceux  qui  étaient  encore  pourvus  de  leur  queue, 
je  les  liai  ensemble,  et  m’en  chargeai  ;  Frédéric  prit  le  faisceau  de  can¬ 
nes  à  sucre  sur  l’épaule,  et  tous  deux,  ainsi  chargés  des  fruits  de  notre 
voyage,  nous  reprîmes  le  chemin  de  l’habitation. 


Au  bout  d’une  demi-heure  de  marche,  Frédéric  commença  à  se  plain¬ 
dre  de  la  pesanteur  de  son  fardeau  ;  tantôt  il  le  mettait  sur  une  épaule, 
puis  sur  l’autre  ;  tantôt  il  le  prenait  sous  le  bras,  puis  il  s’arrêtait  tout 
à  coup,  et  avec  de  gros  soupirs  : 

«  Non  I  s’écria-t-il  enfin  comme  accablé,  je  n’aurais  jamais  cru 
qu’une  douzaine  de  cannes  à  sucre  fût  si  lourde  à  porter  1  et,  sans  le 
désir  que  j’ai  devoir  ma  mère  et  mes  frères  goûter  aussi  de  ce  jus  dé¬ 
licieux,  je  crois  qûe  je  laisserais  là  mon  paquet... 

— Patience  et  courage,  cher  fils  !  lui  dis-je  ;  pense  au  panier  de  pain 
que  portait  Ésope  :  c’était  .d’abord  le  fardeau  le  plus  lourd,  et  il  devint 
le  plus  léger  à  la  fin  du  voyage  ;  le  tien  s’allégera  de  même,  car  nous 
sucerons  plus  d’une  de  tes  cannes  durant  le  chemin  qui  nous  reste  à 
faire  ;  d’ailleurs,  il  y  a  un  moyen  de  les  porter  plus  commodément  que 
tu  ne  le  fais,  c’est  de  placer  ce  fardeau  en  croix  avec  ton  fusil  sur  ton 
dos  :  il  sera  tout  à  la  fois  moins  lourd  et  moins  embarrassant.  Tu  vois 
qu’avec  un  peu  d’imagination  et  de  réflexion  surtout  on  porte  remède 
5  bien  des  inconvénients.  » 

11  y  avait  quelque  temps  que  nous  marchions,  quand  Frédéric,  mè 
voyent  aspirer  le  jus  de.  ma  canne  à  sucre,  voulut  en  faire  autant  ; 
mais  il  suçait  en  vain,  rien  ne  sortait,  parce  qu’il  avait  négligé  de  faire, 
comme  moi,  un  petit  trou  au-dessus  du  premier  anneau  ;  à  force  de 
chercher  la  cause  de  ce  phénomène,  il  la  trouva  enfin,  et  il  eut  bientôt, 
comme  moi,  quelques  gorgées  d’un  suc  cordial  et  refraîchissant. 

■* 

«Mais,  papa,  si  nous  y  allons  de  ce  train-là,  me  dit-il  lorsque,  ayant 
achevé  d’épuiser  mon  bâton,  je  lui  en  demandai  un  autre,  nous  pour^ 
rons  bien  n’en  pas  rapporter  beaucoup  à  la  maison. 

—  N’en  aie  point  de  regret,  mon  ami,  car  les  cannes  coupées  et  Irans- 
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portées  par  l’ardeur  du  soleil  ne  se  conserveraient  pas  longtemps  ;  ce 
jus  si  doux  finirait  par  s’aigrir.  Pourvu  que  nous  puissions  en  faire 
goûter  quelques  morceaux,  dans  leur  bonté,  à  nos  amis  de  là-bas,  cela 
(ioit  nous  suffire,  nous  retrouverons  toujours  bien  le  champ  qui  les 
produit . 

—  Eh  bien,  si  le  sucre  nous  manque,  j’ai  du  moins  fait  une  bonne 
provision  de  lait  de  coco  dans  ma  gourde  de  fer-blanc  ;  cela  les  réga¬ 
lera  joliment,  n’est-ce  pas  ? 

—  Cette  précaution  est  bien  aimable  de  ta  part;  mais  je  suis  fâché 
de  te  dire,  mon  pauvre  ami,  que  tu  ne  leur  porteras  peut-être  que  du 
vinaigre  au  lieu  de  lait  doux  ;  car  le  jus  de  coco,  hors  de  son  enveloppe 
naturelle,  s’altère  promptement. 

—  Oh  !  voilà  qui  serait  bien  contrariant!  »  Il  prit  aussitôt  le  flacon 
de  fer-blanc  qu’il  portait  en  bandoulière  ;  mais,  au  moment  où  il  vou¬ 
lait  en  examiner  le  contenu,  le  bouchon  sauta  avec  explosion,  et  la  li  - 
queur  partit  en  moussant  comme  du  vin  de  Champagne;  Frédéric  le 
goûta.  «  Oh!  papa,  buvez-en  !  c’est  délicieux  !  bien  loin  de  ressembler 
à  du  vinaigre,  on  dirait  plutôt  du  vin  doux  ;  il  pique  un  peu  la  langue, 
mais  très-agréablement. 

—  C’est  le  premier  degré  de  la  fermentation  ;  il  en  arrive  de  môme 
quand  on  délaye  du  miel  dans  l’eau  pour  en  faire  de  l’hydromel  ;  après 
un  second  degré,  la  liqueur  s’éclaircit  et  prend  quelque  ressemblance 
avec  le  vin  ;  si,  par  la  chaleur ,  on  obtient  un  Iroisième  degré  de  fer¬ 
mentation,  ce  vin  ou  cette  liqueur  devient  du  vinaigre  :  enfin,  celui-ci, 
surtout  lorsqu’il  n’est  pas  soigné,  subit  une  dernière  fermentation, 
qui  est  la  corruption.  Par  une  chaleur  telle  que  celle  que  nous  éprou¬ 
vons  aujourd’hui,  ces  différents  degrés  de  fermentation  se  suivent  rapi¬ 
dement,  et  il  se  pourrait  même  qu’au  lieu  de  vinaigre  tu  n’apportasses 
à  la  mère  qu’une  eau  trôuble  et  puante;  c’est  pourquoi  nous  pouvons 
boire  maintenant  de  cette  liqueur  ce  qu’il  faut  pour  nous  restaurer. 
Allons,  ajoutai-je  en  prenant  le  flacon,  à  ta  santé,  cher  fils,  et  à  celle  de 
tous  ceux  que  nous  aimons  I  »  Nous  bûmes  chacun  quelques  gorgées 
de. ce  breuvage  vraiment  délicieux,  et,  bien  fortifiés  par  ce  nouveau 
cordial,  nous  nous  remîmes  en  roule. 

*  *  I 

y 

Nous  ne  tardâmes  pas  à  retrouver  l’endroit  où  nous  avions  disposé 
dans  le  sable  nos  utensiles  de  ménage  :  ils  étaient  parfaitement  secs,  et 
par  conséquent  faciles  à  emporter  ;  je  me  chargeai  de  ce  soin.  Comme 
nous  traversions  le  petit  bois  où  nous  avions  déjeuné  le  matin,  voilà 


Ü 


40 


LE  Rb'B'I NSbw SSE. 


/ri  '  ^  '  l'  A 

que  noire  dogue  s’élança  en  avant  et  tomba  avec  fureur  sur  une  trôiipe 
désinges  qui,  ne  s’étant  point  aperçus  de  notre  arrivée,  se  divèrtîssaient 
sur  le  gazon  ;  à  la  vue  de  Turc,  tous  se  dispersèrent  ,  excepté  Une  vieille 
guenon  moins  agile  que  les  autres,  qui  fut  saisie  et  mise  en  pièces  par 


le  dogue  affamé,  avant  que  nous  pussions  nous  y  opposer.  Un  jeune 
singe,  que  cette  pauvre  mère  portait  sur  son  dos,  ce  qui  sans  doute 
l’avait  empêchée  de  fuir  aussi  vite  que  le  reste  de  la  troupe,  s’élait 
blotti  sous  l’herbe  et  regardait,  en  grinçant  des  dents,  cet  horrible 
spectacle.  Frédéric  avait  couru  en  jetant  tout  ce  qui  l’embarrassait, 
et  s’était  baissé  pour  tâcher  de  sauver  la  pauvre  mère  ;  le  jeune  singe 
sortit  de  sa  cachette,  lui  grimpa  sur  le  dos,  et  s’accrocha  à  sa  tête  frisée 
avec  une  telle  force,  que  les  cris,  les  secousses  et  tous  les  efforts  du 
jeune  garçon  ne  lui  purent  faire  lâcher  prise. 

«  Voilà  un  trait  du  génie  singe,  dis-je  alors  en  riant  de  l’embarras 
où  se  trouvait  mon  fils  et  en  l’aidant  à  se  défaire  de  l’animal  effarou¬ 
ché  :  ce  petit  singe,  ayant  perdu  sa  mère,  semble  t’adopter  pour  son 
père  nourricier,  car  ce  pauvre  orphelin  n’est  guère  en  état  de  pourvoir 
a  lui-même.  Cependant  que  ferons-nous  de  toi,  pauvre  petit?  dis-je  en 
le  caressant  et  le  tenant  dans  mes  bras  comme  un  petit  enfant  :  nous 
sommes  si  pauvres,  et  nous  avons  déjà  plus  débouchés  pour  manger 
que  de  bras  pour  travailler. 


CHAPITRE  I. 


4) 


—  Ôhl'papa,  dit  Frédéric,  je  vous  en  prie,  laissez-le-moi  et  per- 
niéttez^moi  de  l’élever  ;  j’en  aurai  bien  soin,  et  peut-être  que  son  in¬ 
stinct  nous  aidera  un  jour  à  découvrir  quelques  bons  fruits.  » 

j’y  consentis  ;  nous  nous  éloignâmes  en  laissant  Turc  achever  son 
repas,  car  le  peu  de  nourriture  que  nous  avions  pu  lui  donner  n’avait 
point  apaisé  son  appétit  vorace.  Le  petit  singe,  assez  calmé  par  nos  ca¬ 
resses,  reprit  sa  place  sur  l’épaule  de  Frédéric,  et  je  me  chargeai  du 
paquet  de  cannes.  Nous  marchions  depuis  un  quart  d’heure,  quand 
Turc  nous  rejoignit  en  courant  ;  il  avait  encore  la  gueule  teinte  de 
sang  ;  sa  présence  rendit  au  petit  singe  toutes  scs  terreurs  :  quittant 
l’épaule  de  Frédéric,  il  se  réfugia  dans  ses  bras  en  cachant  sa  petite 
tête  dans  ses  vêtements.  La  fatigue  que  mon  lîls  éprouva  bientôt  à  le 
porter  de  la  sorte  lui  suggéra  l’idée  décharger  Turc  de  ce  soin.  «  Puis¬ 
que  tu  as  privé  ce  petit  de  sa  mère,  lui  dit-il,  il  faut  que  tu  la  rem¬ 
places,  pour  cela  du  moins.  »  Aussitôt  il  attacha  le  petit  singe  sur  le 
dos  du  chien,  de  manière  pourtant  à  lui  laisser  la  liberté  de  ses  mou¬ 
vements,  et,  passant  une  corde  autour  du  cou  du  dogue,  il  en  prit  le 

J 

iDOut,  de  peur  qu’il  ne  s’écartât  et  qu’il  n’arrivât  malheur  à  son  petit 
favori:  d’abord,  le  cavalier  et  sa  monture  firent  quelques  difficultés 
pour  voyager  ainsi  de  compagnie;  mais  quelques  menaces  et  surtout 
des  caresses  réussirent  à  les  calmer,  et  bientôt  même  le  petit  singe,  tout 
en  faisant  force  grimaces,  parut  se  trouver  très-bien  de  cette  nouvelle 
façon  d’aller. 

L’invention  me  parut  bien  imaginée,  etnoùs  continuâmes  notre  route 
en  riant  beaucoup  des  contorsions  comiques  de  notre  petit  compagnon , 
et  de  l’air  grave  avec  lequel  notre  brave  dogue  le  portait  sur  son  dos, 
ensuivantpas  à  pas  mon  fils  qui  le  tenait  en  laisse.  «  Nous  voilà  juste¬ 
ment  comme  des  gens  conduisant  à  la  foire  des  animaux  savants,  disais- 
je  ;  te  ligures-tu  les  cris  de  joie,  les  exclamations.de  nos  petits  quand 
ils  nous  verront  arriver  ainsi  accompagnés? 

—  Avec  cela  que  frère  Rudly  va  trouver  ici  un  parfait  modèle  à 
giimaces,  lui  qui  les  fait  déjà  si  bien,  car  c’est  le  plus  grand  grima- 

■  y 

cier. . . 

Eh!  mon  cher  enfant,  sois  donc  moins  attentif  aux  petits  défauts 
de  tes  frères  !  ne  les  relève  pas  ainsi  à  tout  propos  ;  imite  en  cela  la 
bonté  de  ta  mère,  qui,  pour  entretenir  la  paix  entre  vous,  tâche,  au 
contraire,  de  les  dissimuler  à  chacun  de  vous.  Je  n’aime  pas  a  voir  se 
développer  eh  toi  éette  disposition  à  la  moquerie  ;  prends-y  garde,  mon 
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fils!  un  mot  piquant'  dit  souvent  par  légèreté^  laisse 


une 


impression  ineffaçable.  )j 

Mon  fils  convint  de  la  vérité  de  ma  remarque,  et  promit  d’y  avoir 
égard.  Nous  parlâmes  ensuite  des  singes,  de  leurs  mœurs  et  de  l’utilité 
des  animaux  en  général  ;  je  m’appliquai  à  rectifier,  dans  J’esprit  de 
mon  fils,  plusieurs  erreurs  que  l’habitude  de  mal  raisonner,  et  surtout 
sa  précipitation  à  juger  sans  réflexion,  lui  avaient  fait  admettre.  Cette 


conversation,  en  nous  faisant  paraîtrela  route  moins  longue,  nous  amena 
à  parler  des  animaux  que  nous  avions  laissés  sur  le  bâtiment  et  de  l’es¬ 
poir  que  nous  conservions  de  pouvoir  les  amener  à  terre.  Frédéric  re¬ 
grettait  beaucoup  que  les  chevaux  qu’on  avait  embarqués  avec  nous 
n’eussent  pu  supporter  la  traversée  ;  en  effet,  ils  avaient  péri  peu  de 
temps  avant  notre  catastrophe. 

«  Malheureusement,  disait-il,  il  ne  reste  plus  qu’un  âne,  et  queferons- 
nous  jamais  d’un  âne? 

—  Ne  te  presse  point  tant  de  déprécier  ce  patient  et  modeste  animal; 
si  nous  réussissons  à  l’amener  . à  terre,  tu  verras  quels  services  il  saura 
nous  rendre  !  Et  comme  celui  dont  tu  parles  est  d’une  forte  race,  autant 
qu’il  m’en  souvienne,  peut-être  qu’avec  de  bons  soins  et  l’influence  du 
climat  il  pourra  même  nous  tenir  lieu  de  cheval.  » 

Cependant,  à  force  de  marcher,  nous  étions  parvenus,  presque  sans 
nous  en  douter,  au  bord  du  ruisseau  que  nous  avions  traversé  le  matin 
et  qui  nous  séparait,  encore  de  nos  amis.  Billy  la  danoise  signala  la 
première  notre  arrivée  par  un  long  aboiement.  Turc  le  breton  y  ré¬ 
pondit  par  un  même  compliment,  mais  exprimé  de  telle  force,  que  son 
petit  cavalier,  saisi  d’un  effroi  soudain,  s’élança  detoute  la  longueur  de 
sa  corde  et  se  réfugia  dans  les  bras  de  Frédéric,  qu’il  regardait  déjà 
comme  son  protecteur.  Une  fois  que  le  chien  se  sentit  affranchi  de  son 
fardeau,  il  partit  comme  un  trait  en  avant,  traversa  le  ruisseau,  de 
l’autre  côté  duquel  nous  vîmes  alors  nos  bien-aimés  accourir  l’un  après  ■ 
1  autre,  et  qui  de  loin  nous  témoignaient  leur  joie  de  notre  retour.  Nous 
côtoyâmes  la  rive  jusqu’à  l’endroit  où  les  rochers  formaient  comme  un 

pont  naturel,  et  bientôt  nous  nous  trouvâmes  réunis  aux  chers  objets . 
de  notre  tendresse. 


A  peine  les  enfants  nous  eurent-ils  embrassés  qu’ils  se  mirent  à  sauter 
autour  de  nous  en  criant:  «  Un  singe!  un  petit  singe!  Oh!  qu’il  est 
gentil!  Où  lavez-vous  trouvé?  Comment  l’avez-vous  pris?  Qu’est-ce 
qu  on  lui  donnera  à  manger?  Mais  que  veux-tu  faire  de  ces  gros  ro- 
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seàüXj  Frédéric  ?r  et  qu-Gst-ce  que  ces  grosses  boules  enveloppées  d’é- 
loüpes,  que  porte  papa?  »  C’était  un  conflit  de  questions,  de  réponses, 
décris  de  joie,  d’exclamations  ;  nous  ne  savions  auquel  entendre.  Quand 
ce  joyeux  tumulte,  fut  un  peu  apaisé,  je  pris  la  parole.  «  Nous  voilàrc- 
venus  sains  et  saufs,  mes  chers  amis,  Dieu  a  béni  notre  voyage,  et  nous 
vous  rapportons  toutes  sortes  de  bonnes  choses  ;  mais  le  but  principal 
de  notre  course  est  manqué  :  nous  n’avons  pas  aperçu  la  moindre  trace 
de  nos  compagnons  d’infortune,  ni  celle  d’aucune  créature  humaine. . . 

—  Si  telle  est  la  volonté  de  Dieu,  dit  ma  pieuse  femme,  sachons  nous 
y  conformer,  et  remercions-le  du  moins  de  nous  avoir  enfin  réunis,  sans 
qu’il  soit  arrivé  malheur  à  aucun  de  nous  !  Combien  j’ai  prié  et  soupiré 
pendant  cette  absence,  et  qu’elle  m’a  paru  longue  !  Enfin  vous  voilà  ! 
Eacontez-nous  en  marchant  ce  qui  vous  est  arrivé  ;  mais  débarrassez- 
vous  d’abord  de  vos  fardeaux:  nous  avons  eu  le  temps  de  nous  repo¬ 
ser,  et,  quoique  nous  ne  soyons  pourtant  pas  restés  oisifs,  comme  vous 
le  verrez  du  reste,  nous  n’avons  presque  pas  quitté  la  place  de  toute 
la  journée,  si  ce  n’est  les  enfants  qui  ont  bien  un  peu  rôdé  de  côté  et 
d’autre.  * 

Chacun  aussitôt  s’empressa  autour  de  nous:  Rudly  prit  mon  fusil, 
Ernest  le  paquet  de  noix  de  cocos,  Fritz  les  vases  de  courges,  et  ma  femme 
se  chargea  de  ma  carnassière.  Frédéric  distribua  ses  cannes  à  suci  e 
entre  ses  frères,  sans  d’almrdles  avertir  delà  valeur  de  ce  roseau,  et, 
comme  il  voulait  replacer  le  petit  singe  sur  le  dos  du  robuste  Turc,  il 
pria  Ernest  de  vouloir  bien  prendre  son  fusil  ;  le  petit  paresseux  trouva 
ce  surcroît  de  charge  un  peu  pénible,  mais  il  n’en  témoigna  aucune 
humeur  ;  seulement,  comme  sa  mère  s’aperçut  bientôt  qu’il  soupirait  et 
changeait  à  tout  moment  son  fardeau  d’une  épaule  sur  l’autre,  elle  en 
eut  pitié,  et  elle  lui  prit  la  charge  de  cocos^  qui,  du  reste,  n’était  pas 
très-pesante. 

Mon  fils  aîné  s’en  étant  aperçu  :  «  Si  Ernest  savait,  dit-  il,  ce  que  con¬ 
tiennent  ces  bourres  de  filasse,  comme  dit  Fritz,  il  aurait  plié  sous  le 
poids  plutôt  que  de  les  abandonner  ;  ce  sont  de  véritables  noix  de  co¬ 
cos  ;  Ernest,  tes  chères  nois  de  cocos  ! 

-^Comment!  comment!  des  noix  de  cocos  !  s’écria  le  jeune  natura¬ 
liste  en  revenant  sur  ses  pas.  Donnez,  donnez,  maman  !  je  les  porte¬ 
rai,  et  le  fusil  aussi. 

— ^Non,  non,  dit  la  mère,  je  n’aime  pas  à  t’entendre  gémir  et  soupirer 
comme  tu  le  faisais  tout  à  l’heure. 
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—Eh  bien,  je  n’ai  qu’a  jeter  ce  lourd  bâton,  qui  n’est  ï)eut^êlre  bon 

à  rien,  et  prendre  le  fusil  à  la  main: . . 

—  Si  tu  fais  cela,  tu  t’en  repentiras  encore  davantage,  mon  pauvre 


ne  connaît  pas  le  secret. 

—  Oh  I  des  cannes  à  sucre  !  »  s’écria  toute  la  petitetroupe.  Et  chacun 
s’approcha  de  Frédéric,  qui  leur  montra  le  moyen  d’en  tirer  le  précieux 
jus,  et  ma  femme  fut  également  charmée  de  celte  découverte  ;  mais,  de 
toutes  les  choses  utiles  que  nous  avions  rapportées,  rien  ne  lui  fit  plus 
de  plaisir  que  les  plats  et  la  soupière  de  calebasses,  car  la  vaisselle  était 
un  objet  de  première  nécessité  qui  nous  manquait  totalement. 

Nous  arrivâmes  à  notre  établissement,  où  nous  vîmes  avec  un  certain 
plaisir  les  apprêts  d’un  excellent  repas  :  d’un  côté  du  foyer  grillaient 


des  poissons  enfilés  dans  une  brochette  de  bois,  posée  sur  deux,petiles 
fourches  aussi  de  bois  et  plantées  en  terre;  en  face  était  une  oie,  qui, 
disposée  de  même,  rôtissait  lenlement,  et  la  graisse  qui  en  découlait 
était  recueillie  dans  de  grandes  coquilles  de  moules  rangées  par  terre  ; 
entre  ces  deux  objets,  c’est-à-dire  au  milieu  de  la  flamme,  s’élevait  la 
marmite,  d  où  s’échappait  en  bouillant  l’odeur  d’un  excellent  potage , 
enfin,  à  quelque  distance  du  foyer,  une  des  tonnes  que  j’avais  amenées 
la  veille  avec  tant  de  peine  au  rivage  était  entr’ouverte  et  laissait  voir 
dans  ses  flancs  de  superbes  fromages  de  Hollande,  lesquels,  enveloppés 
de  plomb,  n’avaient  point  souffert  de  l’eau  de  la  mer. 

«  Il  paraît  qu  en  effet  vous  n  êtes  pas  restés  à  rien  faire  pendant  notre 
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absence,  dis-je,  enchanté  de.  ces  préparations  fort  réjouissantes  pour 
nos  estomacs  ;  seulement  je  suis  fâché,  dis-je  à  ma  femme,  que  tu  aies 
déjà  tué  une  de  nos  oies,  car  je  voudrais  les  laisser  se  multiplier,  afin 
de  nous  créer  une  ressource  pour  l’avenir. 

^fiassure-toi,  mon  ami  ;  notre  rôti,  loin  d’être  pris  sur  notre  future 
hasse-cour,  est  un  produit  de  la  chasse  de  ton  fils  Ernest  ;  il  donne  à 
cet  animal  un  nom  assez  étrange,  mais  il  m’a  assuré  qu’il  était  bon  à 
manger. 

—  Mon  père,  dit  alors  Ernest,  enchanté  de  l’occasion  d’étaler  un  peu 
sa  science,  je  crois  que  cet  oiseau  est  ce  qu’on  appelle  le  booby,  ou 
peut-être  le  pingouin,  qu’on  appelle  aussi  manchot  ;  cet  oiseau  est  fort 
stupide,  dit'On,  et  c’est  vrai,  car  celui-ci  s’est  laissé  approcher  de  si 
près,  que  je  l’ai  abattu  d’un  coup  de  bâton. 

— Et  quelles  étaient  la  structure  de  son  bec  et  la  conformation  de  ses 
pattes? 

—  Ohl  c’est  un  palmipède,  car  ses  quatre  doigts  étaient,  comme  ceux 
des  oifô  et  des  canards,  réunis  par  une  membrane  ;  il  n’avait  que  deux 
bouts  d’ailes  sans  plumes,  et  qui,  pendants  de  chaque  côté  de  son  corps, 
lui  donnaient  l’air  si  bête,  que  vous  en  auriez  ri,  mon  papa;  le  bec  était 
long,  étroit,  robuste  et  un  peu  courbé  en  avant  :  d’après  ces  caractères, 
son  port  et  surtout  sa  bêtise,  je  pense  que  c’est  bien  l’un  ou  l’autre  de 
ces  oiseaux  stupides  dont  parle  mon  dictionnaire  d’histoire  naturelle. 

—  Tu  vois,  mon  fils,  de  quelle  utilité  il  est  de  suivre  un  système  dans 
l’élude  de  la  nature,  puisqu’à  l’aide  do  quelques  caractères  généraux 
on  peut  reconnaître  les  genres  et  les  espèces.  » 

J’allais  pousser  plus  loin  cette  discussion  quand  la  ménagère  nous 
appela  pour  nous  mettre  à  table,  c’est-à-dire  que  cliacun  de  nous  choisit 
une. place  commode  pour  s’asseoir.  On  avait  ouvert  les  cocos,  dont  le 
lait  servit  d’abord  à  apaiser  la  faim  du  pauvre  petit  singe,  qui  ne  voulait 
rien  manger  de  ce  qu’on  lui  présentait.  Les  enfants  eurent  lidée  de 
tremper  le bout  de  leur  mouchoir  dans  ce  lait,  et  de  le  faire  sucer  au 
petit  animal,  qui  s’en  trouva  d’abord  fort  bien,  et  finit  par  boire  tout 
seul.  Cependant  comme  notre  vaisselle  ne  suffisait  point  pour  la  diversité 
de  nos  mets,  j’imaginai  de  scier  quelques  noix  de  cocos  par  la  moitié, 
et,  les  ayant  débarrassées  de  leur  moelle  encore  tendre,  nous  nous  vîmes 
tous  pourvus  d’une  espèce  d’écuelle  fort  propre,  dans  laquelle  ma  bonne 
femme  servit  à  chacun  sa  portion  de  soupe,  et  ce  fut  un  vrai  plaisir 
pour  elle  de  nous  voir  tous,  une  cuiller  d’écorce  de  courge  en  main. 
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manger  enfin  plus  proprement  et  plus  commodément  que  nous  ne  l  a- 

vions  pu  faire  jusqu’alors.  '  .  . 

Quoique  les  poissons  fussentun  peu  desséchés,  et  que  la  çhair  du  pim 
gouin,  malgré  sa  graisse  appétissante,  fût  assez  fade,  nous  fîmes  hon¬ 
neur  au  repas,  pendant  lequel  on  nous  raconta  là  manière  ingénieuse 
dont  Rudly  et  le  petit  Fritz  avaient  pêché  les  poissoris  au  bord  dé  la  baie: 
comment  ma  bonne  et  courageuse  femme,  à  la  sueur  de  son  front,  était 
venue  à  bout  de  défoncer  la  tonne  au  fromage,  qui  allait  nous  fournir 
un  excellent  dessert.  Ce  mot  de  dessert  rappela  à  Frédéric  son  vin  de 
Champagne,  et  tout  joyeux,  il  présenta  son  flacon  de  fèr-blanc  à  sa 
mère,  afin  quecellé-ci  goûtât  la  douce  et  piquante  liqueur  qu’il  conte¬ 
nait  ;  mais,  ainsi  que  je  l’avais  bien  prévu,  le  vin  de  coco  était  devenu 
d’excellent  vinaigre  :  nous  l’employâmes  à  rehausser  le  goût  un  peu 
fade  de  notre  oie  grasse,  ce  qui  le  mit  si  bien  en  crédit  auprès  de  notre 

.  t 

bonne  ménagère,  qu’elle  lui  accorda  sans  hésiter  la  préférence  sur  le 
meilleur  vin  mousseux. 

Notre  repas  terminé,  et  le  soleil  étant  près  de  se  coucher,  nous  songeâ¬ 
mes  à  en  faire  autant  ;  nos  poules  s’étaient  déjà  retirées  sous  le  toit  de 
la  tente,  les  oies  et  les  canards  avaient  disparu  entre  les  joncs  et  lés  ro¬ 
seaux  de  la  baie,  tout  annonçait  l’heure  du  repos.  Après  avoir  fait  notre 
prière  du  soir  en  commun,  nous  nous  glissâmes  sous  notre  léger  abri, 
où  ma  bonne  femme  avait  eu  l’attention  d’ajouter  une  nouvelle  provi-, 
sioii  de  mousse  à  nos  lits,  que  nous  trouvâmes  ainsi  plus  douillets  que 
la  veille.  Chacun  s’étendit  dans  son  coin  ;  le  petit  singe,  dont  Frédéric 
et  Rudly  se  partageaient  le  soin,  se  blottit  entre  ses  deux  amis;  ceux-ci 
le  couvrirent  avec  de  la  mousse,  de  peur  du  froid  delà  nuit.  J’entrai  le 
dernier  sous  la  tente,  que  je  fermai  derrière  moi,  et,  heureux  de  me 
retrouver  ainsi  rapproché  de  tous  les  miens,  je  ne  tardai  pas  à  tomiber 
dans  un  profond  sommeil. 

Je  jouissais  depuis  peu  de  temps  de  ses  douceurs  quand  l’aboiement 
vif  etprolongé  de  nos  chiens,  placés  en  dehors  de  la  tente  et  préposés  à 
notre  garde,  m’éveilla  tout  à  coup.  Nos  volailles  s’agitaient  avec  inquié¬ 
tude  sur  le  faîte  delà  tente.  Je  compris  qu’il  y  avait  là  un  ennemi  ;  je 
me  levai,  ma  femme  et  Frédéric  en  firent  autant  ;  nous  saisîmes  chacun 
un  fusil  que  nous  avions  placé  par  précaution  à  un  endroit  précis.  Nous 
sortîmes  de  la  tente  ;  ma  courageuse  femme,  qui  portait  également  ün 
fusil,  devait  charger  les  nôtres  à  mesure  ;  car  elle  se  défiait  un  peu  de 
la  justesse  de  son  coup  d’œil  pour  tirer; 
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A  la  clarté  de  la  lune,  nous  aperçûmes  alors  un  terrible  combat  :  une 

douzaine  de  chacals  étaient  aux  prises  avec  nos  deux  chiens;  ceux-ci 

■■ 

avaient  déjà  abattu  trois  ou  quatre  de  leurs  ennemis,  et  tenaient  le 
resté  de  la  troupe  en  respect  en  faisant  de  rapides  évolutions  ;  mais  ces 
fidèles  ànimaux  étaient  près  d’être  accablés  par  le  nombre  quand  nous 


vînmes  à  leur  secours.  Deux  coups  de  feu  bien  dirigés  abattirent  un  de 
ces  nocturnes  maraudeurs  et  mirent  le  reste  en  fuite.  Celui  que  Frédéric 
avait  ajusté  était  tombé  sur  la  place  ;  mais  ceux  qui  n’avaient  été  que 
blessés  se  trouvèrent  des  jambes  pour  se  sauver  avec  les  autres.  Nos 
chiens  arrêtèrent  deux  des  fuyards,  et,  après  la  victoire,  ils  les  dévorè¬ 
rent,  en  vrais  dogues  qu’ils  étaient,  sans  se  soucier  si  ce  gibier  était  ou 
non  de  leur  parenté.  Cette  alarme  n’ayant  pas  d’autre  suite,  nous  prîmes 
le  chemin  de  nos  lits  ;  mais  Frédéric  voulut  auparavant  relever  son 
chacal  et  le  mettre  à  l’abri  des  chiens,  afin  de  pouvoir  faire  admirer  le 
lendemain  à  ses  frères  les  exploits  de  la  nuit  ;  il  le  ü’aîna  donc  derrière 
la  tente  avec  assez  de  peine,  car  cet  animal  était  presque  de  la  taille 
d’un  gros  chien. 

Rien  li’étant  venu  de  nouveau  troubler  notre  repos,  nous  achevâmes 
paisiblement  le  reste  de  la  nuit,  jusqu’à  ce  que,  le  coq  matinal  m’ayant 
éveillé  par  son  cri  joyeux,  ma  femme  et  moi,  pendant  que  le  reste  de  la 
famille  dormait  encore,  nous  tînmes  conseil  sur  l’emploi  du  nouveau 
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jour  qui  commençait  à  luire. 

(<  AhI  chère  Élisabeth,  disais-je  à  ma  femme,  je  vois  tant  de  choses 
à  faire,  que  je  ne  sais  par  où  commencer.  »  En  effet,  un  voyage  au  na¬ 
vire  échoué  me  semblait  indispensable,  si  nous  ne  voulions  pas  laisser 
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périr,  de  faim  Jie  bétail  que  nous  y  avions  jusq;u’alo]?s  conservé  ;  je  pou¬ 
vais  aussi  rapporter,  une  foule  de,  cliosès  utiles  ■  dniis  notre  situation  ; 
et,  d’un  autre  côté,,  j’evais  taiit  è  faire  à  terre  !  carj  avant  toutes  cho¬ 
ses,  il  fallait  songer  à  nous  établir  une  demeure  plus  soUdê,  èt  Où  nous 
pussions  être  plus  en  sécurité  que  sous  un  simple  nbri  , de  toile,:  tel 
qu’était  notre  tente. 

«  Avec  de  la  patience,  de  l’ordre  et  delà  persévérance,  on  vient  à  bout 
de  tout,  me  dit  ma  femme,  et,  quelle  que  soit  l’inquiétude  quej 'éprouve¬ 
rai  à  vous  voir  entreprendre  cette  course  au  navire,  j’en  sais  trop  rim- 
portance  et  l’utilité  pour  m’y  opposer  ;  faisons-en  donc  aujourd’hui 
notre  unique  et  principale  affaire,  le  reste  se  fera  plus  tard  ;  à  chaque 
jour  suffit  son  mal  :  c’est  Notre-Seigneur,  le  meilleur  ami  de  l’huma¬ 
nité,  qui  a  dit  celle  parole.  » 

Il  fut  donc  convenu  que  ma  femme  et  les  plus  jeunes  enfants  resle- 
raient  à  terre,  tandis  que  Frédéric,  le  plus  fort  et  le  plus  adroit  de  mes 
fils,  m’accompagnerait  dans  celte  expédition.  Je  me  levai  aussitôt,  et 
j’éveillai  tout  mon  monde. 

«  Allons,  allons,  debout,  enfants  !  le  jour  paraît,  et  nous  avons  bien 
à  faire  !  » 

Toutes  ces  petites  mines,  encore  à  moitié  endormies,  se  montrèrent 
hors  de  leurs  nids  de  mousse.  Frédéric  répondit  le  premier  à  l’appel  : 
en  un  instant  il  fut  hors  de  la  tente,  et  courut  aussitôt  à  son  chacal.  Le 
froid  de  la  nuit  avait  roidi  l’animal,  et  Frédéric  le  plaça  sur  ses  quatre 
pieds,  à  l’entrée  de  la  tente,  pour  voir  ce  que  les  petits  diraient  en  l’a- 
percevant  ;  mais  les  chiens  n’eurent  pas  plutôt  vu  leur  ennemi  debout, 
qu’ils  accoururent  en  aboyant  avec  fureur,  tellement  que  Frédéric  eut 
un  instant  la  crainte  qu’ils  ne  le  missent  en  pièces.  Heureusement 
qu’il  parvint  à  les  calmer  par  des  caresses,  et  non  par  de  mauvais  trai¬ 
tements,  comme  il  avait  fait  la  veille  :  Frédéric  s’était  souvenu  de  ma 
leçon,  ce  que  je  remarquai  avec  plaisir. 

Au  bruit  que  faisaient  les  chiens,  tous  les  enfants  soi'tirent  de  la  téiite, 
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et  jusqu’au  petit  singe  perché  sur  l’épaule  de  Rudly  ;  mais,  à  peine  ce 
petit  animal  eut-il  entrevu  le  chacal,  qu’il  rebroussa  chemin  subite^ 
ment  et  alla  se  cacher  au  fond  delà  mousse,  si  bien  qu’on  ne  lui  Voyait 
plus  que  le  petit  bout  du  museau.  Chacun  s’émerveillait  de  savoir  d’oû 
venait  cet  animal  étrange  qu’Ernest  prit  pour  un  renard,  Rudly  pour 
un  loup,  et  Fritz  pour  un  chien  jaune.  «  Je  vous  dis,  répéta  Ernest  d’un 
Ion  un  peu  doctoral,  que  c’est  un  renard  doré. 
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^Oh  !  pour  cela,  monsieur  le  docteur,  vous  ne  savez  ce  que  vous 
dites  !  s’écria  Frédéric  d’un  ton  moqueur;  comment, ‘  vous  qui  avez  si 
bien  reconnu  l’agouti,  vous  ne  reconnaissez  pas  le  chacal  ?  , 

—Mais  c’est  que,  d’après  les  caractères . . . ,  continua  Ernest  en  exami¬ 
nant  l’animal,  je  crois  être  certain  de  ce  que  je  dis. 

— Ah!  ah!  monsieur  croit  être  certain...  d’après  les  caractères... 
ah  !  ah  !  et  pourquoi  n’est-ce  pas  aussi  un  loup  doré? 

—  Mon  Dieu,  Frédéric,  que  tu  es  peu  aimable!  dit  Ernest  les  larmes 
aux  yeux;  on  peut  se  tromper;  d’ailleurs,  tu  ne  saurais  peut-être  pas 
le  nom  de  cet  animal  si  papa  ne  te  l’avait  pas  dit. 

—Allons,  allons,  la  paix,  dis-je  à  mon  tour;  toi,  Ernest,  tu  es  tou¬ 
jours  prêt  à  te  fâcher  des  plaisanteries  de  tes  frères,  ce  qui  prouve 
quelquefois  beaucoup  de  vanité  et  peu  d’esprit;  et  toi,  Frédéric,  tu 
pousses  quelquefois  trop  loin  la  raillerie ,  ton  bon  cœur  devrait  t’aver¬ 
tir,  ou  plutôt  tu  devrais  mieux  l’écouter.  Au  surplus,  enfants,  je  vais 
vous  mettre  tous  d’accord,  car  le  chacal  tient  de  la  nature  du  loup,  du 
renard  et  du  chien  ;  on  peut  donc  le  prendre  pour  un  de  ces  trois  ani¬ 
maux,  sans  que  cela  soit  tiré  à  conséquence .  » 

Cette  décision  termina  la  discussion  ;  les  deux  frères  firent  la  paix, 
et,  après  que  nous  eûmes  fait  tous  ensemble  la  prière  du  matin,  chacun 
alla  à  ses  affaires  ;  toutefois  il  se  passa  peu  de  temps  sans  que  les  en¬ 
fants  demandassent  à  déjeuner.  Nous  n’avions  pas  d’autres  provi¬ 
sions,  comme  on  sait,  qu’un  tonneau  de  biscuits,  et  force  fut  à  mes 
gamins  de  s’en  contenter,  quoique  ce  pain  fût  bien  sec  et  bien  dur 
surtout.  Les  uns  essayèrent  de  manger  du  fromage  avec,  les  autres  de 
le  tremper  dans  de  l’eau  ;  pour  Ernest,  qui  ne  faisait  jamais  comme 
tout  le  monde,  il  s’en  alla  rôder  autour  d’une  des  tonnes  que  nous  avions 
repêchées,  et  qui  n’avait  pas  encore  été  ouverte.  Tout  à  coup  je  le  vois 
revenir  à  moi,  et  d’un  air  tout  joyeux  il  me  dit  : 

«  Ah  !  papa,  si  nous  avions  du  beurre  sur  notre  biscuit  sec;  il  glis¬ 
serait  bien  mieux. 

—  Sans  doute;  mais  quand  on  n’en  a  pas,  il  faut  s’en  pas¬ 
ser. 

—  Mais,  mon  papa,  ne  peut-on  pas  défoncer  ce  tonneau? 

—  Que  veux-tu  dire  ?  quel  tonneau  ? 

—Eh  !  ce  gros  tonneau  là-bas  ;  il  en  est  plein,  je  suis  sûr,  car  il  est 
sorti  par  une  fente  quelque  chose  de  gras  qui  m’a  paru  comme  du 
beurre. 

■  ■■  -O- 
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—  Oh!  que  béni  soit  ton  instinct  gourmand!  m'écriài-je  ;  situas 
deviné  juste,  tu  auras  la  première  tartine  pour  récornpènsei  »  • 

Nous  courûmes  tous  au  tonneau,  et  je  constatai  en  effet  la  pi’écieuse 
trouvaille  du  petit  garçon.  Frédéric,  toujours  fort  pour  les  moyens  ex¬ 
péditifs,  voulait  faire  sauter  les  premiers  cercles  et  lever  le  fond;  mais, 
sur  l’observation  de  ma  femme,  que  c’était  nous  exposer  à  perdre  en  peu 
de  temps  toute  la  provision,  car  la  chaleur  croissante  de  la  journée 
suffirait  pour  la  faire  fondre,  je  fis  un  trou  dans  le  tonneau  avec  une 
grosse  tarière,  de  manière  à  pouvoir  y  introduire  une  petite  pelle  de 
bois  et  en  retirer  le  beurre  dont  nous  avions  besoin  à  l’instant.  Nous 
eûmes  bientôt  une  tasse  de  coco  toute  pleine  d’un  beurre  de  Hollande, 

I 

salé  et  délicieux,  dont  nous  fimes  des  tartines  à  tout  nOtre  monde.  A 
la  vérité,  le  biscuit  ne  demeura  pas  moins  dur  ;  mais,  ayant  eu  l’idée 

de  le  présenter  au  feu  et  frotté ,  de  beurre,  il  fut  plus  mangeable  et 

*  ■  '  ■  ■  ■  ^ 

même  d’un  goût  fort  agréable.  Pendant  ce  temps,  nos  chiens  demeu¬ 
raient  tranquillement  couchés  auprès  de  nous  ;  leur  repas  nocturne 
semblait  leur  tenir  lieu  de  déjeuner  ;  mais  je  ne  tardai  pas  à  m’aperce¬ 
voir  que  ce  repos  venait  d’une  autre  cause  :  les  pauvres  bêtes  n’âyaient 
pas  soutenu  le  furieux  combat  de  la  nuit  sans  en  porter  des  marques 
sanglantes  ;  les  chacals  leur  avaient  fait  de  profondes  blessures,  autour 
du  cou  surtout.  Ma  femme  imagina  de  faire  tremper  du  beurre  dans  de 

.  ■■  V 

l’eau  fraîche,  afin  d’en  ôter  tout  le  sel,  et  de  frotter  ces  pauvres  blessés 
avec  ce  mélange  rafraîchissant.  Ce  remède  si  simple  produisit  le  meil¬ 
leur  effet  du  monde  :  nos  chiens  commencèrent  bientôt  à  se  lécher  mu¬ 
tuellement  là  où  ils  ne  pouvaient  atteindre  avec  leur  langue,  et,  en  peu 
de  jours  de  ce  traitement,  leurs  plaies  furent  entièrement  cicatrisées: 
Ernest  remarqua  fort  judicieusement  à  cette  occasion  qu’il  serait  bon 
que  nos  chiens  fussent  armés  de  colliers  à  pointes  pour  les  défendre 
contre  les  animaux  sauvages.  «  Je  leur  en  ferai  à  chacun  un,  ditRudly, 
qui  ne  doutait  jamais  de  rien. 

G  est  ce  que  nous  verrons,  reprit  én  souriant  la  mère,  qui  con¬ 
naissait  le  petit  fanfaron,  pourvu  que  tu  saches  mettre  à  exécution  ce 
que  tu  auras  inventé,  car  tout  le  génie  du  monde  est  perdu  .sans  cela.» 

J  appris  alors  à  mes  enfants  l’expédition  que  Frédéric  et  moi  nous 
avions  projetée,  et  pour  laquelle  mon  fils  se  disposait  déjà,  car  nous  ne 
devions  pas  tarder  à  partir.  Je  recommandai  aux  plus  jeunes  de  ne 
point  quitter  leur  mère  pendant  notre  absence  et  de  prier  Dieu  pour 
qu  il  bénit  notre  entreprise  ;  je  convins  aussi  avec  ma  femme  de  quel- 
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qués  signaux  pour  nous  communiquer  muluellement  de  nos  nouvelles  . 
Un  morceau  de  toile  à  voile,  placé  au  bout  d’une  longue  perche  plantée 
sur  le  rivage,  devait  flotter  pendant  notre  absence  pour  nous  faire  con- 
nàîLre  que  tout  était  tranquille  au  logis  ;  cette  même  perche  abaltue  et 
trois  coups  de  feu  tirés  en  même  temps  seraient  le  signal  du  retour.  Ma 
femme,  rassurée  par  ces  précautions,  nous  vit  partir  sans  trop  de  peine, 
et  même  elle  promit  de  ne  pas  trop  s’inquiéter  si  l’ouvrage  que  nous 
allions  trouver  sur  lebâtiment  nous  empêchait  de  revenir  le  jour  même. 

f 


Nous  ne  prîmes  avec  nous  que  nos  armes  et  quelques  munitions, 
parce  que  nous  devions  trouver  des  vivres  sur  le  navire  ;  toutefois  Fré¬ 
déric,  qui  voulait  faire  boire  du  lait  de  chèvre  à  son  petit  singe,  le  prit 
avec  lui.  Le  moment  du  départ  étant  arrivé,  nous  nous  embrassâmes 
tous  en  silence,  et,  le  cœur  ému,  nous  nous  éloignâmes  du  rivage.  Lors¬ 
que  nous  fûmes  parvenus  à  peu  près  au  milieu  de  la  baie,  un  fort  cou¬ 
rant,  provenant  des  eaux  du  ruisseau  qui  se  précipitaient  dans  la  mer, 
me  parut  propre  à  nous  rapprocher  du  navire  et  à  ménager  ainsi  nos 
forces.  Quel  que  fût  mon  peu  d’habileté  dans  l’art  nautique,  je  parvins 
pourtant  à  faire  entrer  notre  embarcation  dans  ce  courant,  qui  nous 
porta  presque  sans  fatigue  aux  trois  quarts  de  notre  route;  nous  en 
fîmes  le  reste  à  grands  coups  de  rames,  et  nous  parvînmes  à  gagner  le 
flanc  dû  navire  échoué  ;  nous  y  attachâmes  solidement  notre  bateau,  et 
nous  entrâmes  dans  l’intérieur  par  la  grande  ouverture  dont  j’ai  parlé. 

Le  premier  soin  deFréderic,  en  abordant,  fut  de  courir  aux  animaux, 
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qui  étaient  rassemblés  sur.  le  pojit^  ^et  de  leur  porter  de  la  ilourrilurè  : 
ces  pauvres  bêlès  abandonnées  semblaient  nous  saluer  par  leurs  cris 

divers,  leurs  bêlements,  leup  mugisseinents  ;  c’eatm 
nourriture  que  le  désir  de  voir  des  hommes  qui  leur  faisait  ainsi  mani¬ 
fester  leur  joie,  car  leurs  crèches  étaient  encore  pourvues  de  fourrage/ 


Frédéric  plaça  le  petit  singe  auprès  d’une  chèvre,  et  il  suça  ce, lait  inac¬ 
coutumé  avec  force  grimaces  qui  nous  divertirent  beaucoup.  Après 
avoir  donné  aux  bestiaux  tous  les  soins  nécessaires,  nous  prîmes  aussi 
quelques  refraîchissements,  pour  vaquer  ensuite  avec  plus  de  force  et 
de  courage  à  nos  travaux. 

«Par  où  allons-nous  commencer?  dis-je  à  Frédéric  lorsque  nous 
eûmes  terminé  notre  léger  repas. 

—  Mon  père,  je  suis  d’avis  que  nous  nous  occupions  de  placer-un 
mât  et  une  voile  à  notre  bateau; 

—  A'oilà  une  singulière  fantaisie.  Et  à  quoi  bon  nous  donner  cette 
peine? 

—  Ah  !  c’est  qu’en  venant  ici  j’ai  senti  un  vent  assez  vif  qui  me  spuh 
fiait  au  visage;  nous  avancions,  parce  que  le  courant  nous  portait  en 
avant  ;  mais,  au  retour,  il  n’en  sera  pas  de  même  ;  le  bateau,  que  nous 
allons  charger,  sera  bien  autrement  lourd,  et  il  me  semble  qu’il  serait 
bon  de  profiter  du  vent  pour  épargner  nos  forces  et  arriver  plus  vite 
au  rivage.  » 

Je  trouvai  l’idée  du  jeune  homme  fort  bien  conçue,  et  je  me  mis 
aussitôt  en  devoir  de  l’exécuter.  J’allai  dans  le  magasin  choisir  une 
forte  perche  pour  servir  de  mât,  une  voile  triangulaire,  que  je  trouvai 
tout  attachée  à  sa  vergue,  et  une  moufle,  assemblage  de  poulies  qui  sé 
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piàce  au  haut  du  mât,  et  au  moyen  desquelles  ou  fait  monter  ou  des¬ 
cendre  la  Yoile  à  Paide  de  petits  câbles.  Munis  de  toutes  ces  choses, 
nous  dressâmes  notre  mât  au  centre  de  notre  bateau,  en  le  faisant  en- 
trer  de  force  dans  une  espèce  de  plancher  percé  que  Frédéric  avait 
préalablement  élabli  sur  l’une  des  cuves,  et  qui  occupait  toute  la  lar¬ 
geur  du  bâtiment  ;  ce  plancher,  que  nous  eûmes  soin  d’assujettir  avec 
de  grands  clous,  tant  sur  le  bord  des  cuves  voisines  que  sur  les  flancs 
du  bateau,  formait  comme  un  petit  pont  à  notre  navire;  enfin  deux 
cordes,  fixées  d’un  bout  à  la  vergue  et  de  l’autre  aux  deux  extrémités 
du  bateau,  permettaient  de  faire  manœuvrer  la  voile  à  volonté,  sans 
être  obligé  de  tourner  le  bâiiment. 

Mon  fils  me  pria  alors  de  ne  pas  oublier  de  décorer  la  pointe  du  mât 
d’une  petite  flamme  rouge,  en  guise  de  pavillon,  afin,  dit- il,  que  notre 
construction  eût  une  meilleure  apparence  ;  cette  vanité  puérile,  qui 
perce  souvent  au  milieu  de  la  plus  profonde  misère,  me  fit  sourire 
tristement,  car  elle  me  révélait  un  des  traits  caractéristiques  de  la  race 
humaine.  Cependant  je  cédai  au  désir  de  mon  fils,  et  même  je  finis 
par  m’amuser  comme  lui  à  voir  la  petite  banderolle  se  dérouler  gracieu¬ 
sement  au  vent. 

La  plus  grande  partie  du  jour  s’était  écoulée  dans  ces  travaux  ,  et, 
quel  que  fût  mon  désir  de  retourner  près  des  miens  avant  la  nuit,  je 
vis  que  cela  me  serait  impossible,  et  qu’il  fallait  nous  résoudre  à  passer 
la  nuit  à  bord.  Frédéric  avait  dirigé  le  télescope  sur  le  rivage  :  tout  y 
paraissait  en  ordre;  nous  fîmes  alors  les  signaux  dont  nous  étions  con- 
.venus  pour  prévenir  le  restg  de  la  famille  de  notre  détermination  :  la 
réponse  que  nous  reçûmes  nous  fit  connaître  que  nous  étions  compris, 
et  que  tout,  était  tranquille. 

Rassurés  sur  ce  point,  nous  employâmes  le  reste  de  la  journée  à 
débarrasser  notre  bateau  des  pierres  que  nous  y  avions  mises  pour  le 
lester,  et  à  en/emplacer  le  poids  par  toutes  sortes  de  choses  uliles. 
La  poudre  et  le  plomb,  qui  devaient  servir  à  notre  défense  et  à  nous 
procurer  notre  subsistance,  furent  les  premiers  objets  de  notre  atten¬ 
tion;  les  clous,  les  marteaux  et  les  outils  de  toute  espèce,  dont  le  navire 
ôtait  abondamment  fourni,  parce  que  son  chargement  était  desliné  à 
rétablissement  d’une  colonie  dans  les  forêts  d’Améiâque,  furent  re¬ 
cueillis  avec  soin  ;  mais  il  fallait  faire  un  choix  rigoureux  au  milieu  de 
tant  de  richesses,  car  notre  bateau  n’aurait  pu  porter  fout  ce  que  nous 
aurions  voùlu  emporter.  Cependant  je  ne  négligeai  point  celle  fois  les 
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couteaux,  fourchettes,  cuiliers  et  autres  ustéùsiies  dé  ménagé  dout  nous 
avions  déjà  senti  la  priyotipn  ;  je  trouvài' dans  k  chambre  du  Gapitaine 
quelques  couverts  d’argent  ét  autres  pièces  d’argéntériej  des  àssiettes 
et  des  plats  d’étain,  et  unepetitecaisse  garniedê  flaGons  de  bons  vins: 
tout  cela  fut  embarqué.  Nous  prîmes  aussi,  dans  la  cusine,  des  grils, 
des  chaudrons,  des  poêles,  des  pots,  etc.  Je  fis  un  choix  parmi  les  pro¬ 
visions  de  bouche  destinées  à  la  table  des  officiers,  tablettes  de  bouil¬ 
lon,  jambons  de  Westphalie,  saucissons,  sans  dublier  quelques  saGhets 
de  légumes  secs  et  de  grains . 

Sur  l’observation  de  Frédéric,  que  nos  lits  de  mousse  étaient  passai 
blement  durs,  à  moins  d’être  renouvelés  tous  les  jours,  je  plaçai  dans 
notre  chargement  un  certain  nombre  de  hamacs,  et  plusieurs  couver¬ 
tures  de  laine  qui  pourraient  toujours  nous  servir  à  plus  d’un  usage. 
Frédéric,  qui  croyait  n’avoir  jamais  assez  d’armes,  m’apporta  encore 
deux  ou  trois  fusils  et  toute  une  brassée  de  sabres,  d’épées  et  de  cou¬ 
teaux  de  chasse,  à  l’aide  desquels  nous  aurions  pu  nous  détendre  contre 
une  horde  entière  de  sauvages.  Fjnfin,  pour  en  finir,  je  remplis  la  der¬ 
nière  cuve  d’un  petit  baril  de  soufre,  tout  ce  que  je  trouvai  sous  ma 
main  de  cordes  et  de  ficelles,  et  un  gros  rouleau  de  toile  à  voile.  Je 
destinais  le  soufre  à  préparer  des  allumettes  à  ma  femme. 

Notre  petit  bâtiment  était  chargé  à  pleins  bords,  et  j’eusse  peut-être 
élé  forcé  de  l’alléger,  si  le  temps  n’eût  pas  été  aussi  calme  et  là  mér 
aussi  paisible.  , . 

Cependant  la  nuit  était  arrivée  :  un  grand  feu,  allumé  par  les  nôtres 
sur  le  rivage,  nous  assura  de  la  continuation  de  leur  bien-être  ;  nous 
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répondîmes  en  allumant  quatre  grosses  lanternes- sur  le  navire,  ce  qui 
signifiait  qu’il  en  était  de  même  pour  nous.  Et  deux  coups  de  feu  nous 
apprirent  que  notre  signal  était  reconnu.  - 

J 

Après  une  prière  bien  tendre  et  bien  fervente  pour  nos  chers  àér 
laissés,  et  non  sans  inquiétude  pour  eux,  nous  allâmes  chercher  un 
peu  de  repos,  dans  nos  cuves,  à  la  vérité,  et  sous  le  seul  abri  de  notre 
voile,  car  il  eût  été  trop  imprudent,  vu  l’état  de  délabrement  où  était 
le  navire,  de  nous  risquer  à  y  passer  la  nuit  :  une  forte  lame  pouvait 
le  dégager  d’entre  les  rochers  et  achever  de  le  briser  en  quelques  in¬ 
stants,  tandis  que,  dans  notre  légère  embarcation,  dont  il  m’étaitfaçiie 
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de  couper  à  l’instant  l’amarre,  nous  pouvions,  à  l’aide  de  nos  .agrès, 
espérer  regagner  le  rivage. 

V  _  ,  ,  '  ÿ  i  '  r'  .Z'  -  ' 

Le  jour  commençait,, et  la  côte  était  encore  à  peine  visible^  q^^^^ 


CHAPITRE  I. 


55 


d 

réveillé  par  mes  inquiétudes,  je  me  rendis  sur  le  pont  du  navire,  où 
se  trouvait  placé  le  télescope.  Je  dirigeai  le  tube  sur  la  tente  qui  ren¬ 
fermait  ma  chère  famille,  clierchant  à  deviner  s’il  ne  lui  était  rien  ar¬ 
rivé  de  fâcheux  depuis  la  veille;  Frédéric  m’apporta  un  déjeuner  for- 
tifianî,  composé  de  biscuit,  de  vin  et  de  jambon,  nous  nous  assîmes 
de  manière  à  regarder  de  temps  en  temps  du  côté  du  rivage  ;  peu  de 
temps  après,  je  vis  à  ma  grande  joie  la  tente  s’entr’ouvrir,  et  ma  femme 
en  sortir  et  regarder  attentivement  vers  la  mer. 

Nous  élevâmes  aussitôt  un  pavillon  blanc,  préparé  pour  cela  à  l’a¬ 
vance;  on  y  répondit  en  agitant  trois  fois  celui  du  rivage.  Ce  signal  ôta 
subitement  le  poids  douloureux  qui  oppressait  mon  cœur  ;  car  il  m’an¬ 
nonçait  que  la  nuit  s’était  passée  sans  accidents  pour  tout  ce  qui  m’était 
cher  sur  cette  rive. 

«Allons,  Frédéric,  dis-je  tout  joyeux  à  mon  fils,  maintenant  que  je 
suis  rassuré  sur  le  compte  de  nos  amis,  je  ne  suis  plus  si  pressé  de 
partir,  comme  j’en  avais  l’envie  tout  à  l’heure,  et  je  pense  à  ces  pau¬ 
vres  animaux,  que  nous  allons  encore  une  fois  abandonner  sur  ces 
débris,  où  d’un  moment  à  l’autre  ils  sont  exposés  à  périr;  cherchons 
donc  un  moyen  pour  en  sauver  du  moins  quelques-uns! 

—  Si  nous  faisions  un  radeau,  on  les  attacherait  dessus  avec  des 
cordes... 

—  Mon  enfant,  songe  donc  à  la  difficulté  de  l’entreprise.  Nous  y 
avons  déjà  renoncé  une  fois  ;  et  puis,  quand  il  nous  serait  possible  de 
faire  un  radeau,  comment  y  faire  tenir  une  vache,  une  truie,  un  âne, 
des  chèvres?  Non,  cherchons  un  autre  moyen. 

—  Eh  bien,  jetons  tout  bonnement  le  cochon  à  la  mer;  son  gros 
ventre  et  sa  graisse  le  soutiendront  sur  l’eau,  et  avec  une  corde  nous 
le  traînerons  à  la  remorque. 

~  C’est  bien  pour  le  cochon,  mais  le  reste  du  bétail  n’en  pourra 
f:iire  autant,  et  je  t’avoue  que  je  regretterais  fort  l’âne,  et  surtout  la 
vache. 

—  Mais  ne  pourrions-nous  faire  pour  eux  ce  que  nous  avons  fait 
'pour  nous?  attachons-leur  sur  les  flancs  des  machines  à  nager  ;  nous 

( 

ayons  ici  une  quantité  de  pièces  de  liège  qui  nous  serviront  merveilleu- 
sement.  » 

l’expédient  me  parut  excellent,  et  nous  le  mîmes  tout  de  suite  à 
exéculion.  Un  gros  mouton  servit  à  notre  première  expérience  :  nous 
lui  passâmes  sous  le  ventre  une  large  pièce  de  liège  que  nous  assujet- 
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lîrhes  solidement  avec  dès  cordés^  j)ùisnduè%  jet  âmes  à  l’eau  l'Pàni- 
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mal  épouvanté  alla  d’abord  au  foMy  et  nous  le  crûmes  perdu  ;  mais 
bientôt,  montant  à  la  surface,  il  commença  à  agiter  les  jambes  et  à 
nager  que  c’était  plaisir  de  le  voir/  Au  bout  de  quelque  temps,  ses 
membres  étant  fatigués,  il  s’arrêta  ;  mais,  le  liège  le  soutenant,  il  se 
laissa  aller  tranquillement  au  mouvement  des  vagues. 

Cet  essai  me  combla  de  joie  :  non-seulement  j’étais  sûr  d’emmèner 
les  moutons  et  les  chèvres  ;  je  venais  de  trouver  également  le  moyen 
de  me  rendre  maître  du  reste  du  bétail.  Nous  passâmes  envirou  deiix 
heures  à  munir  tous  ces  animaux  de  leurs  appareils  natatoires  ;  quant 
à  ceux  de  la  vache'et  de  l’âne,  il  fallait  qu’ils  fussent  d’une  autre  formé, 
et  surtout  d’une  autre  dimension  ;  un  simple  morceau  de  liégé  n’eût 
pas  suffi.  Nous  prîmes  pour  chacun  deux  tonnes  vides  et  bien  bouchées, 
que  nous  liâmes  l’une  à  l’autre,  en  laissant  un  espace  entre  deux,  au 
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moyen  d’une  bande  de  forte  toile  ;  nous  suspendîmes  cet  appareil  comme 
une  espèce  de  bât  sur  le  dos  de  nos  deux  bêtes,  en  ayant  soin  toutefois 
de  l’attacher  par-dessous  le  ventre  avec  de  bonnes  sangles,  ainsi -que 
par  le  poitrail,  afin  qu’il  ne  pût  se  déranger.  11  fallut  ensuite  disposer 
le  bord  du  navire  de  manière  à  pouvoir  lancer  facilement  notre  trou¬ 
peau  à  la  mer  :  heureusement  que  les  flots,  qui  battaient  depuis  quel¬ 
ques  jours  cette  partie  déjà  tort  endommagée,  nous  avaient  préparé  la 
voie.  Quand  cela  fut  terminé,  nous  amenâmes  l’âne  sur.  le  bord,  nous 
le  plaçâmes  un  peu  de  côté,  et  d’un  coup  nous  le  fîmes  tomber  à  l'eaü  : 
le  pauvre  baudet  enfonça  d’abord  ;  mais,  ses  deux  tonneaux  l’ayant 
remené  aussitôt  à  flot,  il  releva  fièrement  la  tête  et  se  mit  à  nager  bra¬ 
vement  comme  avait  fait  le  mouton  ;  la  vache,  les  moutons  et  les  chè¬ 
vres  subirent  le  môme  sort  et  s’acquittèrent  aussi  bien  de  leur  tâche 
que  maître  Aliboron.  Le  cochon  seul  nous  donna  plus  de  peine  que  tous 
les  autres,  tant  il  était  rétif  et  difficile  à  gouverner  ;  aussi,  une  fois  à  in 
mer,  il  se  démena  de  telle  sorte,  qu’il  s’éloigna  de  ses  compagnons  d’in¬ 
fortune,  et  qu’il  arriva  au  rivage  bien  avant  tout  le  reste  de  la  troupe. 

Aussitôt  que  nous  eûmes  terminé  cette  opération,  nous  descendîmes 
dans  notre  embarcation  et  nous  quittâmes  le  navire  :  j’avais  eu  la  pfe- 
caution  d’attacher  à  la  tête  de  chacune  de  nos  bêtes  une  corde  assez 
longue  et  terminée  par  ce  qu’on  appelle  une  bouée  :  c’est  un  morceau 

de  bois  ou  de  liège  qui  sert  à  faire  floder  l’extrémité  d’une  corde.  Il 
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nous  fut  facile,  par  ce  moyen,  de  ramener  autour  de  nous  lé  tfoûpèaü 
à  la  nage;  nous  fixâmes  toutes  ces  cordes  aux  flancs  et  à  l’arrière  de 
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noire  bateau,  et,  comme  nous  avions  tendu  la  voila,  le  vent  que  Fi  ci- 
déric  avait  très-judicieusement  signalé  la  veille  ne  tarda  pas  à  la  gon- 
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llér  et  à  nous  pousser  doucement  vers  la  côte. 

Fiers  et  heureux  du  résultat  de  nos  travaux,  nous  voguions  gaiement 
aii  gré  des  flots,  entourés  de  notre  troupeau  flottant,  dont  la  bonne  con¬ 
tenance  et  l’allure  régulière  dépassaient  toutes  nos  espérances  ;  nous 


étions  assis  au  pied  de  notre  mât,  où  nous  prenions  une  espèce  de  repas 


à  la  hât  e 


Frédéric  jouait  avec  son  petit  singe,  et  moi,  toujours  occupé 


des  miens,  je  tenais  ma  lunette  braquée  sur  le  rivage,  car  depuis  quel¬ 
que  temps  j’avais  cessé  de  les  apercevoir.  Tout  à  coup  je  fus  arraché 
à  ma  rêverie  par  un  cri  terrible  de  Frédéric  :  «  Mon  père  !  nous  sommes 
perdus  !  un  monstrueux  poisson  s’avance  vers  nous.  »  Quoique  le  cou¬ 
rageux  enfant  eût  pâli  en  prononçant  ces  mots,  il  avait  déjà  saisi  son 
fusil.  «  Comment,  perdus!  m’écriai-je  à  mon  tour;  pas  encore,  j’espère, 
mets-toi  en  défense,  et  voyons  ce  qui  va  arriver.  »  En  même  temps  je 
dirigeai  mon  arme,  chargée  de  quelques  balles,  sur  le  point  que  me 
désignait  mon  fils,  et  nous  nous  tînmes  prêts  tous  deux  à  recevoir 
l’ennemi.  C’était  en  effet  un  énorme  requin  qui  s’avançait  vers  nous 
entre  deux  eaux,  el  qui,  avec  la  rapidité  de  l’éclair,  s’élança  tout  à  coup 
vers  la  brebis  flottante  qui  se  trouvait  la  plus  avancée  :  dans  ce  mo¬ 
ment,  F'rédéric  fit  feu,  et  avec  un  tel  bonheur,  que  le  monstre  reçut 
toute  la  charge  dans  la  tête  et  trouva  bon  de  prendre  le  large.  De 
temps  en  temps  son  ventre  blanc  et  luisant  reparaissait  à  la  surface 
des  flots,  et  une  longue  trace  de  sang  témoignait  qu’il  avait  reçu  son 
compté.  «  Je  crois  que  le  compère  en  a  assez,  me  dit  Frédéric,  les  yeux 
étincelants  et  tout  joyeux  de  son  exploit. 

Et  nous  sommes  d’autant  plus  redevables  à  ton  adresse,  cher 
fils,  que  cet  animal  ne  se  laisse  ordinairement  pas  effrayer,  et  qu’il 
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faut  souvent  bien  des  Gotips  de  feu  poùri’àbatîfe,  » 
nos  armes,  pour  être  prêts  à  tout  événement  ;  niaisi,  spit.què  le  éQuràiit 
eût  entraîné  le  requin  dans  la  haute  mer,  soit  qu^il  ae  fût  fion^^ 
ses  profondeurs,  nous  ne  le  revîmes  plus.  Je  nie  remis  au  gouvernail, 
et,  portés  par  un  vent  favorable,  nous  ne  tardâmes  pas  à  aborder  heu¬ 
reusement  au  rivage.  J'avais  dirigé  mon  embarcation  de  manière  que 
nos  bestiaux  pussent  prendre  terre  facilement,  et,  après  avoir  détaché 
les  liens  qui  les  tenaient  au  bateau,  je  leur  donnai  la  liberté  de  gagner 
eux-mêmes  le  rivage. 

Cependant  le  soir  approchait,  et  nos  amis,  ne  paraissaient  point;  cette 
absence  commençait  à  m’inquiéter,  lorsque  de  joyeuses  clameurs  se 

I 

firent  entendre,  et  la  vue  de  mes  jeunes  entants  accourant  à  notre 
rencontre,  suivis  de  leur  mère,  dissipa  subitement  mon  anxiété. 

Après  que  la  première  explosion  de  la  joie  fut  un  peu  apaisée  et  que 
nous  eûmes  répondu  à  toutes  les  questions,  nous  nous  mîmes  en 
devoir  de  débarrasser  nos  pauvres  animaux  de  l’appareil  dont  ils 
étaient  affublés  ;  ma  femme  était  émerveillée  de  celte  invention. 

«  Je  me  suis  bien  creusé  la  tête,  disait-elle,  pour  trouver  le  moyen 
de  ramener  le  bétail,  et  je  n’aurais  jamais  imaginé  celui-là. 

} 

—  Il  faut  en  décerner  l’honneur  à  qui  de  droit,  répondis-je  ;  j’avoue 
que  c’est  à  Frédéric  que  l’idée  première  en  est  .venue.  » 

Ma  femme  embrassa  son  fils  en  silence,;  mais  on  vovait  combien  son 
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cœur  maternel  jouissait  du  succès  de  son  premier-né  ! 

Ernest  et  les  autres  coururent  au  bateau,  dont  ils  admirèrent  le  mât; 
la  voile  et  surtout  le  pavillon.  Nous  procédâmes  ensuite  au  débarqué- 
ment  de  toutes  nos  richesses.  Rudly,  auquel  un  travail  régulier  ne  con¬ 
venait  que  médiocrement,  nous  quitta  bientôt,  et;  courant  au  bétail, 
il  acheva  de  délivrer  les  pauvres  bêtes  de  leurs  entraves,.  Il  rit  beau¬ 
coup  en  voyant  l’âne,  encore  tout  triste  de  l’étrange  harnachement  dont 
il  était  affublé  ;  mais  les  petites  mains  du  jeune  garçon  ne  pouvaient 
détacher  les  courroies  qui  le  sanglaient  ;  toutefois  il  ne  s’en  inquiétü 
guère  :  il  sauta  sur  le  dos  du  baudet,  et,  à  force  de  l’animer  de  la  voix, 
de  la  main,  et  des  talons  surtout,  il  parvint  à  mettre  l’animal  pacifique 
au  grand  trot  et  à  l’amener  vers  nous.  Je  ne  pouvais  m’empêcher  de 
rire  en  voyant  le  baudet  parader  ainsi,  avec  son  équipage  de  nafafioii  ; 
mais,  comme  je  n’approuvais  pas  cet  exercice  un  peu  inteinpestifj  je 
m  approchai  pour  faire  descendre  le  petit  garçon  de  sa  pauyfe  mon¬ 
ture.  Je  fus  assez  surpris  de  voir  mon  Hudly  entouré  d’une  ceinturG 
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de  peaü  reçouverte  d’un  poil  jaune  et ‘touffu,  et  dans  laquelle  était 
placée  une  paire  de  pistolet.  «Ehl  bon  Dieu  !  où  as-tu  donc  trouvé 
cette  parure  digne  d’un  Caraïbe  ou  d’uii  contrebandier  ?  lui  dis-je. 

rrr  Dans  nia  propre  fabrique,  dit-il  d’un  air  foit  content  de  lui.  Ce 
n’est  pas  tout,...  Regardez  nos  chiens  !  » 

Je  vis  alors  que  nos  dogues  avaient  chacun  un  collier  de  la  même 
peau,  lequel  collier,  hérissé  de  grands  clous,  avait  un  air  de  défense 
formidable.  «  Voilà  qui  est  bien,  mon  garçon,  si  toutefois  tu  as  imaginé 
la  chose  et  l’as  toi-même  exécutée. 

-e- C’est  moi-même  ;  seulement  maman  m’a  un  peu  aidé  pour  la 
couture. 

—  Mais  où  avez-vous  pris  cette  peau?  où  avez -vous  eu  du  fil,  des 
aiguilles?, 

—  Le  chacal  de  Frédéric  a  fourni  l’étoffe,  dit  alors  ma  femme  ;  quant 
au  fil,  aux  aiguilles,  vous  savez-  qu’une  bonne  femme  de  ménage  n’en 
est  jamais  dénuée.  Vous  autres  hommes,  vous  ne  pensez  qu’aux  gran¬ 
des  choses  ;  nous  songeons  aux  petites,  et  celles-ci  nous  aident  dans 
mille  occasions  embarrassantes.  Voilà  pourquoi  j’ai  mis  une  foule  de 
choses  dans  ce  sac,  que  vous  appelez  le  sac  enchanté,  et  qui,  j’espère, 
vous  sera  encore  plus  d’une  fois  utile.  » 

t 

Frédéric  avait  vu  avec  une  sorte  de  dépit  que  Rudly,  en  son  absence, 
s’était  permis  de  découper  en  lanières  la  belle  peau  de  son  chacal.  11 
déguisa  le  mieux,  qu’il  put  son  mécontentement  ;  mais  il  perçait  dans 
le  ton  d’aigreur  avec  lequel  il  se  plaignait  de  la  mauvaise  odeur  qu’ex- 
halait  la  ceinture  dont  son  frère  était  paré.  11  se  bouchait  le  nez,  et  di  - 
sait  à  Rudly  : ,«  Retire-toi,  je  te  prie,  vilain  écorcheur  !  tu  m’empestes  ! 

—  Qu’appelles-tu  écorcheur?  c’est  plutôt  ton  chacal  que  tu  sens  : 
lu  l’as  laissé  au  soleil. 

t-t-  En  effet,  Frédéric,  dis-je  en  prenant  part  à  la  discussion,  que  je 
voulais  empêcher  de  s’animer,  tu  aurais  dû  songer  à  cela  avant  de 
partir  ;  il  faut  le  jeter  à  l’eau,  car  ce  serait  pour  nous  un  voisinage  fort 


—  Que  celui  ,qui  l’a  si  bien  écorché  se  charge  de  ce  soin,  dit-il 
encore  d’un  petit  air  piqué. 

Voilà;  qui  est  bien  raisonnable  et  bien  digne  de  mon  fils  aîné  !  » 
lui  dis-je  à  demi-voix,  car  je  voulais  lui  laisser  l’honneur  de  revenir 
de  lui-même.  H  me  comprit.  «  Allons,  allons,  dit-il  avec  un  aimable 
enjouement;,  il  est  bien  cei'tain  que  c’est  Rudly  qui  nous  empeste  dans 
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çe  lîioinénL;  JMais  ç  Ôte  $à  pâture  dêCâïaïbe  ^  p  (JÙ  il  sera  dains 

notre  compagiiié/él  inoi,'  sans  râneü  l’aiderai  â  traîner  a  la  inér 
le  cadavre  de  mon  pauvre  chacal.  »  • 

Cette  décision  mit  tin  à  la  discussion,  et  fut  pour  moi  l’oCCasioh  de 
serrer  à  la  dérobée  la  main  de  mon  fils,  pour  lui  faire  voir  que  j’étais 
content  de  l’empire'  qu’il  commençait  à  obtenir  sur  lui. 

Cependant  nous  nous  étions  rapprochés  de  la  tente,  et,  côrnnîeje 
n’apercevais  aucun  préparatif  pour  le  souper,  je  dis  à  Frédéiic  d’aller 
nous  chercher  un  jambon  de  Mayence  qui  trempait  qncore  dans  la  sau- 
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mure.  Cet  ordre  fit  rire  tout  le  monde  ;  mais,  en  voyant  bientôt  Fré^ 
déric  revenir  chargé  d'un  superbe  jambon  de  A¥estphalie,  ce  fürenl, 
de  la  part  des  enfants,  des  cris  de  joie  à  n’en  plus  finir.  —  Voilà  qui 
est  fort  bien,  mes  enfants,  dit  alors  ma  femme  ;  la  vue  du  jambon  Vous 
fait  venir  l’eau  à  la  bouche;  mais,  avant  qu’il  soit  cuit  à  point,  vous 

Il  .  =■ 

pourriez  bien  mâcher  à  vide  jusqu’à  demain  matim  J’ai  ici  quelques 
douzaines  d’œufs  que  nous  avons  rapportés  de  notre  excursion  de  ce 
matin,  et  si,  comme  Ernest  me  l’assure,  ce  sont  des  œufs  detorlüé, 
je  puis  vous  en  faire  une  bonne  omelette  ;  car,  Dieu  merci,  maintenant 
nous  ne  manquons  pas  de  beurre, 

—  Comment!  des  œufs  de  tortue!  m’écriai-jc. 

—  Oui,  mon  papa,  ou  du  moins  ils  en  ont  tous  les  caractères  ;  ce 
sont  des  boules  blanches,  dont  la  coque  est  comme  du  parchemin 
mouillé;  nous  les  avons  trouvés  dans  le  sable  au  bord  de  la  mer. 

—  Mais  c’est  un  trésor  !  Et  comment  avez-vous  fait  cette  découverte? 

,  ,  If 

—  Ah  I  reprit  ma  femme,  cela  se  lie  à  l’histoire  de  notre  journée, 
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et  nous  vous  la  conterons  plus  tard. 

—  Eh  bien,  fais-nous  donc  ton  omelette  ;  tu  nous  conteras  ton  his¬ 
toire  au  dessert.  Quant  au  jambon,  je  puis  l’assurer  que  la  manière 
dont  il  a  été  fumé  en  a  tellement  attendri  la  chair,  qu’on  peutle  man^ 
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ger  cru  en  le  coupant  par  tranches  très-minces  ;  cependant  je  ne  douté 
pas  qu’il  ne  soit  encore  meilleur  lorsque  tu  nous  l’auraç  fait  cûire,. 
Mainlenant,  et  en  attendant  que  le  souper  soit  prêt,  dis-je  à  mon  fils, 
achevons  de  transporter  ici  le  chargement  de  notre  barque, 

Tout  mon  monde  m’accompagna  au  rivage  ;  à  l’aide  de  tous  cès  petils  ' 
bras,  la  besogne  fut  bientôt  terminée.  Nous  réunîmes  également  tous 
nos  animaux,  dont  quelques-uns  portaient  encore  leué  machine  à  na¬ 
ger  ;  nous  les  débarrassâmes  de  leurs  liens,  et  nous  revîninés  enlln  au 
foyer,  où  la  ménagère  nous  appelait  pour  manger  la  pliis  >sni3erbG 
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oméletle  que  1  on  put  voit.  Le  couvert'  fut  servi  sur  le  fond  du  tonneau 
à  beurre  :  la  table  était  abondamment  fournie  d’assiettes,  de  verres, 
de  cuillers,  de  fourchettes,  de  couteaux  ;  et,  outre  l’excellente  omelette 
d’œufs  de  tortue,  ma  femme  nous  avait  servi  des  tranches  de  jambon 
sautées  dans  la  poêle  ;  ce  plat  de  surcroît,  avec  du  biscuit  frais,  du 
beurre  salé  et  du  fromage  de  Hollande,  nous  composa  un  repas  déli- 
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cieux,  qu’un  petit  verre  de  vin  des  Canaries,  provenant  de  la  cassette 
du  capitaine,  rendit  plus  complet  encore. 

Pendant  ce  temps,  les  chiens,  les  poules,  les  pigeons,  les  brebis,  les 
chèvres  et  enfin  toutes  nos  bêtes,  rassemblés  autour  de  nous,  semblaient 
nous  regarder  avec  une  curiosité  toute  particulièi’e  ;  les  oies  et  les  ca¬ 
nards  seuls  ne  parurent  point  se  soucier  de  noire  société  :  ils  se  trou¬ 
vaient  mieux  dans  l’élément  humide,  où  ils  (rouvaient  une  quantité  de 
vermisseaux  et  des  petits  crabes  dont  ils  élaient  extrêmement  friands. 

A  la  fin  du  souper,  et  après  avoir  raconté  nos  propres  aventures,  je 
sommai  ma  femme  de  tenir  sa  promesse,  et  elle  nous  fît  en  ces  termes 
le  récit  de  ce  qui  s’était  passé  pendant  noire  absence. 
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d’éproüver  beaucoup  d’impatience  ( 


Élisabeth,  et  voilà  une  demi-heure  que  je  veux  la  commencer  sans 
que  vous  m’en  laissiez  la  liberté;  mais  n’importe:  plus  l’eau  met  de 
temps  à  s’amasser,  plus  longtemps  elle  coule,  dit  le  proverbe  ;  aussi 
je  ne  te  ferai  grâce  de  rien. 

«  Je  t’épargnerai  pourtant  le  récit  de  notre  première  journée  ;  elle  se 
passa  d’une  manière  fort  triste  par  les  pensées  soucieuses  que  me  cou¬ 
lait  votre  absence,  et  fort  monotone  par  la  crainte  que  j’avais  de  m’é¬ 
loigner  du  lieu  d'où  je  pouvais  apercevoir  vos  signaux.  Enfin  cette 


journée  ne  fut  remarquable  que  par  l’exécution  d’un  projet  conçu  par 
Rudly  :  c’était  de  faire  des  colliers  de  défense  à  nos  chiens.  Je  m’élais 


assise  auprès  de  la  tente,  le  seulendi'oitoù  l’ontrouvâtun  peu  d’ombre 
sur  cette  plage  brûlante,  lorsque  j'aperçus,  à  peu  de  distance  de  là, 
Rudly  fort  occupé  auprès  du  chacal  que  Frédéric  avait  tué  la  veille.  A 
l’aide  de  son  couteau,  qu’il  aiguisait  de  temps  en  temps  contre  le  rocher. 
U  coupait  la  peau  de  l’animal  en  larges  bandes  et  les  nettoyait  de  son 
mieux.  Pendant  ce  temps,  Ernest,  les  bras  croisés  sur  le  dos,  le  regar¬ 
dait  faii’e  ;  mais,  à  l’air  moqueur  avec  lequel  il  examinait  son  frère  en 
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lui  disant  que  le  métier  d’écorcheur  qu’il  s’était  choisi  là  était  fort  dé? 
goûtant,  je  'prévis  qu’une  querelle  allait  commencer  ;  je  m’avançai 
aussitôt  pour  l’empêcher  :  je  blâmai  M.  Ernest  d’une  délicatesse  que 
notre  position  actuelle  rendait  fort  déplacée,  et  je  louai  Rudly  d’avoir 
entrepris  une  besogne  qui  n’avait  rien  [de  bien  attrayant,  pour  con¬ 
courir  à  l’utilité  générale.  ' 

c(  Mon  approbation  enflamma  le  zèle  et  l’imagination  de  l’apprenti  cor- 
royeur:  quand  il  eût  coupé  ses  bandelettes,  il  alla  chercher  ûnqquah* 
tité  suffisante  de  clous  à  larges  tétés;  il  en  traversa*  la, peau,  .étendit 
par-dessus  une  bande  de  toile  de  même  largeur  et  formée  de  tÿoi$  dou- 
blés,  afin  que  les  têtes  de  clous  ne  pussent  blesser  le  cou  des  çhiens, 
puis  il  vint  à  nioi  en  me  priant  de  vouloir  bien  cbudraè  ensemble  la 
peau  et  la  toile,  car  le  maniement  d’une  aiguille  est  uûè  chiosOidont 
les  garçons  se  tirent  ordinairement  fort  mal  :  j’y. consentis,  quoique  ce 
fût  une  besogne  peu  agréable  que  celle  de  coudre  cétte  beau  ftaîche- 
ment  écorchée,  et  dont  l’odeur,  entre  nous,  est  insupportable,  quoique 
Rudly  n’en  veuille  pas  convenir.  v  ^  V>  ■ 

«  Quand  les  colliers  fùrent  terminés,  il  fallut  faire  une  ceinture;  rhais, 
sur  l’observation  fort  judicieuse  d’Ernest,  que  cette  peau,  en  se  séchani , 
se  raccourcirait  et  rendrait  la  fornie  de  cesebjets  défectueuse,  Rudly, 
écoutant  cette  fois  les  conseils  de  son  frère,  ' attacha  sa  ceinture  et  ses 
colliers  avec  des 'clous 'sur  une  planche,  elles  éiposaau  soleil  :  avant 
la  fin  du  jour,  ils  étaient  secs  et  en  état  d’être  portés,*  sauf  leur  maü- 

Y  '  ^ 

vaise  odeur,  qu’ils  garderont,  je  crois,  encore  longtemps. 

«  Le  reste  de  la  journée  s’écoula  sans  autre  événement-;  vers  le  soir, 
vos  signaux  m’ayant  tranquillisée  sûr  vôtre  sort,  je  me  rétirai  avec  mes 

'  '  r  '  I  h  '  '  ^  ■ 

enfants  sous  la  tenté,  dont  nos  deux-  fidèles  chièns- gardaient  l’entrée. 
La  nuit  fut  paisible,  ^  mais  dés  réflexions  suggérées  pér  notre  position 

V.  '  '  *  '‘(''l' 

m  éveillèrent- de  grnrid  matin.  Mes  enfants  avaient  beaucoup  souffert, 
la  veille,'  de  la  chaleur,-  et  je  sentais .  qüîir  noùé  serait  impossible  de 
demeurer  plus  longtemps  dans  ce  lieu  exposé  de' tous  côtés  aux  rayOns 
dévorants  du  soleil.  Le  désir  de  trouver  un  autre  empla'cémeiit  s’enl- 
para  de  mon  âme,  en.mêmé temps  que  la  pensée  des  dangers:  que  voüs 
étiez  allés' braver  pour  nous  procurer  qûèlque  bién-ê(reme  remplit  dé 
courage  et  m’inspira  la  résolution  de  faire  dé  nion  côté  tout  ce  qûe  je' 
pourrais  pour  contribuer  au  bien  général.  Je  repassais'dânSmOii  esprit 
tout  cè  que  vous  m  aviez  raconté  de  cetté  belle  et  fraîche  contrée  qu’é 
vous  aviez  visitée  deux  jours  auparavant-,  et  je  rie  doutâi  pas  qüc  la 
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ProvideifiGe  né  nous  y  réservât  quelque  abri  aussi  sûr  et  plus  habitable 
que  celte  côte  nue  et  sablonneuse.  ’ 

«Dès  que  le  jour  parut ,  je  cburus  au  rivage  pour  vous  faire  les  signaux 
convenus;  je  recueillis  les  vôtres  avec  une  joie  que  vous  pouvez  coni-' 
prendre,  et,  comme  vous  me  donniez  à  entendre  que  vous  ne  rèviem 
driez  guère  avant  le  soir,  je  me  disposai  à  faire  la  petite  excursion 
projetée.  Après  le  déjeuner,  je  fis  part  de  mon  plan  à  mes  enfants,  qui 
l’accueillirent  avec  joie,  et  chacun  se  pourvut  des  choses  nécessaires  au 
voyage  :  les  deux  aînés  prirent  chacun  un  fusil,  un  couteau  de  chasse 
et  une  gibecière  fournie  de  vivres  et  de  munitions  ;  je  pris  également 
un  sac  de  chasse  rempli  de  provisions,  le  bidon  à  eau,  et  pour  arme 
une  petite  hache  à  main.  Je  fermai  les  crochets  de  la  tente,  et,  après 
avoir  jeté  un  dernier  regard  sur  la  mer,  nous  nous  mîmes  courageuse¬ 
ment  en  route,  accompagnés  de  nos  deux  chiens,  et  laissant  le  reste  à 
la  garde  de  Dieu.  Nos  pas  se  tournèrent  naturellement  du  côté  du  ruis¬ 
seau  ;  Turc,  qui  vous  avait  suivis  dans  votre  expédition,  parut  recon¬ 
naître  son  chemin  et  vouloir  nous  servir  de  guide.  En  le  suivant,  nous 


arrivâmes  bientôt  à  l’endroit  où  vous  aviez  (ravcrsé  le 'ruisseau,  qu<à 
notre  tour  nous  passâmes  heureusement,  quoioue  non  sans  peine. 
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,  «  Parvenus  sur  Pautre  Lord,  nous  prîines  notre  chemin  un  peu  à 
l’aventure.  En  me  voyant  ainsi  seule  dans  ce  deseft  j  et  n-ayant  pour  dé¬ 
fense,  mon  petit  Fritz  et  moi,  que  deux  jeunes  garçons  dé  onze  et  de 
treize  ans,  redoutables  seulement  parce  qu’ils  étaient  -  en  état  de  faire 
usage  des  armes  à  feu,  je  remerciai  Dieu,  et  le  bénis  surtout  en  mon, 
cœur,  cher  ami,  de  ce  que,  dès  l’enfance,  tu  avais  exercé  tes.,  enlants 
au  maniement  des  armes,  quoique  souvent  je  t’eusse  blâmé  en: secret 
de  ce  que  je  regardais  comme  une  complaisance  qui  pouvait  avoir  ,des 
suites  funestes  pour  nos  enfants,  tandis  que  c’était  de  ta  part  une  sorte 
de  prévision,  en  même  temps  qu’un  moyen  de  leur  inspirer  du  courage 
et  de  la  prudence.  , 

«  Lorsque  nous  eûmes  gravi  la  hauteur,  mes  yeux  furent  charmés  de 
l’aspect  de  cette  fraîche  et  riante  contrée,  et,  pour  la  première  fois  de¬ 
puis  noire  naufrage,  mon  cœur  se  rouvrit  à  une  joie  mêlée  d’espérance.  ' 
Je  remarquai  surtout  un  agréable  petit  bois  à  peu  de  distance,  et  je  ré- 
solus  de  diriger  notre  marche  de  ce  côté;  'mais  il  fallait  pour,  cela  tra¬ 
verser  des  herbes  si  hautes,  qu’elles  s’élevaient  jusque  par-dessus -la 
tête  de  mes  enfants  et  rendaient  notre  marche  pénible  et  presque  impos¬ 
sible.  Cela  fit  que  nous  continuâmes  notre  chemin  à  gauche,  où  nous 
ne  tardâmes  pas  à  retrouver  vos  traces  ;  nous  les  suivîmes  jusqu’à  ce 
que,  nous  trouvant  en  ligne  droite  avec  le  petit  bois  en  question,  nous 
quittâmes  le  sentier  que  vous  aviez  frayé  et  nous  nous  dirigeâmes  de 
ce  côté. 

«  Nous  marchions  de  nouveau  à  travers  de  hautes  herbes,  quand  tout 
à  coup  un  bruissement  étrange  se  fit  entendre,  et,  au  même  instant, 
un  oiseau  d’une  prodigieuse  grandeur  s’élança  du  milieu  des  herbes 
et  nous  causa  une  surprise  mêlée  d’effroi.  Mes  deux  garçons  saisi¬ 
rent  leurs  fusils  ;  mais,  avant  qu’ils  eussent  pu  l’ajuster,  l’oiseau  était 
bien  loin. 

«  -  Voi 

d’armer  mon  fusil,  je  l’aurais  certainement  abattu. 

« — Cela  n’est  pas  aussi  certain  que  tu  l’affirmes,  lui  dis-je;  au  surplus, 
pourquoi  t’ es-tu  laissé  prendre  au  dépourvu?  Un  bon  chasseur  doit  tou¬ 
jours  être  sur  ses  gardes. 

«  —  Laissez  faire,  reprit  Rudly  en  disposant  son  arme,  si  pareil  gibier 
se  présente,  je  lui  dirai  un  mot  en  passant  ;  mais  voyons  un  peu  l’en¬ 
droit  d’où  est  parti  celui-ci,  peut-être  y  a-t-il  son  nid,  et;  nous  verrons 
du  moins  quelle  était  son  espèce.  ■  , 


là  qui  est  fâcheux  !  dit  Ernest  ;  si  j’avais  eu  seulement  le  temps 
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,  «  ~  Pour  moi,  je  crois-  que  c  était  un  aigle,  dit  le  petit  Fritz,  car  il 
était  prodigieusement  gros. 

«  —  Comme  si  tous  les  gros  oiseaux  étaient  des  aigles  ! 

«  Et  puis,  ajouta  Ernest,  les  aigles  ne  font  pas  leurs  nids  dans  les 
herbes,  mais  dans  les  rochers.  Je  croirais  plutôt  que  celui-ci  était  une 
outarde,  à  en  juger  par  sa  couleur  grise  et  par  quelques  brins  de  plu¬ 
mes  que  j’ai  aperçus  comme  deux  moustaches  près  du  bec.  Quel  dom¬ 
mage  que  nous  n’ayons  pu  l’abattre  ! 

«En disant  cela,  tous  deux  s’avancèrent  dans  les  hautes  herbes  ;  mais 
voilà  qu’au  même  instant  un  autre  oiseau  semblable  au  premier,  quoi¬ 
que  plus  gros  encore,  partit  presque  à  leurs  pieds,  et  fut  hors  de  leur 


portée  avant  que  mes  deux  chasseurs  eussent  armé  et  soulevé  leurs 
fusils.  Je  ne  pus  m’empêcher  de  rire  en  voyant  l’air  de  confusion  avec 
lequel  ils  suivaient  du  regard  l’oiseau  dans  les  airs.  —  Vous  avez  perdu 
là  un  beau  rôti,  messieurs,  leur  dis-je  ;  et  pourtant  vous  étiez  bien 
avertis.  N’importe,  voyons  le  nid,  peut-être  que  les  petits  y  seront  en- 

P 

core. 

«  Mais  notre  chasse  devait  être  complètement  infructueuse,  car,  en 
approchant  de  l’endroit  d’où  les  deux  oiseaux  s’étaient  envolés,  nous 
trouvâmes  bien  une  sorte  de  gros  nid  assez  mal  fait  et  composé  d’her¬ 
bes  sèches  ;  mais  il  était  vide,  et  des  coquilles  d’œufs  alentour  nous 
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firent  juger  que  les  petits,  éçlos  depuis  peu,  s’étaient  sauvés  dans  l’é- 
paisseur  des  herbes.  .  .  ,  : 

c(  — Tu  vois  bien,  Fritz,  ditalops  maîke  Ernest,  gue  ce  n’était  pas  iiii 
aigle;  car  non-seulement  ils  ne  niçhentpoint  à  terre,  ;mais  leurs  petits 
ne  peuvent  pas  courir  ainsi  au  sortir  de  l’œuf,  et  c’est  ce  que  font  ceux 
des  gallinacés,  c’est-à-dire  du  genredes  poules,  tels ^que  lesiCailles,  les 
perdrix,  les  paons,  les  dindons,  les  pintades,  etc.  Quant  à  céùx-ci,  d’a¬ 
près  la  couleur  gris  foncé  de  leur  plumage,  la  bandé  d’un  brun  rouge 
qui  borde  leurs  ailes,  et  surtout  quelques  brins  de  plumes  ên  forme 
de  moustaches  que  j’ai  observés  au  coin  du  bec  du  dernier.qui  s’est  eii' 
volé,  je  crois  pouvoir  assurer  que  ce  sont  des  outardes. 

« — Mon  cher  ami,  lui  dis-je,  tu  aurais  peut-être  mieux  fait  d’em¬ 
ployer  l’excellence  de  tes  yeux  à  viser  l’oiseau  plutôt  qu’à  regarder  la 
couleur  de  ses  plumes  et  les  moustaches  de  son  bec  ;  mais,  d’un  autre 
côté,  la  pauvre  nichée  eût  élé  bien  malheureuse  si  ton  adresse  l’eût 
privée  de  son  père  ou  de  sa  mère.  Laissons  pour  le  moment  vos  tenta¬ 
tions  de  chasse  et  continuons  notre  voyage. 

«En  parlant  ainsi,  nous  atteignîmes  le  petit  bois  vers  lequel  nous 
nous  dirigions  ;  une  quantité  d’oiseaux  inconnus  chantaient  et  volli- 
geàient  joyeusement  autour  de  nous,  sans  paraître  trop  effrayés  de  no¬ 
ire  présence  :  mes  enfants  auraient  voulu  essayer  contre  eux  leur 
adresse  ;  mais  je  le  permis  d’autant  moins,  que  cela  n’eût  été  pour  nous 
d’aucune  utilité,  et  que  d’ailleurs  l’élévation  des  arbres  sur  lesquels 
ils  perchaient  rendait  difficile  de  les  atteindre. 

«Ce  qui,  de  loin,  nous  avait  paru  un  petit  bois  n’élail  qu’un  groupe  de 
douze  ou  quatorze  gros  arbres,  mais  d’une  force  et  d’une  élévation 
Iclles,  que  je  n’en  ai  jamais  vu  de  semblables  ;  ce  qu’il  y  avait  de  plus 
singulier,  c’est  que  ces  arbres  géants  paraissaient  croître  plutôt  en  l’air 
que  sur  terre  :  le  tronc  est  soulevé  de  teri’epar  d’énormes  racines  qui 
forment  tout  autour  comme  autant  d’arcs-boutants  :  une  principale  ra¬ 
cine  pivotante,  plus  mince  que  le  tronc,  mais  forte  et  noueuse,  sou¬ 
tient  le  centre  de  cette  espèce  d’édifice  et  en  assure  la  solidité. 

«  Rudly  grimpa  sur  l’une  de  ces  racines,  et,  ayant  mesuré  avec  une  / 
ficelle  la  grosseur  du  tronc  à  l’endroit  d’où  partent  les  racines,  nous 
trouvâmes  une  longueur  de  trente-quatre  pieds,  et,  pour  faire  le  tour 
de  l’espace  que  comprennent  ces  racines,  là  où  elles,  entrent  en  - terre, 
j’ai  fait  quarante  pas  ;  quant  à  la  hauteur  depuis  les  racines  jusqu’aux 
pri'mières  bronches,  qui  s’étendent  horizontalement  à  une  grande  dis-; 
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lancé,  elle  me  parut  être  au  moins  de  quarante  à  cinquante  pieds.  Le 
feuillage  de  ces  arbres  ressemble  à  celui  de  nos  noyers,  il  est  épais  el 
donne  .beaucoup  d  ombre,  aussi  le  terrain  qu  ils  abritent  est  couvert 
d’une  Herbe  fraîche  et  touffue  ;  point  de  buissons  ni  d’épines  ne  gâtent 
la  beauté  de  ce  tapis  de  verdure,  et  tout  se  réunit  au  contraire  pour 
faire  de  ce  lieu  un  asile  plein  d’agrément. 


,  {  V 
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ft  Nous  nous  y  arrêtâmes  pour  nous  reposer  et  faire  notre  repos  du 
midi;  le  sac  aux  provisions  fut  ouvert,  un  petit  ruisseau  clair  qui  coule 
près  de  là  nous  fournit  une  boisson  fraîche,  et  nous  passâmes  là  une 
couple  d’heures  à  nous  reposer.  Je  ne  pouvais  me  rassasierde  la  beauté 
de  cette  retraite,  et,  en  pensant  aux  nombreux  ennemis  qui  pouvaient 
nous  assaillir  dans  la  contrée  déserte  où  nous  nous  trouvions  arrêtés, 
jl  me  semblait  que  si  nous  pouvions  trouver  le  moyen  de  nous  établir  une 
demeure  dans  les  branches  de  ces  beaux  arbres,  nous  y  serions  à  l’abri 
de  toute  espèce  d’accidents  ;  et,  comme  en  même  temps  rien  ne  me  fai¬ 
sait  présumer  que  je  pusse  trouver  quelque  chose  de  mieux  et  qui  réu- 
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nît  plus  d’avantages  que  ce  lieu  clvarmanl,  je  xésolus  de  bof  nêr  la  mon 
excursion;  seulement,  au  lieu  de  reprendre  le  même  chjémin  pour  reT 
gagner  ce  que  nous  appelions  le  logis,  je  déêidài  que  nous  longerions 
le  bord  de  la  mer  pour  voir  si  elle  n’aurait  pas  rejeté  sur  Je  sablé  quel^^ 
ques  débris  du  navire  dont  nous  pussions  faire  notre  profit. 

«  Nous  tournâmes  nos  pas  de  ce  côté  ;  mais  nous  y  trouvâmes  peu  de 
choses  à  sauver,  parce  que  la  plus  grande  partie  des  objets  échoués  con¬ 
sistaient  encaisses,  ballots,  tonneaux,  ddntle  poids  dépassaitnos  forces; 
cependant  nous  tâchâmes,  autant  qu’il  nous  fut  possible,  de  pousser 
ces  divers  effets  du  côté  de  la  terre,  afin  que  la  marée  qui  les  avait  appor¬ 
tés  jusque-là  ne  les  pût  entraîner  de  nouveau.  Pendant  que  nous  étions 
occupés,  mes  enfants  et  moi,  à  ce  rude  travail,  je  remarquai  que  notre 
chienne  Billy  fouillait  avec  ardeur,  du  museau  et  des  pattes,  dans  le  sa¬ 
ble  du  rivage  et  avalait  avidement  ce  qu’elle  y  avait  déterré.  Ernest  y 
courut,  et,  écartant  les  chiens,  il  s’écria  :  «Maman,  bonne  trouvaille  ! 
voilà  des  œufs  de  tortue;  aidez-moi  à  les  sauver  de  la  voracité  de  Billy, 
qui  ne  nous  en  laissera  pas  un.  »  Je  doutais  un  peu  des  assertions  de 
notre  jeune  savant  :  toutefois  'je  m’empressai  de  venir  à  son  secours  ; 
nous  eûmes  quelque  peine  à  éloigner  la  chienne,  et  nous  recueillîmes 
a  peu  près  deux  douzaines  de  ces  œufs  encore  intacts  ;  nous  abandon¬ 
nâmes  ceux  quiétaiént  brisés  à  Billy  pour  prix  de  sa  découverte. 

«  Quand  nous  eûmes  placé  avec  précaution  les  œufs  dans  nos  sacs  de 
c’iasse,  nos  regards  s’étant  tournés  vers  la  mer,  nous  découvrîmes  une 
\oile  qui  cinglait  rapidement  vers  la  côte  ;  un  mélange  d’inquiétude  el 


de  surprise  me  saisit,  car  je  ne  pouvais  encore  distinguer  le  bâtiment 
qui  la  portait.  Ernest  prétendit  que  c’était  vous,  Rudly  assura  que 
c’étaient  les  gens  de  l’équipage  qui  revenaient  dans  la  chaloupé,  et 
mon  petit  Fritz,  toujours  un  peu  peureux,  se  cacha  dans  mes  bras,  en 
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disâiif  c’élàienl  péul-être  des  anthropophages  qui  venaient  pour 
nous  maiiger, 

'  «  Cependant,  la  barque  approchant,  les  assenions  d’Ernest  se  réali¬ 
sèrent  ;  nous  courûmes  bien  vite  jusqu’au  ruisseau,  que  nous  traversé  - 
mes  en  sautant  de  pierre  en  pierre,  et  nous  arrivâmes  enfin  à  l  endroit 
où  vous  veniez  d’aborder. 

«Voilà,  moncherami,  le  détail  circonstancié  de  noire  voyage  de  décou¬ 
vertes  ;  et  maintenant,  si  tu  veux  me  faire  un  grand  plaisir,  c’est  de 
consentir  à  nous  aller  établir  dès  demain  sous  l’ombre  de  mes  superbes 
arlires .  » 

—  Comment  !  dis-je  alors  en  souriant  un  peu,  voilà  tout  ce  que  lu  as 
trouvé  pour  assurer  notre  future  sécurité,  un  arbre  de  soixante  pieds  de 
haut,  sur  lequel  il  faudra  nous  percher  comme  des  poules  sur  le  juchoir; 
si  toutefois  encore  nous  trouvons  le  moyen  de  parvenir  jusque-là,  ce 
queje  n’imagine  pas,  à  moins  d’avoir  un  ballon. 

—  Oh  !  nete  moque  pas,  jeteprie!  mon  idée  n’est  point  inexécutable. 
K’'as-lu  pas  vu  dans  notre  pays,  à  Zoffmgue,  je  crois,  un  énorme  tilleul 
sur  lequel  on  a  établi  une  salle  de  danse,  et  à  laquelle  on  parvient  par 
un  escalier  en  bois?  ne  pourrions-nous,  de  même,  placer  au  faîte  de 
l’un  des  moins  élevés  de  ces  arbres  notre  chambre  à  coucher  ?  Du  moins 
jene  craindrais  plus  la  visite  des  chacals  et  autres  maraudeurs  noctur¬ 
nes  plus  terribles  encore;  quant  au  moyen  d’exécuter  mon  idée,  c’est 
à  vous  autres  hommes  à  le  trouver,  et  vous  en  viendrez  à  bout  si  vous 
le  voulez  fortement. 

— Eh  bien,  dis-je,  nous  verrons  ce  que  nous  pourrons  faire  pour  le 
contenter  à  cet  égard;  mais,  dans  tous  les  cas,  d’après  la  description 
que  lu  me  fais  de  ces  arbres  singuliers,  nous  pourrions  toujours  nous 
établir  une  demeure  commode  entre  les  racines,  qui  me  paraissent  de¬ 
voir  faire  la  charpente  d’une  retraite  plus  confortable  que  la  tente  de 
toile  qui  nous  â  abrités  jusqu’ici;  nous  irons  demain  matin  examiner 
cela.  )) 

Cette  promesse  ramena  la  sérénité  sur  le  visage  de  ma  femme,  et  no¬ 
tre  repas  finit  aussi  gaiement  qu’il  avait  commencé. 

«  Sais-tu,  chère  Élisabeth,  dis-je  à  ma  femme  le  lendemain  en  nous 
éveillant  de  bonne  heure,  que  ton  projet  de  changer  de  résidence  pré¬ 
sente,  soûs  plus  d’un  rapport,  de  grandes  difficultés?  et,  avant  de  l’exé- 
cuier,  raisonnons-en  un  peu.  D’abord,  il  me  semblerait  sage  de  rester 
dans  le  lieu  où  la  Providence  nous  a  placés  et  où  nous  trouvons  à  la  fois 


74  LE 

Ig  lïioyBïi  dô  poupyoii*  a-iips  tout  cg  (}ü6  nous 

pouvons  GncofG  tirer  du  navire,  et  sécurité,  protégés  que  nous  sommes 
du  côté  de  la  terre,  tant  par  celte  ehaine  de  roehers  .qui.  neus  entoure 
que  par  le  ruisseau  qui  en  descend  jusqu’à  la  mer. ,  .  s  ;  , ,  ^ 

—  Je  t’arrête  ici,  me  dit  ma  femme  :  cette  barrière  n’a  pas  empêché  les 
chacals  de  venir  jusqu’ici  ;  et  qui  nous  dit  que  les rtigres.etautres  bê¬ 
tes  féroces  ne  trouveront  pas  également  le  même  chemin?  Quant  à  ce 
que  tu  prélends  tirer  encore  du  navire,  je  t’avoue  que,  vu  la -quantité 
de  choses  que  nous  avons  déjà,  je  voudrais  que  la  mer  emportâtle  resle 
de  ce  bâtiment  ;  car,  tant  qu’il  restera  là,  je  serai  pour  vous  dansties 
angoisses  continuelles  ;  et  puis  tu  ne  sais  pas  tout  ce)  qu’on  souffre  ici 
delà  chaleur  :  pendant  que  Frédéric  et  loi  vous  errez  danSt; des, bois 
ombreux,  que  vous  cueillez  de  bons  fruits,, vous  ne, pouvez  imaginer  le 
supplice  que  nous  éprouvons  ici  en  plein  soleil;  réfléchis,  mon  ami,  â 
tous  ces  inconvénients,  et  tu  te  rendras  à  mes  raisons,  j’en  suis  sûre.  » 
Je  gardai  le  silence  quelque  temps;  car,  si  l’éloquence  de m.a, femme 

ne  m’avait  pas  entièrement  ramené  à  son  avis,  du  mpinsje  ne  pouvais 

-  ■& 

m’empêcher  de  trouver  qu’il  y  avait  du  vrai  dans  ses  objections.  «Eh 
bien,  repris-je,  puisque  ce  changement  est  un  besoin  pour  toi,'  nousle 
tenterons,  et,  pour  lout  concilier,  nous  élablirpns  un  domicile, spus 
l’ombre  de  les  arbres  géanis,  et  en  même  temps  nous  conserverons, ceUé' 
place  pour  nous  servir  de  magasin  et  de  lieu  de  défense  en  cas,  d’inva¬ 
sion  ;  je  pourrai  même,  avec  le  temps,  faire  sauter,  à  l’aide  de  la  poiiT 
dre,  quelques  rochers  pour  fermer  de  ce  [côté  plus  complètement  le' 
passage,  de  manière  à  ce  qu’un  chat  ne  puisse  pénétrei;  ici  .sans^lnotre 
permission  ;  mais,  avant  toutes  choses,  il  faut  nous  occuper  de  fairenn 
pont  sur  le  ruisseau,  si  nous  voulons  sortir  d’ici  avec  armes  et  bagages. 

— Âh  bien,  s’écria  ma  pauvre  femme  d’un  ton  chagrin,  il  se.passèrâ 
du  temps  avant  que  nous  puissions  nous  établir  dans  ma  charmante 
retraite  :  construire  un  pont  !  y  penses-tu?  et  pourquoi  pas  nous  charger 
d’abord  du  nécessaire  et  traverser  le  ruisseau  à  gué,  comme  nous  l’avons 
déjà  fait?  l’âne  et  la  vache  porteront  le  reste  sur  leur  dos.  , 

—  C’est  ce  qu’ils  feront  également  et  d’une  manière  (plus , commode;; 
mais  pour  cela  il  faut  leur  arranger  des  espèces  de  selles  ou  dé  bâts 
propres  à  porter  :  eh  bien,  pendant  que  tu  disposeras  ces  choses, iines 
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fils  et  moi  nous  aurons  presque  terminé  nôtre  pont  ;  Celui-ci,  mneiois 
construit,  nous  servira  toujours  ;  d’ailleurs,:  le  ruisseau,  qui  n’est  qü’un 
torrent,  peut  se  gonfler  el  rendre  le  passage^  impossible  pu  fort  dan ge- 

to 


CHAPITRE  II. 


75 


-  reùx;  nous  courons  le  risque  de  perdre  nos  animaux,  et  nous-mêmes 
serons-nous  toujours  aussi  adroits  ou  aussi  lieureux  que  nous  l’avons  été 
jusqu’à  présent  pour  traverser  ces  eaux  vagabondes  seulement  sur  des 

pierres?» 

Ma  femme  se  rendit  à  mes  raisons.  «  Allons,  dit-elle  avec  résignation , 
àla  volonté  de  Dieu  I  Mais  il  faut  vous  meüre  à  l’œuvre  tout  de  suite, 
car  nous  n’avons  pas  de  temps  à  perdre.  »  Nous  éveillâmes  les  enfants, 
auxquels  nous  fîmes  part  de  nos  projets  :  l’idée  de  changer  de  demeure 
et  d’aller  s’établir  sous  les  ombrages  des  beaux  arbres  les  remplit  de 
joie;  mais  celle  de  bâtir  préalablement  un  pont  pour  se  rendre  dans  ce 
qu’ils  appelaient  la  terre  promise  ne  leur  fut  pas  aussi  agréable,  car  ils 
prévoyaient  déjà  pour  eux  de  grands  et  pénibles  travaux. 

Pendant  que  ma  femme,  qui  s’était  mise  à  traire  la  vache  et  les  chè¬ 
vres,  nous  préparait  une  bonne  soupe  au  lait  pour  nofre  déjeuner,  je 
m’occupai  avec  mes  fils  à  lester  notre  bateau,  car  je  voulais  retourner 
au  navire  chercher  les  poutres  et  les  planches  nécessaires  à  la  construc¬ 
tion  de  mon  pont  ;  bientôt  la  ménagère  nous  appela  pour  prendre  ce 
champêtre  repas,  qui  rappelait  si  bien  à  mes  enfants  ceux  de  la  patrie, 
et,  aussitôt  qu’il  fut  terminé,  je  m’embarquai  avec  Frédéric  et  Ernest, 
que  je  m’adjoignis  comme  second  rameur,  car  je  prévoyais  que  le  poids 
de  ces  bois  de  construction  que  nous  allions  cliercher  rendrait  la  mar- 
clie  du  petit  bâtiment  plus  lente  et  plus  pénible.  Ernest  était  ravi  de  la 
faveur  que  je  lui  accordais  ;  il  prit  la  rame  et  la  mania  avec  autant  de 
courage  que  d’adresse  ;  nous  parvînmes  ainsi  à  gagner  le  lit  du  ruis¬ 
seau,  dont  le  courant  nous  porta  rapidement  au  large;  arrivés  en  vue 
d’un  petit  îlot  qui  se  trouvait  sur  notre  route,  nous  aperçûmes  une  pi’o- 
digieuse  quantité  de  mouettes  et  d’autres  oiseaux  marins  voltiger  e1 
s’abattre  sur  ce  point  avec  des  cris  assourdissants.  Curieux  de  connaître 
lacause  de  ce  rassemblement,  jeramai  de  toutes  mes  forces  pour  sortir 
dû  courant:  lorsque  je  fus  parvenu  à  me  mettre  dans  la  direction  de 
l’îlej  je  tendis  la  voile,  et,  à  l’aide  d’un  vent  gaillard,  je  ne  tardai  pas 
à  m’en  approcher. 

:  «  Je  crois,  papa,  me  dit  Ernest,  que  quelque  proie  attire  ici  ces  oi- 
seaux .  ))  ’' 


En.  effet,  en  mettant  pied  à  terre,  nous  vîmes  sur  le  sable,  et  encore 
à  demi  dans  l’eau,  le  cadavre  d’un  poisson  monstrueux  tout  couvert  de 
ces  grands  oiseaux,  occupés  à  le  dépecer  avec  une  telle  avidité,  que  nos 
criSj  etuiêmeun  coup  de  fusil  tiré  à  poudre  à  traversin  troupe  ailée, 
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ne  purent  lui  faire  lâcher  pnse.  Cê  poisson  était  le  requiii  que  rTédé- 
rie  avait  si  habilement  atteint  la  véiÜev  et  que  nous  rêGonnuines  à 

II 

trois  grands  trous  encore  pleins  de  sang  dont  il  àvait  la  tête  percée. 

«  Si  nous  pouvions  écarter  ces  voraces  compagnons,  disr-je  â  mes  fils, 
nous  couperions  des  bandes  de  sa  peau,  qui  est  fort  dure  et  fort  grenue; 


nous  pourrions  au  besoin  nous  en  faire  des  limes.  »  Ernest  aussitôt  tira 
la  baguette  de  fer  de  son  fusil,  et  frappant  courageusement  à  droite,  à 
gauche,  à  travers  la  troupe  affamée,  m’ouvrit  un  passage  ;  une  fois 
maîtres  du  champ  de  bataille,  nous  empêchâmes  bien  les  oiseaux  de 

t 

s’approcher  ;  nous  enlevâmes  à  la  hâte  quelques  morceaux  de  la  peau 
du  monstre,  et  nous  les  portâmes  dans  notre  barque.  Ce  ne  fut  pas  le 
seul  avantage  que  nous  procura  cette  descente;  car,  en  examinant  le 
rivage  de  cet  îlot,  qui  n’élait  qu’une  espèce  de  banc  de  sable,  nous  re-^ 
marquâmes  qu’il  était  couvert  de  pièces  de  bois  de  toutes  formes  et  de 
toutes  grandeurs  que  les  flots  y  avaient  apportées,  et  qui  provenaient 
sans  doute  de  quelques  navires  naufragés  ;  cette  découverte  précieuse 
nous  dispensait  d’aller  jusqu’au  bâtiment  :  nous  choisîmes,  parmi  cés 
débris  de  mâtures,  ceux  qui  me  parurent  les  plus  propres  à  nos  projets; 
puis,  à  l’aide  d’un  cric  et  de  deux  leviers  que  nous  avions  apportés, 
nous  les  dégageâmes  du  sable  et  nous  les  poussâmes  à  l’eau  pour  les 
faire  flotter;  j’unis  d’abord  les  poutres  ensemble  par  des  cordes,  puis, 
avec  l’aide  de  mes  deux  compagnons,  j’étendis  dessus  des  planches  qüe 
je  fixai  avec  de  fortes  chevilles  :  je  formai  de  la  sorte  un  radeau  que 
j’attachai  à  l’arrière  de  notre  bateau,  et  nous  remîmes  à  la  voile;; 


Pour  rendre  la  traversée  du  retour  moins  pénible,  je  cherchai  à  re¬ 
prendre  le  vent  qui  soufflait  à  la  côte,  et;  après  quelques  manœuvres 
assez  habiles  pour  des  marins  aussi  peu  expérimentés  que  nous  rétions; 
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nous  viriles  avec  joie  noire  voile  se  gonfler,  s’arrondir,  et  noire  euibar- 
calion  s’avancer  majestueusement  au  rivage  ;  pendant  ce  trajet,  Fré¬ 


déric,  suivant  l’ordre  que  je  lui  en  avais  donné,  s’occupait  à  clouer  les 
bandes  de  peau  de  requin  au  mât  et  sur  le  petit  pont,  pour  les  faire 
sécher  par  le  soleil.  Ernest,  toujours  curieux  de  tout  ce  qui  tenait  à 
riiisloire  naturelle,  examinait  avec  attention  quelques-uns  des  oiseaux 


qu’il  avait  abattus  si  vaillamment  à  coups  de  baguette  de  fusil,  et, 
comme  il  avait  fini  par  en  reconnaître  très-judicieusement  les  genres 
et  l’espèce,  il  nous  apprenait  quelques  particularités  assez  intéressantes 
sur  la  stupidité  des  mouettes  et  autres  oiseaux  marins,  qui  ne  vivent 


que  de  poissons  morts  et  de  charognes  ;  aussi  leur  chair  en  coiilracte- 
l-elle  un  goût  si  détestable,  qu’il  est  impossible  de  la  manger.  Des 
mouettes,  la  conversation  passa  aux  lanières  de  peau,  que  Frédéric 
s’efforçait  d’étendre,  et  qui  se  recoquillaient  malgré  tous  ses  soins  : 
mais,  comme  je  lui  dis  qu’en  cet  état  cette  peau  nous  fournirait  d’ex¬ 
cellentes  râpes  utiles  pour  différents  usages,  Ernest,  à  cette  occasion, 
fil  une  remarque  que  je  ne  dois  pas  oublier  de  menlionner. 

«  Il  est  fort  heureux,  dit-il  après  quelque  temps  de  réflexion  et  comme 
je  venais  de  parler  des  mœurs  cruelles  du  requin,  qu’on  pourrait  aüssi 
appeler  le  loup  ûe  mer  ;  il  est  fort  heureux  que  le  bon  Dieu  ait  placé 
la  gueule  du  requin  sous  son  museau,  et  non  au  bout. 

-—Et  pourquoi  cela?  demandai-je. 

^  Eli!  parce  que,  agile  et  glouton  comme  il  est,  il  eût  suffi  pour 
dépeupler  les  mers,  s’il  n’était  pas  obligé  de  se  retourner  sur  le  dos 
pour  saisir  sa  proie  ;  du  moins  quelque,  chose  peut  lui  échapper. 

—Bravo,  mon  jeune  philosophe!  j'approuve  la  remai  que,  et  si  nous 
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ne  sommés  pas  dàhs  lêS'  sêcrels  duj  Gréai  eiif  ,  '  dé:  semBlables  conjeelu^ 
res  sont  toujOurs  ^uii  élile  exeixiee^pour  notre  ëspriti»^-^^->  ;■  ;  . 

Nous  gagnâmes  enfintieüreusementMipétiiléîbaie^  je  bâissaitaVoile^^ 
et,  après  avoir  âttaehé  le;  baleau  à  sa  place  ordinaire,. nous  deséendîines 
sur  la  rive,  que  nous  avions  quittée  quatre  heures  auparavant i  Personne 
des  noires  n’était  là  pour  nous  recevoir -  mais  cetté>absenGe  ne  me 
troubla  point  comme  la  première  fois;  nos  voix  réunies:  poussèrent  un 
joyeux' 0/ie/  auquel  il  fut  bientôt  répondu,  et  nous  vîmes  accourir 
ma  femme  et  ses  deux  petits  compagnons.  - 

Le  petit  Fritz  portait  sur  l’épaule  un  filet  à  pêcher  eihnàanché  d’un 
bâton  ;  Rudly  avait  à  la  main  un  mouchoir  noué  par  les  coins  et  rempli, 
de  quelque  chose  dont  nous  ne  pouvions  deviner  la  nature.  En  appro¬ 
chant  de  nous,  le  jeune  garçon  le  secoua  un  peu,  et  nous  en  vîmes  sor¬ 
tir  une  quantité  de  belles  écrevisses  d’eau  douce  ;  ma  femme^  en  avait 
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également  plein  son  mouchoir. 

«Mais  qui  a  donc  découvert  ce  nouveau  trésor?  m’écriai-je  tout 
surpris.  .;;1  ' 

'  .V  O  ' 

— C’est  moi,  papa,  dit  Fritz  en  sautant  tout  joyeux.'  ;; 

* 

—  Oui,  s’écria  Rudly  ;  mais  c’est  moi  qui  ai  été  chercher  le  filet,  que 
j’avais  apporté  du  navire,  avec  des  lignes,  vous  savez,  papa  ;  et  je  suis 
entré  dans  l’eau  jusqu’aux  genoux  pour  les  prendre,  ces  belles  écre¬ 
visses.  Fritz,  en  cherchant  des  petits  cailloux  sur  le  bord  du  ruisseau, 
en  avait  vu  nager  autour  du  corps  du  chacal,  que  nous  avions  jeté  à 
l’eau  hier  ;  il  en  était  tout  couvert,  et  nous  en  aurions  pris  bien  davâm 
tage  si  nous  n’avions  pas  entendu  votre  voix.  '  :  : 

— En  voilà  bien  assez  pour  aujourd’hui,  mes  enfants  ;  ilfaut  mêmè, 
comme  font  les  pêcheurs  prudents,  rejeter  à  l’eau  toutes  les  pêtiles  ; 
nous  les  retrouverons  plus  tard.  Dieu  soit  béni  de  cette  nouvelle  res¬ 
source  qu’il  offre  à  nos  besoins  :  jouissons-en,  mais  n’en  abusons  pas  !  » 

Après  avoir  trié  les  petites  écrevisses,  qui  furent  rendnes  à  leur  élé¬ 
ment  naturel,  ma  femme  prit  ce  qui  restait,  et  nous  quitta  pour  aleF 
préparer  notre  dîner.  Pendant  ce  temps,  nous  nous  occupâmes  'd’âîiieiièr 
à  terre  les  bois  de  construction  nécessaires  à  celle  de  noire  ponti  Rüdîy, 
pendant  notre  absence,  avait  cherché  quel  serait  l’endroit  lé  plus  con¬ 
venable,  et,  me  Payant  désigné,  je  trouvai  qu  en  effet  c’était  lè  point 
qui  offrait  le  plus  d’avantages  ;  mais  ily  avait  loin  de  là  A  celui  ou  hotré 
radeau  était  amarré.  Nous  n’avions  rien  dé  ce  qiîHl  fallait  pôuri  le  tràiis- 
port,  et  il  était  inutile  de  penser  à  l’effectuer  par  nos  seuls  moyens.  Je 


CHAPITRE  I!. 


79 


pensai  alors  à  la  simplicité  des  attelages  des  Lapons,  qui  font  traîner 
leurs  traîneaux  par  des  rennes.  J'attachai  une  longue  corde  par  les  deux  ^ 
bouts  aux  cornes  de  la  Yache^  car  toute  la  force  de  ces  animaux  est  dans 
la  tête,  et  ces  deux  cordes  réunies  vinrentà  s’attacher  à  la  pièce  de  bois 
qüe  Jè  YGûlais  faire  transporter.  Pour  l’âne,  je  passai  une  espèce  de  li¬ 
cou  de  cOrde  àubas  du  cou  de  l’animal,  et  deux  âulres  cordes  égale¬ 
ment  réunies  furent  fixées  au  fardeau  qu’il  devait  traîner.  L’expédient 
réussit  à  merveille;  en  quelques  voyages,  les  matériaux  furent  amenés 
sur  place.  Il  s’agissait  alors  de  connaître  la  largeur  du  ruisseau,  afin  de 
choisir  parmi  nos  poutres  celles  qui  seraient  de  longueur  pour  le  tra¬ 
verser.  Ernest  nous  proposa  un  moyen  fort  simple  :  c’était  d’attacher 
une  pierre  à  une  ficelle,  de  la  lancer  sur  l’autre  rive,  et  de  mesurer  la 
ficelle  après  avoir  ramené  la  pierre  à  nous.  L’exécution  était  facile,  nous 
l’essayâmes  sur-le-champ,  et  nous  trouvâmes  de  cette  manière  que  la 
distance  d’un  bord  à  l’autre  était  de  dix-huit  pieds,  et,  comme  il  me  pa¬ 
rut  nécessaire  que  le  pont  s’appuyât  au  moins  de  trois  pieds  sur  chaque 
rive,  nous  choisîmes  parmi  nos  solives  celle  qui  avait  vingt-quatre  pieds 
et  plus  ;  il  restait  à  savoir  comment  nous  parviendrions  à  faire  passer 

■y- 

par-dessus  les  bords  escarpés  du  ruisseau  des  masses  de  bois  aussi  pe¬ 
santes  que  des  poutres  de  vingt-cinq  à  trente  pieds  de  long.  Nous  per¬ 
dîmes  beaucoup  de  temps  à  en  chercher  le  moyen,  et,  comme  ma  femme 
venait  de  nous  avertir  que  le  dîner  était  prêt,  nous  nous  rendîmes  à  la 
cuisine  en  plein  vent,  où  un  excellent  potage  au  riz  au  lait,  un  superbe 
plat  d’écrevisses  dresseés  en  buisson  et  toutes  fumantes,  nous  atten¬ 
daient.  Mais,  avant  de  nous  mettre  à  table,  ma  femme  me  montra  la 
besogne  qui  l’avait  occupée  pendant  toute  la  matinée  ;  c’étaient  deux 
sacs  de  charge  qu’elle  avait  fabriqués  en  toile  à  voile,  pour  notre  âne 
et  notre  vache,  et  qu’elle  avait  cousus  avec  de  la  ficelle.  J’eus  lieu  alors 
d’admirer  sa  patience  ;  car,  comme  elle  n’avait  ni  carrelets  ni  aiguilles 
assez  fortes  pour  ce  genre  de  couture,  elle  s’était  servie  d’un  clou  dont 
elle  perçait  la  toile  ;  et,  avec  une  incroyable  persévérance,  elle  enfilait 
la  ficelle  dans  chaque  trou  formé  par  le  clou  ;  tant  il  est  vrai  que,  pour 
un  être  intelligent,  il  n’est  rien  d’impossible. 

iNotré  repas  fut  court,  car  nous  voulions  avancer  notre  besogne  avant 
la  fin  de  la  journée  ;  tout  en  mangeant,  nous  cherchions  encore  le 
moyen  de  placer  nos  poutres  :  je  crus  enfin  l’avoir  trouvé. 

Il  y  avait  sur  le  bord  du  ruisseau  un  tronc  d’arbre;  je  plaçai,  tou¬ 
jours  avec  l’aide  du  cric,  une  de  nos  poutres  le  long  de  la  rive  et  de 
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manière  que  l’une  des  ektrémités  touchât  là  hase  de  çé  tï’oncd’àfhre, 
auquel  Je  la  fixai  par  une;  corde  assez:  lâche,  j’attachai  une  ’  autre 
corde  assez  longue  pour  traverser  deux  fpis  le  ruisseau  ;  J’en  pris  Je 
bout,  et,  emportant  avec  moi  la  mouflé  de  notre  hateauv  Je  traversai  lë 
.  courant  sur  les  pierrès  dont  il  était  semé.  Parvenu  avec  ma  charge  sur 
l’autre  bord,  J’attachai  à  un  arbre  la  .moufle  par  le  crpçhet  qui  sert  à 
la  suspendre  ;  Je  passai  ma  corde  dans  les  poulies,  et  la  ramenai  ainsi 
sur  la  rive  où  étaient  mes  Jeunes  architectes,  fort  ébahis  de  moh  opérâ-^ 
tion,  dont  ils  ne  comprenaient  point  encore  le  but.  Je  fis  alors  approcher 
l’âne  et  la  vache,  Je  les  attelai  à  mon  câble;  et,  les  faisant  marcher  dans 
le  sens  opposé  au  ruisseau,  ils  tendirent  la  corde,  qui,  glissant  dans  les 
poulies  de  la  moufle,  ébranla  bientôt  la  poutre,  la  fit  tourner  douce:^ 
ment  autour  du  tronc  d’arbre  qui  devait  la  maintenir  et  l’attira;  en 
travers  du  ruisseau,  sur  lequel  elle  se  trouva  enfin  placée.  :  . 

La  première  poutre  étant  posée,  notre  besogne  fut  plus  facile;  irons 
en  établîmes  quatre  delà  même  manière  ;  mes  enfants,  qui  n’avaieiii 
pu  résister  au  plaisir  dépasser  lestement  sur  ce  pont  encore  périlleux  j 
en  arrangèrent  les  bases  d’un  côté,  tandis  que  je  le  faisais  de  l’autres  ; 
nous  plaçâmes  ensuite  des  planches  en  travers,  les  unes  près  des  autres;, 
seulement  Je  ne  les  fixai  point  aux  solives,  afin  de  pouvoir  dansTocear 
sion  détruire  promptement  ce  pont  et  empêcher  le  passage  du  ruis^ 
seau,  s’il  en  était  besoin  pour  nous  défendre  contre  quelque  attaque 
imprévue. 

Le  travail  de  la  Journée  avait  épuisé  nos  forces  ;  nous  revînmes  ;à  la 
tente,  et,  après  avoir  soupe  et  remercié  le  ciel  des  nouvelles  faveurs 
qu’il  nous  avait  accordées,  nous  allâmes  chercher  sur  nos  lits  de  mousse  . 
un  repos  dont  nous  avions  grand  besoin.  1,  ;; 

Mon  premier  soin,  le  lendemain,  fut  de  réunir  mes  enfants  aulouf 
de  moi  et  de  leur  tracer  la  conduite  à  tenir  dans  la  situation  présenter , 
'(Nous  allons  habiter  une  contrée  qui  offre  peut-être  plus, d’agréments 
que  celle-ci,  mais  aussi  moins  de  sécurité  :  nous  n’en  connaissons  en¬ 
core  que  quelques  ressources,  et  non  tous  les  dangers  ;  que  chacun 
donc  soit  prudent  et  se  tienne  sur  ses  gardes,  et  surtout  qu’aucun  je 
vous,  messieurs,  durant  la  roule,  ne  s’écarte  de  nous  et  ne  reste; en 
arrière.  »  Mes  fils  me  promirent  de  faire  la  plus  grande  attention  à 

mes  avis  et  m’assurèrent  de  leur  obéissance.  ,, 

Après  la  prière  du  matin  et  le  déjeuner  terminé,  nous  fîmes  lés  ap¬ 
prêts  du  départ  ;  on  rassembla  les  bestiaux  ;  la  vache  et  l’âne  furent 
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chargés  du  gros  bagage  :  tous  deux  portaient  sur  le  dos  un  grand  sac, 
en  forme  de  sacoche,  c’est-à-dire  fermé  de  tous  côtés  et  ouvert  seule¬ 
ment  au  milieu,  sur  la  longueur,  ce  qui  permettait  d’y  placer  une 

choses  sans  craindre  qu’il  en  tombât  rien.  Nous  ne  pouvions 
emporter  cette  fois  que  le  strict  nécessaire  :  nos  ustensiles  de  cuisine, 
les  provisions  de  bouche-,  telles  que  biscuits,  beurre,  fromage,  sans 
oublier  les  tablettes  de  bouillon,  quelques  munitions,  outre  nos  armes 
ordinaires,  enfin  nos  hamacs  et  nos  couvertures  de  laine. 

Le  chargement  était  presque  terminé,  quand  ma  femme,  accourant, 
son  fameux  sac  sous  le  bras,  réclama  une  place  pour  lui.  «  Ce  n’est  pas 
le  tout,  dit-elle,  il  faut  que  tu  trouves  le  moyen  d’emmener  nos  poules, 
car  c’en  est  fait  des  pauvres  bêtes  si  nous  les  laissons  ici  seulement  une 
nuit  à  la  merci  des  chacals  ;  de  plus,  il  faut  que  tu  places  notre  petit 
Fritz  sur  l’âne,  car  cet  enfant  ne  pourrait  faire  la  route  à  pied,  ou  du 
moins  retarderait  trop  notre  marche.  » 

Je  trouvai  moyen  d’établir  le  petit  garçon  sur  le  dos  du  baudet  entre 
les  ballots,  et  le  sac,  auquel  nous  avions  donné  le  surnom  à’e7icliante\ 
lui  servit  de  dossier.  Quant  à  la  volaille,  le  désir  de  ma  femme  à  cet 
égard  me  parut  difficile  à  remplir  :  les  poules  étaient  dispersées  dans 
les  environs,  et  pas  une  ne  voulait  se  laisser  attraper  par  mes  petits 
garçons,  qui  couraient  après  de  tous  côtés  sans  pouvoir  en  saisir  une 
seule. 

«  C’est  bon  !  c’est  bon  !  dit  ma  femme,  ne  vous  échauffez  pas  à  cou¬ 
rir,  messieurs,  je  les  aurai  bientôt,  moi  ! 

—  Ah  !  c’est  ce  que  nous  verrons  !  vous  serez  bien  fine  et  bien  adroite, 
ma  mère,  si  vous  en  venez  à  bout!  s’écrièrent  les  jeunes  gens. 

—  Oui-da?  eh  bien,  vous  allez  voir,  en  effet,  mes  enfants,  si  celui 
qui  a  recours  à  son  intelligence  ne  l’emporte  pas  plus  sûrement  que 
celui  qui  se  confie  aveuglément  à  ses  forces  ou  à  son  agilité. 

A  ces  mots,  fouillant  dans  son  sac  enchanté,  elle  en  relira  quelques 
poignées  de  grains  ;  elle  se  mit  à  appeler  les  poules  en  faisant  le  geste 
d’éparpiller  ces  grenailles;  bientôt,  non-seulement  les  poules,  mais 
les  ;pigeons,  accoururent  à  la  voix  de  la  ménagère,  et  se  mirent  à  la 
suivre  jusqu’à  la  hutte,  où,  ayant  jeté  le  reste,  toute  la  volaille  s’y 
précipita,  et,  ma  femme  ayant  fermé  brusquement  l’entrée  de  la 
tente:,  la  gent  emplumée  se  trouva  prisonnière  en  un  instant.  Les  en¬ 
fants  rirent  beaucoup  de  l’expédient  et  avouèrent  que  leur  mère  était 
plus  avisée  qu’eux.  Rudly  fut  chargé  de  se  glisser  sous  latente,  comme 

6 


R 


P  tî’<- 


,  nf  jL.r>co<i 


§3  LE  RÛBlNSOiNISLiSS'E:..  : 

*  ■■  '  f 

le  renard  dans  le  |>oùladlerÿ;de  saisir  lés  eaptifs  l’un  après  l’aùlré  ét  de 
nous  les  passer.. Nous  leur,  liâmes  les  patlés  et  nous  lés-plaçâMes  tant 

•  ,  bien -que  Ml  dans  un  pâniér:  sur 

tll\  (ifii  le  dos  de  la  YacliCj  en  ayant  lé  soin 

l’obscurité  réduisit  au-  silence  le' 

I  courroucée.  Nous  entassâmes  en-' 

suite  dans  :  l’intérieur  de  la  tente 
:  tous  les  objets  que  nous  ne  pou- 
’^^ions  emporter  pour  le;  moment, 

;  - •  .  nous  en  fermâmes  l'entrée,  et, 

après  ayoir  croulé  tout  autour  ce  que ' nous  avions  dé. tonnes  et  de 
caisses,,  no.üs  abandonnâmes  le  reste  de  notre  avoir. à:  la  garde  de  Dieu. 

Enfin  nous  nous  mîmes  en  marche,  tous  armés,  et , chacun  .portant 
sur  le  dos  un  sac  aux  provisions.  La  mère  et  Frédéric  étaient  en  tête.  La 
vache,  l’âne,  montépar  le  petit  Fritz,  les  suivaient  ;  les  chèvres,. dirigées 
par  Rudly,  composaient  le  troisième  corps;  le  petit  singe,  perché  sur  le 
dos  de  sa  chèvre  nourrice,  faisait  force igrimacèS);  le  grave  Ernest  avait 
la  garde  des  brebis  ;  enfin,  derrière  celles-ci,  le  père  de  famille,  j vigi¬ 
lant  et  plein  de  sollicitude,  formait. l’arrière-garde.^ Sur  les  flaucs,  nos 
deux  chiens,  comme  d’actifs  aides  de  camp,  allaient  incessamment  de 
la  tête  à  la  queue  delà  colonne.  ;  „  ,  '  ;  :  ,  a  /; 

La  caravane  s’avançait  lentement,  mais  en  bon  ordre,;  et  avec  quelque 
chose  de  tout  à  fait  patriarcal.  «  Nous  voilà,  dis-je  à  Ernest,  voyageant  à 
travers  le  désert,  comme  faisaient  jadis  nos  pères,  et  comme  le  font  en¬ 
core  aujourd’hui  les  Arabes,  les  Tartares  et  autres  peuples  nomades, 
qui  changent  continuellement  de  demeures,  suivis  de  leurs  nombreux 


troupeaux.  Ils  ont  pour  faire  rapidement  ces  sortes  de  migrations  de 
beaux  et  bons  chevaux,  de  robustes  chameaux,  et  non  pas,  comme  nous, 
seulement  une  pauvre  vache  étique  et  un  âne  efflanqué  ;  pour  ma  part, 
je  souhailerais  fort  que  ce  voyage  fût  le  dernier;  de  ce  genre.  . > 
“  Je  l’espère,  mon  ami,  dit  avec,  douceur  ma  femme,  qui. crut  ;sem 
tir  un  peu  de  reproche  dans  ces  derniers  mots.  Je  l’espère^  etj’éSe 
même  croire  que  nous  nous  trouverons  si  bien  dans  In  lieu  6ù  je 
vous  conduis,  que  je  consens  à  subir  vos  reproches  pcür:tout.  ce  que 
ce  voyage  aura  de  pénible,  si  toutefois  vous  ne  me  remerciez  pas  vous- 
même  de  vous  l’a, voir  fait  entreprendre^ 
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^Noüs  li’en  doutons  niülement,  chère  amie,  me  hâtai-je  de  répon¬ 
dre,  d  ailléuis,  nous  te  suivons  avec  plaisir,  et  le  bien  dont  nous  joui¬ 
rons  là-bas  aura  pour  nous  un  double  prix,  puisque  c’est  à  (oi  que  nous 
le  devrons.  » 


En  causant  de  la  sorte,  nous 
arrivâmes  au  pont,  et  là  notre 
cortège  s’augmenta  d’un  nouvel 
individu  qui  n’avait  pas  voulu  jus¬ 
que-là  en  faire  partie.  Le  porc, 
toujours  rétif  et  indocile,  et  que 
nous  avions  été  obligés  d’aban¬ 
donner,  nous  voyant  tous  partir, 
s’était  mis  à  courir  après  nous;  il  nous  rejoignit  comme  le  bétail 
défilait  lentement  sur  le  pont  ;  il  se  mêla  à  la  troupe,  quoique  ses 
grognements  continuels  témoignassent  assez  qu’il  n’était  pas  content 
du  voyage. 

Lorsque  nous  fûmes  de  l’autre  côté  du  ruisseau,  un  incident  imprévu 
se  présenta.  L’herbe  fraîche  et  épaisse  qui  couvrait  le  sol  donna  telle¬ 
ment  dans  l’œil  à  nos  bestiaux,  que  tous  se  jetèrent  de  côté  et  d’autre 
pour  s’en  régaler ,  le  désordre  se  mit  dans  les  rangs,  et  nous  aurions  eu 
bien  de  la  peine  à  rassembler  toutes  ces  bêtes  gourmandes  sans  nos  ex¬ 
cellents  chiens,  qui  se  mirent  à  les  houspiller  et  à  les  ranger  de  telle 
sorte,  que  bientôt,  grâce  à  eux,  l’ordre  se  rétablit,  et  nous  pûmes  conti- 

'h. 

nuer  notre  marche.  Mais  de  peur  d’un  semblable  événement,  j’ordonnai 
à  l’avant-garde  de  se  diriger  à  gauche  et  de  côtoyer  le  bord  de  la  mer,  ou 
il  n’élait  pas  à  craindre  pour  nos  bêtes  une  semblable  tentation.  A  peine 
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avions-nous  gagné  un  terrain  plus  dégagé,  (jtie  voilà  ùôs  chiens  qui  se 
jettent  de  nouveau  avec.des  ahoiements  furieux  dans  lés  gra,ndés  herhes 
d’où  nous  venions  de  sortir.  On  eût  dit  qu’ils  altaquient 


roce.  Frédéric  arma  aussitôt  son  fusil  ;  Ernest  se  rapprocha  de  sa  inèfê, 
tout  en  préparant  son  arme  ;  Rudly,  toujours  étourdi,  courut  du  côté 
d’où  partait  le  bruit  sans  seulement  retourner  son  fusil;  tandis  que  moi, 
l’armé  baissée  et  le  doigt  sur  la  détente,  je  m’avangais  avec  précaution 

dans  la  même  direction  en  recommandant  à  tout  mon  mondé  la  pru- 

"  ■: 

dence  et  le  sang-froid.  Mais  Rudly,  emporté  par  son  ardeur,  s’était  pré¬ 


cipité  dans  les  hautes  herbes  ;  il  en  sortit  presque  au  même  instant  en 
criant  :  «Ohl  papa,  un  porc-épic  énorme,  monstrueux!  Des  dards  longs 

U. 

comme  mon  bras.  Ve- 

■  k 

nez,  venez  vite  I  » 
J’arrivai,  et  je  vis  en 
effet  nos  dogues  fort 
occupés  autour  d’un 
porc-épic  dont  la  taille 
n’avait  rien  de  mons¬ 
trueux,  mais  qui,  avec 
un  bruit  terrible,  se 
roulait  comme  une 

J 

boule  et  dressait  ses 
dards  par  un  mouvement  si  rapide  et  si  vigoureux,  que  les  deux 
braves  assaillants,  le  museau  en  sang,  ne  savaient  comment  saisir 
leur  ennemi. 

Rudly,  voyant  cela,  tira  de  sa  ceinture  de  peau  de  chacal  un  pistolet, 
l’arma  et  le  déchargea  presque  à  bout  portant  sur  la  tête  de  l’animal, 
qui  fut  tué  du  coup.  Je  blâmai  la  vivacité  de  Rudly,  car  il  pouvait,  dans 
sa  précipitation,  blesser  l’un  de  nous  ou  même  tuer  un  des  chiens  ;  mais 
l’ardeur  de  sa  victoire  transportait  de  telle  sorte  le  jeune  garçon,  qu'il 
écoula  légèrement  mes  reproches;  il  voulait  absolument  emporter,  le 
porc-épic.  Aidé  de  son  frère,  il  lui  noua  son  mouchoir  autour  du  cou,  et 


se  mit  à  le  traîner  du  côté  où  sa  mère  était  restée  auprès  de  son  plus 
jeune  fils,  et  assez  inquiète  de  l’issue  de  l’événement.  «Voyez,  chère 
maman,  s'écria-t-il  de  loin,  le  terrible  animal  :  c’est  moi  qui  l’ai  tué 
d’un  coup  de  pistolet  !  Il  faut  que  nous  l’emportions,  car  papa  dit  que 


c’est  un  excellent  manger...  »  .  . 

^  *  O"  -''I:.  iî- 

Ma^ femme,  tout  en  félicitant  son  fils  de  son  exploit,  n’accueillit  que 
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médiôbremerit  la  proposition.  Pour  Ernest,  il  se  mit  à  examiner  l’ani¬ 
mal  aveé  curiosité',  et  fit  la  remarque  qu’il  avait  des  dents  incisives,  et 
lés  oreilles  et  les  pieds  dans  la  forme  de  ceux  de  l’homme. 

«Je voudrais  que  tu  eusses  vu,  continua  Rudly  d’un  air  un  peu  fan¬ 
faron,  comme  il  hérissait  ses  dards  contre  les  chiens;  mais  alors  je 
m’avançai,  et,  paf!  d'un  seul  coup  de  pistolet  je  l’ai  étendu  roide  mort! 
Oh  !  c’est  que  c’est  une  terrible  bête  quand  on  l’attaque! 

—Mais  pas  si  terrible  pourtant,  dit  Frédéric,  un  peu  jaloux  du  coup 
de  son  frère,  quoiqu’il  n’en  témoignât  rien  ;  pas  si  terrible,  puisque  tu 
as  osé  t’en  approcher  !  Il  est  vrai  que  nous  la  tenions  en  respect,  mon 
père  et  moi,  et  que  sans  ton  empressement. . . 

— Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  c’est  moi  qui  l’ai  tuée,  reprit  Rudly 
avec  feu  ;  et  avant  toi  !  »  ajoula-t-il  d’un  air  moqueur.  J’arrêtai  la  dis¬ 
cussion,  qui  aurait  pu  devenir  dangereuse,  et  je  rappelai  encore  une 
fois  mes  fils  à  l’union  qui  doit  exister  entre  des  frères.  «  Vous  travaillez 
tous  pour  le  bien  général,  n’est-ce  pas,  mes  amis?  Qu’importe  donc 
qui  de  vous  a  été  le  plus  adroit  ou  le  plus  heureux  dans  celle  rencon¬ 
tre?  Cependant,  avant  d'aller  plus  loin,  occupons-nous  à  délivrer  nos 
pauvres  chiens  des  dards  qu’ils  ont  gagnés  à  cette  attaque,  où  ils  n’ont 
pas  été  les  moins  courageux,  quoiqu’ils  ne  s’en  vantent  pas.  » 

En  effet,  ces  braves  animaux  avaient  le  museau  garni  d’une  quantité 
de  ces  piquanis,  qui,  en  raison  de  leur  peu  d’adhérence  à  la  peau  du 
porc-épic,  s'en  étaient  détachés  dans  le  combat  ;  ce  qui  jadis  avait  fait 
dire  aux  anciens  que  cet  animal  était  tout  à  la  fois  le  carquois,  l’arc  et 
la" flèche.  Pendant  cette  petite  opération,  qui  demandait  une  certaine 
adresse,  je  donnai  à  mes  fils  quelques  détails  curieux  sur  l’histoire  des 
porcs-épics,  et  rectifiai  surtout  leurs  idées  à  l’égard  du  préjugé  popu¬ 
laire  qui  attribuait  à  cet  animal  la  facullé  de  lancer  lui-même  ses  dards 
contre  les  chiens  elles  chasseurs  qui  l’attaquaient. 

«11  est  bien  étrange,  ajoutai-je,  que  l’histoire  naturelle,  où  la  vérité 
est  toujours  palpable,  soit,  de  toutes  les  connaissances  humaines,  celle 
que  l’homme  ait  le  plus  défigurée  à  force  de  l’embarrasser  de  circon¬ 
stances  merveilleuses,  comme  si  la  nature  n’était  pas  assez  belle  par 
elle-même  et  qu’elle  eût  encore  l)esoin  des  secours  de  l’imagination  des 
hommes  pour  paraître  ce  qu’elle  est  :  grande,  magnifique  et  toujours 
admirable.  » 

Sur  les  instances  de  Rudly,  il  fut  décidé  que  le  porc-épic  ferait  partie 
du  bagage.  Je  couchai  avec  soin  tous  les  piquants  de  l’animal,  je  l’enve- 


LE  ROBINSON  SUISSE. 


loppai  d’herbes,  puis  je  lè plaçai^  bieii  empaquelé  d’une  fôrte  toile,  sur 
la  croupe  de  notre  baudet,^  aprèsavoir  prisj  la; précaution  dé  l’attacher 
solidement,  et  nous  continuâmes  notre  route.  iFrédéric,  le  fusil  penché 
et  le  doigt  placé  sur  la  détente,  marchait  en  avant,  dans  l’espérance  de 
découvrir  quelque  gibier  qu’il  pourrait  tirer. à  lui  tout  seul. 


Nous  arrivâmes  enfin  sous  les  arbres,  terme  de  notre  voyage;  ils  dé¬ 
passaient  en  grosseur  et  en  largueurtdutce  que  j’avais  imaginé.  «  Quels 
arbres!  s’écria  Ernest,  ce  sont  de' vrais  géants  ;  mais  de  quel  genre 
sont-ils?  sont-ce  des  mangliers,  ou  des... 


—  Bah!  dit  Rudly,  qui  prononçait  toujours  sur  toutes  choses 'en 
étourdi  ;  il  suffît  de  regarder  la  feuille  pour  voir  que  ce  sont  des  noyers. 

—  Tu  pourrais  te  tromper  étrangement,  dis-je  alors,  car  je  crois  que 
ces  arbres  prodigieux  par  leur  port  et  l’exhaussement  extraordinaire 
de  leur  racines  doivent  appartenir  au  genre  des  figuiers,  et  peut-être 
même  que  ceux-ci  sont  de  l’espèce  de  celui  qu’on  appelle  le  figuier  des 
Antilles,  et  connu  aux  Indes  sous  le  nom  de  figuier  des  Banians.  Mais, 
quels  qu’ils  soient,  chère  Élisabeth,  dis-je  à  ma  femme,  qui  paraissait 


jouir  de  ma  surprise  mêlée  d’admiration,  quels  qu’ils  soient,  il  faut  corn 
venir  que  la  découverte  de  ces  arbres  et  l’idée  d’y  établir  notre  demeure 


le  fait;  honneur  ;  nous  pourrons  préalablement  nous  loger  dans  lapar^ 
lie  inférieure,  c’est-à-dire  entre  ces  racines,  qui  semblent  des  charpen¬ 
tes  toutes  prêtes  à  former  notre  cabane  ;  mais,  si  nous  parvenons  ja-; 
mais  à  nous  percher  au  faîte,  nous  y  serons  parfaitement  à  l’abri  des 
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bêtes  féroces,  et  je  défierais  même  aux  ours  de  nos  montagnes  de  gra¬ 
vir  ce.  tronc  immense  et  dépouillé  de  tout  appui.  » 

Nous  commençâmes  alors  à  déballer  notre  bagage,  et,  afin  que  nos 
bestiaux,  nè  tentassent  point  de  s’écarter,  nous  prîmes  la  précaution  de 
lier  les  jambes  de  devant  à  chacun  d’eux,  le  cochon  excepté,  car,  sui¬ 
vant  sa  coutume,  il  était  intraitable  ;  il  fallut  le  laisser  aller  à  sa  volonté. 
Nous  laissâmes  aux  poules  et  aux  pigeons  la  liberté  de  s’établir  où  bon 

P 

lèür  semblerait.  Tandis  que  nous  étions  occupés  de  ce  soin,  nous  fûmes 
un  peu  effrayés  d’entendre  un  coup  de  fusil  partir  à  quelque  distance 
derrière  nous  ;  mais  ce  trouble  cessa  bientôt  en  entendant  la  voix  de 
Frédéric,  qui,  s’étant  de  nouveau  enfoncé  dans  le  bois,  en  ressortit  en 
criant:  «Touché!  je  l’ai  touché!  »  D’un  saut  il  fut  près  de  nous.  «Papa, 
voyez,  quel  magnifique  chat-tigre  j’ai  abattu! 

— Bravo,  monsieur  le  capil  aine  des  chasses!  lui  criai-je,  tu  viens  de 
faire  un  acte  de  chevalerie  en  faveur  des  poules  et  des  pigeons  de  notre 
colonie  :  dès  celte  nuit,  ce  gentil  camarade  nous  eût  épargné  la  peine 
d’en  mettre  désormais  un  seul  à  la  broche.  Tu  feras  bien  d’avoir  l’œil 
à  ce  qu’aucun  de  ses  pareils  ne  vienne  rôder  dans  les  environs,  car  ce 
sont  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  toute  espèce  de  volaille,  » 

Ernest  ne  manqua  pas  de  faire  de  la  science  à  propos  de  cette  nou¬ 
velle  proie,  et,  tout  en  le  badinant  un  peu  sur  cette  érudition  dont  il 
aimait  à  faire  parade,  nous  convînmes  qu’au  lieu  du  nom  de  chat-tigre 
que  Frédéric  avait  donné  à  l’animal  qu’il  venait  de  tuer,  celui  de  mar- 
gai  convenait  beaucoup  mieux  et  sous  tous  les  rapports.  «  Tout  ce  que 
je  demande  maintenant,  dit  alors  le  jeune  chasseur,  c’est  que  Piudly 
ne  vienne  pas  me  gâter  la  belle  peau  de  mabête,  commeil  afait  de  celle 
de  mon  chacal  :  car,  voyez,  papa,  comme  ces  bandes  et  ces  taches  bru¬ 
nes  font  un  bel  effet  sur  le  fond  de  cette  fourrure  jaune  d’or  !  Il  serait 
bien  dommage,  n’est-ce  pas?  Je  veux  m’en  faire  une  ceinture  dans  la¬ 
quelle  je  placerai  mes  pistolets  et  mon  couteau  de  chasse.  » 

J’approuvai  ce  projet;  et,  comme  la  chair  de  cet  animal  ne  pouvait 
nous  servir,  je  pensai  que  ce  serait  un  excellent  repas  pour  nos  chiens, 
à  la  nourriture  desquels  il  fallait  aussi  songer.  En  conséquence,  j’indi¬ 
quai  à  mon  fils  comment  il  fallait  s’y  prendre  pour  dépouiller  le  margai 
de  sa  peau  sans  endommager  celle-ci,  et  il  fit  tout  de  suite’ la  distribu¬ 
tion  ù  nos  dogues.  Rudly,  qui  voulait  aussi  tirer  parti  de  son  porc-épic, 
me  pria  de  l’aider  à  écorcher  ce  dernier,  parce  qu’il  comptait  en  faire 
de  formidables  défenses  de  cou  à  nos  chiens,  lorsque  les  colliei*s  de 
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coupai  Ig  porc-épic  gu  morcèaux  :  l’ùîi  d’Gux  fut  mis  daiis  1©  marmite, 
quG  ma  fcmiuG  avait  déjà  disposée'po.ür  nous  faire  ia  sôüpè;  !’^ 
salé  et  mis  au  frais  pour  iGlendemain.'ünpetitruisseau  rôülait  Sés  éâux: 
vives  à  quelque  distance  de  notre  arbre,  nous  allâmes  y  chercher  des 
pierres  pour  construire  notre  foyer:  nous  rassemblâmes  des  branches 
sèches  pour  l’alimenter,  et  nous  laissâmes  la  bonne  mère  s’occuper  du 
soin  de  notre  dîner.  En  attendant,  je  m’amusai  à  faire  des  espèces  d’ai-r 
guilles  avec  les  dards  les  plus  fins  du  porc-épic  ;  c’était  un  cadeau  que 
je  voulais  faire  à  ma  femme,  car  il  nous  fallait  bien  avoir  recours 
à  elle  pour  coudre  les  courroies  nécessaires  à  nos  harnais.  Je  pris;  uii 
grand  clou,  et,  en  ayant  enveloppé  la  tête  dans  un  chiffon  mouillé,^je 
présentai  la  pointe  au  feu,  où  je  la  laissai  jusqu’à  ce  qu’elle  fût  rouge; 
je  m’en  servis  alors  pour  percer,  sans  crainte  de  les  éclater,  les  dards  de 
porc-épic,  et  faire  ainsi  des  aiguilles  de  diverses  grosseurs  proprés  à  en¬ 
filer  de  la  ficelle,  il  est  vrai,  mais  qui  n’en  furent  pas  moins  bien  reçues 
par  ma  femme,  dont  elles  abrégeraient  considérablement  les  travaux. 

Toujours  occupé  de  notre  demeure  aérienne,  je  conçus  l’idée  de  faire 
une  échelle  de  corde;  car,  outre  que  nous  n’avions  pas  le  moyen  d’en 
faire  une  autre,  il  fallait  préalablement  attacher  aux  premières  bran¬ 
ches  la  corde  qui  servirait  à  faire  monter  cette  échelle.  J’exerçai  donc 
mes  enfants  à  lancer  des  pierres  auxquelles  était  attachée  une  longue 
ficelle;  mais  ces  branches  étaient  à  près  de  trente  pieds  d’élévation, 
et,  aucun  de  nos  projectiles  ne  parvenant  jusque-là,  il  fallut  avoir  re¬ 
cours  à  un  autre  expédient.  Toutefois,  ma  femme  nous  ayant  avertis 
que  le  dîner  était  prêt,  je  remis  la  chose  à  plus  tard.  Le  porc-épic, 
bouilli,  avait  fait  une  excellente  soupe,  et  nous  en  trouvâmes  la  chair 
d’un  fort  bon  goût,  quoiqu’un  peu  dure;  ma  femme  pourtant  ne  put 
se  résoudre  à  en  manger,  et  elle  se  contenta  d’une  tranche  de  jambon 
et  d’un  morceau  de  fromage  de  Hollande. 

Aussitôt  que  notre  repas  fut  terminé,  je  m’occupai  à  préparer  iiotré 
gîte  pour  là  nuit:  je  suspendis  nos  hamacs  sous  la  voûte  que  Ibrmaient 
les  racines  de  notre  arbre  géant,  et,  ayant  recouvert  le  tout  à  l’extérieur 
par  notre  grande  pièce  de  toile  à  voile,  j’eus  bientôt  pour  ma  famille  un 
abri  contre  larosée  delà  nuit  et  les  piqûres  des  insectes. 

Quand  .cette  opération  Tut  terminée,  et  pendant  que,  de  son  côté, 
ma  laborieuse  femme  s’occupait  à  faire  des  harnais  pour  l’âne:  et  la 
vache,  que  je  voulais  employer,  lê. lendemain,:à  charrier  lés  sollvès  ret 
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les  planches  rtécessàires  pour  la  confection  de  notre  demeui’e  aérienne, 
je  ttle  rendis,  avec  Frédéric  et  Ernest,  sur  le  bord  delà  mer,  pour  exa¬ 
miner  les  matériaux  qui  s  y  trouvaient,  et  surtout  pour  y  chercher  ceux 
dèréchellè  de  corde  que  je  voulais  faire.  Un  grand  nombre  de  débris 
Gouvràient  le  rivage,  maisla  plupart  étaient  peu  propres  à  ce  que  je  me 
proposais,  ou  auraient  demandé  d’être  façonnés  pour  le  devenir,  et  mon 
projet  eût  peut-être  avorté,  si  Ernest  ne  m’eût  fait  remarquer  un  gros 
amas  de  bambous,  que  le  sable  et  la  vase  recouvraient  en  partie.  C’était 
justement  ce  qu’il  me  fallait;  je  retirai  ces  bambous  du  sable,  je  les  net¬ 
toyai  des  feuilles  qui  les  garnissaient  encore,  après  quoi  je  les  coupai 
en  cannes  d’environ  cinq,  pieds  de  long;  j’en  fis  trois  faisceaux,  afin  de 
pouvoir  facilement  les  rapporter  à  notre  établissement.  Je  cherchai  en¬ 
suite  des  touffes  de  roseaux  où  je  pusse  trouver  quelques  tiges  creuses 
et  légères  pour  me  fabriquer  des  flèches,  car  tout  cela  entrait  dans  le 
plan  quej’avais  imaginé  pour  gravir  sur  l’arbre  géant. 

Nous  nous  dirigeâmes  aussitôt  wrs  un  gros  buisson  qui  me  parut 
convenable  à  mes  vues;  suivant  notre  coutume,  nous  étions  armés,  et 
nous  nous  avancions  avec  précaution  vers  ce  fourré,  dans  la  crainte 
qu’il  ne  recelât  quelque  reptile  ou  autre  animal  dangereux.  Notre 
chienne  marchait  devant  nous;  mais,  quand  nous  fûmes  à  portée  du 
buisson,  Billy  s’y  élança  avec  sa  fureur  ordinaire,  et  en  lit  partir  une 
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troupe  de  beaux  flamants,  qui,  battant  des  ailes  à  grand  bruit,  s’éleva 
dans  les  airs.  Frédéric,  toujours  prompt,  et  cette  fois  sur  ses  gardes, 
tira  son  coup  à  travers  l’escadron  ailé  et  fut  assez  heureux  pour  abattre 
deux  de  ces  oiseaux.  L’un  d’eux  demeura  sur  place,  mais  l’autre,  seule¬ 
ment  légèrement  blessé  à  l’aile,  se  mit  à,  fuir  sur  ses  longues  jambes 
avec  une  incroyable  rapidité.  Frédéric  courut  retirer  celui  qui  était 
mort,  avec  tant  de  précipitation  qu’il  pensa  s’enfoncer  dans  le  maré¬ 
cage.  Averti  par  son  exemple,  je  fis  un  détour  pour  tâcher  d’attraper 
lé  blessé,  mais  je  n’y  fusse  peut-être  pas  parvenu'sans  le  secours  de 
Billy,  qui,  coupant  la  retraite  au  fugitif,  le  saisit  adroitement  par  une 
aile,  et  me  donna  ainsi  le  moyen  de  m’en  emparer.  Je  l’apportai  âmes 
fils,  dont  la  joie  ne  peut  se  décrire,  en  voyant  ce  bel  oiseau  encore 
eii  vie.  • 

«.Estril  fort  blessé?  disaient-ils;  ne  pourrait- on  le  panser?  Oh!  si  nous 
pouvions  l’apprivoiser!;  s’il  voulait  s’accommoder  avec  nos  poules!»  Et 
mille  antres  exclamations  auxquelles  je  répondais  de  mon  mieux. 

«  Ouel  beau  plumagè!  s’écria  Ernest,  quelles  vives  et  brillantes  cou- 
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leurs!  C’est  «traïigelçpntinua  le  petit  ob$erVàtetir,:  çet  oisèâü  aléspieds 
palmés  comme  ceux,  de  l’oie  et.  de  longues  jambes  comme  la  cigogne: 
Aussi  il  court  sur  terre  aussi  vite  qu’il  nage,  sur  les  eaux. 

—  Tu  pourrais  ajouter  qu’il  vole  également  bien  dans  les  airs,  car 
ses  ailes  sont  fortes  et  vigoureuses  ;  il  y  a  plus  d’un  genre  d’oiseaux  qui 
réunissent  ces  divers  avantages. 

—  Mais,  demanda  Frédéric,  est-ce  que  tous  les  flamants  ont  comme 


ceux-ci  le  corps  couleur  de  rose  et  les  ailes  incarnates?  Il  me  semble 
en  avoir  vu  de  gris  et  de  blanchâtres  dans  la  troupe  à  travers  laquélle 
j’ai  tiré. 

—  Oh  !  reprit  Ernest  qui  se  trouvait  là  dans  son  centre,  ceux  que  tu 

as  vus  sont  les  jeunes;  ils  ne  prennent  leurs  belles  couleurs  qu’à  me¬ 
sure  qu’ils  vieillissent.  ' 

—  En  ce  cas,  dit  encore  Frédéric,  celui  que  j’ai  tué  ne  nous  feràpas 
un  merveilleux  rôti;  car,  à  la  beauté  de  son  plumage,  il  doit  être  pas 
mal  vieux.  Cependant  emportons-le  toujours  pour  le  faire  voir  à  notre 
mère.  » 

Charmés  de  cette  double  capture,  mes  enfants  s’occupèrentj  l’tiii  à 
lier  son  gibier  par  les  pattes  pour  pouvoir  le  porter  commodément  sur 
son  dos,  et  l’autre  à  arranger  le  blessé  avec  son  mouchoir  de' manière 
que  l’oiseau  souffrît  le  moins  possible.  Pendant  ce  temps*  je  cüeilîis 
quelques  pointes  de  roseaux  ;  je  choisis  celles  qui  avaient  déjà  fléuri, 
parce  que  je  savais  que  c’était  de  celles-là  que  les  sauvages  del’ Amérique 
faisaient  leurs  flèches.  J’eii  coupai  aussi  deux  où  trois  tiges  dans  toute 
leur  haiiteurpour  m’aider  à  niesurer  par  un  procédé  géométrique  celle 
de  notre  arbre.  Je  chargeai  Ernest  de  porter  les  roseaux  ;  jé  pris  le 
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flamant  ïîlessé,  et  mon  Frédéric,  outre  son  gibier,  Amulut  aussi  porter 
deux  des  paquets  de  bambous  que  nous  avions  laissés  sur  le  rivage. 
Chargés  de  la  sorte,  nous  revînmes  auprès  des  nôtres,  et  nous' fûmes 
accueillis,  comme  de  coutume,  par  des  cris  de  joie,  mais  cette  fois  mêlés 
d’exclamations  de  surprise. 

«  Oii!  qu’est-ce  que  tu  apportes  là,  Frédéric?  quel  magnifique  oi¬ 
seau  !  comment  l’appelle-t-on?  est-il  méchant?  Oh!  il  est  blessé! 
Comment  le  guérir?  »  Et  cent  discours  semblables.  Toutefois  notre 
ménagère  ne  semblait  pas  partager  l’enthousiasme  général,  et  elle  fit 
l’dbservalion  que  tant  de  bêtes  à  nourrir  au  logis  nécessiteraient  une 
bien  grande  quantité  de  proAÛsion s;  mais  je  la  rassurai  en  lui  disant 
que  le  nouvel  hôle  ne  lui  causerait  aucune  dépense,  attendu  que,  l’oi¬ 
seau  ne  se  nourrissant  que  de  petits  poissons  et  d’insectes,  il  trouverait 
lui-même  sa  nourriture  sur  le  bord  du  ruisseau,  où  j’avais  l’intention 
de  l’établir.  Cette  décision  calma  les  inquiétudes  de  ma  femme  et  ramena 
la  joie  sur  tous  les  jeunes  fronts;  j’examinai  alors  la  blessure  du  pau¬ 
vre  flamant  :  c’était  une  simple  meurtrissure  à  l’aile  droite,  un  peu 
écorchée- pourtant  par  les  dents  de  notre  chienne,  mais  que  je  ne  dé¬ 
sespérai  pas  de  voir  bientôt  guérie.  Je  pansai  la  blessure  avec  un  mé¬ 
lange  de  beurre  et  de  vin;  je  soutins  l’aile  par  une  bandelette,  ensuite 
j’attachai  à  la  patte  de  l’oiseau  une  ficelle  que  je  fixai  à  une  grosse 
pierre,  et  assez  longue  pour  permettre  au  blessé  de  se  promener  et 
d’aller  jusqu’au  ruisseau.  Ce  traitement  eut  de  bons  résultats;  car,  au 
bout  de  quelques  jours,  la  plaie  était  guérie  et  l’oiseau,  touché  des 
soins  et  des  caresses  dont  il  se  sentait  l’objet,  ne  tarda  pas  à  s’appri- 
A^oiser. 

Cependant  mes  fils,  ayant  lié  l’un  au  bout  de  l’autre  les  grands  ro- 

'■ï 

seaux  que  nous  avions  apportés,  croyaient  pouvoir  s’en  servir  de  cette 
manière  pour  mesurer  la  hauteur  de  l’arbre;  ils  vinrent  m’annoncer 
en  riant  qu’il  en  faudrait  encore  dix  fois  autant  avant  d’atteindre  aux 
premières  branches.  «Je  n’en  doute  pas,  messieurs,  leur  dis-je  ;  mais 
il  y  à -un  moyen  bien  plus  simple  pour  connaître  cette  hauteur  que  ce¬ 
lui  que  vous  supposez,  et  c’est  celui  par  lequel  on  mesure  l’élévation 
des  plus  hautes  montagnes  ;  la  géométrie  nous  l’apprend,  et  vous  allez 
me  le  voir  employer.  »  . 

’  Aussitôt  je  disposai  avec  deux  cannes  planlées  en  terre  et  des  ficelles 
qui  partaient  du  tronc  de  l’arbre, et,  passantsur  les  cannes, allaient  abou¬ 
tir  à  des  piquets  fort  bas,  je  disposai,  dis-je,  un  triangle  dont  je  fis 
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ensuite  le  calcul  géoiùMi'iqüe,  et,  . ayant  trouvé  d' Un  âiigle  à  l-àiitre  uife 
distance  de  trente  pieds,  je'  déclarai  à  mes  |èunes  gens,  foft  ôeCiipês  de 
mon  opération,  que  la  hauteur  de  notre  futurehaBitation  serait  dé  trentë' 

pieds  au-dessus  du  sol.  Ce  résultat  leur  parut,  merveilleux  ét  leur  ins^ 

pira  un  grand  goût  pour  la  géométrie  :  j’en  avais  fait  une  étude  âppro^ 

f 

fondie  dans  ma  jeunesse,  et  je  me  trouvais  fort  heureux  de  posséder 
encore  quelques  notions  assez  sûres  de  cette  science  utile  pour  me  tirer 
de  beaucoup  d’embarras  dans  ma  situation  nouvelle. 

Une  fois  cerlain  de  la  hauteur,  je  dis  à  Frédéric  d’aller  mesurer  ce 
que  nous  avions  de  cordes  ;  aux  petits,  de  remettre  en  pelote  la  ficelle, 

f 

dont  je  ne  farderais  pas  à  avoir  besoin.  Je  m’assis  ensuite  sur  le  gazon, 

J  X  '  if 

et,  prenant  un  fort  bambou  que  je  courbai  en  arc  à  l’aide  d’uherçorde- 
lelte,  je  disposai  également  quelques  flèches,  mais  ;  sans:  pointés:,  avec 
les  roseaux  que  j’av,ais  cueillis  à  cet  effet  ;  je  gariiis  ces  dernières  de 
plumes  de  flamant,  afin  de  rendre  leur  vol  plus  rapide  et]plusî;Sûr,  et 
bientôt  je  me  vis  possesseur  d’une  arme  sauvage  d’une  assez:bélie  àp 
parence.  Mes  enfants,  en  revenant  près  de  moi  et  voyant  mon  afç,  se 
mirent  à  faire  mille  gambades.  «  Oh!  un  arc!  un  arc!  et  des  flèches 
encore  !  Oh  !  papa,  laissez-moi  tirer!  non,  moi,  papa  !  criaient-ils  tous 
ensemble. 

—  Patience,  mes  amis!  patience!  je  réclame  la  priorité  de  mon  in- 

i 

ventioii;  ainsi  je  tirerai  le  premier,  ne  vous  en  déplaise  ;  car  voüs  pen-^ 
sez  bien,  je  n’ai  pas  voulu  faire  de  ceci  un  simple  jouet, mais  un  ifts^ 
trument  utile  à  nos  projets.  Élisabeth,  continuai-je  en  m’adressant  amà 
femme,  ne  pourrais-tu  me  procurer  une  pelote  de  gros  fil  bien  fort? 

— Qui  sait  si  mon  sac  enchanté  n’est  pas  en  état  de  nous  procürer 
cela?  Voyons,  mon  sac,  dit-elle,  montre-toi  digne  de  ton  surnom  ;  nous 
avons  besoin  d’une  pelote  de  fil  très-fort. . .  »  Elle  le  secoua  un  peu,  et, 
plongeant  le  bras  jusqu’au  fond,  elle  en  retira  aussitôt  l’objet  demandé. 

«  Voyez,  continua-t-elle  en  riant,  si  mon  sac  n’est  pas  vraiment  mer- . 
veilleux! 

— Ah  !  voilà  un  beau  mystère,  dit  Ernest,  chère  maman  ;  yôus  en  tir 
rez,  de  votre  sâc,  ce  que  vous  y  avez  mis!  ^  ' 

—  Sans  doute,  mon  cher  enfant,  reprit  la  mère,  il  n’y  a  rién  là  que 

de  fort  naturel  ;  mais  y  avoir  mis  d’avance  ce  qui  pouvait  être  ntile  dans 
l’occasion,  c’est  là  le  mystère  ;  les  résultats  delà  prévoyance  passent 
quelquefois  pour  merveilleux,  surtoût  aux  yeux  des  étourdis,-  qui  né 
voient  pas  plus  loin  que  leur  nez.  »  . 
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.  Pendant  ce  temps,  f  avais  dévidé  le  peloton  de  lil  et  attaché  le  bout  de 

'  ^  f 

ce  dernier  à  l’exlréihilé  de  l’une  de  mes  flèches;  je  posai  celle-ci  sur  la 
corde  de  l’arc;  ét,  la  dirigeant  vers  une  des  branches  principales  du 
grand  arbre,  je  tendis  la  corde;  la  flèche,  entraînant  avec  elle  le  lîl, 
passa  par-dessus  cette  branche,  y  demeura  suspendue  au  moyen  du  fil, 
et  redescendit  néanmoins  jusqu’à  terre  par  l’effet  de  son  poids.  Charmé 


du  résultat  de  mon  invention,  je  me  hâtai  de  procéder  à  la  confection 
de  mon  échelle.  Frédéric  arrivait,  traînant  derrière  lui  deux  énormes 
rouleaux  de  cordes  fortes  ;  il  les  avait  mesurées,  etelles  portaient  à  peu 
près  chacune  quarante  pieds  de  longueur.  C’était  juste  la  dimension  que 
je  désirais.  Je  les  fis  étendre  à  terre  parallèlement  à  la  dislance  d’un 
pied  entre  elles  ;  Frédéric  divisa  avec  la  hache  les  bambous  que  nous 
avions  apportés  en  morceaux  de  deux  pieds,  pour  servir  d’échelons. 
Ernest  me  les  présentait;  je  les  fixai  à  distances  égales  par  desnçeuds 
que  j’eus  soin  de  faire  aux  deux  cordes  qui  devaient  servir  de  montants  à 
mon  échelle.  Aussitôt  qu’ils  élaientpassés  dans  les  noeuds,  Rudly  les  aixê- 
tait  aveciun  grand  clou  pour  les  empêcher  d’en  sortir.  De  cette  manière, 
notre  échelle  fut  achevéeen  peu  de  temps.  Je  fis  ensuite  monter  une  fi¬ 
celle  à  l’aide  du  fil  resté  sur  l’arbre  ;  puis,  au  moyen  de  la  ficelle,  une 
cordelette  assez  forte  pour  pouvoir  à  son  tour  faire  monler  l’échelle, 
qué  nous  y  attachâmes.  Quand  cette  dernière  fut  enfin  parvenue  à  la 
bràrichê  sur  laquelle  elle  devait  s’appuyer,  je  fixai  à  l’une  des  grosses 
racines  la  corde  qui  avait  servi  à  la  faire  mon  ter  jusque-là;  puisj’atta- 
chai  également  la  première  marche  de  l’échelle  à  la  base  pour  en  em¬ 
pêcher  le.balancement  et  en  rendre  l’ascension  plus  sûre.  Ces  précau¬ 
tions  étaient  à  peiné  prises,  que  loué  mes  enfants  voulaient  grimper  à 
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Ven^irun  de  i’aütret  Toutefois  je  ne  :  permis  qü’à  Üüdlyj  comme  le 
plus  leste  et  le  plus  léger,  de  tenter  T  aventure.  îi’audàciéux  petit 

JL  *  .  '  ^  ^  ^  ^  ' 

çon,  que  des  exercices  gymnastiques  avaient  rendu  tôèsTSOuple  et  très-^ 
adroit,  monta  nomme  un  chat,  à,’éclieion  ên  éçheiôn,  et  arrivé  sain  èl 
sauf  au  haut  de  l’arbre.  L’échelle  ayant  été  ainsi*  éprouvée,  Frédéric  y 
monta  à  son  tour  -  il  emporta  avec  lui  un  sac  de  chassé,  contenant  un 
marteau  et  des  clous,  pour  fixer  solidement  le  haut  de  l’échelle. sur  la 
branche;  il  s’acquitta  si  bien  de  cet  emploi,  que  je  n’hésitai  pas  moi- 
même  à  le  suivre  dans  cette  haute  région.  Les  branches  de  Tarbrë  en 
cet  endroit  étaient  si  fortes  et  si  serrees,  que  non-seulement  nous  pûmes 
nous  y  tenir  assez  facilement  assis,  mais  je  prévis  dès  Ijors  que  des  pou¬ 
tres  ne  seraient  pas  nécessaires  pour  établir  le  plancher  de  notre  de-  . 
meure,  et  qu’il  suffirait  de  quelques'  planches  placées  sur  ces  branches 
lorsqu’elles  auraient  élé  égalisées.  Armé  de  ma  hache,  je  çomihençai 
ce  travail  préparatoire,  et,  comme  mes  fils  gênaient  un  peu  mes  mou- 
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vements,  je  les  engageai  à  descendre.  J’avais  crié  à  ma  femme  d’attà- 
cher  une  forte  poulie  à  la  corde  lâche  qui  pendait  encore  à  coté  de 
l’échelle  ;  je  tirai  à  moi  cette  poulie,  que  je  fixai  à  l’une  des  plus  grosses 
branches  supérieures,  afin  de  pouvoir,  le  lendemain,  faire  monter  plus 
facilement  les  planches  et  autres  matériaux  dont  nous  aurions  besoini 
Ce  travail,  que  j’achevai  au  clair  de  lune,  fut  le  dernier  de  nâa  journée. 
Je  redescendis  vers  les  miens,  harassé  de  fatigue,  mais  le  cœur  plein 
des  plus  douces  espérances.  En  arrivant  5  terre,  je  fus  d’abord  singü- 
lièrement  troublé  en  ne  voyant  ni  Frédéric  ni  Rudly,  qui  avaient  dû 
descendre  avant  moi,  quand  tout  à  coup  deux  voix  pures  et  harmonies 
ses  se  firent  entendre  au  faîte  de  l’arbre  que  je  venais  de  quitter  :  c’é¬ 
taient  celles  de  mes  deux  fils,  qui  chantaient  un  cantique  du  soir, 
comme  pour  sanctifier  ainsi  notre  future  demeure.  Au  lieu  de  désçem 
dre,  ils  avaient  grimpé  de  branches  en  branches  jusqu’au  faîte;  là,  fràp*^ 
pés  de  la  beauté  du  spectacle  qui  s’offrait  à  leurs  regards,  leur  première 
pensée  avait  été  d’entonner  un  hymne  au  Seigneur.  Je  rappèlai  nies 
cher  petits  musiciens,  que  je  n’eus  pas  le  courage  de  gronder,  et  nous 
fîmes  aussitôt  nos  dispositions  pour  la  soirée  :  elles  consistaient  en  feux 
que  je  devais  entretenir  toute  la  nuit,  afin  d’éloigner  de  nous  les  bêtes 
féroces,  s’il  s’en  trouvait  dans  le  voisinage.  Ma  femme  memontra  alors 
1  ouvrage  qui  l’avait  occupée  pendant  une  partie  de  la  journée  î  grâce 
aux  aiguilles  de  porc-épic,  elle  était  parvenue  à  faire  ün  harnais  çoniï 
plet  pour  nos  deux  bêtes  de  trait.  Je  lui  donnai  dès  lors  rassurance  que 
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le  lendemain  nous  pourrions  nous  établir  dans  noire  nouveau  domicile. 
Ernest,  qui  n^était  pas  pour  les  travaux  qui  demandent  beaucoup  de 
force,  était  resté  près  de  sa  mère,  et,  aidé  du  petit  Fritz,  il  avait  su 
celle-ci  dans  les  soins  de  la  cuisine  ;  devant  le  feu,  sur  deux  fourches  en 
bois,  rôtissait  un  morceau  de  porc-épic  bien  gras,  dont  le  fumet  était 
'dé]içiêüx;'tândis  qu’un  autre  bouillait  dans  la  marmite  ;  une  grande 
toile  étendue  sur  le  gazon  servait  de  nappe  :  le  jambon,  un  quartier  de 
fromage,  du  beurre  et  du  biscuit,  toujours  un  peu  sec,  il  est  vrai,  y  figu¬ 
raient  avec  honneur.  En  un  mot,  le  souper  nous  attendait.  Aussitôt  que 

* 

nous  eûmes  dressé  les  petits  bûchers  à  l’entour  de  notre  établissement, 
que  nos  bestiaux  rassemblés  eurent  été  remisés  sous  la  voûte  déracinés 
où  nous  devions  nous-mêmes  passer  la  nuit,  que  les  pigeons  et  les  poules 
se  furent  nichés  et  perchés  sur  les  branches  voisines,  et  qu’enfîn,  li¬ 
bres  de  tout  soin,  nous  n’eûmes  plus  qu’à  penser  à  nous,  nous  nous  mîmes 
à  table;,  et  la  fatigue,  l’appétit,  autant  que  la  bonté  des  mets,  nous  firent 
faire  un  excellent  repas,  animé  par  la  plus  vive  gaieté.  La  lune  dans  son 
plein  nous  éclairait  d’une  manière  splendide  ;  mais  peu  à  peu  le  joyeux 
babil  se  ralentit,  des  bâillements  réitérés  se  firen  t  entendre  ;  je  prononçai 
la  prière  dû  soir,  etj’envoyai  tout  le  monde  se  coucher.  Avant  d’en  faire 
autant,  j’allumai  un  des  bûchers,  je  fis  la  ronde  autour  de  notre  habita¬ 
tion,  et  je  ne  rentrai  que  lorsquejeme  fus  assuré  que  rien  ne  menaçait, 
du  moins  pour  l’instant,  la  sûreté  de  ma  famille.  Au  moment  de  monter 
dans  mon  hamac,  j’entendis  des  exclamations  d’impatience  sortir  de 
tous  les  autres;  mes  petits  garçons,  qui  s’étaient  si  fort  réjouis  de  coucher 
dans  un  hamac,  trouvaient  la  chose  détestable,  et  regrettaient  déjà  leurs 
lits  de  mousse  et  d’herbe  sèche,  sur  lesquels  ils  pouvaient  du  moins  s’é¬ 
tendre  à  l’aise.  Je  leur  indiquai  la  manière  de  s’établir  dans  celle  sorte 
dê  litj  c’est-à-dire  de  s’y  placer  diagonalement,  ou  d’un  angle  à  l’autre: 

«  Enveloppez-vous  bien  dans  vos  couvertures  et  demeurez  le  plus  tran¬ 
quilles  que  vous  pourrez;  d’ailleurs,  ajautai-je,  là  où  le  matelot  de 
toutes  les  nations  sait  dormir,  un  brave  petit  garçon  suisse  doit  en 


pouvoir  faire  autant.  »  Après  quelques  essais  et  quelques  soupirs  étouf¬ 
fés,  tout  redevint  tranquille,  et  bientôt  toutes  les  respirations  paisibles, 
régulières,  m’apprirent  que  mon  petit  monde  était  endormi. 

-  Durant  la  première  moitié  de  la  nuit,  Je  ne  fus  pas  sans  inquiétudes  : 
le  moindre  bruit,  le  vent  agitant  le  feuillage,  le  murmure  lointain 
des  vagines,  tout  était  pour  moi  autant  de  sujets  de  terreur.  Quand  je 
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allumer  J  pii  r  autre  ;  .mais  j . ,  grâce  à  ’  Dieu,  .toutes  ,  mes  ,craiht  es 
V aines,. et: vers  ie  matin  ie  sommeil  s’empara  dé  moi  avec  tant  de  nüis^ 
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sance,  nue,  loin  d’eveiller  moi-même  més  enfants  le  matin,  ce  furenl 

A  O  ^  ^  .  .  ..  V  ^  ^  ^  ^ 

eux  qui  vinrent  gaiement  m’avertir  que:  le  lour  avait  p  aru.  •  ,  v 

Ma  jfemme  s’occupait  déjà•^de^ses  sQin5^Qrdinâires,  Cdmme^d^  traite 
la  vache,  les  chèvi’es,  et  de  donner  à  tous  la^nourriture,:  elle  nous  fit 
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ensuite  déjeuner,  après  quoi,  appelant  à  son  aide  Ernest  et  îtudlÿj  èlle 

plaça  sur  le  dos  de  l’âne  et  de  la  vache  les  harnais  qu’elle  leur  avait 
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faits  la  veille,  et  tous  partirent  pour  chercher  sur  le  bord  dé  la  mer 
les  planches  et  autres  piècès  de  bois  dont  j’avais  besoin  pour  nôtre 
construction .  •  ;  , 

Pendant  ce  temps  je  montai  sur  l’arbre  avec  Frédéric,  et  nouaçoii- 
tinuâmes  le  travail  commencé  la  veille  ;  la  hache  et  la  scie  nous  débâr- 
rassèrent  de  toutes  les  branches  inutiles,  nous  en  réservâmes  quel¬ 
ques-unes,  à  peu  près  à  six  pieds  au-dessus  de  celles  qui  devaient 
servir  de  base  à  notre  plancher,  pour  suspendre  nos  hamacs,  d’autres 
enfin  plus  haut,  et  qui  devaient  supporter  la  toile  à  voile  dont  jévou^ 
lais  former  provisoirement  notre  toit.  Ce  travail  fut  long  et  pénible; 
ma  femme  nous  avait  amené  au  pied  de  l’arbre  un  grand  nombre  de 
planches  et  de  légères  solives,  débris  de  quelque  navire  broyé  par  là, 
tempête.  Il  fallut  les  monter  jusqu’aux  branches;  j’y  parvins  au  moyen 
de  la  poulie  que  j’avais  placée  la  veille;  ma  femme  les  attachait  à  la' 
corde  en  bas,  et  Frédéric  et  moi  nous  les  hissions  en  haut,  quoique 
avec  beaucoup  de  peine  ;  nous  les  rangions  ensuite  les  unes  près  des 
autres,  de  manière  à  établir  un  plancher  uni  et  solide.  Peu  à  peu 
notre  édifice  commença  à  prendre  figure  :  il  s’appuyait  contre  le  tronc 
immense  du  figuier  ;  la  toile  à  voile,  jetée  sur  les  branches  supé¬ 
rieures  et  retombant  à  droite  et  à  gauche,  en  fermait  les  côtés,  tandis 
que  la  façade,  demeurée  ouverte,  laissait  passage  à  l’air  frais  de  la. 
mer,  que  l’on  apercevait  de  cê'  point  élevé. 

Ces  divers  travaux  nous  occupèrent  une  grande  partie  de  la  journée; 
et  telle  était  notre  ardeur  au  travail,  que  nous  nous  contentâmes  de 
manger  un  morceau  froid,  sans  prendre  le  temps  de  faire  un  repas  en 
règle.  J  avais  établi  sur  les  côtés  et  le  devant  de  notre  domicile  aérien 
une  espèce  de  balustrade  à  hauteur  d’appui,  et,  afin  de  prévenif:  tout 
accident,  je  clouai  la  toile  qui  faisait  le  toit  et  les  parties  latéfalos: sur 
le  bord  de  celle  balustrade  ;  cela  fait,  nous  hissâmes,  toujours  au  moyen 
de  la  poulie,  les  hamacs,  les  couyerlures.et  autres  objets  nécessaires; 
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nous  les  suspendîmes  aux  branches-réservées  pour  eel  cflel,  et,  après 
avoir  débarrassé  le  plancher  des  feuilles  et  des  copeaux  dont  il  était  en¬ 
core  couvert,  nous  descendîmes,  mon  îils  et  moi,  en  déclarant  au  reste 
dé  la  famille  que  la  nouvelle  habitation  était  prèle  à  les  recevoir.  11  nous 
reslaifencore  quelques  lieures  de  jour, et,  ayant  trouvé  au  pied  de  l’ar¬ 
bre  quelques  planches,  reste  de  celles  qui  nous  avaient  servi,  je  ne  pus 

résislér  au  désir  d’en  faire  une  table  et  deux  bancs  pour  prendre  nos  re- 

* 

pas  d’une  manière  plus  commode  ;  quelques  piquets  plantés  en  lerre 
et  des  planches  assez  grossièrement  ajustées  et  clouées  sur  ces  piquets 
en  firent  tous  les  frais;  néanmoins  ce  surcroît  de  travail  épuisa  mes 
forces;  je  m’assis  sur  un  des  bancs,  et,  essuyant  la  sueur  qui  couvrait 
mon  front,  je  dis  à  ma  femme  :  «  En  vérité,  j’ai  travaillé  aujourd’hui 
comme  un  forçat;  aussi  je  veux  me  reposer  demain  toute  la  journée. 

•  — Tu  le  pourras  d’autant  mieux,  mon  ami,  que  tu  le  dois.  Car, 
d’après  le  calcul  des  jours  écoulés  depuis  notre  naufrage,  je  crois  que 
demains erait  le  second  dimanche  que  nous  passerions,  tout  absorbés 
dans  les  soins  pénibles  de  la  vie,  sans  en  consacrer  la  moindre  partie 
au  Seigneur. 

—  Je  pense  comme  toi,  chère  Élisabeth;  aussi  je  te  promets  que 
celui-ci  ne  s’écoulera  pas  de  même;  cependant  je  crois  que,  dans  la 
position  terrible  oii  nous  nous  trouvions,  notre  premier  devoir  était 
d’assurer  l’existence  de  notre  famille.  Pendant  ces  pénibles  travaux 
nos  cœurs  n’ont  pas  cessé  de  s’élever  vers  le  ciel;  maintenant  que, 
grâce  à  sa  bonté,  nous  som- 


mes  en  sûreté  et  que  pour 
quelque  temps  nous  avons 
nos  vivres  et  notre  couvert 
assurés,  nous  ne  serions  plus 
excusables  si  nous  négligions 
de  rendre  au  Seigneur  nos 
devoirs  plus  solennellement 
que  par  notre  prière  ordi¬ 
naire,  le  jour  qui  lui  est  con¬ 
sacré.  Mais  n’en  parlons  point  d’avance  à  nos  enfants  :  ce  sera  une 
agréable  surprise  à  leur  faire  demain  matin,  que  de  leur  donner  un 
jour  de  repos  et  de  récréation  auquel  ils  ne  s’attendent  point.  Mais 
voyons,  maintenant  que  je  t’ai  fait  une  table,  que  vas-tu  nous  donner 
à  manger?  je  t’annonce un  furieux  appétit. 

? 
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—  Eh  bien,  appelle  les  enfants  ;  je  vais  vous  servir  à  souper.  »  Tout 
notre  petit  peuple  fut  bientôt  rassemblé  autour  de  la  table,  sur  laquelle 
ma  femme  posa  un  grand  plat  de  terre,  duquel  elle  tira,  à  l’aide  d’une 
longue  fourchette,  une  volaille  en  daube  d’une  mine  des  plus  appétis¬ 
santes  ;  c’était  le  flamant  que  Frédéric  avait  tue  là  veille.  «  Ernest,  qui 
est  de  fort  bon  conseil  pour  les  choses  de  cuisine,  me  dit  ma  femme, 
m’a  prévenue  que  cet  oiseau,  étant  déjà  vieux,  pourrait  être  dur^  et 
qu’il  Serait  meilleur  bouilli  que  rôti  ;  vous  allez  en  juger.  » 

Nous  rîmes  beaucoup  des  gastronomiques  dispositions  de  maître  Er^ 
nest,  tout  en  applaudissant  au  résultat  ;  le  flamant,  cuit  et  fort  bien 
assaisonné,  nous  parut  excellent,  et  nous  n’en  laissâmes  pas  le  plus  pe^ 
tit  morceau. 

Pendant  que  nous  étions  ainsi  occupés  à  savourer  notre  flamanti, 
son  camarade,  déjà  tout  apprivoisé,  vint  gravement,  accompagné  de 
nos  poules,  becqueter  à  nos  pieds  les  miettes  de  notre  table  ;  nous  l’a¬ 
vions  débarrassé  de  ses  liens,  et  Une  paraissait  pas  le  moins  du  monde 
disposé  à  nous  quitter.  Le  petit  singe  avait  également  perdu  toute  sa 
sauvagerie,  et  ses  espiègleries  nous  amusaient  extrêmement;  il  était  le 
favori  de  toute  la  famille,  et  il  n’y  avait  rien  de  si  drôle  que  de  le  voir 
sauter  de  l’épaule  de  l’un  sur  celle  de  l’autre,  et  recevoir  de  chacun 
quelques  petits  morceaux,  qu’il  mangeait  de  ses  deux  mains  avec  une 
grâce  infinie.  11  n’y  eut  pas  jusqu’à  notre  grosse  truie,  que  nous  avions 
perdue  de  vue  depuis  deux  jours,  pendant  lesquels  elle  avait  erré  dansles 
bois  à  sa  fantaisie,  qui  ne  vînt  aussi  se  joindre  à  l’assemblée,  et  par  de 
joyeux  grognements  semblât  témoigner  le  plaisir  qu’elle  avait  à  nous 
retrouver.  Ma  femme  l’accueillit  avec  une  distinction  toute  particulière, 
et,  pour  l’engager  à  revenir  ainsi  chaque  soir  au  logis,  elle  lui  donna 
tout  le  reste  du  laitage  qui  n’avait  pas  été  consommé  dans  la  journée^ 
tt  Car,  ajouta-t-elle,  tant  que  nous  n’aurons  pas  quelque  ustensile  pour 
battre  le  beurre  et  faire  des  fromages,  il  vaut  mieux  employer  ainsi  lé 
superflu  de  notre  lait,  puisque  nous  n’avons  ni  laiterie  ni  cave  pour  le 
conserver  ;  la  chaleur  de  ce  climat  le  gâterait  tout  de  suite. 

^  w 

—  Tu  as  bien  raison,  chère  femme,  lui  dis-je  ;  aussi  je  te  prométs 
qu’au  premier  voyage  que  nous  ferons  au  navire  échoué,  je  n’oublierai 
pas  de  t’apporter  tout  ce  qu’il  te  faudra  pour  cela. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  reprit-elle  avec  un  soupir  et  le  cœur  encore  tout 
navré,  je  ne  serai  tranquille  que  lorsque  la  mer  aura  achevé  de  l  eu- 
gloulir  ;  vous  ne  pouvez  imaginer  quelles  angoisses  j’éprouve  pendant 
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qîie  vous  allez  ainsi  affronter  mille  périls  dans  votre  maudit  bateau  de 
clives!  » 

Je  la  rassurai  de  mon  mieux,  et  lui  fis  comprendre  que  ce  serait 
presque  manquer  à  la  Providence  que  de  négliger,  par  une  prudence 
trop  exagérée,  de  sauver  des  objets  précieux  qu’elle  semblait  avoir  mi¬ 
raculeusement  conservés  pour  notre  utilité  et  nos  besoins.  Elle  encon- 
\iiit,  car,  si  sa  tendresse  pour  moi  et  pour  nos  enfants  lui  inspirait 
quelque  alarme  à  ce  sujet,  elle  avait  trop  de  jugement  pour  ne  pas  se 
rendre  à  des  considérations  si  raisonnables. 

Le  souper  étant  achevé,  nos  animaux  placés  sous  le  toit  de  racines,  je 
fis  allumer  un  feu  qui  devait  brûler  toute  la  nuit,  afin  d’écarter  les  bê¬ 
les  sauvages,  et  nous  procédâmes  à  notre  ascension  sur  l’arbre  où  se 
trouvait  maintenant  notre  demeure.  Mes  trois  fils  eurent  bientôt  atteint 
le  haut  de  l’échelle,  et,  comme  celle-ci  était  fixée  par  la  base  à  Tune 
des  grosses  racines  de  notre  arbre,  ma  femme,  qui  monta  après  eux, 
fît  le  trajet  plus  lentement,  mais  sans  accident.  Je  ne  devais  pas  jouir 
du  même  avantage,  car,  voulant  relever  notre  escalier  aérien  à  plu¬ 
sieurs  pieds  au-dessus  du  sol  lorsque  nous  serions  en  haut,  je  fus 
obligé  de  le  détacher  du  bas  et  de  grimper  après  ses  cordes  mouvantes, 
avec  d’autant  plus  de  difficulté  que  je  portais  mon  plus  jeune  fils  sur 
mon  dos,  ce  qui  gênait  un  peu  la  liberté  de  mes  mouvements.  Cependant 
j’arrivai  enfin  à  la  balustrade  où  commençait  notre  appartement,  et, 
après  avoir  déposé  mon  fardeau,  je  retirai  à  moi,  au  moyen  de  la  poulie, 
une  partie  de  l’échelle,  que  j’accrochai  à  une  forte  branche  disposée  à 
cet  effet:  de  cette  manière,  nous  nous  retranchâmes  dans  notre  demeure 
comme  ces  anciens  châtelains  qui  pouvaient  s’éloigner  du  reste  du 
monde  en  faisant  lever  le  pont-levis  de  leur  castel.  Quoique  nous  dus¬ 
sions  nous  croire  là  en  parfaite  sécurité,  j’armai  pourtant  nos  fusils ,  afin 
que,  si  l’ennemi  se  présentait  en  bas,  je  pusse  venir  au  secours  de  nos 
braves  chiens  demeurés  au  pied  de  l’arbre  et  commis  à  la  garde  de  notre 
bétail,  et  foudroyer  de  là  tout  ce  qui  viendrait  les  attaquer.  Cette  dernière 
précaution  prise,  et  après  avoir  adressé  en  commun  notre  prière  à  Dieu, 
nous  nous  établîmes  enfin  dans  nos  hamacs,  où  nous  ne  tardâmes  pas  à 

i 

goûter  les  douceurs  d’un  sommeil  paisible  et  exempt  de  toute  inquiétude. 

Au  matin,  tout  le  monde  se  réveilla  gai,  dispos  et  plein  d'un  nou¬ 
veau  courage.  ((  Qu’allons-nous  faire  aujourd’hui,  mon  papa?  s’écrièrent 
mes  fils. 

^  Rien,  mes  enfants,  rien  du  tout; 
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—  Gh  !  papav  vous,;^'o^léz  fire^l  :  .  :  .  ; 

—  Non,  mes  amis,  je  ne  plaisante  point;  rions  nous  reposerons  aur 
jourd’hui,  parce  que  ce  jour  est  celui  du  Seigneur,  et  que  nous  Mou¬ 
lons  le  célébrer  commq  il  convient. 

—  Comment  1  c’est  aujourd’hui  dimanche  ?  Ah  !  quel  plaisir  !  nous 

nous  amuserons  toute  la  journée;  papa,  vous  me  pi’êterez  votre  arc, 
dit  l’un  ;  j’en  veux  faire  un  et  des  flèches  aussi,  dit  l’autre  ;  nous  cour¬ 
rons,  nous  nous  promènerons  tout  à  notre  aise.  Ah  î  quel  bonheur  ! 
s’écrièrent-ils  tous  ensemble.  •  •  • 


— Ce  n’est  pas  tout  à  fait  de  cela  qu’il  s’agit,  repris-je  ;  le  dimanche 

t- 

est  le  jour  consacré  au  Seigneur  :  pendant  cette  journée;  nqqs: devons, 

A 

autant  que  possible,  détourner  nos  cœurs  des  vanités  de  la  terre  et  les 
porter  vers  Dieu,  le  remercier,  l’adorer,  en  un  mot  le  servir. ; 

—  Mais  comment  le  pourrons- nous,  demanda  Rudly;,  puisque  nous 

n’avons  ici  ni  prêtre  ni  église?  ,  '  .  ■  ^  '  i 

—  Oh  !  pour  ce  qui  est  de  cela,  dit  Ernest,  je  pense  que;  l’on  .peut 

À 

bénir  Dieu  et  le  prier  aussi  bien  sous  la  voûte  ,  du  ciel  que  syus  celle 
d’un  temple;  et,  quant  aux  sermons,  papa^  qui  en  faisait  de. :si  .beaux 
en  Europe,  .pourra  bien  nous  en  faire  ici.  •  <'r  „  . 

É 

—  Et  les  beaux  cantiques  que  nous  a  appris  notre  mère,  dit  à  son 
tour  Frédéric,  ne  pouvons-nous  les  chanter  comme  nous  les  chantions 

*  t  J  t  ^  ^  -H"  "  ^  ■ 

chez  nous  à  l’égUse  ?  en  sei’ont-ils  moins  agréables  au  Seigneur:pour 
être  chantés  sans  l’accompagnement  de  Fbrgue?  -  v.  ,  ;;:  ' 

—  Oui,  mes  enfants,  Dieu  étant  partout,  bénir  sa  bonté, -  le  louer 
dans  ses  œuvres,  se  soumettre  à  sa  sainte  volonté  et  en  effectuer  de 

V  Jji  ■■  I  V 

bon  cœur  tous  les  actes,  c’est  le  servir.  Nous  célébrerons  ce  jourcomilie 


notre  position  nous  le  permet  et  comme  il  convient  à  votre  âge  et  à  vos 
jeunes  intelligences.  Les  sermons  ou  instructions  religieuses  que  j’ai 
composés  ne  sont  pas  assez  présents  à  ma  mémoire  pour  que  je  puisse 
vous  en  réciter  aucun  ,  mais  je  tâcherai  d’y  suppléer  par  un  apologiie 
qui,  en  éclairant  votre  esprit,  touchera,  j’espère,  votre  cœur,  et  y  eii^ 
tretienclra  les  précieuses  semences  des  vertus  chrétiennes  que  votre 
mère  et  moi  nous  avons  semées  dans  vos  cœurs,  et  que  nous  désirons 
y  voir  fructifler  comme  le  principe  et  la  garantie  de  votre  bonheur  en  \  ' 
ce  monde  et  en  l’autre.  Mais  chaque  chose  à  son  temps,  ajoutai-je  pour 
tempérer  l’impatiente  curiosité  qu’avait  fait  naitre  l’annonce  d’un  apo^ 
logue  parmi  mon  jeune  auditoire  ;  nous  allons  d’abord  adresser  à  Dieu 

ff-  J 

notre  prière  de  chaque  jour,  nous  vaquerons  ensuite  aux  soins  que  ré- 
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clament  nos  animaux,  nous  déjeunerons  ensuite,  et  après  je  vous  réu¬ 
nirai  autour  de  moi  sur  cette  belle  pelouse  ombragée  qui  entoure  notre 
demeure,  et  nous  commencerons  par  un  cantique  la  célébration  de 
cette  sainte  journée.  » 

Je  descendis  de  l’arbre  le  premier  ;  après  avoir  laissé  retomber  Lé- 
chelle  de  toute  sa  longueur,  j’en  lixai  le  dernier  échelon,  et  toute  ma 
famille  ne  tarda  pas  à  me  suivre.  Les  premiers  instants  de  la  journée 
furent  employés  comme  je  l’avais  décidé  ;  puis  mes  enfants  et  leur  mère 
s’assirentsur  le  gazon,  je  me  plaçai  sur  une  petite  éminence  en  face  d’eux, 


et  je  commençai,  après  m’être  recueilli  pen¬ 
dant  quelques  instants,  une  petite  histoire 
allégorique  dans  laquelle  je  tâchai  de  déve¬ 
lopper  quelques-unes  des  importantes  vérités  qui  servent  de  base  à  la 
morale  religieuse  du  chrétien. 

«  Mes  enfants,  dis-je,  il  était  une  fois  un  grand  roi  dont  le  royaume 
s’appelait  le  pays  de  la  Réalité  ou  du  Jour,  parce  qu’on  y  voyait  régner 
constamment  la  lumière  et  une  perpétuelle  activité.  Sur  la  frontière  la 
plus  éloignée  et  tout  à  fait  vers  le  nord  glacial,  il  y  avait  une  autre 
contrée  également  régie  par  le  sceptre  du  grand  roi,  et  dont  nul  autre 
que  celui-ci  ne  connaissait  rimmeiise  étendue;  depuis  les  temps  les 
plus  reculés,  ce  monarque  en  conservait  le  plan  dans  ses  archives  ;  cet 
autre  royaume  s’appelait  le  royaume  dé  Possibilité  ou  de  la  Nuit,  parce 

f  r  .  ■  ■■  ,  ' 

que  là  tout  était  sombre  et  inactif. 


) 
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Dans  la  partie  la  plias  fertile  et  là  plus  agréable  de  l’empire  de  RéaMé; 
le  grand  roi  avait  une  magnifique  résidence  nonimee  Himmelsburg,  ou 
Bourg  céleste:^  où  il  demeurait  et  tenait  sa  cour,  la  plus  somptueuse  qui 
e  puisse  imaginer  ;  des  millions  de  serviteurs  exécutaient  ses  volontés, 
et  des  milliards  d’autres  se  tenaient  prêts  à  recevoir  ses  ordres.  Lés  mis 
étaient  vêtus  d’une  étoffe  plus  brillante  que  l’argent,  plus  blanche  güé 
la  neige,  parce  que  le  blanc,  couleur  de  la  lumière,  était  celle  du  l’oi  ; 
les  autres  étaient  couverts  d’armures  étincelantes,  une  épée  flamboyante 
à  la  main  ou  serrée  dans  un  fourreau  d’or.  Chacun  d’eux,  sur  un  seul 
signe  de  leur  maître,  volait  accomplir  ses  commandements  avec  la  ra¬ 
pidité  de  la  foudre  traversant  les  nuées.  Tous  ces  serviteurs,  fidèles,  vi¬ 
gilants,  intrépides  et  pleins  de  zèle  pour  le  service  du  roi,  étaienl  telle-  • 
ment  unis  entre  eux,  et  la  faveur  de  leur  maître  les  remplissait  d’un 

I  '  S  ^  i 

tel  contentement,  qu'on  ne  pouvait  imaginer  un  bonheur  plus  grand 
que  celui  d’être  admis  dans  leurs  rangs  et  d’être  digne  de  leur  bien¬ 
faisante  amitié.  Il  se  trouvait,  en  outre,  dans  la  résidence,  un  grand 
nombre  de  bourgeois  d’une  moindre  élévation,  qui,  tous  bons,  riches  et 
heureux,  jouissaient  non-seulement  des  bienfaits  quotidiens  du  mo¬ 
narque,  mais  avaient  encore  l’inappréciable  bonheur  de  le  vQÎr  tous 
les  jours  et  d’en  être  traités  comme  ses  propres  enfants. 

Le  grand  roi  possédait  encore,  non  loin  des  frontières  de  son  em¬ 
pire  de  Réalité^  une  île  considérable  et  encore  déserte,  et  qu’il  désfrait 
peupler  et  faire  cultiver,  pour  être  pendant  nn  court  espace  de  temps 
le  séjour  de  ceux  de  ses  sujets  qui  devaient  être  peu  à  peu  admis  aux 
droits  de  citoyens,  dans  sa  résidence  royale,  faveur  qu’il  voulait  concé¬ 
der  au  plus  grand  nombre  possible. 

Cette  île  se  nommait  Erdheim,  ou  Demeure  terrestre.  Celui  qui,  par 
sa  bonne  conduite  dans  ce  séjour  d’épreuve,  et  par  son  application  à 
l’amélioration  du  pays,  se  serait  montré  digne  d’une  récompense,  serait 
admis  au  Bourg  céleste,  pour  prendre  part  à  la  félicité  de  ses  heureux 
habitants. 


Pour  atteindre  ce  but,  le  grand  roi  fit  équiper  une  flotte  destinée  à 
transporteries  colons  de  leur  séjour  habituel  dans  celte  île  ;  et,  en  les 


tirant  des  sombres  et  froides  régions  du  royaume  de  la  Nuit,  illes  ap^ 
pela  ainsi  à  jouir  de  la  lumière  et  de  la  vie  active,  avantages  dont  ils 
avaient  été  privés  jusqu’alors.  On  comprend  que  tous  les  pauvres  gens 


arrivaient  là  joyeux  etcontcnts.  L’île  à  cultiver  était  non-seulement  belle 


et  fertile,  mais  encore  tous  ceux  qui 


1 

y  abordaient  y  trouvaient  préparé  • 

■  J 


CHAPITRE  II. 


103 


àTavance  tout  ce  qui  pouvail  leur  être  nécessaire  pour  passer  agréable¬ 
ment  le  temps  qu’ils  devaient  y  résider  ;  de  plus,  chacun  avait  la  cer- 

r- 

titude  de  voir  ses  travaux  et  sa  soumission  aux  ordres  du  grand  roi 
récompensés  par  son  admission  au  rang  de  ciloyen  de  sa  splendide 
résidence  de  ïïimmelsburg. 

Au  moment  de  l’embarquement,  le  monarque  bienveillant  parut 
lui-même,  et  parla  ainsi  aux  planteurs  : 

«  —  Mes  enfants,  je  vous  ai  tirés  du  royaume  de  la  Nuit,  de  l’inaction 
et  de  l’insensibilité,  pour  vous  rendre  heureux  par  le  sentiment,  l’acti¬ 
vité,  la  vie:  voire  bonheur  dépendra  en  grande  partie  de  vous-mêmes; 
il  vous  suffira  pour  cela  de  le  vouloir  fortement.  N’oubliez  jamais  que 
je  suis  votre  roi,  votre  père,  et  observez  fidèlement  mes  commandements 
dans  la  culture  du  pays  dont  je  vous  confie  l’exploitation.  Chacun  rece- 

f 

vra,  à  son  arrivée  à  Erdheim,  la  portion  de  terrain  qu’il  devra  cultiver; 
mes  ordres  ultérieurs  sur  votre  conduite  s’y  trouveront  tracés,  et  il  se 
trouvera  là  des  hommes  sages  et  instruits  qui  vous  feront  connaître  mes 
décrets  et  vous  en  donneront  l’explication.  Je  veux  aussi,  afin  que  vous 
puissiez  acquérir  de  vous-mêmes  les  lumières  nécessaires  à  l’interpré¬ 
tation  de  ces  décrets,  je  veux,  dis-je,  que  chaque  père  de  famille  ait 
dans  sa  maison  une  copie  de  mes  lois,  pour  la  lire  journellement  avec 
les  siens  et  en  conserver  le  souvenir  présent  à  l’esprit  de  tous.  De 
plus,  le  premier  jour  de  la  semaine  sera  consacré  à  mon  service  ; 
c’est-à-dire  que  ce  jour-là,  dans  chaque  établissement,  tout  le  monde, 
parents  et  enfants,  maîtres  et  serviteurs,  se  rassembleront  dans  un  lieu 
particulier,  où  l’on  vous  lira  et  expliquera  mes  commandements,  et  où 
vous  réfléchirez  sur  les  devoirs  qui  vous  sont  ordonnés,  ainsi  que  sur 
les  moyens  d’arriver  à  la  récompense  qui  vous  est  destinée.  C’est  ainsi 
qu’il  sera  facile  à  chacun  de  s’instruire  de  la  manière  la  plus  avanta¬ 
geuse,  défaire  valoir  le  terrain  qu’il  a  reçu  en  partage,  comment  il  faut 
le  planter,  le  cultiver,  et  surtout  en  arracher  les  ronces  et  l’ivraie,  qui 
pourraient  étouffer  les  bonnes  semences.  Toutes  ces  demandes,  si  elles 
sont  faites  avec  un  cœur  sincère  et  une  grande  envie  de  réussir,  passe¬ 
ront  sous  mes  yeux,  et  j’y  répondrai  toujours  lorsque  je  les  trouverai 
raisonnables  et  conformes  au  but  qui  vous  est  proposé. 

«  Si  votre  cœur  vous  dit  que  les  bienfaits  multipliés  dont  vous  jouirez 
méritent  de  la  reconnaissance  ;  si,  pour  me  la  témoigner  d’une  ma¬ 
nière  plus  vive,  vous  quittez  ce  jour-là  tout  autre  soin  pour  ne  vous 
occuper  que  de  l’expression  de  vos  sentiments  pour  moi,  cela  me  sera 
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agréàbljé  et  j^itirai  soin  cjüa  le  jour  qué  volas  destineréz  ainsi  â  mon 
service,  loin-  d’être  préjudiciable  à  vos  intérêts,  votas  soit  utile  par  le 
repos  que  vous  donnerez  à  votre  corps  et  à  votive  esprit,  lesquels  seronl 
ensuite  plus  propi’es  à  reprendi^e  leurs  travaux  accoutumés.  Je  veux 
également  que  les  animaux  que  je  vous  ai  donnés  pour  aidés  se  repo¬ 
sent  ce  jour-là  de  leur  fatigue,  et  que  les  fauves  des  champs  et  des 
plaines  jouissent  en  paix^  sans  craindre  les  poursuites  du  chasseur.  ' 
«  Celui  qui  pendant  son  séjour  à  Erdheim  aura  obéi  le  plus  coin- 
plélement  à  mes  ordonnances,  qui  aura  rempli  tous  ses  devoirs  d’ini 
cœur  content  et  joyeux,  qui  aura  maintenu  sa  plantation  dans  le  hiêib 
leur  ordre  et  la  plus  grande  valeur,  obtiendra  de  moi  la  plus  riche  de 
toutes  les  récompenses,  car  je  le  rappellerai  près  de  moi,  dans  ma  su¬ 
perbe  résidence,  où  il  jouira  à  jamais  du  titre  et  des  prérogatives  des 
citoyens  d’Himmelsburg.  Mais  celui  qui  n’aura  pas  voulu  travailler,  le 
négligent,  le  mauvais  sujet  qui  n’aura  fait  que  troubler  les  autres  dans 
leurs  utiles  travaux,  celui-là  sera  envoyé  aux  galères,  ou,  suivant  ses 
actions,  condamné  pour  toujours  aux  travaux  des  mines,  dans  les  eib 
trailles  de  la  terre.  De  temps  à  autre,  j’enverrai  des  frégates  à  Erdheim, 


qui  viendront  prendre,  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  et 
toujours  à  riraproviste,  quelques  colons  pour  les  récompenser  ou  les 
punir.  Toutefois  il  ne  sera  permis  à  personne  de  se  glisser  de  son  pro¬ 
pre  mouvement  sur  les  frégates  et  de  quitter  Erdheim  sans  mon  ordre 
exprès  ;  quiconque  le  tenterait  en  serait  sévèrement  puni.  Comme  j’ai 
la  plus  parfaite  connaissance  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  rîle,,et  qu’un 
merveilleux  miroir,  placé  dans  le  centre  de  mon  palais*  me  montre  de 
la  manière  la  plus  exacte  la  conduite  de  chacun,  nul  ne  pourra  nie 
tromper,  et  tous  seront  jugés  suivant  leurs  œuvres.  »  ; 

«  Touslescolons  furent  satisfaits  du  discours  dugrandroi  et  parurent 
empressés  de  se  mettre  à  la  besogne. 

«  On  leva  l’ancre,  et  tous  s’avancèrent,  pleins  de  joie  et  d’espérance 
vers  le  lieu  de  leur  destination .  Dans  le  trajet,  les  passagei’s  furent 
attaqués  d’une  espèce  de  mal  de  mer  propre  à  ces  parages  :  ce  n’était 
pas,  comme  dans  nos  climats,  des  convulsions  douloureuses  des  em 


trailles  et  de  l’estomnc  ;  c’était  un  sommeil  profond,  une  sorte  d’en 

gourdissement  dont  l’effet  fut  d’affaiblir  tellement  leur  mémoire,  qii’ei 

arrivant  à  Erdheim  pas  une  âme  ne  se  rappelait  son  précédent  état 

ni  ses  relations  avec  le  grand  roi ,  ni  rien  de  tout  ce  qui  y  avài 
rapport.  '  :  ’ 
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«Heüreüsémonl  que  le  monarque  avait  pourvu  d’avance  à  cet  événe- 
ment  :  une  foule  de  ses  royaux  serviteurs  se  présenta  au  débarque¬ 
ment  des  colons,  chacun  d’eux  s’empara  d’un  de  ces  derniers,  le  con¬ 
duisit  dans  une  demeure  particulière,  et  s’appliqua  dès  lors  à  répéter 
chaquejour  au  colon  dont  il  avait  pris  la  conduite  tout  ce  que  le  grand 
roi  avait  dit  avant  le  départ,  de  quoi  chacun  fut  bien  contenl.  Après 
quelque  temps  accordé  aux  colons  pour  se  remettre  des  fatigues  du 
voyage  et  les  forces  leur  étant  revenues,  on  désigna  à  chacun  la  portion 
de  terrain  qu’il  avait  à  cultiver,  on  leur  remit  des  semences  de  plantes 
utiles  et  des  rameaux  d’arbres  à  bons  fruits  pour  les  enter  sur  les  sau¬ 
vageons  que  produisait  Vile,  et  on  laissa  ensuite  à  chacun  la  liberté 
d’agir  et  de  mettre  à  profit  ce  qui  lui  avait  été  confié. 

■«  Mais  qu’arriva-t-il?  Au  bout  de  quelque  temps,  la  plupart  des  co¬ 
lons,  au  lieu  de  suivre  les  instructions  qu’ils  avaient  reçues  pour  leur 
exploitation,  instructions  que  leur  répétaient  journellement  les  bons 
serviteurs  du  roi  qui  demeuraient  secrètement  attachés  à  leur  per¬ 
sonne,  la  plupart  des  colons,  dis-je,  n’en  voulurent  faire  qu’a  leur  tète. 
L’un,  au  lieu  de  faire  porter  à  son  terrain  de  belles  moissons,  le  plantait 
en  jardins  anglais,  propres,  agréables,  mais  qui  n’étaient  d’aucun  rap¬ 
port.  Un  autre,  au  lieu  des  précieux  arbres  à  fruits  dont  il  avait  reçu 


des  bourgeons,  cultivait  les  plus  misérables  espèces  et  avait  la  hardiesse 
de  donner  le  nom  d’orange,  de  poire  ou  d’ananas  au  fruit  âpre  et  amer 
qu’il  en  relirait.  Un  troisième,  il  est  vrai,  semait  souvent  de  bon  grain; 
înais,  comme  il  n'avait  jamais  voulu  s’apprendre  à  distinguer  l’ivraie 
du  froment,  il  arrachait  celui-ci  avant  sa  maturité,  et  sa  moisson  ne  se 
composait  que  de  mauvais  grain.  Un  grand  nombre  d’autres  laissaient 

leur  terrain  en  friche  et  inculte,  parce  qu’ils  avaient  perdu  leurs  se- 
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inençés  et  leurs  plants,  ou  laissé  passer  le  temps  convenable  de  les  em- 
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ployei’  :  les  lins  par  négligetiëè.  ou  légèreté,  les  autres  par  uiie  lâche 

paresse  qu’ils  ne  cherchaieul  point  à  vaincre  ;  plusieurs  n’avaient  pas 

...  ■■  ^ 

voulu  comprendre  les  ordres  du  grand  roi,  et  d’autres  chercliaient  par 
toutes  sortes  de  subtilités  ou  de  prétextes  à  les  éluder  ou  à  en  corrom¬ 
pre  le  sens.  ' 

«  Un  bien  petit  nombre  enfin  travaillèrent  avec  courage  et  s’ en  tinrent 
aux  instructions  qu’ils  avaient  réçues.  Ceux-là  parvinrent  à  mettre  leur 
terrain  en  bon  état;  et,  outre  la  joie  d’avoir  bien  employé  leur  temps 

d’exil,  leur  espérance  d’être  enfin  admis  à  Himmelsburg  s’en  accrut  et 

/  "  ■ 

les  consola  dans  leurs  travaux, 

«  Le  malheur  des  autres  vint  de  ce  qu’ils  ne  voulaient  pas  croire  à  ce 
que  le  grand  roi  leur  avait  fait  dire  par  ses  envoyés,  et  que  la  plupart, 
soit  légèreté  d’esprit,  soit  insouciance,  avaient  peu  d’estime-  pour  ses 
commandements.  A  la  vérité,  les  chefs  de  famille  avaient  chez  eux  une 
copie  des  volontés  du  grand  roi,  mais  ils  la  lisaient  peu.  Les  uns  di¬ 
saient  que  ces  lois,  faites  seulement  pour  les  temps  passés,  ne  valaient 
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plus  rien  pour  l’état  actuel  du  pays.  Les  autres  prétendaient  y  décou¬ 
vrir  des  contradictions  inexplicables  et  se  gardaient  bien  d’en  chercher 
les  éclaircissements  près  des  sages  qui  auraient  pu  les  leur  donner. 
Ceux-là  déclaraient  alors  que  ces  lois  étaient  supposées  ou  falsifiées  ; 
qu’ils  étaient  en  droit  de  s’en  écarter  autant  qu’il  leur  plairait.  Quel¬ 
ques-uns  poussèrent  l’audace  et  l’esprit  de  rébellion  jusqu’à  soutenir 
que  la  croyance  à  un  souverain  maître  était  une  chimère;  que,  si  le 
grand  roi  existait,  il  se  montrerait  quelquefois  à  ses  sujets.  D’autres 
disaient  :  «  Oui,  le  grand  roi  existe  ;  mais  il  est  si  grand,  si  heureux,  si 
puissant,  qu’il  n’a  pas  besoin  de  nos  services  ;  et  de  quel  intérêt  peut 
être  pour  lui  une  pauvre  et  misérable  petite  colonie  telle  que  la  nôtre?  » 
Quelques-uns  assuraient  surtout  que  le  miroir  magiqueAtait  une  fable, 
que  le  grand  roi  n’avait  ni  galères  ni  mines  souterraines,  qu’il  était 
trop  bon  pour  punir,  et  que  tout  le  monde  entrerait  à  la  fin  à  Himinels^ 
burg.  Par  suite  de  celte  disposition  des  esprits,  le  jour  delà  semaine 
consacré  au  grand  roi  fut  observé  avec  beaucoup  de  négligence  ;  beau¬ 
coup  de  colons  se  dispensaient  d’aller  à  l’assemblée  générale,  par  pa^ 
resse  ou  par  ennui.  «  Nous  savons  par  cœur  les  ordonnances  du  roi, 
disaient-ils,  à  quoi  bon  entendre  toujours  répéter  la  même  chose?  ))üii 
grand  nombre  s’en  exemptaient  d’une  manière  encore  plus  coupable, 
en  alléguant  des  travaux  qui  les  retenaient  à  la  maison  ;  mais  la  presque 
totalité  pensait  que  le  jour  du  repos  n’était  destiné  qu’à  la  joie,  aux 


I 


CHAPITRE  IL 


iÛ7 


plaisirs,  et  que  la  meilleure  manière  de  servir  le  grand  roi  était  de  jouir 
de  ses  bienfaits  dans  toute  leur  plénitude.  Ceux  des  colons  qui  célé¬ 
braient  encore  ce  jour  suivant  sa  destination  étaient  peu  nombreux,  et 
même,  parmi  ceux-ci,  la  plupart  étaient  inattentifs  ou  distraits,  et  bien 
peu  écoulaient  religieusement  et  mettaient  à  profit  les  instructions  qui 
leur  étaient  données  de  la  part  de  leur  souverain  maître. 

«  Cependant  le  grand  roi,  fidèle  à  son  plan,  en  suivait  immuablement 
la  marche  :  de  temps  à  autre,  quelques  frégates  portant  le  nom  de 
quelques  maladies  apparaissaient  sur  les  côtes  de  Tîle  d’Erdheim  ;  ces 
frégates  étaient  suivies  d’un  gros  vaisseau  de  ligne  nommé  le  Grah^, 
sur  lequel  Tamiral  TocV-  faisait  flotter  son  terrible  pavillon  :  ce  dernier 
était  tranché  de  vert  et  de  noir,  et  il  montrait  aux  colons,  suivant  la 
disposition  où  ceux-ci  se  trouvaient,  ou  la  couleur  de  l’espérance,  ou 
celle  d’un  sombre  désespoir. 

«  Cette  flotte  arrivait  toujours  à  l’improviste,  et  son  apparition  ne  fai¬ 
sait  nul  plaisir  à  la  plupart  des  habitants  d’Erdheim.  L’amiral  envoyait 
aussitôt  chercher  ceux  qu’il  avait  ordre  d’emmener.  Bien  des  colons, 
qui  n’en  avaient  guère  envie,  furent  subitement  saisis  et  embarqués 
sur  le  sombre  navire  ;  d’autres,  qui  s’étaient  depuis  longtemps  préparés 
à  ce  voyage,  qui  avaient  tout  disposé  pour  le  faire,  et  dont  le  terrain  et 
les  récoltes  se  trouvaient  dans  le  meilleur  état,  partirent  également  ; 
mais  du  moins  ce  fut  avec  une  résignation  mêlée  de  joie  et  d’espérance; 
tandis  que  les  autres  le  firent  de  si  mauvaise  grâce  et  si  fort  à  contre¬ 
cœur,  qu’il  fallut  employer  la  force  pour  les  contraindre;  mais  toute 
résistance  était  inutile  :  une  fois  le  navire  chargé,  il  s’éloigna,  et 
l’amiral  Tod  ne  tarda  pas  à  rentrer  dans  le  port  de  llimmelsburg.  Ce 
fut  alors  que  le  grand  roi,  qui  s’y  trouvait  présent,  reçut  les  arrivants 
et  répartit  a^œc  une  sévère  justice  les  récompenses  et  les  punitions  qui 
leur  avaient  été  promises  à  tous  et  à  chacun  selon  ses  œuvres.  Toutes 
les  excuses  que  les  colons  négligents  alléguèrent  alors  pour  leur  justi¬ 
fication  furent  inutiles  ;  on  les  envoya  travailler  aux  galères  et  aux 
mines,  tandis  que  ceux  dont  la  conduite  avait  été  conforme  aux  vues 
du  grand  roi  pendant  leur  séjour  à  Erdheim  entrèrent  alors  avec  lui 
dans  la  resplendissante  cité  d’Himmelsburg,  où  ils  jouirent  de  toutes 
les  félicités  qui  sont  le  partage  de  ses  heureux  habitants.  » 
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-l’ai  fini  mon  apologue,  mes  chers  enfants,  ajoutai-je  :  puissiez-vous 


^  Lè  toïiàiieau, 
^  La  mort. 
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cil  avoif  pênétiré  le  sens,  et  vous  èn  être  appliqué  à  cliacüri  la  morale  ! 
Ma  femme  me  remercia  d’un  Signe  dé  tète,  et  mes  eîifants,  qui  ni’à- 

valent  écouté  fort  attentivement,  comméncèrenl  à  fairéleur s  réflexions 
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sur  ce  sujet. 

«  Il  faut  convenir,  mon  père,  que,  si  la  bonté  du  roi  était  grande, 
l’ingratitude  des  colons  iie  l’était  pas  moins,  dit  Frédéric. 

—  En  même  temps,  reprit  Ernest,  que  ceux-ci  étaient  d’une  bêtise 
extrême  :  comment  ne  songeaient-ils  pas  qu’en  se  conduisant  ainsi  ils’ 
couraient  à  leur  perte,  tandis  qu’avec  un  peu  de  peine  ils  pouvaient 
arriver  à  un  sort  si  brillant  et  si  heureux? 

— ;  C’est  pourquoi,  s’écria  Rudly  avec  sa  vivacité  ordinaire,  le  grand 
roi  fit  bien  de  les  envover  aux  galères  :  ils  l’avaient  bien  mérité  ! 

—  Pour  moi,  dit  le  petit  Frilz,  j’aurais  bien  voulu  voir  cette 


ville  de  lumière,  et  ces  beaux  soldais  couverts  de  cuirasses  d’or  et  d’é¬ 
pées  flamboyantes  !...  Cela  devait  être  bien  beau  !... 

—  Eh  bien,  mon  enfant,  repris-je,  c’est  ce  qui  t’arrivera  un  jour,  si 
tu  continues  à  être  bon  et  sage.  » 

Je  développai  ensuite  mon  apologue,  et  j’en  appliquai  la  morale  plus 
directement  à  chacun  de  mes  fils. 

«  Toi,  mon  Frédéric,  pense  quelquefois  à  ces  planteürs  de  fruits  sau^ 
vages,  qu’ils  veulent  faire  passer  pour  des  fruits  doux  et  savoureux  :  ce 

c 

sont  les  gens  fiers  de  quelques  vertus  naturelles  tenant  à  leur  caractère 
et  qu’il  est  facile  d’exercer,  comme,  par  exemple,  la  force,  le  courage, 
l’agilité,  et  qui  les  mettent  avec  orgueil  au-dessus  des  qualités  plùs  es^ 
sentielles,  obtenues  par  ceux  qui  les  possèdent  au  prix  du  travail  et  de 
la  patience.  Toi,  mon  Ernest,  pense  aux  cultivateurs  de  jardins  anglais 
et  de  jolis  arbres  sans  fruits  :  ce  sont  ceux  qui  s’adonnent  entièrement 
à  l’élude  de  sciences  infructueuses  pour  le  bien  d’autrui,  et  regardeftt 
en  pitié  la  vie  active  et  l’amélioration  de  nos  mœurs  :  ce  sont  aussi  ceux 
qui  ne  pensent  qu’aux  jouissances  de  la  vie,  et  ne  veulent  rien  faire 
d’utile.  Toi,  mon  étourdi  Rudly,  souviens-toi  que  ceux  qui  laissent  leur 
terrain  inculte,  ou  qui  n’apprennent  pas  à  distinguer  l’ivraie  du  fro¬ 
ment,  ne  recueillent  que  des  moissons  stériles  ;  ce  sont  les  étourdis,  les 
négligents,  ceux  qui  ne  veulent  ni  étudier,  ni  réfléchir,  ni  s’appliquer  à 
discerner  le  bien  et  le  mal,  à  faire  Tun,  à  éviter  l’autre  ;  qui  jettent  au 
vent  tout  ce  qu’on  leur  enseigne,  l’oublient  le  lendemain,  et  méttent 
de  côté  les  bons  sentiments  pour  laisser  germer  lés  mauA'ais.  Mais,  nous 
tous,  prenons  pour  modèles,  dans  cet  apologue,  les  bons  travailleurs  ; 
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quelque  peine  qu’il  nous  en  coûte,  cultivons  noire  àine:  c’esl  le  terrain 
que  Dieu  nous  a  donné  à  exploiter  ;  faisons-y  germer  les  semences  cé¬ 
lestes  de  bonté,  de  justice,  de  modération,  dont  les  fruits  sont  les  ac¬ 
tions  vertueuses,  afin  que,  lorsque,  tôt  ou  lard,  la  mort  viendra  nous 
surprendre,  nous  passions  sur  le  sombre  navire  de  l’amiral  Tod  sans 
désespoir,  et  qu’arrivés  aux  pieds  de  notre  souverain  Maitre  nous  en¬ 
tendions  sa  voix  rémunératrice  nous  adresser  ces  consolantes  paroles  : 
«  Venez,  mes  bons  et  fidèles  serviteurs,  vous  m’avez  été  fidèles  pendant 
«  un  peu  de  temps,  je  vous  le  serai  pendant  l’éternité  :  venez,  main- 
«  tenant,  entrez  dans  la  joie  de  votre  Seigneur,  » 

Celte  petite  allocution  causa  une  profonde  impression  sur  tout  mon 
auditoire  ;  nous  chantâmes  ensuite,  ma  femme  et  moi,  quelques  versets 
du  psaume  cxix,  et  mes  enfants,  qui  les  savaient  également  par  cœui’, 
unissant  à  la  nôtre  leurs  voix  jeunes  et  pures,  nous  terminâmes  ainsi 
cette  solennité  religieuse  par  laquelle  nous  avions  ciierclié  à  célébiei’ 
de  notre  mieux  le  saint  jour  du  dimanche. 

Toute  la  journée  en  ressentit  l’heureuse  influence  :  mes  enfants, 
tout  en  se  livrant  à  quelques  délassements  innocents,  parurent  ne  point 
perdre  de  vue  les  réflexions  salutaires  du  matin;  la  douceur,  la  retenue 
chez  les  uns,  un  empressement  aimable,  la  complaisance  chez  les  au¬ 
tres,  quelque  chose  de  tendre  et  de  sérieux  chez  tous,  me  donnèrent 
l’heureuse  et  consolante  ceititude  que  mes  paroles  n’avaient  point  été 
perdues. 

J’avais  abandonné  aux  enfants  l’arc  et  les  flèches  que  je  m’étais  fabi  i- 
qués  lors  de  la  confection  de  mon  échelle,  et  Ernest,  qui  préférait  celte 
arme  au  fusil,  s’en  était  servi  fort  adroitement  pour  abattre  quelques 
douzaines  d’oiseaux  du  genre  des  ramiers,  qui  venaient  en  foule  sur 
l’arbre  qui  nous  servait  de  demeure.  Cet  arbre,  que  nous  avions  fini 
par  reconnaître  pour  un  figuier  des  Banians,  portait  dans  scs  rameaux 
une  grande  quantité  de  fruits  bons  à  manger,  quoique  d’un  goût  assez 
fade,  et  dont  la  maturité  prochaine  attirait  ces  oiseaux,  qu’on  nomme 
ortolans  dans  les  Antilles,  à  cause  de  leur  grande  délicatesse. 

Les  exploits  de  maître  Ernest  mirent  l’exercice  de  l’arc  en  faveur; 
Rudly,  et  même  le  petit  Fritz,  me  prièrent  de  leur  en  taire  à  chacun  un 
pareil,.  Je  cédai  d’autant  plus  volontiers  à  leur  désir,  que  je  n’étais  pas 
fâché  de  voir  tous  mes  enfants  s’exercer  au  tir  de  l’arc.  Celle  arme, 
qui  fut  celle  de  nos  pères  et  celle -de  tous  les  peuples  avant  l’invention 
de  la  poudre  à  canon,  pouvait,  pour  nous,  suppléer  à  cette  dernière, 
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'  qui,  tôt  ou  lâtâ,  linirait  par  nous  manquer  j  et  iî  était  prudent  de  pré^ 

’  voir  cela.  Je  lèùr  fis  donc  .deux  arcs  éfdêüx  carquois  pôuf  placer  leurs 

■  '  ..  ^  ^ 

flèches;  je  fis  ces  carquois  d’un  morceau  d’écorce  mince  et  Jexible, 
que  je  roulai  comme  un  tuyàu;  j’y  mis  un  fond  d’écorce,  et  j  y  ayant 
attaclié  une  courroie  pour  le  suspendre,  j’en  armai  mes  deux  petits 
garçons,  fort  joyeux  de  ce  nouvel  équipement. 


Frédéric  s’élait  occupé  de  préparer  la  peau  du  chat-tigre  qu’il  â^'ait 
tué  quelques  jours  auparavant.  11  comptait  s’en  faire  une  ceinture  pour 
porter  ses  pistolets;  mais  la  mauvaise  odeur  qu’exhalait  encore  celle  de 
Rudly  engagea  Frédéric  à  donner  plus  de  soins  à  la  préparation  de  sa 
fourrure.  En  effet,  d’après  mes  indications,  il  employa  pour  cela  de 
fréquents  lavages  et  un  mélange  de  cendre  et  de  beurre,  qui,  en  assou¬ 
plissant  la  peau,  la  rendit  propre  à  l’usage  auquel  il  la  destinait. 

Ces  soins  divers  nous  occupèrent  une  partie  de  la  matinée  du  jour  qui 
suivit  notre  second  dimanche,  et  la  bonne  mère  nous  appela  pour  dîiier  ; 
les  ortolans  tués  par  Ernest,  des  œufs  de  nos  poules,  qui  avaient  niellé 
dans  des  tas  d’herbes  sèches  que  ma  femme  avait  disposés  pour  cela, 
enfin  quelques  tranches  de  jambon  passées  à  la  poêle  firent  tous  les 
frais  de  ce  repas  substantiel  et  délicat.  Comme  la  iournée  était  déjà  trop 
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avancée  pour  rien  entreprendre  d’important,  nous  prolongeâmes  le  re¬ 
pas,  et,  tout  en  causant  de  nos  futurs  projets  pour  ramélioralion  de 
notre  établissement,  je  fis  à  mes  enfants  une  proposition  qui  les  réjouit 
extrêmement  :  ce  fut  celle  de  donner  des  noms  à  tous  les  points  princi¬ 
paux  du  pays  que  nous  habitions.  «Quant  au  pays  lui-même,  nous  ne 
lui  en  donnerons  point,  ajoutai-je;  car  qui  sait  si  quelque  navigateur  ne 
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i’àpàs  déjà  baptisé  d’un  nom?  et  peut-être  figure-t-il  déjà  sur  la  carte 
sous  l’invocation  de  quelque  saint  ou  sous  le  patronage  de  quelque  per¬ 
sonnage  célèbre  ;  toutefois  nous  nommerons  les  différents  lieux  où  nous 
ferons  quelque  élablissement  ou  qui  nous  paraîtront  remarquables, 
afin  qu’à  l’avenir  nous  puissions  nous  entendre  facilement  en  en  par¬ 
lant,  et,  par  une  douce  illusion,  nous  pourrons  croire  quelquefois  que 
nous  vivons  dans  une  contrée  habitée. 

—  Ah!  la  bonne,  la  charmante  idée  I  s’écrièrent  les  enfants.  Mais, 
papa,  ditRudly,  il  faut  chercher  des  noms  bien  difficiles  et  bien  étran¬ 
ges,  comme  Zanguebar^  Coi'omandel,  Monomotapa,  des  mots  à  écorcher 
la  bouche  de  ceux  qui  viendront  un  jour  dans  notre  île. 

—  Voilà  une  belle  invention!  repris-je,  et  dont  nous  aurons  à  souf¬ 
frir  les  premiers,  si  les  noms  que  tu  inventes  doivent  écorcher  la  bouche 
de  ceux  qui  les  prononceront  !  Non,  contentons-nous  de  donner  aux 
lieux  qui  nous  entourent  un  nom  qui  les  désigne  clairement,  et  prenons 
pour  cela  de  bons  mots  allemands;  la  langue  de  notre  chère  patrie  est 
assez  belle  pour  que  nous  ne  cherchions  point  ailleurs  ceux  que  doivent 
désormais  porter  les  différentes  parties  de  notre  séjour  actuel. 

—  Eh  bien,  soit!  s’écria  l’étourdi  ;  mais  par  où  commencerons-nous? 

—  D’abord  par  la  baie  où  nous  prîmes  terre  ;  voyons,  quel  nom  lui 
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donnerons-nous?  » 

Chacun  émettait  son  avis,  et  j’aimais  à  retrouver  dans  les  proposi¬ 
tions  plus  ou  moins  enfantines  de  mes  fils  quelque  trait  de  leur  carac¬ 
tère;  ma  femme  proposa  aussi  le  sien. 

«  Il  me  semble,  dit-elle,  qu’en  reconnaissance  de  ce  que  Dieu  nous  a 
sauvés  à  celte  place  on  devrait  l’appeler  la  baie  du  Salut.  » 

Cette  appellation  réunit  tous  ies  suffrages  ;  nous  continuâmes  à  dési¬ 
gner,  par  quelque  circonstance  naturelle  ou  fortuite,  les  différents  points 
déjà  connus.  Ainsi  la  hauteur  d’où  nous  avions  en  vain  cherché  les 
traces  denos compagnons  reçut  le  nom  àejjroinonîoire  de  {^Espoir  trompé; 
le  ruisseau  fut  appelé  la  rivière  du  Chacal.^  parce  que  le  cadavre  de  cet 
animal  nous  y  avait  fait  découvrir  l’une  de  nos  plus  précieuses  ressources, 
les  écrevisses  d’eau  douce.  Le  pont  reçut  le  nom  depont  deFamille,  en 
mémoire  du  concours  que  tous  avaient  apporté  à  sa  construction  ;  nous 
eûmes  aussi  lemarais  duFlamant.^  la  plaine  du  Porc-Épic,  par  allusion 
aùxêvénements  qui  ilous  avaient  fait  remarquer  ces  endroits;  mais  le 
point  le  plus  difficile  à  nommer  fut  notre  dernier  établissement,  le  châ- 
teaii  aérien  de  l’arbre  géant  ;  l’un  voulait  l’appeler  Baumschloss  (châ- 
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ieau  d’arbres),  Vàùtre  proposa  Fei^enhurg  (bpprg  aux  ligues)  ;  Frédéric 
désirait  qu’il  portât  le  boni  süperbè  à^AdJershorst  (nid  d’aiglé);  mais 
Ernest  s’opposa  à  cette  d^nonaination  en  obseryaiit  fort  judicieusement 
que  les  aigles  ne  nichaient  point  sur  les  arbres.  > 

«  levais  vous  accorder,  dis-je  à  mon  tour,  en  le  nommant  Mfren/mrst 
(nid  de  faucons)  :  vous  êtes  une  jeune  nichée  d’oiseaux  pillards,  mais  de 
noble  race  pourtant,  susceptibles  d’instruction,  d’obéissance,-  doués  de 
courage  et  de  vivacité  comme  les  faucons  ;  et  maître  Ernest  même  n’aura 
rien  à  objecter  contre  cette  dénomination,  car  souvent  les  faucons  ni¬ 
chent  sur  le  faîte  des  grands  chênes.  » 

Mon  avis  prévalut.  Il  nous  restait  encore  à  nommer  l'endroit  de  notre 
première  habitation  au  bord  de  la  mer,  et  nous  l’appelâmes  Zeîtheim 
(demeure  sous  la  tente). 

Ce  fut  ainsi  que,  tout  en  causant,  nous  posâmes  les  fondements  delà 
géographie  de  notre  nouvelle  patrie.  Après  le  repas,  mes  deux  fils,  Fré- 
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déric  etRudly,  retournèrent  à  leurs  travaux  de  corroyeurs  :  l'uhpour 
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achever  la  ceinture  et  les  fontes  de  pistolets  qu'il  voulait  se  faire  avec  la 
fourrure  du  margai;  l’autre,  pour  apprêter  la  peau  hérissée  du  porc- 
épic  et  en  faire  une  espèce  de  cuirasse  de  défense  à  notre  dogue.  Le  bon 
et  patient  animal  se  laissa  fort  complaisamment  affubler  de  cet  attirail 
guerrier,  avec  lequel  il  aurait  pu,  ce  me  semble,  affronter  un  tigre  ou 
une  hyène.  Billy  ne  trouva  pas  autant  de  plaisir  que  son  camarade  à  ce 

I. 

costume  ;  car,  toutes  les  fois  que  le  vaillant  dogue  s’approchait  d’elle, 
les  dards  dont  il  était  tout  héripé  la  piquaient  cruellement;  elle  pous¬ 
sait  d’horribles  hurlements,  et  ne  savait  comment  se  mettre  à  l’abri  des 
nombreuses  approches  de  son  compagnon.  Rudly  termina  ses  travaux  en 
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se  faisant  avec  la  peau  de  la  tête  du  porc-épic  une  sorte  de  calotte  aussi 
étrange  et  aussi  formidable  que  la  cuirasse  du  pauvre  Turc.  ' 
Cependant  le  soleil  baissait,  la  chaleur  commençait  à  s’apaiser,  tout 
invitait  à  la  promenade.  Je  proposai  à  ma  famille  d’y  consacrer  le  reste 
du  jour,  déjà  trop  avancé  pour  entreprendre  quelques  grands  travaux. 
Les  avis  se  partagèrent  d’abord  sur  la  direction  à  prendre  ;  mais,  comme 
nos  provisions  baissaient,  il  fut  convenu  que  nous  irions  à  Zelthciin,  où 
se  trouvait  notre  magasin,  pour  les  renouveler,  et  que  nous  prendrions 

V 

un  chemin  différent  pour  nous  y  rendre,  afin  de  varier  la  promenade. 
Cette  décision  enchanta  tout  le  monde  :  mon  fils  aîné  avait  besoin  de  pon¬ 
dre,  ma  femme  manquait  de  beurre,  car  le  corroyage  des  peaux  en  avait 
beaucoup  consommé;  Ernest  voulait  tâcher  de  ramener  de  Zeltheira  une 
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çouplô  d’oies  et  de  canards  pour  les  établir  dans  le  ruisseau  ;  il  n’y  avait 
pas  jusqu’au  petit  Fritz  qui  n’eût  aussi  un  projet  ;  il  s’était  muni  du 
petit  filet  et  complaît  bien  pêcher  quelques  douzaines  d’écrevisses  dans 
la  rivière  du  Chacal;  Rudly  seul  n’avait  point  de  projet,  mais  il  se  ré¬ 
jouissait  de  tous  ceux  de  ses  frères,  et,  coiffé  de  son  étrange  bonnet 
liérissé,  il  se  pavanait  devant  eux  de  la  façon  la  plus  divertissante. 


Nous  nous  mîmes  en  marche,  Frédéric  paré  de  sa  ceinture  de  peau 
de  margai,  Ernest  un  paquet  de  cordes  sur  l’épaule,  Rudly  avec  son  or¬ 
nement  de  tête  qui  lui  donnait  l’air  d’un  Caraïbe  :  tous  armés  d’un  fusil, 
et  Fritz  seulement  d’un  arc  et  d’un  carquois  rempli  de  flèches;  pour  ma 
femme,  elle  s’était  chargée  d’un  grand  pot  vide  et  d’un  sac  dans  lequel 
elle  comptait  rapporter  ses  provisions.  Turc  et  Billy  ouvraient  la  mar¬ 
che  :  le  premier  gravement,  car  son  formidable  accoutrement  tempérait 
quelque  peu  son  agilité  naturelle;  sa  compagne,  qui  n’avait  point  oublié 
ses  piqûres,  se  tenait  à  une  distance  respectueuse.  Maître  Knips,  c’était 
le  nom  que  mes  enfants  avaient  donné  au  petit  singe  en  raison  de  sa  pe¬ 
tite  taille  et  de  ses  manières  burlesques,  maître  Knips,  dis-je,  fut  un  peu 
déconcerté  en  voyant  le  dos  de  Turc  couvert  d’une  quantité  de  dards  ;  il 
,s’en  consola  pourtant  en  sautant  lestement  sur  le  dos  de  Billy,  car  il  lui 
fallait  absolument  une  monture.  Il  n’y  eut  pas  jusqu’au  beau  flamant 
qui  ne  voulût  aussi  nous  suivre;  mais,  après  avoir  quelque  temps  che¬ 
miné  près  de  mes  fils,  dégoûté  sans  doute  de  leurs  espiègleries,  il  les 
quitta  et  vint  se  placer  sous  la  protection  de  ma  femme,  bien  sûr  de 
n’être  pas  tourmenté  pendant  le  voyage. 

La  route  que  nous  prîmes  en  remontant  le  ruisseau  était  des  plus 
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agréables  :  de  grands  arbres  roiïibràgèàient,  tan  soi  uni  et  couvert  d’une 
herbe  courte  et  touffue  rendaitla  marché  facile,  et  nous  songions  moin 
à  aller  en  avant  qu’à  nous  promener.  Mes  fils  s’étaient  dispersés  de  côté 
et  d’autre  suivant  leur  caprice;  mais,  quand  nous  fûinês  hors  du  bois, 
la  contrée  me  paraissant  un  peu  découverte,  j’allais  rajapeler  mes  em 
fants,  quand  je  les  vis  accourir  vers  nous,  et  Ernest  le  premier  en  tête. 
«  Papa,  me  crie  celui-ci,  hors  d’haleine  et  la  joie  dans  les  yeux,  papa, 
quelle  trouvaille  1  »  Et  il  me  m outrait  une  tige  garnie  de  feuilles  et  de 
fleurs,  et  à  laquelle  pendaient  de  petites  baies  rondes  et  d’un  vert  clair. 
«  Des  pommes  de  terre  1  m’écriai -je;  car  la  fleur,  la  feuille  et  ces  petits 
fruits  que  je  reconnus  pour  ceux  de  celte  précieuse  plante,  ne  me  lais¬ 
saient  aucun  doute;  ô  mes  enfanis!  Dieu  soit  béni  !  nous  ne  manquerons 
plus  de  nourriture  dans  ce  désert,  puisque  sa  bonté  y  a  fait  croître  la 
pomme  de  terre.  Tu  viens,  cher  enfant,  d’assurer  le  salut  delà  colonie; 
mais  où  as-tu  découvert  ce  trésor? 

—  Là-bas,  derrière  le  bois,  toute  la  plaine  en  est  couverte.  »  Nous  y 
courûmes  tous  avec  l’impatience  qu’on  peut  concevoir.  Nous  trouvâmes, 
en  effet,  un  champ  immense  de  pommes  de  terre,  les  unes  déjà  mûres, 
les  autres  encore  en  fleur  ;  et  celles-ci,  malgré  leur  humble  apparence, 
nous  parurent  plus  belles  que  toutes  les  roses  de  la  Perse.  «  Il  faut  con¬ 
venir,  mon  cher  Ernest!  m’écriai-je  ravi,  que  tu  as  fait  là  une  heureuse 
découverte  I 

—  C’était  bien  difficile  1  dit  Rudly  avec  dépit  :  il  n’y  avait  qu’à  venir 
de  ce  côté  pour  la  faire,  et,  si  j’y  fusse  venu... 

—  Ne  cherche  point  à  diminuer  le  mérite  de  ton  frère,  dit  la  mère; 
car,  quand  lu  aurais  passé  tout  à  travers  ce  champ,  il  iTest  pas  sûr  que 
tu  eusses  reconnu  les  pommes  de  terre  ;  tu  n’es  qu’un  étourdi,  Rudly, 
tandis  qu’Ernest  réfléchit,  observe,  compare,  et  ce  qu’il  découvre  est 
rarement  dû  au  hasard. 

—  Eh  bien,  si  je  ne  les  ai  pas  découvertes  le  premier,  c’est  moi  qui  le 
premier  les  déracinerai!  »  s’écria  Rudly  en  riant  aussitôt.  Il  se  fnit  à 
fouiller  la  terre  à  deux  mains  avec  une  ardeur  qui  fut  bientôt  imitée 
par  nous  tous  ;  le  petit  singe  même  se  mit  de  la  partie,  et  l’on  voyait 
qu’il  n’était  pas  novice  à  cette  besogne»  car,  en  un  moment,  le  petit  ani¬ 
mal  eut  retiré  une  grande  quantité  des  plus  belles  pommes  de  terre  et 
des  plus  mûres.  Nous  en  remplîmes  tous  nos  gibecières»  etiiouscontb 
nuâmes  notre  route  vers  Zeltheim. 

La  découverte  que  nous  venions  de  faire  ôtait  pour  nous  d’un  prix 
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inestimable  :  elle  assurait  noire  subsistance  à  l’avenir  et  devait  rem¬ 
placer  le  pain,  dont  nous  étions  menacés  d’être  privés  quand  notre  pro 
vision  de  biscuit  serait  épuisée.  «  Mes  enl'anls,  dis-je,  ce  nouveau 
bienfait  de  la  Providence  me  rappelle  un  passage  de  l’Écriture  bien 
applicable  à  notre  situation.  «  Ils  étaient  errants  par  le  désert,  dit  le 
a  Psalmiste.  Ils  ne  trouvaient  aucun  lieu  habité,  ils  étaient  affamés  et 
«  altérés,  et  leur  âme  leur  défaillait;  alors,  dans  leur  détresse,  ils  ont 
«  crié  vers  l’Eternel,  et  le  Seigneur  les  a  rassasiés.  11  les  a  conduits 

K 

«  dans  le  droit  chemin.  Louez  donc  le  Seigneur  et  le  bénissez  dans 
((  toutes  ses  œuvres  !  » 

—  Oh  !  oui,  remercions  Dieu  de  tout  notre  cœur,  ajouta  ma  femme, 
pour  cette  nouvelle  bénédiction.  »  Tous  les  enfants  tirent  chorus,  et 
même  le  petit  Fritz,  qui,  se  réjouissant  fort  de  manger  des  pommes  de 
terre  à  son  souper,  voulait  qu’on  fît  une  prière  particulière  au  bon 
Dieu  pour  celte  circonstance.  Mon  fils  aîné  lui  représenta  avec  beaucoup 
de  douceur  et  de  raison  que  cela  n’était  pas  nécessaire,  que  Dieu  tenait 
moins  à  la  prière  des  lèvres  qu’à  celle  du  cœur,  et  que  celle-ci  consis¬ 
tait  surtout  à  aimer  le  Seigneur  et  à  obéir  encore  plus  lidèlement  à  ses 
commandements. 

—  C’est  très-bien  parlé,  mon  cher  Frédéric,  dis-je  à  mon  tour;  les 
bienfaits  doivent  réveiller  notre  amour,  et  l’amour  conduit  à  l’obéis¬ 
sance,  car  comment  voudrait-on  affecter  ce  qu’on  aime?  » 

Ces  entretiens  nous  avaient  conduits  jusqu’au  rocher  d’où  notre  petit 
ruisseau  s’échappait  en  cascade  et  avec  un  doux  murmure.  Nous  re¬ 
trouvâmes  les  grandes  herbes,  que  nous  traversâmes  difficilement,  et 
nous  parvînmes,  ayant  les  rochers  à  notre  gauche  et  la  mer  à  noire 
droite,  un  peu  dans  l’éloignement,  à  un  endroit  dont  l’aspect  était  en¬ 
chanteur. 

Le  mur  du  rocher  offrait  l’apparence  d’une  magnifique  serre  chaude 
d’Europe  dont  on  aurait  ôté  les  montants,  si  ce  n’est  qu’au  lieu  de  gra¬ 
dins  et  de  pots  et  de  caisses,  toutes  les  saillies  étaient  couvertes  des 
plantes  les  plus  rares  et  les  plus  variées,  qui  s’échappaient  en  profusion 
dés  anfractuosités  du  rocher.  C’était  la  végétation  du  nouveau  monde 
dans  toute  sa  richesse  :  on  voyait  confondues  dans  un  agréable  mélange 
les  plantes  grasses  aux  tiges  épineuses  et  les  fleurs  les  plus  délicates,  la 
figue  d’Inde  aux  larges  palettes,  l’aloès  chargé  de  girandoles  de  fleurs 
blanches,  le  cactus^  élevant  ses  tiges  droites,  comme  des  cierges  gar¬ 
nis  de  fleurons  couleur  pourpre,  les  jasmins  blancs  et  jaunes,  les  va- 
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iiilles  aux  loufle3  odorantes  jetant  à  travei^s  lés  grands  végétaux  leurs 

festons  élégants;  plus  loin,  la  serpentine  laissait  tomber  le  long  des 

rochers  ses  longues  cordes 
souples  et  portant  des  houppes 
d’un  rose  vif.  Mais  ce  qui  nous 
réjouit  le  plus,  ce  fut  de  trou¬ 
ver  là  en  abondance  le  .roi  des 

fruits,  le  précieux  ananas.  Nous 

* 

en  mangeâmes  plusieurs  .avec 
un  plaisir  infini,  car  nous  ne 
connaissions  encore  ce  fruit 
que  par  ses  descriptions,  et  il 
nous  parut  en  effet  délicieux, 
tant  par  son  parfum  que  par 
son  agréable  acidité.  Ma  femme, 
loujours  attentive  au  bien-être 
de  ses  enfants,  leur  recom¬ 
manda  de  ne  point  manger 
avec  tant  d’avidité  de  ce  fruit, 
de  peur  que  sa  crudité  ne  les 
rendît  malades.  Mais  il  était 
bien  difficile  d’arrêter  mes  pe- 
titsj  gourmands,  qui,  ayant 
dressé  maître  Knips  à  Cftte  récolte,  se  faisaient  apporter  par  lui  les 
ananas  les  plus  gros  et  les  plus  mûrs  sans  courir  le  risque  de  sè  bles¬ 
ser  avec  les  dards  des  arbustes  épineux  dont  ils  étaient  entourés. 

Pendant  qu’ils  étaient  ainsi  occupés,  j’avais  fait  une  autre  découverte: 
parmi  les  tiges  épineuses  des  cactus  et  des  aloès,  je  remarquai  une 
grande  plante  dont  les  larges  feuilles  se  terminaient  en  pointe,  et  qu’à 
son  port,  ainsi  qu’à  d’autres  indices,  je  reconnus  pour  être  le  karatas, 
plante  précieuse  dont  les  feuilles  fournissent  du  fil,  la  tige  deramadoU, 
et  qui,  bi’oyée  et  jetée  dans  l’eau,  sert  d’appât  au  poisson  et  reh- 
gourdit  de  manière  qu’on  peut  le  prendre  à  la  main.  «  Mes  enfants, 
m’écriai-je,  voici  qui  vaut  mienx  encore  que  vos  ananas  !  Regardez 
cette  belle  plante  :  voyez  quelles  belles  fleurs  rouges!  ses  feuilles  res¬ 
semblent  à  celles  de  l’ananas  ;  mais  combien  elle  lui  est  préférable  par 
son  utilité! 

Pa[ja,  quand  elle  parlera  du  fruit,  nous  l’examinerons  !  ;  s’écrie- 
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rént  les  petits  gloutons,  tout  entiers  au  plaisir  de  manger  leurs  ananas; 
pour  le  moment  nous  ne  connaissons  rien  de  meilleur  que  celui-ci; 

-r^  Ahî  petits  gourmands!  vous  voilà  bien  comme  le  commun  des 
hommes;  vous  ne  savez  juger  les  choses  que  sur  les  apparences,  je  vais 
vous  convainci’e  par  vos  yeux  de  rutilité  de  celle  planle.  Dis-moi,  Er¬ 
nest,  comment alluraerais-tu  du  feu  si  lu  n’avais  pas  de  pierre  à  fusil? 

—  Oh!  je  ferais  comme  les  sauvages,  je  frollerais  deux  morceaux  de 
bois  l’un  contre  raulrè  jusqu’à  ce  qu’ils  s’allumassent. 

—  Moyen  un  peu  long,  et  dont  tq  n’as  pas  encore  essayé  refficacilé; 
de  plus,  il  faut  pour  cela  certaine  qualité  de  bois  qui  ne  se  trouve  pas 
partout,  au  lieu  qu’avec  ma  plante,  que  vous  méprisez  tant,  j’aurai  du 
feu  en  un  moinenl;  vous  allez  voir.  » 

Je  rompis  alors  une  des  fortes  liges  du  baratas  ;  elle  était  creuse.  J’en 
ôtai  la  moelle,  et,  ayant  frappé  au-dessus  deux  cailloux  ensemble,  il 
en  jaillit  des  étincelles,  et  la  paille  prit  feu  à  l’instant  même.  Mes  fils 
furent  émerveillés  ;  je  leur  dis  ensuite  les  autres  propriétés  de  celte 
planle,  et  ma  femme  surtout  apprit  avec  grand  plaisir  qu’on  pourrait 
en  tirer  du  fil.  «  Quel  bonheur  pour  nous,  mon  cher  ami,  me  dit-elle 
toute  ravie,  que  tu  sois  aussi  instruit,  et  que  tu  aies  lu  avec  attention! 
Dans  notre  ignorance,  nous  aurions  tous  passé  à  côté  de  ce  trésor  sans 
en  soupçonner  la  valeur. 

— -  Vous  aviez  bien  raison,  mon  père,  le  karalas  l’emporle  de  beau¬ 
coup  sur  l’ananas  ;  mais  à  quoi  peuvent  servir,  je  vous  prie,  toutes  ces 
autres  plantes  armées  de  longs  dards  et  d’aiguilles,  si  ce  n’est  à  estro¬ 
pier  les  gens? 

—  Tu  juges  encore  en  étourdi,  mon  cher  Frédéric;  chacun  de  ces 
végétaux  a  son  utilité  ;  les  uns  renferment  des  sucs  ou  des  résines  dont 
la  médecine  fait  un  usage  journalier,  les  autres  servent  aux  arts  et  à 
l’industrie.  Le  nopal  ou  raquette,  par  exemple,  est  un  arbuste  des  plus 
intéressants.  Il  croît  partout  dans  les  terrains  les  plus  arides;  il  sert 
de  clôture  aux  champs,  aux  habitations  ;  son  fruit,  qui  est  une  espèce 
de  figue,  est,  dit-on,  très-sain  et  très-rafraîchissant.  » 

A  peine  avais-je  prononcé  ces  derniers  mots  que  Rudly,  entraîné  par 
la  gourmandise,  courut  aussitôt  pour  cueillir  les  figues  dont  je  venais 
de  faire  l’éloge;  mais  l’imprudent  ne  remarqua  point  qu’elles  étaient, 
ainsi  que  toute  la  plante,  couvertes  de  milliers  de  petites  épines  plus 
fines  que  les  plus  fines  aiguilles,  qui  lui  piquèrent  cruellement  les 
doigts.  Il  revint  à  moi  en  pleurant,  frappant  du  pied,  secouant  ses  pau- 
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vres  mains.  On  se  moqua  un  peii  de  sa  précipitation  gourmande,  et, 
quand  je  l’eus  délivre  de  ces  petits  dards^  je  lui  appris  à  ouvrir  ce 
fruit  avec  les  précautions  convenables  :  à  l’aide  de  mon  couteau,  je 
fendis  la  peau  de  la  6gue,  et,  de  la  pointe,  en  tenant  le  fruit  fiché  sur 
une  petite  baguette,  j’écartai  l’enveloppe  épineuse,  et  le  contenu  suc^ 
culent  et  d’une  couleur  vermeille  se  trouva  excellent.  Chacun  aussitôt, 
se  mit  à  en  préparer  d’autres  de  la  .même  manière,  et  ce  fut  un  nou¬ 
veau  régal  pour  ma  petite  troupe.  Pendant  ce  temps,  je  vis  Ernest  qui 
examinait  une  de  ces  figues  avec  une  attention  toute  particulière.  «  Oh! 
mon  papa,  quellechose  singulière  !  voyez  donc  ces  petits  insectes  rouges 
dont  ce  fruit  est  couvert  :  j’ai  beau  le  secouer,  je  ne  puis  les  faire  tom¬ 
ber  ;  ne  serait-ce  pas  la  cochenille?  »  En  effet,  je  reconnus  le  précieux 

(î 

insecte,  dont  j’expliquai  à  mes  fils  la  nature  et  l’emploi.  «  C’est  avec  cet 
insecte,  leur  dis-je,  que  se  fait  la  belle  et  riche  couleur  appelé  Vécar- 
late;  on  la  recueille  en  Amérique,  et  les  Européens  la  payent  au  poids 
de  l’or.  » 

Nos  enfants,  rendus  attentifs  par  tout  ce  qui  précède,  me  firent  en¬ 
core  une  foule  de  questions  sur  toutes  les  plantes  que  nous  rencon¬ 
trions  ;  il  n’en  était  pas  une  dont  ils  ne  voulussent  connaître  futilité  ou 
les  propriétés.  «  Mes  chers  amis,  leur  dis-je,  il  n’y  a  que  Dieu  qui  sache 
dans  quel  but  il  a  créé  tant  de  choses  qui  nous  semblent  bonnes,  mau¬ 
vaises  ou  inutiles.  Ce  que  nous  en  avons  pu  découvrir  par  l’expérience 
et  l’étude  n’en  est  encore  qu’une  bien  faible  partie:  mais  il  est  raison¬ 
nable  de  croire  que  rien  n’est  tombé  des  mains  du  Créateur  sans  raison 
suffisante,  et  qu’il  n’a  donné  fêtre  ni  à  une  plante  ni  à  un  animal  sans 
lui  assigner  en  même  temps  une  fonction  nécessaire  dans  l’ordre  admi¬ 
rable  delà  création,  » 

Tout  en  discourant  ainsi  sur  les  merveilles  de  la  nature  et  sur  la  né¬ 
cessité  d’augmenter  ses  connaissances  par  l’observation  et  la  réflexion, 
nous  arrivâmes  au  ruisseau  du  Chacal  ;  nous  le  traversâmes  en  nous 
aidant  des  larges  pierres  dont  il  était  parsemé,  parce  que  notre  pont 
était  beaucoup  plus  loin,  et  nous  arrivâmes  à  Zeltheim.  Tout  s’y  trou¬ 
vait  dans  le  même  ordre,  et  chacun  s’occupa  aussitôt  de  faire  ses  pro¬ 
visions.  Frédéric  courut  aux  munitions.  Jedéfonçai  le  tonneau  debeurre, 
ma  femme  et  le  petit  Frilz  en  emplirent  le  seau  de  ler-blanc.  Ernest  et 
Rudly  étaient  allés  dans  la  baie  pour  tâcher  d’attraper  les  oies  et  les 
canards;  mais,  ces  volatiles  abandonnés  à  eux-mêmes  étanl  devenus 
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un  peu  sauvages,  les  petits  garçons  auraient  eu  grand’peine  à  s’en 
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emparer  si  Ernest  n’eût  imaginé  un  piège  pour  y  parvenir  :  il  coupa  de 
petits  morceaux  de  fromage  qu’il  attacha  à  de  longues  ficelles  dont  son 
frère  et  lui  tenaient  l’autre  bout,  et  jeta  cet  appât  sur  l’eau.  Aussitôt 
que  les  oisons  et  les  canards  virent  le  fromage,  ils  se  jetèrent  dessus  et 
avalèrent  gloutonnement  le  morceau  et  la  ficelle  qui  le  retenait.  Les 
deux  garçons  la  tirèrent  alors  à  eux,  et  amenèrent  ainsi  à  bord  les 


oisons  rebelles,  qui  furent  aussitôt  liés  par  les  pattes  et  mis  hors  d’état 
de  s’enfuir.  Je  ne  pus  m’empêcher  de  trouver  l’invention  fort  divertis¬ 
sante,  quoiqu’il  fallût  user  de  précaution  pour  retirer  la  ficelle  de  l’œso- 
pliage  de  ces  gloutons  :  on  la  coupa  tout  près  du  bec;  de  cette  manière, 
on  ne  risqua  point  de  les  incommoder.  Nous  finies  également  une  nou¬ 
velle  provision  de  sel,  et,  comme  nos  sacoches  contenaient  déjà  des 
pommes  de  terre,  on  plaça  la  plus  lourde  sur  le  dos  de  Turc,  que  l’on 
débarrassa  de  son  armure.  Nous  attachâmes  les  deux  oies  et  les  deux 
canards,  malgré  leurs  cris,  sur  nos  gibecières  ;  je  me  chargeai  en  outre 
du  seau  plein  de  beurre,  trop  pesant  pour  ma  femme;  et,  après  avoir 
remis  toutes  choses  en  place  et  avoir  fermé  l’entrée  de  notre  tente,  nous 
nous  remîmes  en  marche  dans  un  équipage  encore  plus  burlesque  que 
la  dernière  fois.  Les  oiseaux  aquatiques,  arrachés  à  leurs  nids  de  ro¬ 
seaux,  faisaient  de  bruyants  et  discordants  adieux  à  la  baie  de  Zeltheim  ; 
la  vôix  grave  de  nos  dogues  y  répondait,  et  nos  éclats  de  rire  s’y  mê¬ 
laient  de  temps  en  temps.  Tout  cela  formait  un  joyeux  tumulte  qui  dura 
tout  le  long  de  la  route  et  nous  fit  trouver  nos  fardeaux  moins  pesants. 
Nous  reprîmes  le  chemin  de  Falkenhorstpar  le  pont  de  Famille,  et  nous 
ne  tardâmes  pas  à  arriver  au  gîte. 

Ma  femme  alluma  aussitôt  du  feu  et  prépara  les  pommes  de  terre 
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pour  notre  souper  ;  ensuite  êllè  àllâ  traire  là  vache  et  lèé  chèvi’ës.  Peu- 
dant  ce  temps,  j’avais  rnis  lès  volatiles  én  liberté  ét  les  à  vais  établis 
sur  les  bords  de  notre  ruisseau,  après  avoir  pris  la  précaution  de  leur 
couper  les  grandes  plumes  des  ailes  pour  les  empêcher  de  s’envoler. 
Bientôt  nous  rassemblâmes  tout  ce  que  nous  avions  d’usteiîsiles  de 
table  ;  un  grand  plat  de  pommes  de  terre  servi  tout  fumant,  une  ter 
rine  de  lait,  du  beurre  salé  et  du  fromage  firent  les  frais  de  ce  repas, 
que  la  fatigue  et  la  bonne  humeur  nous  firent  trouver  délicieux. 

Nous  fimes  ensuite  la  prière  du  soir,  dans  laquelle  nous  n’oubliâmes 
point  de  remercier  Dieu  pour  les  nouveaux  bienfaits  que  nous  tenions 
de  sa  bonté,  et  nous  allâmes  chercher  dans  notre  tente  de  feuillage  le 
epos  de  la  nuit. 
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'avais  remarqué  la  veille,  sur  les  bords  de  la  mer,  [des 
V  pièces  de  bois  courbées,  débris  de  quelque  chaloupe, 
'  semblaient  propres  à  la  construction  d’un 

r  ■  traîneau  que  je  voulais  faire  pour  amener  de  Zellheiin 
à  Falkenliorst  nos  tonnes,  nos  caisses  de  provisions,  qu’à  l’aide  de 
nos  faibles  bras,  ni  même  avec  le  secours  de  notre  âne,  on  n’aurait 
pu  y  transporter.  Dès  le  malin  je  me  levai  sans  bruit,  et,  ayant  éveillé 
Ernest,  que  je  voulais  emmener  avec  moi,  d’abord  pour  accoutumer 
cet  enfant  naturellement  un  peu  paresseux  à  vaincre  le  sommeil,  en¬ 
suite  parce  que  Frédéric  me  semblait  plus  propre  à  défendre  la  famille 
pendant  mon  absence,  nous  descendîmes  tout  doucement  de  l’arbre  ; 
et,  laissant  tous  les  autres  encore  plongés  dans  le  sommeil,  nous  déta¬ 
châmes  le  baudet  de  son  râtelier,  et  nous  nous  mîmes  gaiement  en  roule. 
Nous  arrivâmes  en  peu  de  temps  au  bord  de  la  mer,  but  de  notre  expédi- 
tionmatinale.  Je  n’eus  pas  de  peine  à  trouver  parmi  les  débris  amoncelés 
sur  le  sable  ceux  qui  étaient  propres  à  mon  projet;  nous  les  li  âmes  ensem¬ 
ble  avec  des  cordes  dont  nousnousétions  munis  pour  cela,  etnous  atte¬ 


lâmes  notre  âne  à  ce  fardeau,  que  le  brave  animal  se  mit  à  (raîner  avec 
beaucoup  de  complaisance.  Pour  compléter  le  chargement,  nousplaçâmes 
au  milieu  une  caisse  quenous  avions  trouvée  échouée  sur  le  sable,  etnous 
reprîmes  le  chemin  de  Falkenliorst,  mon  fils  conduisant  le  baudet  par  la 
bride,  etmoi  aidant  àla  marche  en  soulevant  avec  un  levier  letrain  debois 
quand  il  se  rencontrait  quelques  pierres  ou  quelque  accident  de  terra  in. 
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En  arrivant  âu  logis,  ma  femme  me  fit  quelques  reprochés  sur  mon 
départ  clandestin  ;  mais,  en  voyant  le  résultat  de  notre  voyage,  et  l’es¬ 
poir  surtout  d’avoir  bientôt  un  traîneau  qui  lui  apporterait  tout  ce  dont 
manquait  encore  notre  nouvel  établissement,  elle  s’apaisa  ;  j’ouvris 
alors  la  caisse  que  nous  avions  trouvée  :  elle  ne  contenait  rien  que  des 
habits  de  matelots  et  quelque  peu  de  linge  tout  pénétré  d’eau  de  mer; 
mais  ces  objets  firent  grand  plaisir  à  ma  femme,  qui  prévoyait  l’instant 
où  nous  aurions  besoin  de  renouveler  nos  vêtements. 

Pendant  mon  absence,  mes  deux  fils,  Frédéric  et  Rudly,  avaient  fait 
la  chasse  aux  ortolans  ;  mais,  moins  adroits  ou  moins  heureux  que 
leur  frère,  ils  n’avaient  pas  aba  Itu  trois  ou  quatre  douzaines  d’oiseaux, 
et  ils  avaient  consommé  une  quantité  considérable  de  poudrée  Je  leur 
fis  à  ce  sujet  l’observation  qu’une  telle  prodigalité  était  fort  impru¬ 
dente  dans  notre  situation,  puisque  nous  ne  pourrions  renouveler  ces 
munitions,  qui  devaient  servir  plus  encore  à  notre  défense  qu’à 
nous  procurer  du  gibier.  Pour  y  suppléer,  je  leur  appris  à  faire  dés  col¬ 
lets  et  d’autres  lacs  pour  prendre  les  oiseaux  au  piège,  et  les  fils  que 
nous  avions  tirés  la  veille  de  notre  nouvelle  conquête,  le  Uaratas,  nous 
servirent  merveilleusement  à  cet  usage.  Chacun  se  mit  aussitôt  en  hè- 
sogne,  et,  tandis  que  ma  femme  et  les  deux  plus  jeunes  de  mes  fils 
étaient  occupés  à  cette  besogne,  je  m’occupai,  avec  les  deux  autres,  de 
la  construction  de  mon  traîneau .  Nous  interrompîmes  ces  divers  tra- 
vaux  pour  prendre  notre  repas,  lequel  se  composait  des  oiseaux  tués  le 
malin,  d’une  bonne  soupe  au  lait,  et  d’un  fromage  blanc  que  ma  femme 
nous  avait  préparé,  ce  qui  fut  un  grand  régal  pour  la  famille. 

Après  le  dîner,  Rudly,  étant  monté  sur  notre  arbre  pour  y  placer 
les  lacets  qu’il  venait  de  confectionner,  en  redescendit  peu  de  temps 
après  et  m’apporta  l’heureuse  nouvelle  que  les  pigeons,  quiisèrriblaienf 
avoir  adopté  cet  arbre  pour  colombier,  commençaient  à  établir  des 
nids  sur  les  branches,  et  que  certainement  ils  allaient  faire  dês  pétifs": 

«  Je  n’ai  pas  voulu  y  tendre  nies  collets,  ajouta  Rudly,  parce  que  les 
pauvres  colombes  pourraient  bien  venir  s’y  prendre  ;  si  vous  vouleZj 
papa,  nous  tirerons  quelques  coups  de  fusil  là-haut  pour  en  éloigner 
les  autres  oiseaux,  et  nous  tendrons  nos  filets  ailleurs.  »  ■ 

J’approuvai  les  réflexions  de  Rudly,  en  ajoutant  que  pourtant,  inêniè 
pour  écarter  les  ennemis  de  ses  pigeons,  il  ne  faudrait  pas  prodiguer 
la  poudre. 

«Mais,  papa,  ditaloi’s  le  petit  Fritz,  est-ce  que  vous  ne  féi'iez  pas  bien , 
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d’en  seiner  tout  un  champ,  comme  celui  des  pommes  de  teiTc?  alors 
Ti’ous  ne  craindriez  plus  d’en  manquer.  » 

Cette  naïveté  fut  accueillie  par  de  grands  éclats  de  rire,  qui  décon¬ 
certèrent  un  peu  le  pauvre  petit,  qui  croyait  avoir  trouvé  un  excellent 
moyen  de  nous  tirer  d’embarras. 

«  Tu  ne  sais  donc  pas,  petit,  dit  Ernest,  que  la  poudre  n’est  pas  une 
graine,  pt  qu’elle  ne  se  sème  point  ? 


-r-  Comment  veux-tu  qu’il  le  sache!  lui  dis  je  ;  mais  toi-même  pour¬ 
rais-tu  dire  ce  que  c’est  que  la  poudre  ? 

-T-  Je  sais  qu’elle  se  fabinque  :  comment,  je  ne  puis  le  dire  positive¬ 
ment;  je  pense  que  c’est  un  composé  de  charbon,  parce  qu’elle  est 
noire,  et  de  soufre,  parce  qu’en  brûlant  elle  en  a  l’odeur. 

—  Ajoute  du  salpêtre,  qui  en  est  la  base  :  ce  dernier,  comlnné  avec 
du  charbon  réduit  en  poudre,  s’enflamme  facilement  et  dégage  d’une 
manière  extraordinaire  et  rapide  l’air  qu’il  contenait;  le  soufre,  qui 
sert  à  lier  le  tout,  concourt  également  à  cet  effet.  »  Cette  solution  me 
conduisit  à  expliquer  à  mes  üls,  tant  bien  que  mal,  la  théorie  de  la 
combustion,  ou  du  moins  à  leur  en  donner  des  notions  assez  simples 
pour  être  comprises  par  eux. 

A  la  fin  de  cette  journée,  mon  traineau  fut  terminé  :  deux  pièces  de 
bois  courbées  et  liées  entre  elles  par  quatre  traverses  suffirent  à  sa 


construction  ;  la  partie  antérieure  présentait  comme  des  espèces  de 
corpes,  et  celle  de  derrière,  également  relevée,  devait  empêcher  de 
rouler  les  tonnes  et  autres  objets  qu’on  placerait  sur  le  traineau  ;  j’atla- 
chdi  des  cordes  à  ces  deux  bois  pour  servir  de  traits  à  la  vache  et  à  l’âne, 
que  je  me  proposais  d’y  atteler. 

Quand  je  quittai  mon  travail,  je  trouvai  mon  inonde  occupé  à  plumer 


■V 


126  LE  ROBINSON  SUISSE. 

une  quantité  d’orlolaiis  |k’is  auk  lacets  dans  la  journée  :  je  Wàihai  d’a- 
lîord  une  telle  prodigalité;  mais  ma  Te  mine  me  calma  en  me  disant 
qu’elle  préparait  ces  oiseaux  pour  les  consei’ver,  d’àprès  mes  indica¬ 
tions,  dans  du  beurre,  qüaiid  ils  auraient  subi  une  première  ciiisson. 
«  Et  maintenant,  ajouta-t-elle,  que,  grâce  à  toi,  nous  avons  un  éioYèn 
de  transport,  il  faut  que  vous  alliez  me  chercher  le  reste  de  notre  tonne 
de  beurre  au  magasin.  Ernest  m’a  dit  que  l’ortolan  était  un  oiseau  de 
passage,  il  faut  donc  profiter  du  moment  où  les  ortolans  abondent  pour 
en  faire  une  provision  que  nous  trouverons  plus  tard  avec  plaisir.  » 

11  n’y  avait  rien  à  répliquer,  et  il  fut  résolu  que  le  lendemain,  de 
bonne  heure,  nous  irions  à  Zeltheim.  En  attendant,  nous  fîmes uft  sou¬ 
per  délicieux  dont  ces  gras  oiseaux  firent  les  frais,  et,  après  avoir 
établi,  autant  que  possible,  l’ordre  et  l’arrangement  autour  dé  nous, 
nous  allâmes  nous  livrer  au  repos. 

Au  point  du  jour,  nous  étions  debout  et  prêts  à  partir  ;  Ernest  fut 
encore  mon  compagnon,  et  Frédéric  demeura  pour  protéger  le  réste 
de  la  famille.  Au  moment  du  départ,  mon  fils  aîné  nous  donna  à  elia- 
cun  une  ceinture  en  peau  de  margai  contenant,  outre  le  coüMü  de 
chasse,  un  couvert  complet  et  un  anneau  pour  y  passer  une  petite 
hache  ;  je  trouvai  la  chose  fort  ingénieusement  imaginée, 'et  nous-re- 
çùmes  le  présent  avec  un  plaisir  qui  parut  payer  Frédéric  de  sa  peine. 
Enfin,  nous  attelâmes  la  vache  et  Fâne  au  traîneau  ;  nous  prîmes  cha" 
cun  une  tige  flexible  de  bambou  en  guise  de  fouet,  nous  comraàn^ 
dames  à  Billy  de  nous  suivre.  Turc  devant  rester  au  logis,  et  nous 
partîmes  pour  notre  expédition. 

Nous  primes  cette  fois  par  le  bord  de  la  mer,  où  notre  traîneap  pou¬ 
vait  glisser  plus  facilement  sur  le  sable  que  dans  les  hautes  herbes, 
et  nous  arrivâmes  en  peu  de  temps  au  pont  de  Famille,  et  de  là  à  Zel¬ 
theim.  Après  avoir  dételé  nos  bêtes,  nous  procédâmes  au  chargeinent 
du  traîneau.  Nous  y  plaçâmes  la  tonne  de  beurre,  devenue  moins  lourde 
par  les  profondes  excavations  qu’on  y  avait  déjà  faites,  la  provision  de 
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fromage  et  de  biscuits,  tout  le  reste  de  nos  outils,  de  la  poudre,  du 
plomb,  et  la  cotte  d’armes  de  peau  de  hérisson  que  nous  y  avions  lais¬ 
sée  ;  enfin,  nous  entassâmes  sur  notre  traîneau  tout  ce  qui  îioüs  parut 
être  de  quelque  utilité. 

Pendant  que  celte  besogne  nous  occupait  tous  deiix,  iios  bêtes  de  trait 
s'ôtaient  écartées,  et,  guidées  par  l’instinct,  elles  avaient  quitté  le  lieu 
aride  où  nous  nous  trouvions  :  l’âne  et  la  vache  avaient  passé  le  pont  de 
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Faimlle  pouf  aller  pâturer  à  l’aise  dans  l’herbe  touffue  qui  tapissait 
l’autre  côté  du  ruisseau  :  j’envoyai  Ernest  et  Billy  à  leur  poursuite; 
en  attendant,  je  cherchai  sur  le  bord  de  la  baie  une  place  commode 
pour  me  baigner  ;  je  ne  tardai  pas  à  trouver  un  endroit  où,  les  eaux  s’a¬ 
vançant  entre  les  rochers,  ces  derniers  formaient  comme  autant  de  ca¬ 
binets  de  bain  ;  j’attendis  que  mon  fils  eût  ramené  les  fugitifs,  et,  en  le 
voyant  reparaître,  je  lui  criai  de  loin  de  les  attacher  à  un  pieu  auprès 
delà  tente  et  de  venir  me  joindre;  au  lieu  de  cela,  je  le  vis  accourir 
tout  joyeux  vers  moi.  a  Mais,  mon  enfant,  lui  dis-je,  tes  bêtes  vont  re¬ 
tourner  dans  le  pré  ;  si  tu  ne  les  attaches,  comment  les  rattraperons- 
nous? 

~  Oh!  je  les  en  défie  bien  !  me  répondit-il;  j’ai  ôté  les  premières 
planches  du  pont  :  de  cette  façon,  elles  ne  pourront  plus  s’écarter.  » 

Je  louai  fort  l’invention,  qui  nous  mettait  en  sécurité  à  leur  sujet  et 
qui  nous  permettait  de  prendre  notre  bain  tout  à  notre  aise.  Ernest  en 
sortit  le  premier  ;  je  lui  avais  dit  de  prendre  les  sacoches  de  notre  âne 
et  d’aller  les  remplir  de  sel,  dont  je  voulais  aussi  rapporter  une  bonne 
provision;  en  effet,  il  se  rendit  au  rocher  au  pied  duquel  il  en  avait  déjà 
ramassé.  11  y  avait  quelque  temps  qu’il  s’était  éloigné  et  j’achevais  de 
m’habiller,  quand  j’entendis  la  voix  démon  fils  qui  m’appelait  à  son 
aide.  «  Papa,  venez  vite!  un  poisson  énorme,  je  n’en  suis  plus  maître, 
il  va  briser  ma  ligne!...  »  Je  courus  de  ce  coté,  et  je  trouvai  mon  fils 
qui,  après  avoir  rempli  ses  sacoches  de  set,  avait  jeté  sa  ligne  à  l’ex¬ 
trémité  de  la  pointe  de  terre  qui  s’avançait  dans  les  eaux  du  ruisseau  ; 
le  pauvre  garçon,  couché  à  plat  ventre,  les  bras  tendus,  retenait  de 
toutes  ses  forces  un  gros  poisson  pris  à  l’hameçon,  et  dont  les  violentes 

tf 

secousses  menaçaient  d’entraîner  le  pêcheur  dans  le  courant.  Je  pris 
aussitôt  la  ligne  d’une  main  ferme,  et,  ayant  un  peu  relâché  le  poisson 
pourFainener  plus  sûrement  à  moi ,  je  le  tirai  vers  une  plage  d’eau  d’où , 
une  fois  entré,  il  ne  put  plus  ressortir  :  c’était  un  saumon  d’au  moins 
quinze  livres.  Nous  le  tuâmes  d’un  coup  de  hache  sur  la  tête,  «  Voilà  une 
excellente  chose  à  rapporter  à  notre  ménagère,  dis-je,  tout  enchanté 
de  celte  capture,  et  je  te  sais  bien  bon  gré,  mon  cher  fils,  d’avoir  songé 
à  prendre  ta  ligne.  »  Ernest,  encouragé  par  cet  éloge,  me  raconta  alors 
comment  cette  idée  lui  était  venue  la  dernière  fois  en  voyant  cet  en¬ 
droit  fourmiller  de  poissons,  et  me  montra  ensuite  une  douzaine  de 
petits  poissons  qu’il  avait  pris  avant  que  le  saumon  mordît  à  l’hameçon. 
Pour  rapporter  notre  pêche  en  bon  état  à  Imlkenhorst,  je  vidai  tous 
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ces  p.bissons  0I  lés  froltsii  dé  s6]L',;GaT  Is  cliéiéiiiP:  éléit  très-grandéé  Nous 
plaçâmes  le  tout  .dàiis  ubG . caisse  sur  notre  traïUeaU  ;  ét,  après  avoir  at¬ 
telé  nos  animaux,  bien  reposes,  nous  reprîmes  la  rout^  deFalkenhorsl. 

A  moitié  chemin  à  peu  près  et  en  côtoyant  les  gi’andés  herbes,  ! 
nous  quitta,  et  ses  aboiements  firent  partir,  à  quelque  dislance  de  nous, 
un  animal  singulier  qui  semblait  plutôt  sauter  que  courir.  Quelque 
promptitude  que  j’eusse  mise  à  armer  mon  fusil,  l’allure  irrégulière 
de  la  bête  déconcerta  la  justesse  de  mon  œil  ;  je  fis  feu  et  manquai  mon 
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but.  Ernest,  qui  avait  eu  le  temps  de  se  préparer,  visa  à  son  tour, et  fût 
plus  heureux  que  moi,  car  il  abattit  l’animal  au  moment  où  celui-ci 
allait  s’enfoncer  de  nouveau  dans  les  grandes  herbes.  Nous  courûmes 
avec  empressement  sur  la  place,  et  nous  trouvâmes  là  un  gibier  d’une 
étrange  structure.  C’était  un  animal  de  la  grosseur  d’une  brebis;  il 
avait  la  tête  et  la  fourrure  d’un  rat,  des  oreilles  plus  grandes  que  celles 
du  lièvre,  une  poche  sous  le  vcnli’C  commele  sarigue,  la  queue  grosse,, 


ronde  et  forte  comme  celle  du  tigre •;  les  jambes  de  devant,  armées 
d’ongles  très-forts,  étaient  courtes  et  coniine  si  elles  n’eusseilt  pas  ac^ 
quis  tout  leur  développement  ;  enfin,  celles  de  derrière,  comme  des 
échasses  et  de  la  plus  singulière,  conformation.  Nous  ne  pûmes  d’abord 
deviner  à  quel  genre  appartenait  cet  animal  :  mais  Esnest,  tout  fier  de 
son  heureuse  adresse,  songeait  alors  moins  à  la  science  qu’au  plaisq 
d’avoir  abattu  ce  beau  gibiei*.  «  Oh  !  que  je  suis  coulent!  quelle  belle 
classe!  comme  mes  frères  vont  être  étonnés!  que  va  dire  maman*?  «  cl 
mille  autres  exclamations  témoignant  dé  sa  joie.  Pourtant  nous  procé¬ 
dâmes  ensuite  méthodiquement  pour  reconnaître  [l’animal  ;  nous  exa- 
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minâmes  la  forme  de  ses  dents,  celle  de  ses  pattes.  «  11  lient  ,  par  les 
premières  à  la  famille  des  rongeurs,  à  celle  des  sauteurs  par  les  der¬ 
nières,  et,  par  la  poche  qu’il  a  sous  le  ventre,  à  celle  des  sarigues,  » 
observa  Ernest,  Ce  mol  sauteur  me  mit  sur  la  voie.  «  Ce  doit  être,  dis-je 
alors,  cet  animal  de  la  Nouvelle-Hollande  appelé  le  kanguroo  ;  il  n’est 
pas  étonnant  que  nous  n’ayons  pu  le  classer  au  premier  aspect,  car  il 
est  peu  connu  encore  ;  mais  il  faut  que  celui-ci  soit  d’une  espèce  bien 


plus  grande  que  celle  dont  parle  le  capitaine  Cook,  que  ce  célèbre 
navigateur  n’a  rencontrée  qu’à  la  Nouvelle-Hollande. 

,  Va  pour  le  kanguroo  !  s’écria  Ernest  ;  mais,  papa,  il  faut  prendre 
garde  de  gâter  la  peau  :  nous  en  tirerons  une  belle  fourrure  pour  met¬ 
tre  sous  les  pieds  de  maman!  » 

En  conséquence,  nous  liâmes  notre  bêle  par  les  quatre  pattes,  et 
ayant  passé  un  bâton  à  travers,  nous  la  portâmes,  avec  beaucoup  de 
peine,  il  est  vrai,  jusque  sur  notre  traîneau,  après  avoir  pris  la  précau¬ 
tion  de  vider  l’animal  et  d’en  saler  l’intérieur,  pour  le  conserver  intact 
jusqu’à  notre  arrivée.  Ce  surcroît  à  la  charge  du  traîneau  ne  parut  pas 
d’abord  du  goût  de  notre  attelage  ,  mais,  quelques  poignées  d’iierbe 


fraîche  et  parsemée  de  sel  lui  ayant  rendu  un  peu  de  courage,  il  se  mit 

en  marche  avec  tant  d’ardeur  que  nous  arrivâmes  en  peu  de  temps  à 
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Falkenhorst. 

Ma  femme  avait  employé  le  temps  de  notre  absence  à  laver  le  linge 
elles  habits  de  ses  enfants  :  elle  avait  trouvé  pour  les  remplacer  les 
vêtements  de  matelots  dont  était  remplie  la  caisse  que  je  lui  avais  ap, 
portée  quelques  jours  .auparavant  :  et,  quoique  ces  habits  ne  fussent 
guère  en  rapport  avec  l’âge  et  la  taille  de  ses  fils,  cependant  elle  avait 
préféré  les  voir  s’affubler  d’une  manière  un  peu  ridicule  à  l’inconvé¬ 


nient  de  les  laisser  aller  tout  nus.  Nous  fûmes  accueillis  à  notre  arrivée 
par  des  cris  de  joie  auxquels  nous  répondîmes  par  de  grands  éclats  de 
rire.  La  vue  de  nos  petits  bambins  ainsi  accoutrés  nous  parut  grotes¬ 
que;  quand  nous  en  connûmes  la  raison,  nos  ris  cessèrent  et  nous 
commençâmes  à  étaler  toutes  les  richesses  que  nous  rapportions  de 
notre  excursion.  Le  beurre,  les  provisions,  et  surtout  le  poisson,  en¬ 
chantèrent  ma  femme  ;  la  vue  de  l’animal  étrange  attirait  l’admiration 
de  tous.  Cependant  un  peu  de  jalousie  semblait  percer  dans  les  compli¬ 
ments  que  Frédéric  faisait  à  Ernest  sur  son  adresse  ;  toutefois  il  fut  as¬ 
sez  maître  de  lui  pour  n’en  rien  laisser  paraître  à  d’autres  yeux  moins 
clairvoyants,  que  ceux  d’un  père  ;  il  félicita  Ernest  d’assez  bonne  grâce, 
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mais  il  ne  put  éJempêcher  de  me  deinapder  la^  faveur  de  m-aeeompà;^ 

gner  à  son  tour  lors?  de  mà; première, expédition.  >  :  . 

«  De  tout  mon  cœur,  lui  dis-je^  cirer,  quand  ;  çe  ne  serait  que 
pour  te  récompenser  d^avoiir  su  vaincre  un  mauvais  sentiment  visTà’^vis 
de  ton  frère.  J’ai  tout  vu,  et  je  te  tiens  compte  de.  tes  iefforts,  Clepenr 
dant  je  dois  te  faire  observer,  qu-en  te  laissant  ici  pour  protéger 
ta  mère  et  les  j eunes  frères  je  te  donne  .  une  marque  de  confiance 
qui  t’honore  :  un  noble  cœur  trouve  dans  raccomplissement  <  de  son 
devoir  la  joie  la  plus  pure,  et  il  sait  lui  sacrifier  tous  ses  penchants.  Je  lé 
loue  donc,  mon  cher  Frédéric,  d’avoir  su  résister  à  ton.entraîhement 
pour  la  chasse  et  d’être  resté  fidèlement  au  poste  où  je  l’avâis  placé  ; 
demain,  tu  viendras  avec  moi  ;  mais  notre  expédition  sera  plus  imporr 
tante,  car,  ajoutai-je  plus  bas,  parce  que  je  ne  voulais  pas  que  ma 
femme  m’entendît,  je  médite  une  course  au  vaisseau,  et  j’ai  besoin  de 
toi  pour  cela.  »  .  ;  . 

Cette  promesse  ramena  la  sérénité  sur  le  front  de  Frédéric;  nous 
procédâmes  ensuite  à  l’arrangement  de  tout  ce  que  nous  avions  apporté;, 
nous  replaçâmes  nos  bêtes  dans  leurs  étables,  on  leur  distribua  du  sel 

J 

et  de  l’herbe  fraîche,  ce  qui  fut  pour  toutes  un  grand  régal;  ma  femme 
prépara  une  partie  du  poisson  pour  notre  dîner,  le  reste  fut  salé  et  mis 
en  réserve.  Après  le  dîner,  je  m’occupai  à  dépouiller  le  kanguroo;  mais 
cette  besogne  ne  put  être  achevée  le  jour  même.  Je  suspendis  l’animal 
au  frais,  et  remis  au  lendemain  pour  en  préparer  les  chairs  au  moyen 
du  sel  et  de  la  fumée.  Le  soir  arriva  :  un  excellent  souper,  composé  de 
pommes  de  terre,  de  poissons  et  d’ortolans  cuits  dans  leur  graisse, 
nous  réunit  autour  de  la  grande  table,  et,  après  avoir  rendu  grâce  à 
Dieu  pour  les  bienfaits  que  nous  en  avions  encore  reçus  dans  cette  jour^ 
née,  nous  remontâmes  tous,  le  cœur  joyeux,  dans  notre  lit  de  verdure, 
où  nous  ne  tardâmes  pas  à  goûter  un  doux  et  profond  sommeiL  ^ 

Au  premier  chant  du  coq  je  quittai  mon  hamac,  et,  avant  d’éveiller 
les  enfants,' je  descendis,  un  peu  inquiet,  en  songeant  que  le  kanguroo, 
attaché  à  une  branche  d’arbre,  pourrait  bien  donner  à  nos  chiens  rem 
vie  d’en  goûter  avant  nous.  Je  ne  m’étais  point  Irompé  :  en  approchant,' 
le  grognement  de  nos  deux  camarades  me  fit  connaître'  qü’il's  éiaîenl 
déjà  à  la  besogne  ;  en  effet,  ils  étaient  parvenus,  en  sautant,  à  saisir  la 
tête  de  l’animal,  et  ils  la  dévoraient  à  belles  dents.  *  -  -  ■  ;  ’ 

«  Ah  !  ah  !  impudents  maraudeurs,  je  vais  vous  apprendre,  dis-je  èiî 
m’approchant  armé  d’un  jonc  pliant,  ù  respecter  ce  quime  vous  à  pas  ‘ 


CHAPITRE  111. 


151 


été  dévolu  !  »  Je  leur  appliquai  quelques  coups  sur  le  des,  et  mes  deux 
gloutons,  quittant  avec  regret  leur  proie,  s’enfuirent  en  poussant  des 
liurlemenls  affreux,  et  se  cachèrent  dans  le  coin  le  plus  obscur  de  notre 

^  ^  ni. 


Tout  ce  bruit  éveilla  ma  femme,  qui  descendit  aussitôt,  fort  alarmée. 
Quand  elle  sût  de  quoi  il  s’agissait,  elle  se  tranquillisa  et  ne  put  dis¬ 
convenir  que  j’avais  eu  raison  de  châtier  ces  gourmands;  mais,  tou¬ 
jours  bonne  et  pleine  de  compassion,  je  la  vis  se  glisser  du  côté  où  les 
pauvres  chiens  s’étaient  réfugiés,  et  leur  donner  quelques  reliefs  du 
souper  en  guise  de  consolation. 

Cependant  je  m’étais  mis  à  dépouiller  lekanguroo  de  sa  belle  peau, 
en  prenant  toutes  les  précautions  possibles  pour  ne  point  la  gâter.  Cette 
besogne,  longue  et  difficile,  me  conduisit  jusqu’à  l’heure  du  déjeuner; 
mes  enfants  s’étaient  levés  :  les  uns  et  les  autres  s’employaient  à  ditTé- 
renis  offices  autour  de  leur  mère,  qui  bientôt  nous  appela  tous  pour  le 
repas  du  matin.  Je  demandai  la  permission  d’aller  me  laver  et  changer 
de  vêtements,  car  l’opération  que  je  venais  de  faire  m’avait  couvert  de 
sang,  et  je  faisais  peur  à  voir. 

•  ’  Nous  déjeunâmes  ensuite  ;  j’annonçai  la  nouvelle  expédition  que  nous 
allions -tenter,  et  dis  à  Frédéric  de  tout  préparer  pour  le  départ;  ma 
pauvre  femme  en  vit  les  apprêts  avec  tristesse;  mais  elle  se  résigna, 
comme  de  coutume,  à  ce  qu’elle  ne  pouvait  empêcher. 

Au  moment  de  partir,  je  remarquai  qu’ Ernest  et  Rudly  s’étaient  éloi¬ 
gnés  depuis  quelque  temps  ;  je  les  appelai,  et  je  commençais  à  m’alar¬ 
mer  de  cette  absence,  quand  la  mère,  en  me  disant  que  sans  doute  ils 
étaient  allés  chercher  des  pommes  de  terre,  dont  la  provision  commen¬ 
çait  à  manquer,  calma  mes  inquiétudes.  Cependant  je  la  chargeai  de 
faire  une  réprimande  à  ses  fils  lorsqu’ils  seraient  de  retour,  car  ils  ne 
devaient  point  s’éloigner  ainsi  de  nous  sans  nous  en  avertir. 

:  -  Après  de  tendres  adieux  et  avoir  engagé  ma  pieuse  Élisabeth  à  mettre 
toute  sa  confiance  en  Dieu,  qui  nous  avait  protégés  jusqu’alors  avec  tant 
de  bonté,  nous  prîmes,  Frédéric  et  moi,  le  chemin  de  Zeltheim,  sans 
autres  bagages  que  nos  armes,  sans  lesquelles  nous  ne  marchions  ja¬ 
mais/  Nous  avions  déjà  quitté  le  bois,  et  nous  approchions  du  ruisseau 
du  Ghacalj  quand^  à  notre  grande  surprise,  nous  vîmes  sortir  d’un 
fourré  et  accourir  vers  nous,  avec  de  grands  cris  de  joie,  maître  Ernest 
et  maître  Rudly  ;  ils  nous  avouèrent  que,  lorsqu’ils  avaient  entendu 
parler  du  projet  d’aller  au  navire,  ils  s’étaient  écartés  avec  le  dessein 
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de  nous  rejoindre 'ct  de  nous -àccôinpagiier  dàns  celte  expéditioiij  dont 
ils  se  promenaient  le  plus  grand  plaisir.  -  i  -v  ;  ;  r  ; 

Je  reçus  mes  petits  drdles  d’un  nir  .assez  sé\ ère,  et  Je  n’acGueillis 
point  du  tout  leur  espoir.  «  Si  yous  m’eussiez  fait  celte  demande  à  Fàti 
kenhorst,  leur  dis-je,  pëut-être  aurais-je  permis  à  l’uîi  de  vous  de  nous 
suivre;  maintenant  cela  est  impossible,  car  votre  mère  est  seule,  et,  si 
elle  ne  vous  voyait  pas  revenir  d’ici  à  peu  de  temps,  jugez  combien  elle 
aurait  d’inquiétude  à  votre  sujet!  Vous  avez  agi  comme  des  étourdis,  il 
faut  en  subir  la  peine  :  vous  allez  retourner  au  plus  vite  à  Falkenhorsl, 
et  vous  avouerez  votre  escapade  à  votre  mère;  vous  lui  direz  en  même 
temps  que,  vu  la  besogne  que  nous  aurons  là-bas,  il  est  probable  que 
nous  ne  reviendrons  pas  aujourddiui;  mais  qu’elle  n’ait  aucune  im 
quiétude  à  notre  sujet,  parce  que  j’ai  pris  toutes  les  précautions  corn 
venablespour  cela.  » 

Mes  deux  gamins  écoutaient  cet  arrêt  la  tête  basse  et  d’un  air  assez 
confus.  «  Afin  que  votre  voyage  si  loin  du  logis  ne  soit  pas  inutile, 
ajoutai-je,  vous  allez  prendre  un  détour,  et  revenir  par  la  plaine  aux 
pommes  de  terre;  vous  en  remplirez  vos  sacs  et  les  porterez  au  logis; 
mais  ne  vous  amusez  pas  trop  longtemps  ;  songez  que  votre  mère  s’a¬ 
larme  facilement.  Soyez  là  avant  midi.  »  Ils  me  le  promirent,  et,  le 
cœur  un  peu  gros,  ils  se  disposaient  à  nous  quitter,  lorsque  je  dis  à 
Frédéric  de  donner  à  Ernest  sa  montre  d’argent,  afin  qu’ils  ne  lâis-^ 
sassentpas  s’écouler  le  temps  sans  s’en  apercevoir,  et  je  promis  à  Fré¬ 
déric  de  lui  en  donner  une  d’or  quand  nous  serions  sur  le  navire,  car 
je  savais  qu’il  y  en  avait  une  caisse  pleine.  Cet  arrangement  et  la  joie 
de  posséder  une  montre  consola  un  peu  mes  petits  garçons  ;  ils  s’éloL 
gnèrent  en  me  promettant  d’être  dociles  à  mes  recommandations.  Nous 
n  ous  rendîmes  aussitôt  à  l’endroit  où  notre  bateau  de  cuves  était  amarre, 
nous  y  entrâmes,  et,  après  l’avoir  détaché  du  rivage,  nous  le  poussâmes 
à  l’aide  de  longues  perches  jusque  dans  le  courant  duruisseam  qui, 

vu  sa  violence,  nous  porta  rapidement  presque]sous  le  ventre  du  nayire 

/ 

échoué. 

Mon  premier  soin,  après  avoir  attaché  notre  embarcation,  fut  de 
m’occuper  à  établir  un  autre  moyen,  de  transport  que  celui  de.  moii 
bateau,  devenu  insuffisant  pour  tout  ce  que  je  voulais  emporter  cette 
fois,  qui,  selon  toute  vraisemblance,  devait  être  la  dernière.  Frédéric 
ouvrit  un  avis,  auquel  je  me  rangeai  ;  il  me  rappela  que  les  sauvages 
construisaient  des  espèces  de  radeaux  très-solides  en  liant  seulement 
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.des  trônes  d’arJjres  sur  des  peaux  façonnées  en  forme  d’oulres  et  gon¬ 
flées  d’air,  lesquelles  soutenaient  ainsi  les  plus  lourds  fardeaux  à  la 
surface  de  l’eau.  Nous  n’avions  point  d’outres,  il  est  vrai,  mais  une 
grande  quantité  de  tonnes  vides,  qui,  par  conséquent,  pleines  d’air, 
devaient  nous  en  tenir  lieu.  Nous  nous  mîmes  aussitôt  à  l’œuvre  :  les 
tonnes,  au  npinbre  de  douze,  bien  bouchées,  lurent  jetées  à  l’eau,  entre 
le  corps  du  bâtiment  et  notre  bateau  ;  de  longues  planches  furent  posées 
sur  cès  tonneaux  flottants,  que  nous  avions  préalablement  réunis  l’un 
.à  l’autre  par  des  cordes  et  quelques  pièces  de  bois  ;  nous  élevâmes  tout 

autour  un  bord  en  planches  d’environ  deux  pieds,  et  nous  oldînmes 

* 

ainsi  un  radeau  solide  et  capable  de  transporter  toutes  sortes  d’objets. 

La  journée  tout  entière  s’était  écoulée  à  ce  travail,  et  nous  l’avions 
à  peine  interrompu  pour  manger  à  la  hâte  un  morceau  de  viande  froide 
dont  notre  ménagère  avait  garni  nos  sacs  de  chasse.  Épuisés  de  fatigue, 
dès  que  la  nuit  fut  venue,  nous  nous  retirâmes  dans  la  chambre  du  ca¬ 
pitaine,  non  sans  avoir  visité  tout  le  navire  et  nous  être  assurés  qu’au¬ 
cun  péril  imminent  ne  nous  menaçait  pour  cette  nuit;  nous  la  pas¬ 
sâmes  délicieusement,  couchés  sur  des  matelas  élastiques,  dont  nos 
incommodes  hamacs  nous  avaient  fait  perdre  le  souvenir. 

Au  point  du  jour,  après  avoir  remercié  la  Providence,  qui  avait  daigné 
protéger  notre  sommeil  et  réparer  nos  forces,  nousnous  levâmes  pleins 
d’ardeur,  et  nous  nous  mîmes  à  charger  notre  radeau. 

Nous  commençâmes  à  emporter  tout  ce  qui  était  dans  la  chambre  que 
nous  avions  habitée.  Je  pensais  que  ma  femme  serait  bien  contente  de 
retrouver  ainsi  les  objets  qui  nous  avaient  appartenu;  nous  visitâmes 
tous  les  recoins  du  navire,  détachant,  à  l’aide  du  marteau  et  des  te¬ 


nailles  tout  ce  qui  pouvait  s’enlever  :  meubles,  coffres,  jusqu’aux  fe¬ 


nêtres,  aux  portes  ;  tout  fut  de  bonne  prise,  parce  que  tout  cela  pouvait 
un  jour  nous  devenir  utile.  Quoique  les  gens  du  navire  eussent  emporté 
avec  eux  ce  qu’ils  avaient  de  plus  précieux,  nous  trouvâmes  encore  de 
grandes  richesses,  des  caisses  de  bijouterie,  des  sacs  pleins  de  pièces 
4’or  et  d’argent,  et  nous  étions  d’abord  tentés  de  nous  en  emparer  ; 
mais  des  objets  d’un  intérêt  plus  réel  l’emportèrent.  Je  permis  seule¬ 
ment  à  Frédéric  de  prendre  parmi  les.  bijoux  quelques  montres,  tant 


pour  remplacer  la  sienne  que  pour  en  faire  présent  en  temps  et  lieu  à 
mes. autres  enfants.  Les  caisses  du  charpentier,  celles  de  l’armurier, 
remplies  de  tous  les  outils  imaginables,  nous  parurent  bien  préférables 


à  ces  brillantes  bagatelles,  à  ces  stériles  richesses  ;  je  préférai  surtout 
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(/U  I  .  ^  K-"  ■  ■■■■■■#  ^  ^  ^  ■■  '  Î 

une  pëlité 'càîsse  bônlênant^eé'pi^aflîts,  nnïàcinés  et  soighêüsemerit  em^ 
balles  dâns  de  la  mousse,  "de  ittôS  arM’ès  M^^  d’Eürope,  t[üe  l’on 

,  ,  {,  ^  f-,  ■  ■  ^■  ^  I  '  ^ 

portait  aux  colbnies.  Je  reconnus  avec  joië,  parmi  les  précieux  arbris¬ 
seaux,  des  poiriers,  des  pommiers,  des  orangers,  des  àiiiandièrs,  des 
pêchers,  des  pruniers,  des  châtaigniers,  enfin  quelques  ceps  dë  vigne  ; 
nous  les  transportâmes  sur  le  radeau,  ainsi  que  plusieurs  sacs  de  grains, 
tels  que  maïs,  avoine,  pois,  lentilles,  plusieurs  machines  ;  carflè  char¬ 
gement  du  navire  ayant  été  destiné  à  des  colons,  il  s’y  trouvait  une 
foule  de  choses  qui  nous  devenaient  précieuses  :  ainsi  mie  pierre  à 
aiguiser,  tout  l’attirail  d’un  forgeron,  une  charrue  et  des  instruments 

^  ^  ff- 

aratoires;  du  plomb,  du  fer,  du  cuivre,  en  quantité.  Nous  ajoutâmes 
à  toutes  ces  richesses  un  grand  filet  à  pêcher,  la  boussole  du  bâtiment 
avec  sa  boîte,  un  harpon  avec  deux  dévidoirs  garnis  de  leurs  cordés, 
et  dont  on  se  sert  pour  la  pêche  de  la  baleine;  ils  se  trouvaient  avèc 
le  filet.  Frédéric  me  demanda  de  prendre  ce  harpon  et  d’attachër  l’un 
des  dévidoirs  à  l’avant  de  notre  bateau  de  cuves,  afin  d’être  en  me^ 
sure  de  harponner  un  requin  s’il  s’en  présentait  encore  un  sUr  nôtre 
route. 

11  y  avait  encore  biendesclioses  à  prendre  sur  le  bâtiment;  inaisnos 
deux  embarcations  commençaient  à  en  avoir  assez,  et  il  eût  été  impru¬ 
dent  de  les  charger  davantage.  Avant  de  partir,  nous  attachâmes  solide^ 

I  ( 

ment  le  radeau  au  bateau  de  cuves;  nous  déployâmes  la  voilé,  et,  disant 
adieu  au  pauvre  navire  dépouillé,  nous  commençâmes  à  ramer  péni- 
pleraent  vers  la  côte. 

Le  vent  ne  larda  pas  à  s’élever,  et,  en  gonflant  notre  voile,  il  allégéa 
notre  travail.  Toutefois  nous  avancions  lentement  :  la  masse  flottante 

I 

que  nous  traînions  à  la  remorque  retardait  notre  marche.  Depuis  un 
moment,  Frédéric,  penché  en  avant,  regardait  avec  attention  un  corps 
étrange  qui  semblait  flotter  à  la  surface  de  l’eau.  Il  me  cria  de  dériver 
un  peu  de  côté,  afin  qu'il  pût  s’assurer  de  ce  que  c’était.  J’effectüai,  au 
moyen  du  gouvernail,  le  mouvement  qu’il  désirait;  mais  dans  l’instant 
j’entendis  siffler  la  corde  du  dévidoir,  et  notre  baléàu  reçut  une  férié 
secousse,  suivie  d’une  plus  forte  encore.  * 

«  Au  nom  du  ciel!  m’écriai-je,  que  fais-tu  donc?  nous  allons  Som¬ 
brer!...  ;  ■  ■  ■■■ 

—  Je  l’ai  touchée!  je  la  tiens!  cria  à  sôrtlour  le  jeune  hônime; 

ne  nous  échappei’a  pas!...  •  ;  . 

—  Mais  qu’est-ce  donc? 


/  f  ;  f 
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:  ^  Une  tortue,  mon  père,  une  énorme  tortue  !  je  lui  ai  jeté  le  liar- 
poil,  et  avec  tant  de  bonheur,  que  je  la  tiens  par  le  cou.  » 

;  En  effet,  je  vis  briller  au  loin  le  manche  du  liarpon,  et  la  tortue 
blessée  ftiir  rapidement  en  nous  entraînant  à  sa  suite,  au  moyen  de  la 
corde  attachée  au  bateau.  J’abattis  aussitôt  la  voile,  et  courus  à  l’avant 
pour  couper  cette  corde  d  un  coup  de  hache  et  laisser  aller  la  tortue 
où  elle  voudi’ait;  mais  Frédéric  me  conjura  de  n’en  rien  faire,  en  m’as- 
sùrànt  qu’il  n’y  avait  nul  danger  et  que  lui-même  couperait  la  corde 
s’il  en  était  besoin.  J’y  consentis,  quoique  avec  peine  ;  je  voyais  notre 
embarcation  entraînée  rapidement  par  l’aniinal,  auquel  la  douleur  prê¬ 
tait  de  nouvelles  forces;  mais,  comme  nous  allions  ainsi  à  la  côte,  je 
m’appliquai  alors,  au  moyen  du  gouvernail,  à  bien  tenir  mon  bateau 
en  droite  ligne,  afin  qu’une  secousse  de  côté  ne  m’exposât  pas  à  le  voir 
chavirer,  et  je  me  résignai. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  notre  conductrice  changea  de  direc¬ 
tion  et  parut  vouloir  gagner  la  haute  mer.  Ce  n’était  pas  notre  compte. 
J’étendis  alors  la  voile,  et,  comme  le  vent  soufflait  à  la  côte,  cela  aug¬ 
menta  la  résistance.  La  tortue  reprit  sa  première  roule  et  se  dirigea  de 
nouveau  vers  la  terre  ;  remorqués  par  elle,  nous  franchîmes  tout  d'un 
trait  le  courant  ;  remontant  un  peu  à  gauche,  nous  allâmes  aborder 
dans  les  environs  de  Falkenhorst  sur  un  bas-fond,  où  fort  heureusement 
nous  ne  trouvâmes  aucun  écueil.  La  tortue,  fatiguée  de  nager,  s’était 
arrêtée  sur  la  rive.  Je  sautai  aussitôt  hors  du  bateau,  et  courus,  la  hache 


à  là  inain,  pour  terminer  les  angoisses  delà  pauvre  bête,  qui  nous  avait 
si  miraculeusèmèht  amenés  à  bon  port.  Je  coupai  la  corde,  et,  comme 
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la  tortue  se  débattait  ^encore  avec  grande  duréur -je  lui  coupai  la  têteej 
les  pieds,  et  nous  en  fûmes’ maîtres.  ;  i 

Frédéric  poussa  des  cris  dejoie  et  annonça  notre  arrivée  par jîn céup 
de  fusil  ;  à  ces  joyeux  signaux,  nos  gens  accoururent,  fort  surpris  de 
nous  voir  aborder  de  ce  côté,  et  émerveillés  non-seulement  de  toutes 
les  richesses  que  nous  rapportions,  mais'surtout  de  la  manière  dont  la 
tortue  nous  avait  fait  faire  ce  voyage.  -  '  , 

■i- 

Mon  premier  soin,  après  avoir  reçu  toutes  les  félicitations  de  la  fa¬ 
mille,  fut  d’envoyer  chercher  notre  traîneau  afin  de  transporter  tout 
de  suite  une  partie  de  notre  chargement;  ma  femme  partit  dans  cette 
intention,  accompagnée  de  nos  deux  petits,  pour  atteler  elle^mêmè  la 
vache  et  l’âne  ;  et,  comme  la  marée  descendante  commençait  à  laisser 
notre  embarcation  à  sec  sur  le  sable,  j’en  profitai  pour  la  fixer  solide¬ 
ment  au  rivage.  A  l’aide^du  cric  et  des  leviers,  nous  tirâmes  du  radeau 
deux  masses  de  plomb  qui  nous  servirent  d’ancres  et  retinrent  ainsi, 
au  moyen  de  gros  câbles,  non-seulement  le  bateau,  mais  le  radeau  luh 
même. 

Aussitôt  que  le  traîneau  fut  arrivé,  nous  y  chargeâmes  d’abord  à 
grand’peine  la  tortue,  qui  pesait  bien  trois  cents  livres,  ensuite  quel¬ 
ques  autres  objets,  tels  que  des  matelas,  de  petites  caisses,  etc.;  nous 

■■  ^ 

accompagnâmes  joyeusement  ce  premier  convoi  à  Falkenhorst  ;  chemin 
faisant,  les  enfants  nous  firent  mille  questions  sur  ce  que  nous  rappor¬ 
tions,  mais  surtout  sur  ces  naisses  de  bijouterie  que  nous  avions  laissées 
sur  le  navire,  car  Frédéric  en  avait  déjà  jasé.  Quand  nous  eûmes  déclaré 
que  nous  avions  préféré  des  choses  d’une  utilité  plus  réelle  à  ces  dan¬ 
gereuses  frivolités,  Rudly  témoigna  pourtant  le  regret  que  Frédéric 
n’eût  pas  pris  pour  lui  quelques-unes  de  ces  belles  tabatières  d’or  et 
d’argent  pour  mettre  des  graines  dont  il  voulait  faire  une  collection. 
Le  petit  Fritz  ajouta  :  «  Au  moins  tu  aurais  bien  dû  me  rapporter  un 
peu  d’argent,  dont  il  y  avait  tant  dé  sacs,  pour  acheter  des  pains  d’é- 

4- 

pices  et  du  croquet,  quand  viendra  le  temps  de  la  foire  !  »  Tout  le  monde 
se  moqua  du  petit  garçon,  qui  se  mit  à  rire  lui-même  de  la  naïvetéqui 
venait  de  lui  échapper.. 

Arrivés  au  lieu  de  notre  établissement,  je  m’occupai  aussitôt  à  dé¬ 
tacher  la  tortue  de  son  écaille,  pour  profiter  de  son  excellente .  chair  ; 
nous  la  renversâmes  sur  le  dos,  et,  l’inclinant  un  peu  de  côté,  je  tram 
chai  à  grands  coups  de  hache  les  cartilages  qui  réunissent  l’éçaille  su- 
périeure  à  la  partie  inférieure  :  la  première  se  nomme  l’autre 
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s’appelle  p/flsiîron.  Je  coupai  de  l’animal  ce  qu’il  nous  fallait  pour  notre 
dîner,  et  je  dis  a  ma  femme  de  faire  cuire  cette  riande,  qui  n’avait  be¬ 
soin,  pouf  tout  assaisomiement,  que  d’un  peu  de  sel. 

Ma  feinine,  qui  éprom^it  un  peu  de  répugnance  pour  tous  les  mets 
nouveaux  dont  nous  étions  obligés  de  nous  nourrir,  voulait  ôter  la 
graisse  verdâtre  et  transparente  qui  pendait  autour. 

«  Garde-toi  bien  de  le  faire  !  m’écriai-je,  tu  ôterais  toute  la  bonté  de 
notre  rôti;  lorsque  tu  en  auras  goûté,  tu  te  convaincras  que  cette  graisse 
est  tout  ce  qu’il  y  a  déplus  délicat.  »  J’achevai  ensuite  de  dépouiller  la 
tortue,  je  couvris  de  sel  le  reste  de  la  chair,  et  je  donnai  les  pieds,  la 
tête  et  la  queue  aux  chiens,  pour  qui  ce  fut  grand  régal.  «  Maintenant, 
dijsqe  à  mes  fils,  que  ferons-nous  de  l’écaille? 

Oh  !  papa,  s’écria  Rudly,  donnez-la-moi  !  j’en  ferai  une  jolie  petite 
nacelle  que  je  ferai  voguer  sur  le  ruisseau.  Oh!  cela  sera  charmant! 

-r-  Si  elle  m’appartenait,  dit  Ernest,  je  m’en  ferais  un.  bouclier  de 
défense  dans  le  cas  d’attaque  de  la  part  des  sauvages. 

—  Et  moi  une  belle  petite  maison,  dit  à  son  tour  le  petit  Fritz. 

—  Vous  oubliez,  mes  amis,  dit  Frédéric  avec  douceur,  que  la  dé¬ 
pouille  de  l’animal  appartient  à  celui  qui  l’a  tué. 

—  Elle  t’appartient,  en  effet,  mon  fils  ;  mais  qu’en  veux-tu  faire? 

—  J’en  ferai  un  bassin,  mon  père  ;  je  l’établirai  ici  tout  près  du  l’uis- 
seau,  afin  que  ma  mère  y  puisse  toujours  et  commodément  trouver  de 
l’eau  propre. 

^Bien  imaginé,  mon  ami  !  tu  as  pensé  au  bien  général,  et  non  à  ton 
plaisir  particulier;  eh  bien,  nous  établirons  ce  bassin  aussitôt  que  nous 
aurons  trouvé  de  la  terre  glaise  pour  le  bien  mastiquer  au  bord  du 
ruisseau. 

Papa,  c’est  tout  trouvé  !  dit  Rudly  :  j’ai  fait  cette  découverte  pen¬ 
dant  votre  absence. 

* 

Et  moi  aussi ,  papa,  j’ai  fait  une  découverte,  mais  plus  intéressante, 
dit  Ernest,  ou  du  moins  je  le  crois. . .  J’ai  trouvé  des  racines  qui  l’essein- 
blent  à  des  raves  :  toute  la  plante  a  plutôt  l’air  d’un  arbrisseau  que 
d’une  herbe  ;  du  reste,  je  n’ai  point  osé  goûter  à  ces  racines  fort  appé- 
lissantés,  quoique  notre  porc  s’en  accommodât  fort  .bien. 

-^Tü  as  agi  très-prudemment,  mon  enfant,  car  il  y  a  des  plantes  qui, 
sans  être  vénéneuses  pour  le  porc,  seraient  du  moins  malfaisantes  pour 
l’homme  ;  mais  voyons  ta  trouvaille.  »  Il  m’apporta  une  douzaine  de 
grosses  racines  dé  la  forme  et  de  la  couleur  des  betteraves.  «  Oh  1  mes 
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éilfànts,  M’êiiriâi-^jè,  si  ïnà  sciénèê  ii’est  point-  ici  éii  dêfàtit,  je  Crôislque 
■voici ;  en  effet,  unè  déCèüverte  qiii  sêk  pour  îïôuè  d’une  haute  ihop^ 
lance,  et  qui,  avec  celle  de  la  poinïne  de  terCè,  nous  pCésèrxtedjaüi^^ 
delà  famine'.  Cette  racinèj  mon  Cher  Efnèst,  est  Cellè  dti  inanidCj  dont 

f  '  '  c  ^ 

on  fait  auxindes  une  préparâLion  Appelée  Cassave.  Employé  tel  qü'ilisôrl 
de  la  terre,  le  manioc  serait  un  poison  des  plus  violents  ;  mais,  léfsiïü’il 
est  dépouillé,  par  la  pression,  du  suc  vénéneux  qu’il  contient,' il  four¬ 
nit  une  nourriture  aussi  agréable  que  substantielle  ;  nous  en  Jugérons 
plus  lard,  maintenant  occupons-nous  d’emmagasiner  noSproVisidnSi» 
Nous  retournâmes  avec  notre  traîneau  sur  le  bord  dé  la,  mer,  afin 
d’en  ramener  un  second  chargement  avant  la  fin  de  la  jOiirnée,  et, 
pendant  ce  temps,  ma  femme  s’occupa  de  notre  souper.  En  chemin, 

1  -  ^  ;  I 

mon  fils  aîné,  encore  occupé  de  la  proie  qu’il  avait  si  hahilémènt  attra¬ 
pée  le  matin,  me  demanda  quelques  détails  sur  la  tortue  et  les  moéùrs 

.11  r 

de  ce  singulier  animal  :  je  lui  dis  qu’autant  que  j’en  pouvais  j 
celle  que  nous  avions  en  notre  possession  ne  fournissait  pas  réèàîllè 
transparente  dont  on  fait  des  boîtes,  des  éventails,  des  manches  de  ca^ 

■Y 

nifs,  etc.,  et  qu’ainsi  il  n’était  point  dommage  d’employer  la  carapace 
de  notre  bête  à  en  faire  l’usage  que  nous  nous  proposions;  quecepro^ 

'  I  ,  P  II' 

duit  précieux  dont  rindustrle  tirait  parti  était  dû  à  üne  êspèce  de  tortue 

*  H  ■■  '  ■  I  ■ 

appelée  caret,  dont  on  ne  mangeait  point  la  chair  ;  qüê  oetté  écaille,  di¬ 
visée  en  pièces  de  formes  régulières  sur  toute  la  càràpacèj'  s’i 
par  le  moyen  du  feu  ou  de  l’eau  chaude,  à  l’aide  desquels’On 
ces  écailles,  qui  prenaient,  par  diverses  préparations,  un  ci  beau  poli 
et  des  couleurs  si  agréables.  ;  ;  i  ;  :  ; 

U  ■  I 

Arrivés  au  radeau,  nous  plaçâmes  suï  notre  traîneau  lèS^CàissëStfoü- 

^  ■  -5^ 

vées  sur  le  bâtiment  et  contenant  nos  propres  effets,  des  caisses  d’Oùtîls, 

ensuite  des  roues  de  voitures,  et  enfin  un  petit  mouiin  àhràs/  qui  me 

>■  /  ^  ^ 

parut  d’une  utilité  immédiate  depuis  la  découverte,  prêsümée  du  hioins, 
du  manioc.  Le  chargement  terminé,  nous  revînmes  au  logisï  làünsou- 
per  excellent  nous  attendait.  Nous  nous  mîmes  tous  à  tablé;;  là;  chair 

■■  ^  A  ^  , 

de  tortue  rôtie  et  arrosée  de  sa  graisse  nous  parut  ün  inèts  délicieuxj  èl 

I  , 

des  pommes  de  terre  toutes  chaudes  nous  tinrent  lieu  de  pàiü'. 
du  repas,  ma  femme  me  dit  en  souriant  :  «  Mon  pauvre  aini;  voilà  dés 
journées  bien  pleines  de  fatigue  pouf  toi '  il  faut  que  je  tê  dofihe  quel¬ 
que  chose  pour  ranimer  tes  forces.  wElle  sé  leva,  et  alla  chercher  j  dans 
un  coin  obscur  et  frais;  une  houtéille  et  des  petits  v^erres;  elle  réôâ- 
plil  ces' derniers  d?Un  viii  couleur  d’ambre,  dont  elle  nous  fit  goûter  à 
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^îhaçuri.  C’était  jdu  "sln  de  Malaxa  des  pl\js  exquis  ;  c’était  une  découverte 
qu’eilê  avait  faite  la'véille.eu  se  promenant  sur  la  grève,:  elle  remar¬ 
qua  ün  petit  tonneau  fort  propre  et  bien  bouché;  aidée  de  ses  deux 
fils,  elle  parvint  à  le  rouler  jusqu’au  pied  de  notre  château  aérien,  où 
elle  l’avait  placé  . et  couvert  de  feuillage  pour  le  conserver  frais. 

Lé  précieux  nectar  ranima  en  effet  si  bien  nos  forces,  qu’avant  d’al¬ 
ler  nous  coucher  nous  voulûmes  (ransporter  dans  notre  demeure 
aérienne  les  matelas  que  nous  avions  apportés.  Nous  les  hissâmes  à 
raide  de  la  poulie  ;  ma  femme,  qui  était  montée  la  première,  les  arran¬ 
gea  dans  nos  hamacs,  où,  après  avoir  rendu  grâces  à  Dieu,  suivant 
notre  coutume  de  tous  les  jours,  nous  ne  tardâmes  pas  à  trouver  un 
doux  et  bienfaisant  sommeil. 

:  Je  m’éveillai  avant  le  jour,  et,  tandis  que  toute  ma  famille  dormait 
encore,  je  me  levai  et  descendis  sans  bruit  ;  mon  intention  était  d’aller 
au  bord  de  la  mer,  un  peu  inquiet  de  l’état  où  les  flots  auraient  mis 
nos  deux .  embarcations  pendant  la  nuit.  Je  trouvai  au  bas  de  l’échelle 
tous  nos  animaux  éveillés  ;  les  dogues  sautaient  joyeusement  autour  de 


lïiôij  l6s|cûqs  chantaient  et  battaient  des  ailes,  quelques  chèvres ,  brou- 

^  ^  ^  .  i.  I 

talent  déjà  l’ herbe  couverte  de  rosée;  pour  notre  âne,  le  seul  dont 
j’eusse  besoin  dans  cê  moment,  il  était  encore  plongé  dans  les  douceurs 
du  sommeil,  et  il  né  parut  que  médiocrement  flatté  de  la  préférence 
que  je  lui  donnai  en  l’éveillant  pour  faire  avec  moi  la  promenade  mati¬ 
nale  que  jé  projetais  |  toutefois i,  malgré  ses  l’êpugnances,  je  l’attelai  au 
Ifaîneaü,  et,  suivi  des  deux  chiens,  jem’aclieminai  vers  la  côte.  Je  vis  avec 
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plaisir,  eii  arriVaniy  cjÛêi mes  deux, ernbàrcatiôïis  n’avaiéiH:^ 

cun  dommage,  ni  de  la  vidlence  des  vagues,  îii  de  celle  de  la  mâlrèei: 
les  masses  de  plomb  auxquelles  je  les  avais  amarrées  ayaiefttsiiffipoùr 
les  retenir  sur  le  rivage.  Je  me  mis  sans  tarder  à  charger  mon  irâîneaü, 

modérément  pourtant,  afin  de  ne  pas  accabler  notre  honnête  grison  et 
de  pouvoir  revenir  plus  vite  à  Falkenhorst.  Je  me  dépêchai  tellomeni 
à  ma  besogne  et  maître  baudet  trotta  avec  tant  d’ardeur,  que  nous  ar¬ 
rivâmes  au  logis  vers  l’heure  du  déjeuner.  Mais  quelle  fut  ma  surprise 
de  ne  voir  aucun  apprêt  et  de  n’entendre  aucun  bruit  !  Je  grimpai  à 
l’arbre  avec  quelque  inquiétude,  et  trouvai  tout  mon  monde  encore 
endormi;  au  bruit  que  je  fis  en  entrant  sous  la  tente  aérienne, ma 
femme  s’éveilla,  et,  toute  honteuse  de  s’êirè  levée  si  tard  :  «Il faut,  me 
dit-elle,  qu’il  y  ait  un  charme  magique  caché  dans  les  matelas  que  tu 
nous  as  rapportés  hier,  car  je  n’ai  jamais  dormi  aussi  profondément, 
et  tu  vois  qu’ils  ont  produit  le  même  effet  sur  nos  jeunes  gens, ^qui 
d’ordinaire  s’éveillent  avec  le  jour.  »  En  effet,  ceux-ci  bâillaient,  éten¬ 
daient  les  bras,  et  ne  pouvaient  ouvrir  les  yeux.  :: 

«  Allons,  allons,  mes  enfants,  m’éçriai-je,  dégourdissez-vous  ;  la  pa¬ 
resse  est  un  ennemi  avec  lequel  il  ne  faut  pas  capituler  ;  plus  on  lui 
cède,  et  plus  fortement  il  vous  étreint  de  ses  liens.  De  braves  garçons 
doivent  s’éveiller  au  premier  appel  et  sauter  aussitôt  à  bas  du  lit,  » 
Frédéric  fut  le  premier  debout,  et  Ernest  le  dernier,  suivant  ses  ha¬ 
bitudes  paresseuses.  Je  lui  en  fis  quelques  reproches  et  l’engageai  à 
vaincre  cette  fâcheuse  disposition,  qui  nuirait  autant  à  la  vigueur  de 
son  corps  qu’à  l’énergie  de  son  esprit.  \ 

Quand  tout  le  monde  fut  descendu^  nous  fîmes  la  prière  en  commun, 
et,  après  un  déjeuner  frugal  et  pris  un  peu  à  la  hâte,  nous  partîmes 
tous  pour  retourner  à  la  côte  et  continuer  le  déchargement  de  notre 
radeau.  Nous  effectuâmes  deux  transports  de  suite;  mais,  commé  je 
m’aperçus  que  la  marée  commençait  à  monter,  je  renvoyai  ma  femme 
et  deux  de  ses  fils  au  logis,  avec  notre  équipage,  et  je  gardai  près  de 
moi  Frédéric  et  Rudly,  qui  en  témoigna  u*!  extrême  désir,  pour  atteii- 

i 

dre  dans  notre  bateau  de  cuves  que  la  mer  nous  mît  tout  à  fait  à 
car  je  voulais  conduire  cette  embarcation  à  la  place  ordinaire,  dans  la 
baie  du  Salut.  Nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  sentir  soulevés  ipar  les 
vagues  ;  mais,  au  lieu  de  nQus  :pprter  vers  je  point  désigné, Je ïne lais¬ 
sai,  engager,  par  la  beauté  du  temps  et  la  tranquillité  de  ;]a  mer,  à 
faire  encore  une  petite  course  au  navire  échoué.  Nous  y  parvînmes  en 
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peu  de  temps.  Toutefois  la  journée  était  trop  avancée  pour  faire  un 
cbareement  considérable  ;  nous  ne  pûmes  que  prendre  à  la  bâte  des 
objets  facües  à  emporter.  Mes  fils  parcouraient  tout  le  bâtiment.  Rudly 
arriva  en  roulant  à  grand  bruit  une  brouette,  qui  nous  servirait  mer- 
veilleuseinent,  dit-il,  pour  amener  les  pommes  de  terreà  Falkenhorst. 
Mais  Frédéric  m’apporta  bien  une  autre  nouvelle  :  il  venait  de  décou- 
wir  dans  un  entrepont  une  belle  pinasse,  espèce  de  bateau  dont  la 
proue  est  carrée,  .démontée  et  munie  de  tout  son  attirail,  et  ayant  deux 
petits  canons  pour  l’armer.  A  cette  annonce,  je  quittai  tout  pour  aller 
m’en  assurer  moi- même.  En  effet,  je  vis  un  amas  de  pièces  de  bois 
numérotées,  placées  avec  ordre  sur  la  quille,  déjà  construite,  du  pe¬ 
tit  bâtiment  ;  rien  n’y  manquait.  Je  sentais  de  quelle  importance  il  se¬ 
rait  pour  nous  d’avoir  une  telle  embarcation  en  notre  possession  ;  mais 
comment  y  parvenir  ?  comment,  non-seulement  remonter  toute  cette 
machine,  ce  qui  demanderait  un  travail  prodigieux  et  de  plusieurs  jours, 
mais  comment  la  lancera  la  mer?  Le  souvenir  des  travaux  excessifs 
que  nous  avait  coûtés  notre  pauvre  barque  de  cuves  acheva  de  me  faire 
renoncer,  du  moins  pour  le  moment,  à  cette  entreprise.  Je  revins  à  notre 
chargement;  il  se  composait  de  quelques  ut  ensiles  de  ménage  et  d’autres 
objêtsmtiles,  tels  qu’une  grande  chaudière  en  cuivre,  des  plateaux  de  fer, 
quelques  râpes  à  tabac,  deux  pierres  à  aiguiser,  un  baril  de  poudre,  un 
autre  de  pierres  à  fusil,  et  on  imagine  bien  que  Rudly  n’oublia  point 
sa  brouette.  J’en  avais  trouvé  deux  autres,  que  nous  prîmes  également, 
et,  munis  de  tout  ce  butin,  nous  remîmes  bien  vite  à  la  voile  pour 
n’etre  pas  surpris  par  le  vent  de  terre  qui  s’élevait  chaque  soir,  et 
qui  eût  mis  obstacle  à  notre  prompt  retour. 

Tandis  que  nous  approchions  tranquillement  du  rivage,  nous  fûmes 
assez  surpris  de  voir  une  troupe  de  petite  créatures  rangées  en  file  au 
bord  de  l’eau  et  qui  semblaient  nous  regarder  avec  curiosité.  Elles 
étaient. vêtues  de  noir,  avec  de  longues  vestes  d’un  blanc  sale;  leurs 
braspendaient  avec  négligence  à  leurs  côtés,  ou,  de  temps  en  temps, 
elles  les  étendaient  d’une  manière  presque  tendre  et  comme  si  elles 
eussent  voulu  nous  embrasser  fraternellement. 

«  Je  crois,  dis-je  en  riant,  que  nous  sommes  dans  le  pays  des  pyg¬ 
mées;  ils  nous  auront  enfin  découverts,  et  iis  viennent  maintenant  à 
notre  rencontre  pour  nous  souhaiter  la  bienvenue. 

—  Nonj  papa,  dit  Rudly,  ce  sont  des  Lilliputiens,  quoique  ceux-ci 
me  sepiblent  pourtant  un  peu  plus  grands  que  ceux  dont  j’ai  lu  l’histoire. 
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■  '  Ll-  Gô^ïïiB  srlef btttàii»  à^ë  éuÜivér  iï’éiàît  ‘paé  iliï  conte  !  îdît  Frédéric 
à’-ütfkit’'«aoqùeur/-; 

•  Il  fch  bleh; 

‘  L’uïi  ii’est  ÿàs  plus  vrai  qne  raütrb,  disije  à  inon  tour  ;  tôüs  ées 
récils'de  béupies  ékcéssivemettt  petits  ne  sont  iqüB  des  inventions  des'ân- 
ciens  navigateurs,  qui  auront  probablèuiëntprîs  d.es  trotipés  de  éiiigès 
pour  de  petits  hommes,  ou  qui  auront  voulu’  leé  fai  ré  passer  pour  téis^ 
afin  de  pouvoir  raconter  quelque  éhose  dé  inervéilleuk;  ■  '  ■  ^  ' 

— 11  est  vraisemblable,  reprit  Frédéric,  qu’il  eii  est  de  même  de  nos 
pygmées,  papa,  car  je  commence  à  voir  qu’ils  ont  des  becs  d’oiseau 
et  que  leurs  bras,  qu’ils  tendent  si  amoureusement,  soht  des  espèce^ 
d’ailes,  un  peu  courtes,  il  est  vrai.  .  :  /  ; 

—  Et  tu  as  raison,  mon  fils*;  ce  sont  des  pingouins  ou  maïicliets, 
oiseaux  du  genre  des  bohobis,  qu  Ernest  nous  a  signàïés  naguère  fie 
pingouin  est  excellent  nageur,  mais  incapable  de  voler,  et,  sur  latefré, 
dépouvu  de  tout  moyen  d’échapper  au  danger.  »  '  ■ 

En  parlant  ainsi,  je  dirigeais  ma  barque  vers  le  bord,  doucéibèntel 
sans  bruit,  pour  ne  pas  effaroucher  ces  oiseaux.  Mais  à  peine  aVais-jè 
atteint  une  place  convenable,  que  voilà  mon  Rùdly  qui  s’élance  dulîaül 
de  la  cuve  en  pataugeant  dans  l’eau  jusqu’aux  genoux,  lis ’approclié 
des  pingouins  tout  ébahis,  et,  muni  d’un  bâloii,  il  en  frappe  à  drbité^^^ 
à  gauche  les  pauvres  et  stupides  oiseaux.  11  en  abat  une  demi-dotizaine^ 
et  les  autres,  stupéfaits  de  cet  accueil  disgracieux,  se  jettent' à  l’eàü  et 

disparaissent  en  un  moment  à  nos  regards.  Je  grondai  iin  péti  Rüdly 

<  "  '  ■■  ■■ 

de  sa  précipitation  à  se  jeter  à  l’eau,  au  risque  de  se  noyer  péür  si'peü 
de  chose;  car  la  chair  de  pingouin,  quoique  couverte  de  graisse,  est 
peu  agréable  à  manger.  Pendant  que  nous  attachions  notre 

jy  r  •  "  r  ' 

quelques-uns  de  ces  oiseaux,  qui  n’étaient  qu’étourdis,  sé  rêlevèrént 
et  commençaient  à  marcher  gravement  sur  le  sable  pouf  reg'agnei;  la 
mer.  Nous  nous  y  opposâmes,  lliious  fût  facile  de  nous  én  einpàfér  : 
nous  leur  liâmes  les  jambes  avec  de  longues  herbes,  et,  après  âvQir 
rempli  nos  trois  brouettes  des  objets  que  nous  pouvions  emporter,  sans 
oublier  les  plaques  de  tôle  et  les  râpes,  nous  chargeâriles  enéoré  par¬ 
dessus  la  châsse  de  Rudly ,  et  nous  reprîmes  le  chemin  de  F 
En  approchant  de  notre  résidence,  je  vis  avec  plaisir  qiue  nos 
chiens  de  garde  avertissaient  de  l’approche  de  quelqu’un  par 
hurlements.  Mais,  aussitôt  qu’ils  aperçurént  quels  étaient  ces  éîfangers 
dont  ils  avaient  signalé  rafriyée,  leur  joiè  bruyante  se  manifesta  par  des 
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sauts,  des  bonds,  des  caresses  sans  fin.  Tout  le  monde  accourut  à  notre 

I  ■ 

rencontre.  Ce  que  nous  apportions  fut  l’objet  d’un  curieux  et  joyeux 
examen  :  on  rit  un  peu  de  mes  râpes  à  tabac;  mais,  comme  j’avaisbnon 
projet  en  tête,  je  les  laissai  rire,  et  quant  aux  pingouins  vivants,  comme 
jedésiraisles  joindre  à  notre  basse-cour,  je  dis  à  mes  enfants  de  les 
attacher  étroitement  par  une  patte,  un  à  un,  à  une  de  nos  oies  ou  à  un 
de  nos  canards,  quoique  les  uns  et  les  autres  ne  fussent  pas  très-char- 
lîiés  de  ce  voisinage,  et  il  leur  fallut  un  peu  de  temps  pour  s’accoutu¬ 
mer  ensemble. 

Ma  femme  me  montra  une  bonne  provision  de  pommes  de  terre 
.  qu’elle  avait  été  arracher  pendant  mon  absence,  ainsi  qu’une  quantité 
des  racines  que,  la  veille,  j’avais  annoncé  devoir  être  du  manioc.  La 
bonne  mère,  aidée  de  ses  deux  enfants,  avait  recueilli  tout  cela,  et  je 
louai  ractivité  des  uns  et  des  autres. 

Nous  soupâmes  ensuite,  et  nous  causâmes  de  tout  ce  que  nous  avions 
encore  laissé  dans  le  bâtiment,  et,  entre  autres  choses,  de  la  pinasse 
que, nous  avions  été  forcés  d’abandonner.  Ma  femme  partagea  peu  nos 
regrets  à  cet  égard,  car  elle  voyait  toujours  avec  répugnance  nos  cour¬ 
ses  maritimes  ;  cependant  elle  convint  que,  si  nous  étions  pourvus  d’un 
petit  bâtiment  solide  comme  celui  dont  nous  lui  faisions  la  descrip¬ 
tion,  elle  prendrait  moins  d’inquiétude. 

Comme  la  journée  était  fort  avancée,  nous  fîmes  nos  préparatifs  du 
soir;  mais,  avant  de  nous  livrer  au  repos,  je  dis  à  mes  fils  :  «  Éveillez- 
vous  demain  de  bon  malin,  messieurs,  car  je  veux  vous  apprendre  un 
nouveau  métier. 

Oh  !  lequel,  papa?  s’écrièrent-ils  tous;  quel  métier? 

Vous  le  saurez  demain  ;  allez  vous  coucher.  » 

La  nuit  fut  paisible,  et,  aux  premières  lueurs  du  jour,  la  curiosité 
chassa  du  lit  mes  petits  garçons,  et  même  le  nonchalant  Ernest,  dont 
la  paresse  était  passée  en  proverbe  parmi  nous.  «  Papa,  le  métier  ? 
s’écrièrent-ils  dès  qu^ils  me  virent  éveillé.  —  Le  nouveau  métier?  vous 
l’allez  cpnnà*ître,  mes  enfants  ;  descendons^  je  vais  vous  l’apprendre.  » 
Nous  fûmes  bientôt  en  bas^  et,  quand  nous  eûmes  fait  tous  nos  petits 
liréparatifs,  je  dis  à  mes  fils ^  qui  me  suivaient  avec  une  impatience 

Ifisible  ;  «  Messieurs i  le  nouveau  métier  que  je  veux  vous  montrer  est 

'  ^ 

celui  de  boulanger;  » 

Ils-  demeurèrent  fort  étonnés . 

Comment,  boulanger?  demanda  ma  femme,  à  qui  je  n’avais  riën 


LE  ROBINiSiONsS^ 

confié;  de  mes  proj  èlsr,  ;  eh  j!  Ihon  àmiv:  où  est  ton  lonr  pour  cuire 

ton  paiii,;  le  jmoùlîn  pour  ;  rnoudré  tOn^hlé  ?  Où  est  ton  blé,  d’abord  J 
Tout  , cela  .  se.  trouv,era,  répOndis-je,  sois  trànquillé  ;  pour  lé  mo- 

'T  ■*’  ^  "h 

ment,  prépare-moi  :  seulement  deux  niOyens  sacs  en  toile  à  voile,  et 
repose-toi  sur  moi  du  reste.  »  ■  ; 

Elle  obéit;  mais,  avant  de  se  meltreà  coudre,  Je  lavis  mettrela  mar- 
mite  au  feu  et  la  remplir  ùe  pommes  de  terre,  ce  qui  me  parut  signi¬ 
fier  qu’elle  n’avait  pas  grande  foi  dans  mes  assurances.  Pendant  ce 
temps  j’avais  fait  apporter  les  racines  de  manioc,  qui  avaient  été préala- 
blement  bien  lavées  et  bien  nettoyées.  Je  fis  étendre  à  terre  une  grande 
toile,  et,  distribuant  à  chacun  de  mes  jeunes  gens  une  râpe  a  tabac  que 
j’avais  également  fait  laver  et  un  petit  tas  de  racines,  je  me  mis  en  be¬ 
sogne,  et,  à  mon  commandement,  tous  se  mirent  à  râper  ces  racines  en 
appuyant  la  râpe  sur  la  toile;  en  peu  d’instants  ils  eurent  devant  éüx 
une  espèce  de  sciure  blanche  et  humide,  qui,  à  la  vérité,  n’avait  rien 
d’appétissant  ;  mais  le  travail  plaisait  aux  jeunes  garçons,  et  ils  s’en 
diverlissaient  à  qui  mieux  mieux. 

(i.  Voilà  de  fameuse  recoupe  !  s’écriait  Ernest  en. éclatant  de  rire  ;  si 
l’on  fait  jamais  du  pain  avec  cette  râpure,  il  sera  bon  !  :■ 

—  Voilà  la  première  fois  que  j’entends  dire  qu’on  ait  tenté  de  faire 
du  paiq  avec  des  navets,  disait  Rudly  du  même  ton. 

—  Toujours  cela  ne  sent  pas  bon  !  ajoutait  le  petit  Fritz,  qui  râpait 

pourtant  avec  ardeur.  '  .  : 

. —  Riez  bien,  messieurs,  leur  dis-je,  faites  des  quolibets ,  vous: juge¬ 
rez  après  ;  ce  qui  m’étonne,  c’est  que  toi,  Ernest,  tu  semblés  oublier 
que  le  manioc  est  une  des  substances  alimentaires  lés  plus  précieuses, 
puisqu’elle  fait  la  base  de  la  nourriture  d’une  partie  de  l’Amérique,  où 
grand  nombre  d’Européens  mêmes  la  préfèrent  au  pain  ordinaire.  Mais 
poursuivons  notre  besogne.  »  :  : 

Quand  toutes  les  racines  furent  râpées,  j’en  remplisles  deux  sacs  que' 
ma  femme  avait  cousus,  et  j’en  foulai  le  contenu  le  plus  qü’il  me  fut 
possible  ;  aussi  le  suc  du  manioc  commença  à  percer  de  toutes  parts. 
Mais  il  fallait  un  moyen  plus  énergique  pour  extraire  ce  suc,  qui  esl  un 
poison  violent  :  je  fis  choisir  parmi  nos  pièces  de  bois  une  poutre  de 
chêne  dont  je  taillai  l’extrémité  à  coups  de  hache,  de  maniéré  à  là  faire 
entrer  sous  une  des  racines  de  notre  grand  arbre;  préalablénierit  je 
plaçai  à  la  base  de  celte  racine  un  lit  de  petites  bûchettes  espacées  entre 
elles  ;  nous  posâmes  dessus,  en  travers,  un  de  nos  sacs  plein  de  ïnaniec, 
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jioûsj’emîiiles  d’au  1res  bûchettes  en  sens  contraire,  puis  nous  rabat- 
limes  pàr-dessùs  le  tout  la  pièce  de  bois,  dont  un  des  bouts  s’élait  engagé 
dans  la  racine  de  Parbre;  avec  nos  bras  nous  forçâmes  l’autre  extré¬ 


mité  à  s’abaisser  vers  la  terre,  et,  quand  elle  fut  parvenue  à  un  certain 
point,  nousy  suspendîmes  tout  ce  que  nous  pûmes  trouver  de  plus  lourd, 
lel  qu’une  enclume,  des  masses  de  plomb,  etc.;  Peffelde  cette  sorte  de 
levier  ou  plutôt  de  presse  fut  si  puissant,  qu’en  peu  d’instants  nous  vî¬ 
mes  le  suc  jaillir  de  tous  les  pores  de  la  toile  et  ruisseler  de  tous  côtés. 
Quand  jejugeai  la  pression  suÜisante,  je  fis  débarrasser  le  sac  du  levier, 

■  él, Payant  ouvert, j’en  tirai  une  poignée  de  manioc  encore  humide  qui 
ressemblait  à  de  la  grosse  farine  de  maïs.  «  Yoilà  qui  est  bien,  dis-je, 

•  enchanté  du  résultat  de  mon  opération  ;  maintenant  que  nous  avons  lu 
farine,  étendez-la  sur  une  toile  propre,  pour  la  faire  bien  sécher  ;  nous 
en  ferons  bientôt  du  pain  qui  n’aura  peut-être  pas  tout  à  fait  la  forme 
et  le  goût  de  celui  de  froment,  mais  du  moins  des  galettes  qui  auront 
bien  leur  mérite  ;  je  vais  m’occuper  du  four.  »  J’avais  fait  allumer  plu¬ 
sieurs  feux,  je  plaçai  sur  ces  foyers  les  feuilles  de  tôle  que  j’avais  ap¬ 
portées  la  veille  du  navire  ;  quand  elles  furent  échauffées,  je  fis  étendre 
dessus  la'cassave  (c’est  le  nom  qu’on  donne  à  la  farine  de  manioc),  pour 
en  achever  la  dessiccation  ;  elle  se  forma  en  masses  assez  compactes, 
que  nous  relournâmes,  afin  de  les  sécher  également  des  deux  côtés. 

Ma  femme,  mes  enfants,  étaient  émerveillés  :  les  uns  et  les  autres 
voulaient  tout  de  suite  goûterde  ces  gâteaux,  qui  leur  paraissaient  assez 
appétissants;’ j’eus  quelque  peine  à  leur  faire  comprendre  que  ce  n’était 
là,  en  quelque  sorte,  que  la  farine,  et  qu’il  fallait  une  autre  prépara- 
lionponrla  rendre  mangeable.  «  D’ailleurs,  ajoutai-je,  comme  des  trois 
espèces  de  manioc  il  y  en  a  une  qui  est  plus  vénéneuse  que  les  autres, 
et  que,  d’ailleurs,  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  sûr  de  la  préparation  de 


celui-ci,  il  est  bon  d’en  faire  faire  l’essai  a  nos  volailles  et  à  notre  singe. 


car  il  ne  faut  pas  risquer  de  nous  empoisonner,  ou  du  moins  de  nous 
rendre  malades.  »  En  conséquence,  j’émiettai  quelques  morceaux  de 
cassave,  que  je  présentai  à  deux  de  nos  poules  et  à  maître  Knips  ;  celui- 
ci  le  croqua  lestement  et  les  poules  n’en  laissèrent  pas  une  miette .  Cette 


expérience  me  rassura  ;  cependant  je  voulus  en  attendre  l’effet,  et,  sus¬ 
pendant  quelques  instants  nos  travaux  de  boulangerie,  nous  déjeunâ- 
nies  avec  les  pommes  de  terre  que  ma  femme  avait  eu  la  précaution 
de  faire  cuire.  Pendant  le  repas,  le  manioc  et  ses  diverses  préparations 


furent  naturellement  l’objet  de  la  conversation-  J’appris  à  ma  femme 
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que  Ton  pouvait  tirér  utei  excellént  empois  du  suc  extrait  dés  racines  ; 
mais  cette  décôuverté  n’avaii  guère  d’inlèrôt  Jp oui*  elle,  inainlenant 
que,  vêtue  comme  pous  d’un  habit  de  matelot,  elle  n’àH’ait  pluspi  hôm 
nets  ni  collerettes  à  empeser.  Nous  parlâmes  aussi  dés  poisons,  et,  ex¬ 
pliquant  à  mes  fils  leurs  différentes  natures,  je  tâchai  de  les  mettre  en 
CTarde  contre  un  des  plus  violents,  le  fruit  du  manceniliier,  qui  devait 

O  * 

croître  quelque  part  sur  la  côte  où  nous  étions  ;  je  leur  én  iis  la  des¬ 
cription,  et,  leur  renouvelant  la  défense  démanger  aucun  fruit  inconnu 
sans  me  l’avoir  montré,  tous  me  le  promirent,  etje  leur  fis  sentir  com- 

r 

bien  il  était  important  de  tenir  les  pi’omesses  sur  lesquell es- sé  fondait  ’ 
toute  ma  sécurité  à  leur  égard,  •  ; 

Au  sortir  de  table,  nous  allâmes  visiter  nos  volailles  :  Rudly  siffla 
maître  Knips,  qui,  à  ce  signai,  descendit  en  trois  bonds  d’un  gf and 
arbre  où  il  dévastait  sans  doute  quelque  nid.  La  gaieté,  là  vivacité  du 
petit  animal,  aussi  bien  que  les  paisibles  gloussements  de  iios  poiilésî 
achevèrent  de  nous  convaincre  que  noire  cassave  avait,  en  effet,  perdu 
toute  qualité  malfaisante.  Je  voulus  alors  donnera  mes  enfants  le  plaisir 
de  faire  des  gâteaux  et  d’en  manger.  On  ralluma  les  feux,  on  fiichâuf? 
fer  les  plaques.  Pendant  ce  temps,  je  fis  briser  les  pains  de,  cassavè  et 
délayer  la  farine  avec  un  peu  de  lait .  Chacun  se  mit  à  l’œuvre,  et,  distri¬ 
buant  à  tous  une  écuelle  de  coco  pleine  de  cette  espèce  de  pâte  liquide, 
j’engageai  tout  mon  monde  à  m’imiter,  A  l’aide  d’une  cuiller,  je  coulai 
une  certaine  quantité  de  bouillie  sur  une  plaque  chaude.  Quand  la 
pâte,  en  sé  boursouflant,  me  fit  juger  qu’elle  était  cuite  d’un  côté,  jé 

la  retournai  avec  une  fourchette  comme  une  crêpe,  et  eri  quelques 

* 

instants  nous  eûmes  une  quantité  de  jolis  croquets  d’un  jaune  doré,  et 
dont  le  goût  exquis  égalait  la  bonne  mine.  Ce  fut  un  régal  délicieux 
pour  toute,  la  famille,  et  il  fut  décidé  que  désormais  nous  nous=  appli¬ 
querions  à  la  culture  du  manioc,  puisqu’il  pouvait  nous  procurer  une 
si  délicate  et  si  excellente  nourriture.  ; 

V 

Le  lendemain,  je  me  décidai  de  nouveau  à  retourner  au  navire  ;  l’idée 
de  la  pinasse  n&  me  sortait  pas  de  l’esprit,  et  le  désir  de  m’en  rendre 
maître  ne  me  laissait  nul  repos.  J’eus  beaucoup  de  peine  à  obtenir  de 
ma  femme,  pour  qui  ces  voyages  étaient  toujours  un  sujet  dbnqüiétude, 
d’emmener  cette  fois  mes  trois  fils,  car  j’avais  besoin  de  beaucoup  de 
bras.  Je  promis  de  revenir  le  soir  même,  et  enfin  nous  par tîines  avec 
des  provisions  de  bouche  de  toute  espèce  pour  passer  la  journée.  Mes 
jeûnes  gens  étaient  enchantés  de 'L’expédition,  et  Ernest  surtôuU  qui 
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li’aTait  encore  été  d’aucun  voyage,  se  promettait  un  grand  plaisir  de 
celui-ci. 

Nous  ne  tardâmes  pas  à  arriver  au  vaisseau  naufragé;  nous  com¬ 
mençâmes  à  charger  sur  notre  barque  tout  ce  qui  nous  parut  bon  a 
prendre;  mais  la  grande  affaire,  la  chose  principale,  était  la  pinasse. 
Elle  était  placée  dans  un  magasin  tout  à  fait  dans  le  liane  du  navire  et 
sous  la  chambre  des  officiers.  Mais  comment  la  tirer  de  là?  Quoique 
toutes  les  pièces  en  fussent  démontées,  nos  faibles  bras  n’eussent  pu  les 
transporter  pour  la  reconstruire  ailleurs,  et  comment  surtout  la  lancer 
à  la  mer?  Je  me  frottais  le  front  avec  la  plus  grande  anxiété  sans  pouvoir 
trouver  un  moyen  de  sortir  d’embarras,  et  pourtant  je  ne  pouvais  re¬ 
noncer  à  mon  projet.  Mes  fils,  avec  cette  présomptueuse  hardiesse  de 
leur  âge,  me  dirent  enfin  :  «  Commençons  toujours  par  élargir  l’espace 
autour  en  abattant  cet  enclos  de  planches  qui  nous  gênerait  pour  tra¬ 
vailler;  reconstruisons  la  machine,  puisqu’il  ne  s’agit  que  de  replacer 
les  pièces  et  de  les  assujettir  avec  des  chevilles  ;  nous  trouverons  peut- 
être  plus  tard  le  moyen  de  la  faire  sortir  d’ici.  »  Dans  toute  autre  cii  - 
constance,  j’aurais  peut-être  démontré  à  mes  enfants  la  folie  de  ce 
projet  ;  mais  j’avais  moi-même  une  vague  espérance  de  réussite  qui  me 
poussait  à  tout  tenter,  et  je  m’écriai  :  «  A  l’œuvre  donc,  et  que  Dieu 
nous  soit  en  aide  !  »  Aussitôt  la  hache,  la  scie,  les  tenailles,  tirent  leur 
office.  Nous  travaillâmes  avec  ardeur  toute  la  journée,  et  vers  le  soir 
toutes  les  parois  étaient  abattues  ;  nous  avions  un  libre  espace  autour 
de  nous,  et  ce  premier  succès  nous  encouragea  à  continuer  l’entreprise. 
Cependant  il  fallait  songer  au  retour  ;  nous  nous  remîmes  en  mer,  mais 
bien  résolus  à  revenir  le  lendemain,  et  tous  les  jours,  jusqu’à  ce  que 
nous  fussions  venus  à  bout  de  notre  entreprise. 

En  débarquant  dans  la  baie  du  Salut,  nous  trouvâmes  mon  excellente 

JT 

feinme  avec  le  petit  Fritz,  qui  nous  attendaient  sur  la  rive;  Elisabeth 
me  dit  qu’elle  avait  quitté  Falkenhorst  et  s’était  établie  à  Zeltheim,  où 
elle  resterait  tout  le  temps  que  durerait  noire  entreprise,  afin  d’être 
plus  à  la  portée  les  uns  des  autres  et  de  nous  épargner  une  course  fati¬ 
gante  soir  et  matin . 

Cette  bonté  prévoyante  de  ma  femme  me  toucha,  car  je  savais  com¬ 
bien  elle  tenait  aux  beaux  ombrages  de  Falkenhorst,  Je  la  remerciai 
tendrement,  et,  en  récompense,  nous  étalâmes  devant  elle  tout  ce  que 
iious  rapportions  de  notre  course  :  c’étaient  deux  barils  de  beurre  salé^ 
trois  tonnes  de  farine,  quelques  sacs  de  graines,  du  riz,  et  toutes  sortes 
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d’uslensîles  utiles,  dont  nous  remplîmes  notre  mâgàsin,  et  qui  fireril 

f 

grand  plaisir  à  notre  ménagère. 

Une  semaine  s’écoula  de  la  sorte,  c’est-à-dire  que  nous  passions  toute 
la  journée  sur  le  navire,  occupés  de  la  constfuction  de  notre  liâli- 
ment;  et,  comme  ncms  étions  exacts  à  revenir  chaque  soir  nü  coucher 
du  soleil,  ma  femme  s’accoutuma  peu  à  peu  à  ces  voyages,  qui  ;lui 
avaient  d’abord  causé  tant  de  chagrin.  Le  soir  nous  faisions  un  bon 
repas,  animé  du  récit  de  ce  qui  nous  étuit  arrivé  aux  uns  et  aux  autres 
dans  la  journée,  et  la  joie  de  nous  trouver  réunis  nous  délassait  de  nos 
fatigues. 

A  force  de  travailler,  de  placer  des  mortaises,  d’enfoncer  des:  clie-^ 
villes,  notre  œuvre  avançait  pourtant,  la  pinasse  prenait  figure.  Sa  çpn- 
struclion  était  élégante  et  légère,  et  on  pouvait  juger  à  vue  qu’elleserâil 
bon  voilier,  car  sa  quille  était  presque  plate  comme  celle  d’un  brigan- 
lin.  Nous  l’avions  calfeutrée  avec  soin,  c’est-à-dire  que  nous  avions  bou¬ 
ché  tous  les  joints  avec  de  l’étoupe  trempée  dans  du  goudron  fondu.  Il 
y  avait  au  centre  un  mât  mobile,  et  tout  ce  qu’il  fallait  pour  le  garnir 
d’une  voilure;  enfin,  nous  avions  même  songé  au  superflu,  car  nous 
avions  placé  sur  l’arrière  deux  petits  canons  avec  leurs  munilions. 

La  jolie  embarcation  était  toujours  immobile  sur  son  chantier;  nous 
l’admirions  sans  cesse,  nous  tournions  tout  autour  comme  de  vrais  en¬ 
fants  ;  mais  le  moyen  de  la  tirer  de  là  ne  se  trouvait  point  :  les  diffi¬ 
cultés  pour  lui  ouvrir  une  issue  à  travers  ce  tissu  de  poutres,  de  plan¬ 
ches  revêtues  par  dehors  de  feuilles  de  cuivre,  qui  formait  le  flâne  du 
navire,  me  semblaient  toujours  insurmontables,  sans  pourtant  refroidir 
jnon  ardeur.  Tout  à  coup,  par  l’excès  même  de  mon  désespoir,  une  idée 
hardie,  mais  dangereuse,  et  qui  pouvait  tout  perdre  aussi  bien  que  tout 
gagner,  se  présenta  à  mon  esprit,  et,  sans  la  communiquer  à  mes  en¬ 
fants,  auxquels  je  voulais  éviter  le  chagrin  d’une  non-réussite,  si  elle 
avait  lieu,  je  la  mis  aussitôt  à  exécution. 

11  y  avait,  sur  le  bâtiment  échoué,  un  vieux  mortier  en  fonte;  je  le 
remplis  de  poudre,  et  le  fermai  hermétiquement  au  moyen  d’une  plan¬ 
che  en  chêne,  à  laquelle  j’avais  préalablement  attaché  de  forts  crochets, 
de  manière  à  pouvoir  fixer  cette  planche  aux  poignées  du  mortier^ 
J’avais  aussi  ménagé  sur  un  des  côtés,  et  en  dessous  de  ce:Goùverçle, 
une  rainure  propre  à  y  introduire  le  bout  d’une  corde  soufrée,  et  dont 
la  longueur  était  telles  que,  siiiyant  mon  calcul,  il  faudrait  bien  deux 
heures  pour  que  le  feu  mis  à  Faulre  extréniité  parvînt  jusqu’au  morlier. 
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Je  calfeutrai  avec  du  goudron  le  tour  de  la  planche  :  j’enlourai  le  lout 
dé  chaînes  de  fer,  pour  obtenir  plus  de  solidité  à  la  macliine,  et  j’allai 
la  suspendre  à  la  paroi  du  navire  qui  avoisinait  la  pinasse.  Quand  toüt 
fût  disposé  ainsi,  je  donnai  le  signal  du  départe  mes  fils, qui,  toujours 
occupés  à  charger  quelque  chose  dans  le  bateau,  n’avaient  pointvu  ces 
préparatifs  ;  je  demeurai  un  péu  en  arrière  pour  mettre  le  feu  à  la 
mèche,  et  je  rejoignis  mes  enfants  en  recommandant  à  Dieu,  dans  mon 
cœur,  le  succès  de  mon  entreprise. 

Mon  premier  soin,  en  arrivant  au  rivage,  fut  de  débarrasser  en  toute 
hâte  le  bateau  de  sa  charge,  parce  que  mon  intention  était  de  retourner 
au  navire  dès  que  l’explosion  m’en  aurait  donné  le  signal.  Au  plus  fort 
de  notre  besogne,  une  violente  détonation  se  fit  entendre  sur  la  mer  ; 
ma  femme  et  mes  enfants  tressaillirent,  et  d’effroi  laissèrent  tomber 
tout  ce  qu’ils  tenaient. 

«  Qu’esl-ce  que  cela,  mon  papa?  dirent  les  petits. 

—  C’est  peut-être  le  signal  de  détresse  d’un  bâtiment  en  danger, 
s’écria  Frédéric,  allons  à  leur  secours  ! 

■ —  Non,  dit  ma  femme,  je  crois  plutôt  que  ce  bruit,  qui  vient  du  côté 
du  vaisseau  naufragé,  est  celui  d’une  explosion  ;  vous  y  avez  fait  du  feu, 
et  quelque  baril  de  poudre  aura  sauté  ! 

—  Tu  pourrais  avoir  raison,  dis-je  à  ma  femme,  il  faut  aller  nous  en 
éclaircir  sur-le-champ  :  qui  veut  être  de  la  partie?  » 

Pour  toute  réponse,  mes  trois  fils  sautèrent  dans  la  barque,  et,  après 
avoir  promis  à  la  mère,  toujours  un  peu  inquiète,  de  revenir  immédia¬ 
tement,  nous  partîmes.  Jamais  nous  ne  fîmes  ce  trajet  d’une  manière  si 
rapide;  la  curiosité  animait  mes  jeunes  rameurs,  et  moi-même  j’éprou¬ 
vais  une  grande  impatience  de  connaître  le  résultat  de  l'opération.  En 
approchant  du  navire,  je  me  tranquillisai  en  ne  voyant  sortir  de  ses 
flancs  ni  flamme  ni  fumée,  et  même  sa  position  n’était  point  changée. 
Au  lieu  d’aborder  à  l’endroit  ordinaire,  nous  tournâmes  l’avant  du 
navire,  et  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  partie  opposée;  la  mer  était 
couverte  d’innombrables  débris,  le  flanc  du  bâtiment  était  abattu,  et  la 
pinasse,  intacte  et  seulement  un  peu  penchée  sur  son  chantier,  m’ap¬ 
parut  à. travers  l’immense  ouverture  que  le  pétard  avait  pratiquée  en 
faisant  explosion.  A  cette  vue  je  m’écriai,  avec  un  transport  qui  n’é¬ 
tonna  pas  peu  mes  fils,  que  ce  spectacle  de  destruction  avait  consternés  : 
«  Victoire  !  victoire  !  elle  est  à  nous,  la  belle  pinasse  !  ma  ruse  a  réussi, 
il  hous  sera  maintenant  facile  de  la  mettre  à  flot  ! 
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--  Ail  !  je  commence  à  comprendre,  dit  alors  Frédéric  :  c’est  papa  qni 
lui-même  a  fait  sauter  lé  corps;  dii  navire  pour;  dégager  àinsi  notre  jolie 
frégate.  Mais  comment  avez-vous  pu  disposer  cela  .si; juste?  ;i ,  , 

_ Je  vous  conterai  tout  cela,  ^mes  ; amis,  dis-rjé  en  attachant  noire 

barque  à  une  poutre  du  bâtiment;  assurdns-nous  d’abord  qu’il  n’est 
point  resté  de  feu  dans  tous  ces  débris.  »  ;  '  ^ 

Aussitôt  nous  grimpâmes  à  travers  les  flancs  déchirés  du  pauvre  na¬ 
vire  ;  j’en  visitai  avec  soin  tous  les  recoins,  et,  à  ma  grande  joie,  je  ne; 
découvris  de  feu  nulle  part;  mais  comment  décrire  celle  de  mes  jeunes 
gens,  en  voyant  la  pinasse  complètement  dégagée  de  ses  entourages! 
C’étaient  des  cris  d’admiration,  une  foule  de  questions  surtout.  Je  leur 
expliquai  le  procédé  dont  je  m’étais  servi  pour  obtenir  ce  résultai  En 

effet,  le  mortier,  en  sautant,  avait  été  frapper  la  paroi,  et  sa  inàssej 

*  * 

ainsi  que  les  chaînes  qui  le  chargeaient,  avaient  fait  tout  à  la  fois  l’offiGe 
du  boulet  et  de  la  hache.  Planches,  poutres,  madriers,  tout  avait  été 
brisé,  et  la  pinasse,  mise  ainsi  à  découvert,  se  trouvait  à  la  distance  de 
quelques  pieds  du  niveau  de  la  mer.  Il  nous  fut  facile  d’en  débarrasser 
les  approches,  et,  comme  j’avais  eu  la  précaution  d’établir  notre  con¬ 
struction  sur  des  rouleaux,  nous  procédâmes,  pour  la  lancer  ,à  l’eaü,, 
comme  nous  avions  fait  pour  notre  bateau  de  cuves  ;  à  l’aide  du  cric  et 
des  leviers,  nous  fîmes  glisser  peu  à  peu  le  léger  bâtiment,  dépourvu 
encore  de  ses  agrès;  un  câble  très-solide,  attaché  à  ses  flancs,  fut  dis¬ 
posé  de  manière  à  l’empêcher  de  s’éloigner  du  navire,  et  bientôt  nos 
efforts  réunis  le  poussèrent  à  la  mer,  où,  se  soutenant  sur  sa  quille,]! 
commença  à  se  balancer  avec  grâce.  Il  était  trop  tard  pour  pouvoir  en 
faire  davantage  ce  jour-là  ;  je  me  contentai  de  bien  assurer  notre  coi> 
quête  contre  l’impétuosité  des  vagues, etnousretournâmes  sur-le-chariip 
à  la  côte,  afin  de  ne  pas  prolonger  les  inquiétudes  de  notre  boimé  mère; 
toutefois,  dans  le  trajet,  nous  convînmes  de  ne  pas  parler  à  cette  der¬ 
nière  de  notre  heureuse  aventure,  afin  de  lui  donner  le  plaisir  dé  la 
surprise  de  nous  voir  arriver  à  Zeltheim  dans  notre  beau  petit  navire. 
En  effet,  nous  lui  dîmes  en  arrivant  que  le  feu  avait  pris  à  ün  baril  dé 
poudre,  mais  qu’il  n’avait  causé  d’autre  dommage  que  de  nous  ouvrir 
une  autre  issue  pour  achever  de  vider  le  bâtiment  de  tout  ce  qu’il  con¬ 
tenait  encore.  A  cé  récit,  ma  bonne  femme  soupira,  et  je  crois  que, 
dans  son  cœur,  ellesouliaitait  au  fin  fond  delà  mer  cette  carcasse  qui 
nous  faisait  faire  tant  de  cmirsés  périüeuses.  ;  .  / 

Il  nous  fallut  encore  bien  dés  journées  d’un  travail  opiniâtre  pour 
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aehever, d’appareiller  noire  pinasse  ;  enfin,  quand  elle  fui  pourvue  de 
ses  mâls,  de  voiles  et  de  cordages,  nous  la  chargeâmes  d’une  foule  de 
choses  ‘què  notre  faible; barque  de  cuves  n’aurail  jamais  pu  tenir. 

Nous  mîmes  à  la  voile  :  le  vent  élait  favorable,  et  notre  joli  bâli- 
riient' commença  à  glisser  sur  les  ondes  avec  la  rapidité  d’un  oiseau  de 
mer.  Mes  fils  étaient  au  comble  de  la  joie;  ils  me  conjurèrent  de  leur 
permettre  de  tirer  deux  coups  de  canon  à  Fapproche  de  la  côte,  afin 
de  saluer  leur  mère  de  ce  joyeux  et  belliqueux  signal  ;  ils  avaient  si  bien 
gardé  le  secret  et  travaillé  avec  tant  de  courage,  que  je  ne  pus  leur 
refuser  cette  petite  satisfaction.  Aussitôt  Frédéric,  qui  s’était  érigé  en 
capilaine  de  frégate,  aida  ses  frères  à  charger  les  deux  pièces  dont 
nous  avions  muni  notre  navire,  et,  quand  nous  fûmes  en  vue  du  rivage, 
Ernest  et  Rudly,  mèche  allumée  en  main,  attentifs  au  commandement 
de  leur  frère,  mirent  chacun  le  feu  à  leur  pièce,  et  l’écho  des  rochers, 
répétant  au  loin  l’imposante  détonation,  fit  accourir  ma  femme  et  mon 
petit  Fritz,  l’un  et  l’autre  un  peu  effrayés  de  celte  apparition  ;  mais, 
aux  joyeuses  clameurs  que  nous  poussâmes  tous  ensemble  en  les  aper¬ 
cevant,  ils  reconnurent  nos  voix,  et  ma  femme  nous  salua  de  la  main 
en  signe  de  bienveillance;  pour  Fritz,  il  était  stupéfait  d’admiration  à 
la  vue  de  ce  beau  petit  navire. 

Lorsque  enfin  nous  eûmes  atteint  le  rocher  qui  nous  servait  de  quai 
et  où  notre, bâtiment  trouvait  encore  assez  d’eau  pour  être  à  flot,  ma 
femme  et  mon  fils  vinrent  à  notre  rencontre.  «  Méchants  !  nous  dit  la 
première,? quelle  frayeur  vous  nous  avez  causée  avec  votre  artillerie  ! 
j’ai'cru  que  cette  fois  la  carcasse  du  vaisseau  sautait  tout  entière  ;  mais 

'f  _ 

vous  voilà  sains  et  saufs  :  le  ciel  en  soit  béni  !  »  Pendant  ce  temps,  Fré¬ 
déric  avait  jeté  une  planche  du  bâtiment  au  rivage,  et  ma  femme  n’hé¬ 
sita  pas  à  venir  le  visiter.  Elle  admira  tout,  loua  beaucoup  notre  cou¬ 
rage  et  notre  persévérance. 

((  Vous  avez, |cer tes,  bien  travaillé,  mes  amis,  dit-elle;  mais  pour¬ 
tant  ne  vous  imaginez  pas  que  pendant  votre  absence  Fritz  et  moi  nous 
soyons  demeurés  oisifs,  et,  si  nous  ne  pouvons  annoncer  nos  oeuvres 
d’une  manière  aussi  éclatante  que  vous  l’avez  fait  tout  à  l’heure,  quel¬ 
ques  bons  plats  de  légumes,  qui  arriveront  sans  bruit  en  temps  et  lieu, 
auront  bien,  aussi -leur  mérite.  Voulez-vous  voir  tout  de  suite  ce  que 
nous  avons  fait?  »  .  . 

,  Linvitàtiôn  était  trop  gracieuse  et  notre  curiosité  trop  vivement 
excitée  pour  remettre  le  plaisir  quelle  nous  promettait.  Nousquittâmes 
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le  navire,  que  j’amarrai  solidement  au  rivage,  et  nous  suivîmes  la 
bonne  mère,  qui  nous  conduisit  vers  les  rochers  d’où  se  précipitait  le 
ruisseau  du  Chacal,  et  nous  fit  voir  là  un  superbe  potager,  tout  divisé 


par  planches  et  par  compartiments.  Je  ne  revenais  pas  de  ma  surprise. 

«  Voilà  mon  ouvrage,  dit  ma  femme,  ou  plutôt  notre  ouvrage,  ajouta- 
t-elle  avec  une  sorte  d’orgueil  en  embrassant  le  petit  Fritz,  car  ce  cher 
enfant  a  presque  autant  travaillé  que  moi.  Cette  terre,  qui  n’est  qu’uil 
amas  de  feuilles  décomposées,  est  fort  légère,  et  j’ai  eu  peu  de  peiné 
à  la  fravailler.  J’ai  planté  là  des  pommes  de  terre,  ici  des  racines  de 
manioc,  plus  loin  des  pois,  des  fèves  et  des  lentilles  ;  de  ce  côté,  tu 
vois  une  suite  de  planches  où  j’ai  semé  des  salades,  des  radis,  des 
choux,  et  toutes  sortes  de  légumes  d’Europe.  Voici  une  partie  que  j’ai 
réservée  pour  y  mettre  des  cannes  à  sucre  ;  j’y  ai  déjà  transplanté  dés 
ananas,  et  semé  des  graines  de  melon,  qui  y  viendront  parl'aiiemént. 
Enfin,  autour  de  toutes  mes  planches,  j’ai  mis  en  ferre  des  grains  de 
maïs,  dont  les  hautes  tiges  touffues  protégeront  mes  jeunes  plantes 
contre  l’ardeur  du  soleil.  » 


J’élais  vraiment  émerveillé  ;  je  ne  pouvais  concevoir  qu’une  lemiiie 
et  un  enfant  de  l’âge  de  mon  Fritz  eussent  pu  effectuer  en  si  peu  de 
temps  une  telle  entreprise,  et  surtout  avec  la  discrétion  qued’un  et 
l’autre  avaient  montrée  dans  cette  occasion. 

( 

«  Je  t’avouerai  franchement,  ine  dit  ma  femme,  qu’en  comrneiiçanl 

I  '  ^ 

cette  besogne  je  ne  croyais  pas  la  terminer  si  heureusement;  c’est  pour¬ 
quoi  je  n’en  voulus  pas  parler.  Plus  tard,  j’eus  l’idée  de  vous  causer 
une  agréable  surprise,  et,  quant  au  secret  que  nous  avons  si  bien  gardé, 
Frilz  et  moi,  il  n’y  a  pas  là  grand  mérite.  Vos  courses  continuelles  au 
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navire,  le  silence  que  vous  gardiez  sur  vos  occupations,  (oui  me  faisait 
présumer  de  vôtre  part  quelque  myslcre.  Nous  voulûmes  prendre  notre 
revanche  et  vous  attraper  à  notre  tour;  avons-nous  bien  réussi? 

Ah  1  parfaitement,  »  dis-je  en  l’embrassant,  ainsi  que  mon  ai¬ 
mable  petit  Fritz,  dont  les  yeux  brillaient  de  joie  et  de  malice  pendant 
que  sa  mère  nous  donnait  ces  explications.  Après  avoir  encore  donné 
de  nouveaux  éloges  à  ses  utiles  travaux,  nous  retournâmes  près  de  notre 
embarcation;  chemin  faisant,  ma  femme,  tout  occupée  d’horticulture, 
me  rappela  les  plants  d’arbres  fruitiers  que  nous  avions  rapportés  du 
navire.  «  Je  les  ai  mis  en  terre  préalablement,  me  dit-elle,  et,  les 
ayant  couverts  avec  soin,  je  les  arrose  tous  les  jours  pour  conserver  leur 
traîcheur;  mais  il  faut  se  hâter  de  les  planter  avec  le  soin  convenable, 
si  tu  ne  veux  pas  que  cela  soit  perdu.  »  Je  lui  promis  de  m’en  occuper 
dèsle  lendemain  même  et  d’établir  ma  pépinièreauprèsdeson  potager. 

Nous  nous  occupâmes  ensuite  de  débarrasser  notre  navire  de  sa  car¬ 
gaison  ;  nous  chargeâmes  notre  traîneau  de  tout  ce  qui  pouvait  nous 
servir  à  Falkenhorst,  et,  après  avoir  rangé  tout  le  reste  sous  notre 
tente,  fixé  notre  pinasse  au  rivage  au  moyen  d’une  ancre  et  d’un  câble 
qui  l’attachait  à  un  pieux  très -fort,  nous  prîmes  la  route  de  notre  ré¬ 
sidence  des  bois,  où  il  nous  tardait  d’arriver  :  ma  femme  pour  fuir  les 
ardeurs  de  la  plaine  brûlante  de  Zeltheim,  et  nous  tous  pour  nous  repo¬ 
ser  de  nos  fatigues. 

Notre  séjour  à  Zeltheim  et  nos  courses  continuelles  au  vaisseau  ne 
nous  avaient  point  empêchés  de  célébrer  le  saint  jour  du  dimanche.  Le 
jour  de  notre  retour  à  Falkenhorst  fut  marqué  par  une  solennité  sem¬ 
blable  :  une  nouvelle  parabole,  et  toujours  appropriée  à  noire  situation, 
la  lecture  de  la  Bible,  ce  livre  consolateur,  compléta  pour  ce  jour-là 


nos  exercices  religieux.  J’aimais  à  voir  se  développer  dans  l’âme  de 
mes  enfants  le  sentiment  d’une  pieuse  reconnaissance  envers  Dieu,  et  à 
en  lire  la  naïve  expression  sur  leur  front  et  dans  leurs  regards,  plus  sé¬ 
rieux  ce  jour-là  que  de  coutume.  Cependant,  après  le  dîner,  je  sentis  la 
nécessité  de  les  distraire  un  peu,  et,  comme  il  était  dans  mes  prin- 

g 

cipes  de  leur  rendre  agréable  ce  qu’ils  devaient  aimer,  je  donnai  à  ma 
jeune  famille  la  permission  de  se  livrer  à  ses  jeux  ordinaires.  Pour 
donner  quelque  utilité  à  ces  amusements,  je  rappelai  à  mes  fds  les 
exercices  de  gymnastique  auxquels  ils  avaient  pris  tant  de  plaisir  le 
premier  dimanche;  j’avais  à  cœur  de  développer  en  eux  tout  ce  que  la 


nature  y  avait  déposé  de  vigueur  et  d’énerg 


ie  ;  la  force  et  l’agilité  étaient 
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des  qualités  trop  nécessaires, dansBotreisitpatipnpq  qjie  je;négligèâ^3e 

de  lesleur  |aire  acgu;éi:ir;!Gedte  foisj^ajputarà  Fexernicp 
de  la  course, ;du,sauti- de  la  lutte  eL.de  la  grimptide:a;UX;ar33res^ 
esçaiadant  le  ironp  de  ees  derniers,  soit  auimpy€n;dVneeoi|de,io'priime 
le  font  les  ma lelo,ts  pour  grimper  aux  mâts.  Quand  tqùs/0esjjeuxvy%^ 

ë  *  ^ 

lesquels  mes  enfants  déployèrent  plus  ou  moine  d’adresse,  furént;ieput 
sés,  je  leur;  en  appris  un  nouveau  et  inconnu  encore  poiirtQus,:  c’élail 

■I*  J 

l’exercice  du  lasso,  arme  puissante  à  l’aide , de  làqiuellêdesjpéuples  d^ 
rAmérique.méridipnale  yont  à  la  chasse  aux  tigres,;  Je  :meifiS‘a.p^^^^ 
pour, cela  deux,  balles  dej plomb  du;plus  gros •, calibre;;, je  les, 
poinçon,  et,  ayant  pris;une  :cprdelette:d’unetpise  .de  l,pnpieurj)jé^^^^^^ 
ces  balles  à,  chaque  extrémité.  «  Voici, .messieurs;,  disrjeiàm^^ 
qui  regardaient  avec  curiosité,  voici  unearme  binn  simple, lelqnbppurra 
un  jour  vpus.être.fort  utile  c’est  ùne  eppècejdeifrpndevrçpm.m^ 

1-  ■■  ■  r 

voyez,  mais,  dont  le  ;poids,  au  lieu  de;frapper  te  but  vers,  lequel  Onl 'pn- 
voie,  retourne  sur  lui-même  et  enlace  ainsi  d’une  manière  inexlricable 
l’objet  nu’.il  a  saisi.  »  Je  leur. contai  à  cette  ocGasionnommentlesMexir 
cains  surtout  se  servaient  de  ce  lacs  pour  prendne  les  cheyaüx  sau  vages  ; . 

^  t  «  .  >  ,  *  ■  w  J,  ^  i  I  +  J  '  "  V  .  V'  ^  ■  1  /  -41.'  *  -A  (1  H  .  ty  ■■  ■  "î 

mais,  comme  nos  jeunes  gens -paraissaient  un ipeu  dopterj.despieryeil- 
leux  effets  du  lasso,  j’en  fis  moi-même  l’essai.  Il  yi  avait  aiuRe-certaîne 
distance  un  arbuste  qu’on  me  désigna  pour  but  ;  je  lancainnédesballes 

,  .  T,  .  '  .  -  O-  1  -  .  7  J,  ,  .  fo..  jj  J  ^  i 

É-  '  .*■ 

de  la  main  droite,  tandis  que  ma  gauche  retenait  l’autrè,  et jispit hasard, 
soit  adresse,  la  balle  frôla  le  tronc,  et,  retournant  subitement  sur  ellè- 
même,  forma  comme  un  nœud  coulant  que  j’euS;  spin  de  s;errerf  encore 
en  tendant  la  corde  dont  je  tenais  l’extrémitéau  moyen del’autrêballe. 

^  ^  W  '  f  w  4  /  .  ^  -f  /•  A  ^  ^  ^  f'  -  .'4.  ^  y  f' 

«  Vous  voyez,  dis-je; en  approçhant.de;rarbre,  et  ramenantfaïubipeu  fi 

fl  ^  ^  ■ 

peu  la  corde,  que  si  cet  arbre  e,ût  été  le  cotü  d’un;tigrê,  jem’enseiiais 
facilement  rendu  maître.  »  Cette  expérience  mit  rpxprçice  dulassp  en  faT 
veur.  Frédéric. y  déploya  bientôt  une  grande  habileté,  et  jfinyiilai  nies 
autres  fils  à  l’acquérir,  car  celte  arme  pouvait  nous  être  une  ressour^Ge , 
et  suppléer  un  j pur  à  notre  artillerie  quand  nos  munitions,;  seraient 
épuisées.  .  ■  ,  ....  . 

ï 

Le  lendemain,  la  mer  étant  fort  agitée,  ce  que nouSiapercevions  aisé¬ 
ment  du  sommet  de  notre  château  aérien,  nous.ne  fûmes  pas  tentés  de 
retourner  au  bâtiment,  que  nous  avions  mainlenaut  en  rade,  et  nous 
passâmes  la  journée  à  effectuer  diverses  améliorations  dans;  notre  éla- 
blissement.  Ma  femme  me  fit  voir  tout,  ce  qu’elle  avait  fait  pendant  mon 

■■  I  i  .^v-Tï- 

absence  :  c’était  d’abord  un  baril  rempli  d’ortolans  à  demi  cuits  etcon- 


CHAPITRE  ni. 


155 


fils  dans  ic  beurre  pour' nos  provisions  d’hiver,  puis  des  pains  de  farine 
dé  manioc  qu’elle  avait  fait  sécher  avec  soin  ;  elle  me  fît  aussi  remar¬ 
quer  des  pigeons  qui  nichaient  dans  les  branches  du  figuier,  et  au- 
dessus  desquels  elle  avait  établi  un  petit  auvent  pour  les  tenir  à  l’abri  ; 
enfin  elle  appela  mon  attention  sur  nos  plants  d’Europe,  qu’elle  avait 
conservés  au  frais.  Je  cherchai  aussitôt  un  emplacement  propre  à  éta¬ 
blir  ma  pépinière,  et,  aidé  de  mes  fils,  nous  en  disposâmes  le  terrain, 
et  nous  y  plantâmes  nos  jeunes  arbres. 

ba  journée  s’écoula  tout  entière  dans  ce  travail;  mais  comme  nous 
n’avions  eu  ce  jour-là  que  des  pommes  de  terre,  des  gâtéaux  de  ma¬ 
nioc  étdu  lait  pour  toute  nourriture,  il  fut  décidé  que  le  lendemain 
nous  irions  à  la  chasse  pour  remonter  notre  garde-manger  par  quelques 
pièces  du  gibier.  En  effet,  les  premières  lueurs  du  jour  nous  trouvè¬ 
rent  debout  ;  car  cette  fois  tout  le  monde,  et  même  ma  femme,  voulut 
m’accompagner.  Elle  ne  connaissait  point  le  pays,  et  elle  se  promettait 
quelque  plaisir  de  cette  promenade.  Après  la  prière,  le  déjeuner,  et 
avoir  pourvu  aux  besoins  de  nos  animaux,  mes  fils  et  moi  nous  prîmes 
nos  armes  ;  j’attelai  l’âne  au  traîneau,  afin  de  rapporter  commodément 
les  produits  de  notre  chasse  ;  nous  prîmes  avec  nous  quelques  provi¬ 
sions,  et  nous  quittâmes  Falkenhorst.  Turc,  fièrement  paré  de  sa  cotte 
de  porc'épic,  marchait  en  tête  :  mes  trois  aînés,  armé  de  légers  fusils, 
venaient  ensuite  ;  la  bonne  mère  conduisant  l’âne,  et  le  petit  Fritz, 
formaient  le  corps  central  ;  moi,  à  quelque  distance,  je  fermais  le 
cortège,  que  maître  Knips,  monté  sur  le  dos  de  la  patiente  Billy,  ren¬ 
dait  des  plus  grotesques. 

Nous  suivîmes  d’abord  le  marais  des  Flamant  s  ;  ma  femme  ne  pou¬ 
vait  se  lasser  d’ admirer  la  beauté  de  la  végétation  et  l’élévation  des 
'arbres  qui  croissaient  dans  cet  endroit.  Cependant  Frédéric,  à  qui  ce 
lieu  semblait  propre  à  quelque  aventure  de  chasse,  s’était  éloigné  de 
nous,  et,  au. moment  où  nous  nous  y  attendions  le  moins,  un  coup  de 
fusil  retentit  soudain  à;  nos  oreilles,  et  nous  vîmes  en  même  temps  un 
oiseau  énorme  tomber  à  quelques  pas  de  nous  au  milieu  des  hautes 
herbes.  J!y  courus,  précédé  de  nos  deux  chiens,  et  je  trouvai  là  mon 
fils  fort  embarrassé  pour  s’emparer  de  son  gibier,  qui,  bien  qu’étendu 
à  terre  et  blessé  à  l’aile,  se  défendait  avec  fureur  à  grands  coups  de 
pied  *et  de  bec.  Je  m’approchai  avec  précaution  en  jetant  mon  mouchoir 
sùrla  tête  de  l’oiséau  rebelle  ;- je  parvins  ainsi  en  l’étourdissant  à  me 
rendre  maître  de  lui.  Il  était  blessé  à  l’aile  ;  je  les  lui  liai  toutes  deux 
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avec  une  corde,  ainsi  que  les  pâlies,  et  nous  portâmes  en  Iriomplie  celle 
belle  proie  jusqu’au  traîneau,  où  le  resle’de  la  famille' nèus  atlendail.' 
«  Ab  !Je  superbe  oiseau!  s’écrièrent  ma  femme  et  mes ^petits  en 

nous; voyant  revenir  ainsi 


car  l’oiseau  pesait  . au  moins  trente 
livres. 

—  C’est  au  moins  un  aigle!  dit 
Rudlyavec  admiration. . 

— Mon  père,  demanda  Ernest, 
qui  l’examinait  curieusement,  nei 
serait-ce  pas  une  oie-outarde  ü 

—  Bon,  une  oie  !  s’écria  Frédéric 

r 

avec  mépris;  où  sont  donc,  je  le 
prie,  les  membranes  qui  dîstin-, 
guent,  selon  toi,  les  pahnipèàes  ?  ’ : 

—  Ne  te  moque  poirit,^F^édériG, 
ton  frère  a  raison,  c’est  bien  une 
outarde  ;  elle  n’a  pas  les  pieds  mem¬ 
braneux,  il  est  vrai;  on  l’ài 


aussi  poule-outarde,  quoiqu’elle  n’ait  pas  l’ergot  qui  caracténse  les 
gallinacés.  Mais  la  langue  des  chasseurs  a  précédé  celle  'des  matüra- 
listes. 

—  Ah  !  s’écria  Piudly  tout  joyeux,  c’est  bien  un  de  ces  gros  oiseaM 
que  nous  avons  fait  lever  ici  une  fois  et  que  nous  n’avons  pu  nbatli'^ 
ni  Ernest  ni  moi  ;  t'en  souviens-tu,  maman ?j 

—  En  effet,  dit  la  mère  en  examinantl’oiseau,  je  crois  bien  que  c’est 

un  de  ceux-là  ;  mais,  continua-t-elle  avec  compassion,  peut-être  la 
pauvre  bête  a-t-elle  ses  petits  dans  ces  joncs  :  je  seraisd’avis  qu’ôrilüi  ren¬ 
dît  la  liberté.  i  ;  - 

—  Sois  tranquille,  repris-je  à  mon  tour,  les  petits  sauront  bien 
pourvoir  eux- mômes  à  leurs  besoins  ;  d’ailleurs,  je  veux  apprivoiser 
cette  bête:  ce  sera,  quand  elle  sera  guérie,  une  bonne  addition ààiotre 

•  I  i 

basse-cour,  et,  dans  tous  les  cas,  elle  nous  fera  un  excellent  rôti.  » 

L’outarde,  après  que  je  lui  eus  pansé  l’aile  tant  bien,  que 
placée  sur  le  traîneau,  et  nous  continuâmes  notre  route.  Nous  arrivii- 
mes  bientôt  au  bois  des  Singes  :  c’est  le  nom  que  noùs  avions  donne 
aux  palmiers  où  les  singes  nous  avaient  si, bien  accueillis  à  coups  de  noix 
de  coco.  Frédéric  raconta,  en  riant  encore,  celle  ,  Scènè  comique  à  sa 
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mère  et  a  ses  jeunes  frères.  Pour  Ernest,  il  était  allé  en  avant  et  s’était 
arrêtédeyant  un  de  ces  palmiers,  dont  le  tronc  était  chargé  des  plus 
beaux  fruits  du  monde.  Il  soupirait  en  disant:  «  Il  n’y  a  pas  moyen  de 
grimper  à  ces  arbres  !  messieurs  les  singes,  venez  donc  nous  cueillir 
de  ces  belles  noix  !  »  Mais  les  singes  ne  paraissaient  poinl,  et  mon  petit 
gourmand  paraissait  fort  désappointé. 

Je  l’avais  suivi.  «C’est  bien  dommage,  n’esl-cepas?  lui  dis-je  en 
riant  un  peu  de  son  embarras. 

,  —  Ah  !  que  sait-on,  répondit-il,  les  yeux  toujours  attachés  sur  les  co¬ 
cos,  peut-être  qu’il  en  tombera  de  mûrs  !...  »  .4.  peine  avait-ilprononcé 
ces  mots,  voilà  une  des  plus  grosses  noix  qui  se  détache  et  tombe 
presque  sur  le  nez  du  petit  garçon. 

«  Ah  !  ah  !  voilà  qui  est  comme  dans  les  contes  de  fées,  dit-il  en  sau¬ 
tant  en  arrière  :  à  peine  le  souhait  formé,  qu’il  est  accompli. 

—  Peut-être  que  le  génie  de  cet  arbre  va  nous  apparaître  sous  lu 
forme  d’un  singe,  et  il  pourrait  bien  nous  bombarder,  si  nous  restions 
ici  plus  longtemps,  dis-je  en  ramassant  les  noix  ;  éloignons-nous.  »  Ce¬ 
pendant,  comme  nous  n’aperçûmes  rien  dans  les  branches,  et  que  pas 
un  souffle  ne  les  agitait,  nous  perdîmes  bientôt  celte  inquiétude,  sans 
pouvoir  deviner  la  cause  de  la  chute  de  ce  fruit,  lequel,  étant  plutôt 
vert  que  mûr,  ne  pouvait  être  tombé  de  lui-même. 

Tandis  que  nous  examinions  et  l’arbre  et  les  fruits,  le  reste  des  nô- 
ii’es  arriva  ;  ce  fut  alors  que  la  chose  nous  parut  inexplicable  ;  car,  au 
moment  même,  quatre  nouveaux  cocos,  autant  qu’il  nous  arrivait  de 
convives,  se  détachèrent  successivement  et  vinrent  rouler  à  nos  pieds, 
sans  que  l'arbre  ni  les  palmiers  éprouvassent  la  moindre  secousse. 

«  Allons,  il  n’en  faut  point  douter,  dis-je  à  mes  enfants,  à  qui  nous  ve¬ 
nions  de  faire  part  de  l’événement,  il  y  a  là  quelque  magicien  invisible 
qui  s’amuse  à  nos  dépens.  » 

Pendant  ce  temps,  Frédéric  avait  tourné  autour  de  l’arbre,  et  tout  à 
coup  il  s’écria  :  «  Ah  I  ah  !  voilà  le  magicien  ;  du  moins  il  est  assez  laid 
pour  être  regardé  comme  tel  ;  venez  voir,  papa  !  une  horrible  tête, 
large,  ronde  et  grande  comme  mon  chapeau,  avec  deux  terribles  pin¬ 
ces  qu’elle  tend  en  avant  ;  elle  descend  du  tronc  du  palmier.  » 

A  l’instant  le  petit  Fritz  se  réfugia  derrière  sa  mère  ;  maître  Ernest, 
peu  rassuré,  regardait  avec  inquiétude  autour  de  lui  ;  Rudly  seul  leva 
d’un  air  menaçant  la  crosse  de  son  fusil  en  guise  de  massue,  et  tous, 
pleins  de  curiosité,  nous  attendîmes  l’apparition  du  monstre  dont  Pré- 
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déric  venait  dé  nous  faire  la.  description .  Nous;  vîmes,'  en  effelj  paraître 
un  crabe  énorme]  >qui  j’avançai «atis  paràîtire  Tedoulêr!  nôtre  pi’éséiïce. 
Le  courageux  R udly  lui  asséna,  en  passantv  Uii  côüp  quidevait  ii’assôra'- 
mer  ;  mais  il  le  manqua  :  ïa  bêtè,  péu  effrîayée  de  l’attaque,  èt  ouvrant 
ses  formidables  pinees,  marcha" droit  à  son  âgreS’seur/ qui,  tyaiSi'd’Æ 
Iroi,  se  mit  à  fuir  en  criant.  Sesfrères  alors  se  moquèrent  de  lui -  le 
petit  bonhomme  s’arrêta,  et,  le  courage  lui  étant  revenu;;  il  ôtâ;  leste¬ 
ment  sa  veste,  laissa  approcher  le  crabe,  et,  lui  jetant  brusquement  de 
vêtement  sur  le  dos,  paralysa  ainsises  mouvements.  Le>stratagême  était 
bon,  mais  il  fallait  en  profiter  pour  se  rendre  maitre  de  ranimai, ,  qui 
se  débattait  sous  la  veste  et  menaçait  de  s’en  débarrasser  iou  del’empor- 
ler  ;  je  m’approchai,  et,  d’un  coup  du  dos  de  ma  hache  je  l’assommai. 

«  Oh  !  quelle  affreuse  bête  !  s’écria  Rudly  en  retirant  sa  vestef  j’enai 
eu  moins  de  peur  que  d’horreur  ;  mais,  papa,  qu’est-ce  que  e’est  donc 
(J ue  ce  monstre-là? 

t 

—  C’est  ce  qu’on  appelle  un  cancre  ou  crabe  de  terre,  et  je  pense 
que  celui-ci  doit  être  le  crabe  à  coco  :  c’est  à  lui  que  nous  devonsla 
belle  récolte  que  nous  venons  de  faire  ;  cet  animal;  quoique  pourvu  de 
fortes  tenailles,  comme  vous  le  voyez,  ne  pourrait  briser  les  fruits  dont 
il  est  très-friand  ;  c’est  pourquoi  il  les  coupe  sur  l’arbre  un  peûi  vèrlSî: 
quand  ils  sont  tombés,  il  descend  pour  les  manger  en  introduisant  l’üric 
de  ses  pinces  par  ces  petits  trous  qui  sont  à  la  queue  du  coco  ;  il  çà re¬ 
tire  fort  adroitement  la  moelle  ;  souvent  aussi,  par  l’effet  de  là  chute, 
ces  fruits  se  brisent,  et  l’animal  alors  s’en  régale  à  son  aise.  Au ‘Surplus, 
mon  cher  ami,  je  te  félicite  de  ton  courage  et  de  ta  présence  dîësprit; 
l’idée  de  jeter  ta  veste  sur  l’ennemi  était  excellente,  car  tu  avais  affaire 
à  un  drôle  assez  hardi  et  assez  rusé  ;  mais  tu  vois  par  là  que'  la  prm 
dence  et  la  réflexion  donnent  à  l’homme  la  victoire  sur  les  bétês 
plus  redoutables.  » 

La  laideur  de  l’animal,  la  terreur  et  la  bravoure  de  Rudly  nous  oc^ 
cupèrent  quelque  temps  ;  nous  plaçâmes  notre  nouvelle  proie  süf  le 
traîneau,  et  nous  nous  remîmes  en  route.  Peu  à  peu  le  bois  s’épaissit, 
et  souvent  il  nous  fallut  employer  la  hache  pour  ouvrir  un  passage' à 
notre  âne  et  au  traîneau,  à  travers  les  lianes  et  les  broussàilles- entre* 
lacées.  La  chaleur  devenait  extrême,  et  nous  n’avancions  quê;  lentes 
ment,  quand  Ernest,  toujours  occupé  de  ses  observations,  ,  et  qui ‘nous 
suivait  à  quelque  distance j  s’écria  :  «  Halte  lune  nouvelle  et impor tante 
découverte!  »  Le  cortège  s’arrêta,  et  nous  cour ùtïïes près d’Érnesl,‘qüi 
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nous  mpntr,a,  parmi  les  lianes  que  nous  venions  de  couper  pour  nous 
*  frayer  le  chemin ,  des  tiges  d’où  sortait  une  eau  claire  et  fraîche  comme 
I  celle  d’une  source  ;  c’élail,  en  effet,  cette  plante  précieuse  appelée  la 
|f  liane  rouge  ou  liane  à  eau,  qui,  en  Amérique,  fournit  aux  chasseurs 
i  ürie  ressource  si  précieuse  contre  la  soif.  Ernest  était  transporté  de 
joie;  il  prit  une  lasse  de  coco,  la  remplit  de  cette  eau,  qui  coulait  des 
liges  coupées  comme  d'autant  de  fontaines,  et  courut  la  porter  à  sa 
i  mère,  à  qui  j’assurai  qu’elle  pouvait  boire  sans  crainte.  Nous  mourions 
i;  tous  de  soif,  et  ce  secours  nous  venait  bien  à  propos. 

;  «Voyez,  mes  amis,  leur  dis-je,  tandis  que  tous  s’empressaient  de 
;!  couper  ces  merveilleuses  lianes  et  de  s’ouvrir  à  chacun  une  source 
5  vive  ;  voyez  combien  Dieu  est  bon!  ces  lianes  croissent  ordinairement 
i  dans  des  lieux  secs  et  privés  d’eau.  Eh  bien,  il  en  a  enfermé  dans  ces 
{.  plantes,  afin  que  les  hommes  qui  traversent  ces  déserts  pussent  se  dé¬ 
saltérer  ;  remercions-le  de  ce  nouveau  bienfait,  mais  en  môme  temps 
'j  rendons  grâces  à  l’esprit  investigateur  de  notre  cher  Ernest,  car  sans 
i  lui  nous  passions  à  côté  de  ce  bien  sans  nous  en  apercevoir.  » 
î  Rafraîchis  par  cette  boisson,  et  nos  forces  ôtant  revenues,  nous  nous 
^  mîmes  en  marche  avec  plus  d’ardeur,  car  je  voulais  conduire  ma  troupe 
au  hois  des  Calebasses  et  faire  là  notre  première  halte.  Nous  ne  lar- 
damés  pas  à  y  arriver;  ces  arbres,  avec  leurs  fruits  singuliers  et  placés 
.sur  le  tronc,  furent,  pour  ma  femme  et  mes  plus  jeunes  fils,  de  nou- 
I  veaux  sujets  d’étonnement.  Frédéric  leur  raconta  tout  ce  que  je  lui 
avais  appris  naguère  sur  la  manière  de  façonner  les  courges,  et  l’usage 
qu’en  faisaient  les  sauvages  de  l’Amérique,  ainsi  que  les  nègres,  qui 
:  n’ont  presque  pas  d’autre  vaisselle  ;  el ,  joignant  l’exemple  au  précepte, 

L  ■■ 

jil  séinit  très-complaisamment  à  tailler  quelques  courges  pour  faire  à 
,  sa  mère  quelques  usiensiles  dont  elle  parut  avoir  envie,  tels  que  des 
corbeilles  pour  mettre  ses  œufs  et  une  large  cuiller  à  écrémer  le  lait.  En 
conséquence,  nous  nous  assîmes  sous  ces  beaux  arbres,  tant  pour  par- 
I  ticiper  nous-mêmes  à  la  besogne  que  pour  faire  notre  repas  de  midi, 
.car  la  faim  commençait  à  se  faire  sentir.  Nous  avions  apporté  avec  nous 
des  provisions  qui  furent  étalées  sur  l’herbe,  et  nous  expédiâmes  gaie¬ 
ment  notre  déjeuner.  Rudly  aurait  bien  voulu  qu’on  allumât  du  feu  el 
îqù’on  fil  cuire  el  bouillir  son  crabe,  à  la  manière  des  sauvages,  dans 
^dne  courge  vide  dont  on  aurait  chauffé  le  contenu  avec  des  cailloux 
cougis;  mais  les  apprêts  que  cette  opération  aurait  demandés,  l  incer- 
titude  que  le  crabe  fût  très-bon^  cuit  de  cette  inanièrej  et,  plus  que  tout 
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cela,  le j  manqiie  d’eàü  pour  effectuer  cê  projet,  iioiis  y  firent  re- 
ïioncer.  ■'  '■ 

Cependant  Ernest,  qui  ne  se  souciait  pas  beaucoup  de  travailler  aux 
écuelles,  s’était  éloigné  dé  nous  et  rôdait  dans  les  bois;  tout  â 
nous  le  vîmes  revenir  avec  les  marques  d’une  grande  terreur,  en  crianli 
«  Papa  !  papa  !  un  sanglier,  un  sanglier  énorme  !  »  A  celte  annonce,  Fré¬ 
déric  saisit  son  fusil  ;  je  pris  également  le  mien,  et  tous  deux  nous  cou¬ 
rûmes  du  côté  qu’Erneat  nous  indiquait  ;  nos  chiens  nous  avaient 
précédés.  Bientôt  leurs  aboiements,  mêlés  à  de  sourds  grognements; 
nous  donnèrent  à  penser  qu’ils  attaquaient  la  proie,  et  l’espoir  d’ün gi¬ 
bier  de  cette  importance  nous  souriait  déjà  :  mais  quel  fut  notre  désap¬ 
pointement,  en  approchant,  de  voir  nos  dogues  tenir,  il  est  vrai,  par 
les  deux  oreilles  un  gros  animal  velu,  mais  de  reconnaître  dans  ce  pré¬ 
tendu  sanglier  notre  grosse  truie,  que  son  humeur  indocile  et  sauvage 
nous  avait  contraints  de  laisser  aller  dans  les  bois  pour  y  vivre,  à  sa 
guise  !  Après  le  premier  moment  de  surprise,  nous  ne  pûmes  retenir  un 
violent  éclat  de  rire,  qui,  au  lieu  du  bruit  grave  des  fusils,  fit  retentir 
la  forêt.  Nous  débarrassâmes  notre  pauvre  truie  de  ses  deux  assaillants 
et  lui  laissâmes  la  liberté  de  manger  une  espèce  de  fruit  dont  le  gazon 

■■  I  '  ' 

était  couvert  dans  cet  endroit  et  qui  y  avait  sans  doute  attiré  ranimai 
glouton  ;  car,  à  peine  fut-il  délivré  que  nous  . le  vîmes  se  jeter  sur  ces 
fruits  et  les  avaler  avec  avidité  ;  j’en  ramassai  un  ;  c’était  une  espèce  4é 
pomme,  couronnée  comme  la  nèfle,  et  dont  l’odeur  agréable  et  la  cou¬ 
leur  d’un  jaune  d’abricot  était  tout  à  fait  appétissante;  je  l’ouvris: 
la  chair  me  parut  fine  et  pleine  de  jus  ;  mais  je  n’y  goûtai  point,  quoi¬ 
que  ce  fruit  me  parût  ce  qu’on  appelle  en  Amérique  des  goyaves:  le 
goût  de  noire  truie  pour  ce  fruit  ne  me  rassurait  pas  assez; 
nous  en  ramassâmes  une  bonne  quantité  et  j’en  cueillis  mênie  une 
branche  toute  chargée  à  l’arbre  qui  les  produisait,  et  nous  revînmes, 
ainsi  chargés,  près  des  noires.  Maître  Knips  n’eut  pas  plutôt  aperçu  les 
fruits,  qu’il  se  jeta  dessus  et  en  croqua  tout  de  suite;  cette  épreuve  me 
satisfit  et  m’ôla  toutes  craintes  ;  nous  en  mangeâmes  tous  poiir  notre 
dessert:  ce  fruit  fut  trouvé  excellent  ;  ma  femme  surlout  fut  charmée 
quand  je  lui  dis  qu’on  en  faisait  deâ' confitures  très-délicates,  aRemài- 
quez  bien  ce  bois,  me  dit-elle,  car  voilà  vraiment  une  des  plus  jolies 
trouvailles  que  vous  ayez  pu  faire.  _  - 

—  Avec  tout  cela,  mon  père,  dit  alors  Frédéric,  nous  n’avons  pas  en¬ 
core  grand  gibier  ;  la  journée  s’avance,  nous  marchons'  lentement  :  je 
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serais  d’avis  que  iîiaman  nous  attendît  ici  avec  les  petits,  et  que  nous 
allassions  un  peu  àda  découverte.  » 

Je  consentis  à  la  proposition  ;  Rudly  seulement  voulut  nous  accom¬ 
pagner.  Ernest  resta  avec  sa  mère,  qui  nous  recommanda  de  ne  pas 
trop  nous  écarter  et  surtout  de  ne  pas  rester  trop  longtemps. 

Nous  partîmes,  et  nous  nous  enfonçâmes  dans  des  bois  entremêlés 
de  rochers  qui  étaient  à  notre  droite.  Tout  à  coup  Rudly,  qui  nous  pré¬ 
cédait,  s’arrêta  et  s’écria  avec  l’accent  d’une  vive  terreur  :  «Oh  !  papa,  un 
crocodile  !  Je  vois  un  crocodile  ! 

Es-tu  fou?  un  crocodile  dans  un  endroit  où  il  n’y  a  pas  une  goutte 
d’eau  ! 

, Papa,  je  le  vois,  continua  le  pauvre  garçon,  les  yeux  toujours  fixés 
sur  le  même  point;  il  est  là,  sur  un  rocher,  étendu  au  soleil!  il  dort, 
car  il  ne  fait  aucun  mouvement.  C’est  bien  un  crocodile;  voyez 


plutôt...  » 

avec  précaution  ;  mais,  ayant  suivi  la  direction  du 

II 

doigt  de  l'enfant,  je  ne  lardai  pas  à  me  rassurer  en  voyant,  au  lieu  d’un 


crocodile,  un  superbe  lézard  de  l’espèce  appelée  iguane,  animal  tout  à 
fait  inoffensif  et  dont  les  œufs  et  la  chair  sont  un  excellent  manger  ;  ce- 
lubcl  avait  près  de  cinq  pieds  de  long  ;  il  dormait,  en  effet,  è'endu  sur 
un  éclat  de  rocher.  Frédéric,  à  la  vue  du  monstre,  car  cet  animal  était 
fort  laid,  avait  armé  son  fusil;  je  l’arrêtai.  «  Attends,  lui  dis-je,. ton 
coup  se  perdrait  sur  ces  dures  écailles  ;  je  connais  une  autre  manière 


de  nous  rendre  maîtres  de  ce  gaillard-là.  » 

Je  coupai  alors  un  bâton  assez  fort  et  une  baguette  légère;  j’attachai 
au  premier  une  cordelette  avec  un  nœud  coulant  dont  je  tins  l’extrémité 
dans  la  main  droite,  tandis  que  de  la  gauche  je  tenais  la  baguette  pour 


iitearme,  êt  m’avançai  doucement,  sans  faire  le  moindre  bruit,  veis 
dormeur.  Aussitôt  que  je  fus  à  sa  portée,  je  me  mis  à  siffler  un  air 
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gai  et  doux,  d.!abo:^?d  faiblement^  ét  ensùite  plus  fort,  jusqii'à  ce 
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fin  l’animal  s’éveillât  :  il  ouvrit  les  yeux  ;ét  parut  écôuter  avec  un  plâi- 
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sir  toujours  croissant  celleanélodie  înattendùè  ;  Mebtôt  même  il  tomba 
dans  une  sorte  de  léthargie  délicieuse  pendant  laquéilé  |é^^^^^^^ 
passer  mon  nœud  coulant  autour  du  non  ;  alors,  toujours  continuanl 
mes  chants,  je  lui  donnai  une  secousse,  qui  fit  tomber  ranimàl  du  ro¬ 
cher,  je  lui  mis  le  pied  sur  le  dos,  et,  à  Faidè  de  mes  fils,  je  m’en  rendis 
maître.  Frédéric  voulait  lui  tirer  un  coup  de  fusil  dans  la  gueule  ;  ear  ' 
l’animal,  alors  éveillé,  se  défendait  avec  vigueur;  il  ddnnâ  un  si tèrri^ 

V 

ble  coup  de  queue  au  pauvre  Rudly,  que  celui-ci  en  fut  renversé.  Toute¬ 
fois,  voulant  pousser  jusqu’au  bout  mon  entreprise,  je  dis,  à  Frèdêrie 

: 

de  lœlirer  son  fusil,  et,  tandis  que  l'iguane,  victime  de  son  amour  pour 
la  musique,  tournait  vers  moi  sa  gueule  année  de  petites  dents  fort 

aiguës,  je  lui  enfonçai  dans  les  naseaux  la  baguette  que  j’avais  à  la 
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main;  quelques  gouttes  sang  en  jaillirent,  et  au  moment  même  Éafii-  . 

.  "  t. 

mal  mourut  sans  donner  le  moindre  signe  de  douleur. 

Mes  fils,  émerveillés  de  ce  résultat,  me  demandèrent  si  j’avais  inventé 
ce  nouveau  moyen  de  charmer  et  de  vaincre  les  dragons  elles  serpents; 

t- 

je  leur  dis  que  ce  moyen  était  celui  qu’on  employait  le  plus  fréqüem-^ 
ment  en  Amérique  pour  se  rendré  niaître  de  ce  reptile,  mais  que  je  ne 
savais  pas  si' bien  réussir. 

Il  fallut  alors  songer  à  emporter  notre  gibier,  car  c’en  était  un,  et  des 
plus  délicats.  Je  me  décidai  à  prendre  la  bêle  sur  mon  dos  par  les  pal- 
les  de  devant,  tandis  que  mes  fils  porteraient  le  bout  de  là  queue  ;  ainsi 

■■  f  ' 

chargés,  nous  reprîmes  le  chemin  du  bois  des  Calebasses,  non  sans  rire 
beaucoup  du  singulier  aspect  que  je  devais  avoir,  affublé  de  la  sorte. 

En  approchant  du  lieu  où  nous  avions  laissé  nous  bagages,  nous frôii- 
vâmes  ma  femme  un  peu  inquiète  de  la  prolongation  de  notre  absence; 

■  '  '  ï 

et,  en  nous  voyant  arrivera  pas  lents  et  sans  faire  les  hourras  d’uSagc; 
elle  éprouva  une  sorte  de  terreur  qu’il  ne  lût  arrivé  malheur  à  l’ün  .de^ 
nous.  Notre  approche,  et  surtout  nos  éclats  de  rire,  la  rassurèrent  ; 
mais  il  n’en  fut  pas  de  même  du  pauvre  petit  Fritz,  qui  fut  près  dé  jeter 
les  hauts  cris  en  voyant  le  monstrueux  gibier  que  nous  rapportions  ; 
on  se  moqua  un  peu  du  petit  poltron,  et  la  manière  dont  nous 'avions 

,  '  I 

tué  cette  bête  réjouit  fort  toute  la  compagnie.  Cependant  la  journée 

s’avancait,  et  ma  femme  fit  . la  proposition  de  retourner  au  logis,  dè  péiir 
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d’être  surpris  en  roule  parla  nuil.  Comme  le  traîneau  était  déjà  fort' 
chargé  et  que  l’âne  ne  .pouvait  le  tirer  que.  trèsrlentement  à  causé  de 


/ 
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l’inégalité  du  lemiii,  nous  résolûmes  de  laisser  là  noire  voilure,  eide 
charger  seulement  nôtre  baudet  de  l’iguane,  du  crabe  el  d’une  sacoche 
pleine  dé  ces  pommes  douces  que  j’appelaisgoyaYCS.  Pour  nolreoutardc, 
comme  nia  femine  avait  fort  liabilement  pansé  son  aile  malade,  nous  lui 
attachâmes  une  corde  à  la  pâlie,  et  la  pauvre  bête,affnandé  î  par  quel¬ 
ques  mielles  de  gâteau 
de  manioc  que  ma  femme  , 
lui  donnail'ilB,  temps  en 
temps,  éonêenlit  a  nous 
suivre. ,  La  ïôule  nous 
parut  moins  longue  au 

,  Il  I  'I  ^  ^  ^  ■  I  ü  ' 

retour  ;  iîous  '  arrivâmes 
à  Falké'nïlorst»  avant  le 
coucher;’* diiî  soleil,  cl 


1 1 


nous  eûmes iàirisi  le  temps  de  ju’éparerpour  noire  souper  un  morceau 
de  noire iguàlfe,qba‘füt trouve  éxcéilent.  Le  cancre  de  maître  Rudly  eut 
moins  de  faveur*: dl  était  coriace  et  sans  goût.  Enfiu  nous  donnâmes  la 
nourriture  du  soir  à  nos  animauk,  je  fis  autour  de  d’habitation  ma 
ronde  habilùeîléVétla  nuit  était  déjà  venue  quand  nous  primes  notre 
élan  verè  ïidtre  berceau  de  feuillage,  pour  aller  goûter  sur  nos  matelas 
le  repos  dont  nous  avions  besoin. 

J’avais  envie  de  tenter  une  excursion,  mais  seulement  accompagné 
démon  fils  aîné, pour  savoir  jusqu’où  s’étendaient  les  limites  du  pays  où 
nous  nous  trouvions,  si  nous  étions  jetés  sur  une  île  ou  sur  la  pointe  de 
quelque  coiitinènt.  Pour  colorer  celte  nouvelle  absence  aux  yeux  dénia 
bonne  femme,  qui  s’affligeait  toujours  quand  l’un  de  nous  s’éloignait, 
je  pris  pour  prétexte  le  traîneau,  que  nous  avions  laissé  la  veille  dans 
les  bois  et  qu’il  fallait  aller  ebereber.  J’cinmenai  l’âne,  fiJii  de  nos 

s  ^ 

chiens,  et  mon  fils  el  moi,  bien  armés,  avec  un  sac  jilein  de  provisions 
sur  lé  dosi  nous  quittâmes  Falkeuliorst  après  le  déjeuner. 

En  traversant  un  bois  de  chênes-verts  de  l’espèce  de  ceux  dont  les 
glands  sont :doux  et  bons  à  manger,  nous  trouvâmes  là  noire  Iruic  lorl 
occupée  à*  sé  régaler  de  cetle  nourriture  tout  à  fait  à  son  goût,  el  je  vis 
ÔA'eç  plaisir  que  le  service  que  nous  lui  avions  rendu  la  veille,  en  la  dé- 

livrant  dé  PattaqUe  des  dogues,  l’avait  fort  apprivoisée  :  elle  nt,  à  notre 

.  ■  .  ■: 

approche,  dé  petits  grognements;  mais  elle  ne  s’enfuit  point.  Plus  loin, 
nous reiiébntrâ mes  des  oiseaux  d’une  grande  beaulé  ;  Frédéric  en  abattit 
quelques-uns,  parmi  lesquels  je  reconnus  le  grand  geai  bleu  de  la  Vir^ 
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ginie  et  des  perroquétSi  de;  diverses  espèces. "P  noiis  ^étions 

occupés  à  les  examiner,  nn:  bruit  étrange,  pareil  à  celui  d’un  tambour 
mouillé  qui  se  mêlerait  à'  celui  d'une  scie^qu’en  àiguis  fit  entendre 
à  peu  de  distance  ;  l’idée  qùe  ce  pouvait  être  ünè  horde  dé  sauvages, 


•ionl  nous  eiiLeiidions  la  musique  gueiTÎèi'e,  nous  fit,  par  prudencÇj  en¬ 
trer  dans  le  fourré  pour  nous  y  tenir  à  l’abi'i.  Nous  y  étions  à  peine,  qui; 
nous  découvrîmes  la  cause  de  ce  bruit:  sur  un  tronc  d’arbre  desséché 
et  étendu  dans  une  petite  clairière,  était  un  bel  oiseau  d’un  noir  vert  ell^ 
lustré,  avec  de  larges  bandes  blanches  aux  ailes  et  à  la  queue^  qui  se 
pavanait,  faisait  la  roue,  battait  des  ailes,  enfin  faisait  mille  contorsions 
les  plus  étranges  devant  une  vingtaine  de  poules  de  son  espèce,  qui 
serablaienten  admiration  devant  lui.  Je  reconnus  aussitôt  le  coq  a  fraise 
du  Canada,  ainsi  nommé  du  beau  collier  de  plumes  qu'il  agile  et  goUifle 
à  volonté.  Ces  accents  aigus  el  pressés,  ces  mouvements  rapides  et  toute: 

s- 

cette  pantomime  avaient  pour  but  de  rassembler  autour  de  Ifii  toutes 
les  femelles  des  environs  :  mais  le  coup  de  fusil  de  mon  éternel chasseur 
vint  troubler  l’oiseau  coquet  au  milieu  de  son  triomphe  ;  les  poules  ses 
compagnes  prirent  la  fuite  en  poussant  des  cris  aigus,  et  le  malheureux 
l’oq  tomba,  blessé  à  mort.  '  ï  r.  -  > 

Je  grondai  mon  fils  de  celle  ardeur  inçonsidérée  qui  Je  porlaü  à  tuer 
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ainsi  Ipul  ce  qu'il  rencontrait.  «  Pourquoi  cette  rage  de  détruire  sans 
cesse  et  sans  utilité?  lui  disais-je.  Sans  doute,  la  chasse  nousesl  permise 
contré  les  animaux  malfaisants  ou  pour  nous  procurer  de  la  nourriturOr; 

*  L. 

mais  détruire  pour  détruire,  voilà  ce  que  je  ne  conçois  ni  ne  pardonne 
point  1...»  Frédéric  sourit  d’un  air  un  peu  embarrassé,  il  avait  senti 
iâ  vérité  de  mon  reproché.  Cependant,  comme  la  chose  était  faite,  je 
crus  qu’il  valait  mieux,  après  tout,  en  tirer  parti,  et  je  l’envoyai  ra- 
masser  son.  gibier.  . 

«Eneffet,,dilâlen  le  rapportant,  c’est  un  superbe  animal,  qui  aurait 
bien  figuré  dans  notre  basse-cour,  sije  ne  me  fusse  pas  tantpressé.  » 

H 

;  .Nous.plaçàmes  notre  gibier  sur  rânc,  et  nous  continuâmes  noire 

^  ,  ■' 

route.  Parvenus  aujrois  des  Calebasses,  nous  retrouvâmes  notre  traîneau 
eüout  ce  qui  le  chargeait  ;  nous  fûmes  d’avis  de  le  laisser  là  provisoi- 
feniénti  ’'de  tcnter.rexcursion  au  delà  de  la  paroi  de  rochers  et  depé- 
jiélrerûans  la  partie  du  pays  que  nous  n’avions  point  encore  visitée. 
Mais  nôüs; emmenâmes  avec  nous  maître  baudet  pour  porter  nos  provi¬ 
sions  de  bouche  et  rapporter  le  gibier  ou  autres  objets  dont  nous  ne 
pourrions  nous  charger.  Quand  nous  eûmes  trouvé  un  passage  à  travers 
les  rochers,  nous  entrâmes  dans  une  contrée  riante  où  nous  trouvâmes 
la  même  végétation  que  de  l’autre  côté.  Partout  des  arbres  gigantesques 
et  des  herbes  d’une  hauteur  prodigieuse  ;  nous  n’avancions  qu’avec 
peine  et  avec  précaution,  regardant  à  droite,  à  gauche,  pour  ne  rien 
laisser  échapper  d’utile  à  recueillir,  ou  pour  nous  tenir  en  garde  contre 
tout  danger.  Turc  marchait  le  premier,  l’oreille  tendue,  le  nez  au  vent. 
Le, baudet  venait  après,  d’un  pas  grave  et  nonchalant,  et  nous,  le  fusil 
sous  le  bras,  nous  suivions  ces  fidèles  et  paisibles  animaux.  Nous  ren¬ 
contrions  de  temps  à  autre  des  champs  de  pommes  de  terre  ou  de  ma- 

nioc  parmi  les  tiges  desquels  nous  vîmes  jouer  des  troupes  d’agoutis, 

( 

comme  celui  que  Frédéric  avait  tué  le  premier  jour  de  notre  établisse¬ 
ment  â  Falkenhorst  ;  toutefois  nous  dédaignâmes  ce  gibier,  qui  ne  nous 
avait  pas  paru  excellent.  Chemin  faisant,  nous  rencontrâmes  une  nou- 
yelié  espèce  d’arbuste  qui  attira  mon  attention  :  ses  branches  étaient 
chargées  en  profusion  de  petites  baies  blanches  de  la  grosseur  d’un  pois, 
et  couvertes  d’une  matière  onctueuse  ;  je  reconnus,  en  pressant  ces 
graines  entre  mes  doigts,  que  cet  enduit  était  de  la  véritable  cire,  en 
un  ipot,  \e  myriea  cerifera,  dont  on  tire  une  cire  propre,  à  faire  des  bou¬ 
gies.  Je  me  félicitai  fort  de  la  découverte,  etj  avant  d’aller  plus  loin, 
nous  nous  mîmês  à  récueillii’ ces  graines,  dont  nous  remplîmes  un 


f 


loa  ^  yi:  KOBiNSioN 

sad,  car  lé  éàvais  GomMén  màVfëmiiie  àpjirécfepàit:  cette  îîdl^^ 

^  ^  ^  '  '  •,  f'  ^  ^  \  ^  ^  '^j.  ''i  'm 

vaille,  elle  qüi  chaque  joür  déploràit  là  necfessïté  ôü  hous  iM^^ 

'  ^  i  '■  '  ,  I  .  ’k  ^ 

nous  coucher  comme' les  fiôüJeSj  c’èsM^diré  Aussitôt  que  le  soleil^dé^r 
ceiidait  sous  l’horizon.  C’était  une  cbhquêtë'prècieUse^^  nous  né  re- 
grettâmes  pas  le  temps  que  néüs  prît  cétte  récolte.  -  ^  -  ^ 

En  continuant  ainsi  notre  marche  à  travers  les  ibois,*  millé  objets  iri' 

^  " 

téressants  ou  curieux  frappaient  notre  vue  et  nous  faisaieht  oiiMîer 
nos  fatigues:  c’étaient  tantôt  des  fleurs  d’une  merveilleuse  bèaüté; 
d’autres  fois,  des  papillons  aux  couleurs  nOn  moins  éclatantes  que  celles 

^  i"  ■■  I  "  ' 

des  fleurs,  des  oiseaux  de  toutes  les  formes  et  de  tous  les  plumages. 
Frédéric,  ayant  entendu  crier  des  petits  dans  leur  nid,  grimpa-sur 
l’arbre  où  il  était,  et  fut  assez  adroit  pour  s’emparer  d’un  jeuneperro’ 
quet  qui  allait  prendre  sa  volée.  Il  l’enveloppa  soigneusement  de  son 

J  ■ 

mouchoir,  et,  heureux  de;  sa  capture,  il  le  mit  dans  son  sein  eh  disant 
qu’il  voulait  l’élever  et  lui  apprendre  à  parler.  Un  peu  plus  loin,  nôiis 
vîmes  d’autres  oiseaux  qui  vivaient  en  société  et  s’étalent  établis  dans- 
une  multitude  de  nids  sous  un  abri  commun,  et  auquel,  sans  doute, 
tous  avaient  travaillé;  car  cette  espèce  de  toit  était  un  coniposé  dè  paille, 
de  tiges  sèches,  de  mousse  et  de  terre  gâchée  qui  le  rendait  impéné^ 
trahie  à  la  pluie  comme  aux  rayons  du  soleil.  Nous  demeurâmes  quel¬ 
que  temps  à  admirer  cette  nouvelle  merveille,  et  il  nous  fallut  penser 
sérieusement  que  nous  n’avions  point  de  temps  à  perdre  pour  nous  ai^ 
racher  à  un  spectacle  aussi  intéressant  que  celui  de  cette  colonie  em¬ 
plumée.  Cela  nous  conduisit  à  parler  de  tout  ce  que  l’histoire  natürëlle 
rapporte  des  animaux  vivant  en  société  :  nous  rappelâmes  siiccessive- 
ment  les  travaux  ingénieux  des  castors  et  des  marmottes,  ceux  non 
moins  merveilleux  des  abeilles,  des  frelons  et  des  fourmis,  et  je  o’oü- 
bliai  point  de  mentionner  ce  que  les  voyageurs  racontent  de  ces  belles 
et  grandes  fourmilières  d’Amérique  dont  les  remparts  sont  maçonnés 

*t  *  '  •  ^  ^  T 

avec  tant  d’art  et  de  solidité,  qu’on  les  emploie  quelquefois  en  guise  de 
four,  dont  ils  ont  la  forme,  et  où  l’on  fait  cuire  le  pain  én  perfection. 

Pendant  ces  récits,  que  raoii  fils  écoutait  avec  un  vif  intérêt j  hcùs 
étions  parvenus  sous  des  arbres  dont  le  port  et  le  feuillage vioùs  êlâièiit 
tout  à  fait  inconnus  ;  ils  avaient  quarante  à  soixante  pieds  d’élévâtion  } 

I  ^  '  Is  I  V 

leur  écorce  était  crevassée,  et  il  en  sorlait  dé  petites  boules*  d’ünè 
gomme  épaisse.  Frédéric  en  détacha  une  âvnc  assez  de  peine,  parce 
que  cette  gomme  s’était  durcie  à  l’air  ;  mais,' ayant  voulu  l’amollir  dans 
ses  mains,  elle  résista.  L’action  dn  la*  chaleur:  ne  fit  qùè  l  étendré. 
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fils rvoulul la  rompre  ;  elle  céda,  s’étendit;  mais,  en  lâchant  une  des 
parties,  le  tout  reprit  sa  première  forme. 

Tout  surpris,  mais  charmé  de  sa  découverte,  Frédéric  accourut  à 
moi  en  criant  :  ,  , 

<(  J’ai  trouvé  la  gomme  élastique  ! 


une  clécoiiyrte  bien  précieuse  pour  nous.  » 

Mon  fils  crut  que  je  voulais  rire, 

«  A  quoi  peut  nous  servir  la  gomme  élastique?  Nous  n’avons  rien  à 
dessiner,,  point  de  crayon  à  effacer.  » 

-  Je  lui  appris  les  divers  emplois  de  celte  gomme,  et  qu’elle  ne  servait 
pas  seulement  au  dessinateur,  mais  peut  remplacer  le  plus  excellent 
tissu,  en  ce  qu’elle  est  imperméable,  et  j’ajoutai  que  nous  pourrions 
nous  en  fabriquer  d’excellentes  chaussures.  Celte  idée  intéressa  extrê¬ 
mement- mon  fils,  et  il  fallut  tout  de  suite  lui  expliquer  comment  on 
pouvait  arriver  a  ce  résultat.  . 

«  Le  caoutchouc,  lui, dis-je,  est  le  suc  laiteux  qui  se  dégage  d’un  ar¬ 
bre  appelé  hévé.  On  lenecueille  dans  des  vases  où  l’on  a  soin  de  l’agi- 
1er  pour  ne  pas  le  laisser  figer.  Dans  cet- état,  on  en  couvre  de  petites 
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bouteilles  de  Vei’re  extiîêiïieiiîënt  mince','  quel  Fou;  fait  ensuite  sécher  à 

I 

la  fumée,  ce  qui  donne  à  la  gomme  élastique  cetle  coüleür  n^^^ 
nous  voyons  à  celle  qu’on  trouve  dansdé  commerGe,  Quand  cet  enduit 
est  bien  sec,  on  brise  la  bouteille,  et  on  en  fait  sortir  les  morceaux  par 
le  goulot.  C’est  aussi  le  procédé  que  nous  pourrons  employer  pour  nous 

confectionner  des  bottes  et  des  souliers  :  nous  remplirons  de  sable  un 

*  -  '  . 

de  nos  bas,  et  nous  étendrons  sur  cette  forme  autant  de  couches  de 

^  V 

.caoutchouc  qu’il  en  faudra  pour  former  un  cuir  solide;  après  quoi 
nous  viderons  le  sable,  et  nous  aurons,  si,  je  ne  me  trompe,  des  chaüs- 
sures  parfaites.  » 

L’espoir  d’avoir  bientôt  des  boites  qui  garantiraient  de  l’atteinte  des 
ronces  et  des  épines  rendit  une  nouvelle  ardeur  à  nos  jambes.  Nous 
avançâmes  encore  quelque  temps  à  travers  une  forêt  sans  fin,  où  se 
trouvaient  réunis  des  arbres  de  mille  espèces.  De  petits  singes,  qui  se 
jouaient  sur  des  cocotiers,  nous  fournirent  des  noix  fraîches,  dont  nous 
nous  régalâmes  avec  délices,  et  dont  nous  fîmes  une  petite  provision. 
Parmi  les  palmiers  qui  les  produisaient,  j’en  remarquai  plusieurs  d’un 
port  moins  élevé,  et  dont  les  feuilles  couvertes  d’une  poussière  blaii' 
che  me  firent  présumer  que  ces  arbres  étaient  de  véritables  sagoutiërs; 
je  m’en  assurai  en  frappant  de  ma  hache  le  Tronc  d’un  de  ces  arbres,, 
qui  avait  été  déraciné  par  le  vent,  et  je  trouvai  à  l’intérieur  une  moellé 
blanche,  farineuse,  qui  était  bien  en  effet  le  sagou  qu’on  apporte  des 
Indes  en  Europe,  Ravis  de  cette  découverte,  qui  pour  nous  était,  comme 
tout  ce  qui  tenait  à  la  subsistance,  si  importante,  mon  fils  et  moi  nous 
nous  mîmes  à  enlever  l’écorce  de  ce  tronc  à  grands  coups  de  hache,  et 
nous  retirâmes  de  l’intérieur  à  peu  prés  vingt-cinq  livres  de  cette 
moelle  précieuse.  Ce  travail  nous  prit  plus  d’une  heure;  la  faim  et  là 
soif  commençaient  à  se  faire  sentir;  et  comme,  d’ailleurs,  la  journée 
s'avançait,  je  jugeai  qu’il  ne  serait  pas  prudent  de  pousser  plus  loiniios 
investigations  ce  jour-là.  Nous  descendîmes  vers  la  mer,  et,  étant  mon^ 
tés  sur  le  rocher  appelé  le  cap  de  TEspoir  trompé,  nous  ne  décou- 

S 

vrîmes  rien  de'nouveau.  C’étaient  partout  la  même  végétation,  riche  el 
vigoureuse,  les  mêmes  sites,  la  même  solitude  ;  et  aucune  trace  d’être 

I 

humain  ne  s’y  révélait.  Nous  nous  décidâmes  alors  à  revenir  sur  nos 
pas  pour  regagner  le  bois  des  Calebasses,  où  nous  avions  laissé  nos  pro¬ 
visions.  Arrivés  là,  nous  prîmes  noire  repas,  et,  quand  nous  fûmes  bien 
reposés,  nous  plaçâmes  sur  le  traîneau  toutes  iios  riclvessès,  elt,  ÿ 
ayant  attelé  maître  baudet,  nous  reprîmes  le  chemin  de  Falkenhorst. 
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Ma  femme  lémoigna  beaucoup  de  joie  de  notre  retour,  et  accueillit 

ii  ,  y 

avec  grande  faveur  la  nouvelle  farine  que  nous  lui  rapporlions.  bejoli 
perroquet  verfet rouge  don l  Frédéric  avait  faiila  caplurc,  l’histoire  des 
oiseaux  vivant  en  société,  celle  du  coq  à  fraise,  et  surtout  celle  du 


caoutchouc,  qui  devait  nous  donner  à  tous  des  chaussures  imperméa¬ 
bles,  tout  cela  fut  l’objet  de  l’entretien  pendant  le  souper,  qui  ne  larda 
pas  à  être  servi.  Ma  femme  donna  une  attention  toute  particulière  aux 
baies  à  cire,  dont  nous  avions  rapporté  un  grand  sac,  et  elle  se  réjouis¬ 
sait  à  l'idée  d’avoir  enfin  de  la  lumière  le  soir,  et  de  n’être  plus  obligée 
à  s’aller  coucher,  comme  nous  étions  contraints  de  le  faire,  aussitôt  que 
iejour  finissait. 
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^  c  jour  suivanlj  ma  femme  el  mes  enfants  ne  me  laissèren  l 
point  de  repos  que  je  n’eusse  entrepris  la  fabrication  des 
bougies.  C’était  pour  moi  un  métier  tout  nouveau  que 
celui  tic  ciricr  :  je  me  rappelais  bien  avoir  vu  fabriquer  des  cliandeiles  : 
je  lâchai  donc  de  réunir  tous  mes  souvenirs,  et  je  me  mis  à  l’œuvre. 

Je-fis  éplucher  avec  soin  les  baies,  que  lc5  enfants  jetaient  à  mesure 
daps  üne  grande  chaudière,  sous  laquelle  j’allumai  un  feu  doux.  La 
chaleur  dé  l’eau  fondit  la  cire  qui  entourait  ces  petites  baies,  qui,  ellcs- 
niciues,  étant  devenues  pesantes,  tombèrent  au  fond  de  la  chaudière, 
tandis  qu’une  belle  cire  vcrie  s’éleva  à  la  surface  de  l’eau.  J’enlevai 
avéc  une  cuiller  plate  cette  cire,  et,  à  mesure  qu’elle  se  formait,  je  la 

I 

déposais  dans  un  grand  pot  de  grès  placé  à  côté  de  moi.  Quand  ce  pot 
fut  presque  plein,  je  pris  des  mains  de  ma  femme  des  mèches  qu’elle 
m’avait  préparées  en  fil  de  toile  à  voile.  Ces  mèches  étaient  passées 
quatre  par  quatre  dans  un  petit  bâton.  Je  les  trempai  dans  ma  cire  li¬ 
quide,  puis  je  les  plaçai  sur  deux  branches  d’arbre  pour  les  faire  sé- 
chei*.  Je  réitérai  celle  opération  autant  de  fois  qu’il  fut  nécessaire  pour 
amener  nos  bougies  à  mie  grosseur  raisonnable.  Je  les  portai  ensuite 

■  I  ^  * 

auprès  de  la  fontaine,  dans  un  endroit  frais,  afin  d’achever  de  les  dur- 
çifi,  et  dès  lé  soir  même  nous  en  fimes  l’essai.  Ma  femme  était  ravie 
dé  cette  invention,  et,  quoique  nos  bougies  fussent  un  peu  inégales  el 
que  leur  lumière  ne  fût  pas  très-pure,  c’en  était  assez  pour  nous 
rappeler  l’Europe' el  ses  usages;  c’était  assez  surtout  pour  prolonger 

Cl 

nos  journées  de  plusieurs  heures  qui  jusqu’alors  avaient  été  perdues. 

Ce  premier  succès  nous  engagea  à  tenter  une  autre  fabrication.  Ma 
femme  regrettait  beaucoup  dé  voir  chaque  jour  se  perdre  la  crème 
qu’elle  pouvait  rècueiilir;  du  lait  de  notre  vache  et  de  nos  chèvres  ;  elle 
avait  bien  essaye  d’en  faire  du:  beurre  en  battant  celte  crème  dans  un 
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vase  ;  mais,  soit  qu’elle  eût  manqué  de  patience,  soit  que  la  chaleur 
du  climat  eh  fût  la  cause,  elle  n’avait  pu  y  répssir.  U  lui  fallait  hécés^ 
sairement  une  baratte,  et,  comme  je  ne  3ne  sentais  pas  assez  habile 
pour  essayer  d’en  construire  une,  j’imaginai  d’y  supp^er  par  uii  prur. 
cédé  assez  simple  que  je  me  rappelai  avoir  lu  quelque  part,  et  employé 
par  les  Hottenlols.  Ces  peuples  font  leur  beurre  en  enfermanl  dans  Une 
peau  de  bouc  cousue  en  forine  de  sac  une  cerlaiiie  quantité  de  ei^ême 
qu’ils  agitent  à  tour  de  bras  par  un  mouvement  régulier.  Je.  substituai 
à  la  peau  de  bouc  une.grande  courge  vide  et  coupée  en  deux:  parliés  j 
je  l’emplis  de  crème  aux  trois  quarts,  je  la  fermai  hermétiqueinehi, 
et,  ayant  attaché  à  quatre  piquets  les  quatre  coins  d’une  toile  a  yoile, 
je  plaçai  au  centre  la  cpurge  pleine  de  crème,  et  je.  donnai  ;a  deux,  de 
mes  fils  le  soin  d’agiter  cette  toile  par  un  mouvemènt  lent,  mais  régu¬ 
lier,  comme  un  enfant  qu’on  berce.  Cet  exercice  les  amusa  beaucoup; 
mais  ce  qui  leur  plut  davantage,  c’est  qu’au  bout  d’une  heùrè,  aÿàiii 

t' 

ouvert  la  machine,  nous  trouvâmes,  au  lieu  de  crème,  unè  molle  de 

*  f 

beurre  parfail,  que  ma  femme  employa  ce  jour  même,  àlâ  satisfaciîoù 
delous  les  convives.  Je  ne  réussis  pas  aussi  bien  dans  un  autre  teiitalivé: 
je  voulus  essayer  de  faire  une  voiture  pour  suppléer  à  noire  traîneaUÿ 
qui  ne  pouvait  pas  nous  servir  dans  toutes  sortes  de  terrains;  mais,- 
bien  que  deux  roues  que  j’avais  apportées  du  navire  eussent  dû  rendre 
celte  opération  moins  difficile,  je  ne  réussis  qu’à  faire  uiie  inachiriè 
fort  lourde  et  sans  grâce  ;  pourtant, .  tout  informe  qu’elle  était,  céllè 
charrette  nous  fut  fort  utile  pour  ramener  nos  récoltes.  .u 

JT  i  .  ^  ■ 

Tandis  que  je  m’occupais  ainsi  de  l’amélioration  de  notre; raobiliêr; 
ma  femme  et  mes  fils  n’étaient  pas  oisifs  :  ils  entreprenaient  inilie lenif 
bellissenients  ;  ils  avaient  retiré  de  la  pépinière,  où  je  les*  avais  placés 
provisoirement,  nos  arbres  d’Europe,  et  les  avaient  disposés  avec beam 
coup  d’intelligence  dans  les  sites  où  ils  devaient  le  nüeùx  réussirqJé 
partageais  avec  mes  enfants  ce  que  ces  travaux  avaient  dé  plus  pénil)lé,i 
et  je  les  aidais  de  mes  conseils.  Par  exemple,  la  vigne  fut  plantée,  d’af 
près  mes  avis,  au  pied  des  racines  de  nos  gros  arbres^  et:  les  châlair 
gniers,  les  noyers  elles  cerisiers. s’alignèrent  sur . deux  rahgsidànsila 
direction  du  pont  de  Famille  à  Falkenhorst.  C’était  une  avenLue;oW“ 
bragée  que  nous  nous  ménagions  pour.aller  à  Zellheim.  Noüaétâblmiéà 
une  chaussée  solide  entre  ces  arbres,  de  manière  à  poüWiry  pàsset 
dans  fous  les  temps,  et,  comme*  nos  brouettes  hé  suffisaient  pasipouft 
ce  travail,  je  parvins  à  faire  un  petit  tombei-üau  que  Tânc  se  chai-g^ 
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de  Iràiner.  Dès  lors  ïios  travaux  se  dirigèrent  vers  Zeltheiin,  notre  pre¬ 
mière  demeure,  et  qui  pouvait  devenir  pour  nous  un  lieu  de  reluge  en 
cas  de  dangèri  La  nature  l’avait  peu  favorisé  ;  nous  y  suppléâmes  en  y 
plantant  tous  ceux  de  nos  arbres  auxquels  une  grande  chaleur  était  ne¬ 
cessaire,  tels  que  les  citronniers,  les  pislacliiers,  les  pamplemousses, 
espèce  d’oranger  dont  le  fruit  est  aussi  'gros  que  la  tête  d’un  enfant  ; 


I  l’amandier,  le  mûrier,  le  figuier  d’Inde  avec  ses  longues  épines,  y  trou- 
;  vèrènl  leur  place.  Enfin  nous  changeâmes  l’aspect  de  ce  lieu  désolé, 
t  cl,  au  bout  de  quelque  temps,  nos  plantations  ayant  bien  réussi,  nous 
ï  vîmes  succéder  à  une  plage  de  sable  brûlant  et  aride  un  bosquet  d’ar- 
;  bres couverts  de  fruits  et  de  fleurs.  Cependant,  comme  Zeltlieiin  était 
t  pour  iioUs  moins  un  lieu  de  plaisance  qu'une  retraite  en  cas  de  besoin, 

3  c’était  là  que  se  trouvaient  nos  armes,  nos  munitions  et  nos  provisions 
j  delottles  sorles.  Non  contents  d’y  faire  ces  embellissements,  nous  en 
'fîmes  une  espèce  de  place  forte  ;  nous  l’entourâmes  d’une  haie  formée 
3  de plaiicliês  fortes  et  épineuses,  de  manière  à  en  interdire  l’entrée  aux 
i  animaux  sauvages,  et  même  à  pouvoir  soutenir  un  siège  contre  une 
jlroupè  dé  sauvages,  s’il  s’en  trouvait  dans  cette  contrée.  Nous  forli- 
jïfâmes  également  notre  pont,  dont  les  planches  mobiles  pouvaient,  en 
< SC  retirant;  intercepter  tout  passage,  et  une  petite  éminence  qui  se 
4rouvait;dans  l’intérieur  reçut  sur  sa  plate-forme  les  deux  petits  canons 
J  de  la  pinasse.. 

(  L exécution  de  tous  les  travaux  dont  je  donne  ici  renscmble  nous  de- 
j manda  plps  dé  trois  unois  ;  et,  chaque  dimanche,  éarrien  n’interrom- 

î  ^ 

<p,ait  nos  exercices  religieux,  je  rendais  grâce  à  Dieu  en  voyant  Ja  santé 

ï 

ide  nies  fils,  loin  d’être  'altérée  par  de  si  longues  fatigues,  sc  fortifierai] 

(Coiilrairé,'  et  leurs  forces  se  développer  chaque  joür  davantage.  Tout 

^  ^ 

,allailbien  dans ndlre  petite  colonie;  nous  avions  une  nourriture  abon- 
fdante  et  assurée  ;  iin  seul  besoin  commençait  pourlant  à  se  faire  sentir  : 
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c’était  celui  de  nouveaux  vêlements  ;  noire  Hnge  etnos  najsiis,  qnpiq^e 
bien  entretenus  par  ma  laborieuse  femme,  étaient  dans  un  état  dedéla- 
brement  vraiment  inquiétant,  et  nous  naviôns  encore  trouvé  aucun 
moyen  de  les  renouveler.  Je  savais  bien  que  le  vaisseau  naufragé, ;où 
nous  avions  déjà  pris  tant,  de  choses,  contenait  encore  des  caissés  de 
linge,  des  ballots  de  drap,  d’autres  choses  fort  utiles  du  même  genre  ; 
mais  la  multiplicité  de  nos  travaux  m’avait  empêché  jusqu’alors  d’y 
faire  un  nouveau  voyage.  Le  désirde  savoir  en  quel  état  était  ce  pauwe 
navire,  autant  que  le  besoin  réel  où  nous  étions,  me  détermina  à  melhc 
en  mer  la  pinasse  et  à  tenter  une  course  que  j’arinônçai  à.  ma'feinmc 

comme  devant  être  la  dernière. 

Nous  trouvâmes  la  carcasse  toujours  engagée  dans  les  ôçueils,  à  peu 
près  telle  que  nous  l’avions  laissée;  les  vents  et  la  mer  en  av:tient 
seulement  arraché  quelques  planches,  que  le  flol  n’avait  pas  tardé  à 
pousser  au  rivage. 

Nous  parcourûmes  tout  l’intérieur  :  il  s’y  trouvait  beaucoup  dé  choses 
fort  utiles  que  nous  transportâmes  sur  notre  embarcation  ;  les  ballots 
de  toile  et  de  drap  ne  furent  pas  oubliés,  non  plus  que  plusieurs  tonnes 
(le  goudron.  Tout  ce  qui  se  put  détacher,  comme  portes,  fenêtres,  tables, 
bancs  et  autres  meubles,  fut  de  bonne  prise.  11  nous  fallut  mêmefaire 
plusieurs  voyages  dans  la  journée  pour  emporter  tout  ce  butin, noiis  ren¬ 
dre  maîtres  des  débris  du  navire.  Enfin,  après  avoir  dévalisé  toute çeUe 
pauvre  carcasse,  j’imaginai  un  dernier  moyen  pour  nous  rendre mai- 

1res  de  ses  débris  :  c’était  de  la  faire  sauter,  espérant  quelesvcnlsélles 
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flots  nous  apporteraient  partiellement  au  rivage  toutes  ces  planches  # 
tous  ces  bois  de  construction  dont  nous  ne  pouvions  nous  emparer.  Les 
préparatifs  de  cette  opéiatioii  furent  bientôt  faits  t  nous  roulâmês  uiie 
tonne  de  poudre  au  fond  de  la  cale,  je  disposai  une  mèche  SQdfrée: 
qui  devait  durer  plusieurs  heures  ;  après  quoi  nous  nous  éloigàâmes 
avec  promptitude.  Le  courant  et  la  voile  nous  ramenèrent  heureuse- 

J-  y  i  ^  r  (î  V,  ■  ,  H  .  I  _ 

ment  à  la  baie  du  Salut,  où  toutes  nos  richesses  èî  aient  provisoireiqent, 
déposées;  nos  forces  étaient  épuisées  par  les  travaux  excessifs  de  celte 
journée.  Je  proposai  à  ma  femme  de  nous  faire  souper  sur  la' plàle- 
forme,  d’où  l’on  apercevait  encore  la  carcasse  du  navire,  pie  y  corn 
sentit.  Nous  h  ou  s  mîmes  gaiement  à  table,  'attendant  .avec  impatience 
le  moment  où  se  ferait  ,  l’explosion.  Le  soir  arriva,  et  l’obscurité  çpm: 
mençait  à  peine,  que  nous  vîmes  s’élever  au-dessus  des  flots  une  large 
colonne  de  feu,  dont  la  lueur  éclaira  subitement  laiiier  et  tous  les  en- 
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virons.  Une  délonation  formidaiile  se  fit  entendre  :  c'ôlait  le  dernier  cri 
du  navire  s’abîmant  dans  les  flots,  et  le  dernier  lien  qui  nous  unissait 
à  rEurope.venî'it  de  se  rompre...  Celte  idée  remplit  nos  cœurs  d’une 
tristesse  soudaine,  et  au  lieu  des  crisde  joie  sur  lesquels  j’avais  compte, 
je  n’entendis  autour  de  moi  que  des  gémissements,  je  ne  pus  moi-môme 
me  défendre  de  verser  des  larmes.  Nous  sentions  alors  combien  est 
puissant  dans  le  cœur  de  l’homme  ce  sentiment  qu’on  appelle  l’amour 
de  la  patrie,  qui  le  rattache  aux  lieux  où  il  est  né  et  où  il  a  passé  son 
enfance. .  Nous  rentrâmes  à  Zeltheim  dans  un  morne  silence  ;  il  nous 
semblait  à  tous  qu'en  perdant  le  vaisseau,  nous  venions  de  perdre  un 
vieil  ami. 

Le  repos  de  la  nuit  cependant  dissipa  un  peu  ces  tristes  impressions; 
nous  nous  levâmes  avec  le  jour,  et  nous  .nous  hâtâmes  de  courir  au  ri¬ 
vage:  le  mer  elait couverte  de  débris;  avec  un  peu  de  travail,  il  nous 
fut  facile  de  les  recueillir.  Nous  trouvâmes,  entre  autres  choses,  de 
grandes  chaudières  en  cuivre  qui  avaient  été  destinées  à  une  raffine¬ 
rie;  nous  nous  en  servîmes  pour  en  faire  des  magasins  à  poudre,  en  les 
renver.sant  par-dessus  les  tonnes  qui  contenaient  cette  dangereuse,  mais 
précieuse  denrée.  Une  place  à  l’abri  sous  les  rochers  fut  choisie  pour 
arsenal,  de  telle  sorte  qu’une  explosion,  lors  même  qu’elle  aurait  eu 
lieu,  ne  nous  présentait  aucun  danger.  Tandis  que  nous  élimis  ainsi 
occupés,  ma  femme,  qui  avait  pris  part  à  tous  nos  travaux,  élant  allée 
se  reposer  au  bord  delà  mare,  découvrit  là  que  deux  de  nos  canes  cl 


une  oie  avaient  couvé  dans  les  roseaux  et  conduisaient  déjà  à  l’eau  une 


jolie  famille  emplumée.  Nous  nous  réjouîmes'fort  de  celte  agréable  sur¬ 
prise,  elcànelons  et  oisons  furent  salués  parjious  avec  celle  joie  que 

nouscau.sait  l’espoir  de  les  voir  figurer  bientôt  comme  un  excellent  rôti 
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sur  noire  table;  c’était  à  qui  leur  jelleràit  dés  rniettes  de  Biscuit  pour 

■■  ■  ^  ^  "-  i-v  .  ^  ^  '  ; 

les  apprivoiser. Mais  ccs  Soins  domestiques  nous  rappelèi  eiit  si  vivement 
nos  hôtes  domestiques  de  Falkonhorst  et  loules  l;es  dimeeurs  de  ce 
champêtre  séjour,  que  nous  résolûmes  d’ajourner  pour  quelque  temps 
le  reste' des  travaux  de  ZeJtheim  et  de  retourner  dès  lé'  léndemaîh  â 

4  ^ 

notre  château  aérien. 

En  approchant  de  Falkenhorst,  nous  trouvâmes  la  plupart  de  nos 
jeunes  arbres  courbés  par  le  vent,  et  je  me  promis  d’aller  dès  le  lên- 
demain  couper  des  bambous  de  l’autre  côté  du  promontoire  de  l’Espoir 
trompé,  pour  en  taire  des  pi(|uets  contre  la  violence  des  ventsei  assu¬ 
rer  ainsi  ces  jeunes  plants,  trop  faillies  encore.  La  journée  se  passa 
dans  des  soins  divers  ;  mais,  quand,  le  jour’ suivant,  j’annonçai  mon 
projet,  tout  le  monde  voulut  ê'ire  de  l’expédition  :  les  récits  que  nous 
avions  faits  des  merveilles  de  cette  contrée,  encore  inconnue  pour  lé 

'  K 

reste  de  la  famille,  avaient  vivement  piqué  la  curiosité  générale;  inà 
femme  et  ses  fils  trouvaient  mille  prétextes  pour  ne  pas  mclaisscr  par- 
tir  seul  avec  Frédéric  :  nos  poules  ôtaient  prêtes  à  couver,  il  fallait 
aller  à  la  recherche  des  œufs  de  gelinottes  ;  les  bougies  étaient  à  leur 
fin,  il  était  urgent  de  renouveler  la  provision  de  cire  ;  Ru dly  voulait 
aller  cueillir  des  goyaves  et  le  petit  Fritz  désirait  manger  des  cannés  à 
sucre.  Je  consentis  donc  à  ce  que  le  voyage  se  fit  en  famille  •  l’âne  et 
la  vache  furent  attelés  à  la  charrette,  nous  primes  avec  nous  des  prOvR 
sions  et  une  grande  toile  pour  nous  servir  de  tente,  car  je  prévoyais 
que  nous  ferions  une  absence  de  plusieurs  jours.  Le  temps  était  su¬ 
perbe,  et  toute  la  caravane  sé  mit  en  marche  en  chantant.  ^ 

Je  la  conduisis  d’abord  à  travers  les  champs  de  manioc  et  de  pommés 
de  terre  et  le  bois  de  goyaves,  dont  mes  fils  se  régalèrent  amplement; 
notre  charrette  voulait  péniblement  sur  le  terrain  inégal,  quoique  nous 

^  ^  ■  h  .  "  f  O-  '.J  I  ^  I  ^ 

en  eussions  graissé  l’essieu  %vec  du  saindoux  dont  h ôdS  avions  trouvé 
une  barrique  dans  le  navire;  mais  la  liàche  et  la  pâti ehcé  nous  faisaient 
triompher  des  obstacles.  Nous  parvînmes  enfin  à  la  grande  colonie  des. 
oiseaux,  qui  fut  pour  mes  enfants  un  objet  d’adriiiraîiôri,  et,  pour  Er- 

-  ''  '  V 

nesf,  l’occasion  de  faire  preuve  de  savoir,  car  il  nous  apprit  que  les 
habitants  de  ce  nid  immense  étaient,  suivant  le  système  de  Linnée, 
des  loxia  gregoria,  et,  suivant  celui  d’un  autre  naturaliste,  dès  /oæin  so- 
cia;  il  nous  fit  admirer  la  prévoyance  de  ces  oiseaux,  qui,'  sè  nourris¬ 
sant  principalement  dés  baies  molles  de  Farbrè  à  ciré,  ont  ctaibii  leur 
domicile  dans  un  lieu  qui  en  était  tout  rempli  ;  eri  effet,  tout  en  hoüs 
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amusant  dès  récits  d’ErnesI  el  des  jeux  de  ces  oiseaux  rentrant  et  sor- 
lanl  Cünlinucllement  de  leur  cilé  commune,  nous  pûmes  faire  noire 
récolte  de  cire  sur  les  buissons  voisins  ;  nous  en  remplîmes  deux  sacs, 
ainsi  qu’un  autre  de  pommes  de  goyaves,  dont  ma  femme  se  proposait 
de  nous  faire  d’excellenles  confitures.  Nous  passâmes  ensuite  auprès 
de  Tarbré  au  caoutchouc  :  j’eus  soin  de  faire  quelques  entailles  à  l’é¬ 
corce  et  de  placer  au-dessous  des  moitiés  de  calebasses  pour  recueillir 
le  suc  laiteux  qui  s’en  échapperait;  car  je  comptais  tirer  parti  de  ce 
sue,  et  il  me  tardait  de  nous  faire  à  tous  des  chaussures  imperméables. 
Nous  trouvâmes  ensuite  le  bois  de  palmiers,  et,  après  nous  être  un  peu 
dirigés  à  gauche,  nous  entrâmes  dans  une  plaine  la  plus  fertile  et  la 
plus  délicieuse  qu’on  pût  imaginer  :  nous  avions  d’un  côlé  le  champ 
dé  cannes  à  sucre  surmonté  d’un  bois  de  palmiers  ;  de  l’aulre,  celui 
des  bambous  ;  devant  nous,  le  promonloire  de  I  Kspoir  trompé,  et, 
enfin,  la  mer  immense  qui  servait  de  perspective  à  ce  magnifique 
tableau. 


11  fut  unanin'ieraent  décidé  que  nous  ferions  de  ce  lieu  ravissant  le 
centre  de  nos  excursions,  el  il  s’en  fallût  de  peu  que  nous  n’en  vins¬ 
sions  à  l’idée  d’y  établir  noire  demeure  et  de  renoncer  ainsi  à  Falken- 
hôrst;  mais,  comme  nous  n’aurions  pu  y  trouver  la  sécurité  dont  nous 
jouissions  dans  ce  dernier  établissement,  nous  renonçâmes  bientôt  à  ce 
projet,  inspiré  par  la  beauté  de  ce  petit  coin  de  terre. 

Nous  dételâmes  nos  bêtes,  et  nous  nous  arrangeâmes  pour  passer  la 

.jO 

nuit  el  peut-être  plus  d’un  jour  dans  ce  vallon  ;  nous  prîmes  un  léger 
repas, après  quoi  chacun  se  sépara:  les  uns  pour  aller  aux  cannes  à 
sucre,  les  autres  pour  couper  les  bambous,  dépouiller  les  uns  et  les 
autres,  en  faire  des  faisceaux  et  les  charger  sur  notre  ch’àrrelte.  Ce  tra¬ 
vail  excita  Tappélit  de  mes  jeunes  gens,  et,  comme  le  dîner  n’était  pas 
encore  prêt,  ils  s’en  dédommagèrent  en  suçant  des  cannes  à  sucre  et 
en  allant  à  la  recherche  des  noix  de  coco,  dont' tous  les  arbres  étaient 
chargés.  Malheureusement  il  ne  se  trouvait  là  ni  singe  malicieux  ni 
cancre  aussi  habile  pour  leur  faire  cette  récolte  ;  ils  essayèrent  degrim- 
per  aux  troncs,  mais,  parvenus  à  une  certaine  liautcur,  ils  sentirent 
leurs  bras  se  fatiguer,  et  ils  glissèrent  jusqu’à  terre,  un  peu  confus  de 
ce  petit  échec.  Je  vins  alors  à  leur  secours  en  leur  donnant  des  mor¬ 
ceaux  de  peau  dé  requin  dont  j’avais  eu  soin  de  me  munir  avant  de 
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partir  ;  ils  s’entourèrent  les  jambes  de  cette  peau  rude,  el,  leur  ayant 
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•ùohtrè  à  s’aider  d’une  corde  à  noeud  coulant  passée  autour  du  tronc 
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de  l’arbre,  ce  moyen,  que  les  nègres  emploient,  réussit  à  :mérveille, 
et  mes  petits  grimpeurs  arrivèrent  assez  facilement  au  soinmet  des 
palmiers.  Ils  se  servirent  alors  de  la  hachette  qu’ils  portaien  t  à;  la  ceim 
[ure,  et  firent  tomber  sur  la  terre  une  grêle  des  plus  belles  noix.  Nous 
les  ouvrîmes,  et  notre  dîner  se  trouva  pourvu  d’un  dessert  parfait. 
Frédéric  et  Rudly,  les  seuls  qui  eussent  grimpé  aux  palmiers,  tout 
fiers  de  leur  prouesse,  reprochaient  ironiquement  à  Ernest  sa  paresse  ; 
carie  docteur  avait  passé  tout  ce  temps  à  regarder  ses  frères,  et,  oc¬ 
cupé  de  quelque  idée  particulière,  il  ne  parut  pas  s’apèrcevbir  qu’il 
était  l’objet  de  leurs  plaisanteries.  Tout  à  coup  il  se  leva  gravemén}, 

i. 

puis,  ayant  encore  jeté  un  regard  sur  le  sommet  de  quelques  palmiers, 
il  prit  une  tasse  de  coco  et  un  petit  vase  de  fer-blanc  à  anse,  et,  s’avan¬ 
çant  gravement  vers  nous  :  «  Madame  et  messieurs,  dit-il  avec  un  sé" 
rieu Y  comique,  j’avoue  que  l’action  de  grimper  est  pénible  et  désa¬ 
gréable;  mais,  puisqu’elle  procure,  comme  il  paraît,  tant  d’honneur  à 
ceux  qui  s’y  exercent,  il  faut  que  je  tente  aussi  l’aventure  et  que  je 
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voie  si  je  ne  pourrais  pas  aussi  faire  quelque  chose  de ‘glorieux  et  en 
môme  temps  d’agréable  à  la  compagnie.  » 

A  ces  mois,  il  nous  salua,  et,  entourant  ses  jambes  delà  peau  de  re¬ 
quin,  il  s’approcha  d’un  palmier  qu’il  avait  longtemps  examiné;  et  je 
fus  étonné  de  l’agilité  singulière  et  delà  vigueur  avec  lesquelles  il  se 
mit  à  grimper.  Ses  frères  se  mirent  à  rire  en  lui  voyant  escaladeiv  un 
arbre  où  il  n’y  avait  point  de  fruits,  et  ils  eurent  la  malice  de  ne  l’en 
avertir  que  quand  il  fut  en  haut.  Ernest,  sans  répondre,  s’établit  aumi" 
lieu  des  palmes,  et,  tirant  alors  sa  hachelle,  il  en  frappa  le  sommet  de 
l’arbre,  et  nous  vîmes  tomber  à  nos  pieds  un  rouleau'  de  feuilles  jaunes 
et  lendies  que  je  reconnus  à  l’instant  pour  le  chou  palmiste,  manger 
délicat  et  dont  on  fait  grand  cas  en  Amérique.  Le  reste  de  la  famille, 
moins  avancé  qu’Ernesl  en  histoire  naturelle,  n’accueillit  qu’avpc  de 
nouvelles  plaisanteries  l’envoi  de  noire  docteur. 

«  Le  méchant  garçon!  cria  sa  mère,  le  dépit  de  ne  point  trouver  rie 
noix  lui  fait  mutiler  ce  pauvre  arbre.  *  ;  . 

—  Rassurez-vous,  dit  le  tranquille  Ernest,  ce  chou  vaut  bien  son  prix, 

et  je  ne  veux  jamais  descendre  si  ce  que  je  vous  rapporterai  né  l'em¬ 
porte  pas  sur  tous  les  cocos  du  monde  !  \ 

—  Ernest  a  parfaitement  raison,  dis-je  alors;  il  vient  de  faire  preuve, 
ici  du  fruit  qu’il  a  tiré  de  ses  lectures,  et  il  aurait  plus  de  droit  à  nôtre 
admiration  qu’à  vos  sarcasmes.  Défiez-vous,  mes  enfanls,  de  cét  'espril 
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de.  rivalité  dénigrante  qui  tend  à  se  développer  en  vous  et  qui  vous  fait 
juger  à  la  légère  les  choses  que  vous  ne  connaissez  point  ;  on  devient 
facilement  injuste  en  agissant  ainsi,  et,  qui  plus  est,  ingrat.  » 

Cependant  notre  petit  héros  ne  descendait  point  de  son  arbre,  il 
s’était  même  assis  fort  commodément  et  demeurait  là  immobile. 
«  Que. diable  fais-tu  donc  là-haut?  lui  criai-je,  est-ce  que  tu  veux  rein- 
placer le  chou  que  tu  viens  de  nous  envoyer? 

•—  Non,  non,  répondit-il  en  riant,  je  veux  seulement  vous  apporter 
de  quoi  Tassaisonnér,  c’est-à-dire  un  vin  excellent  dont  vous  me  direz 
des  nouvelles  ;  mais  cela  coule  plus  lentement  que  je  ne  voudrais.  » 

î  " 

Ce  furent  de  nouveaux  rires  et  de  nouvelles  marques  d’incrédulité 
parmi  le  jeune  auditoire;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  cesser  quand  Er¬ 
nest  descendit,  et  que,  dmne  main  prenant  sa  tasse  de  coco,  il  y 
versa  de  l’autre  une  liqueur  rose  et  limpide  dont  son  flacon  était  à 
moitié  rempli.  Puis,  d’un  air  gracieux,  il  me  présenta  la  coupe  en 
'  m’invitant  à  y  goûter.  C’était,  en  effet,  du  vin  de  palmier,  aussi  agréable 
à  boire  que  du  vin  de  Champagne,  et  qui  restaure  les  forces  quand  il  est 
pris  modérément. 

Chacun  goûta  de  la  douce  liqueur,  et  mille  compliments  furent  alors 
adressés  à  Ernest,  que  le  suffrage  universel  et  les  caresses  de  sa  mère 
dédommagèrent  amplement  des  railleries  dont  il  avait  été  l’objet. 

Cepéndant,  le  soleil  descendant  rapidement  vers  l’horizon,  nous  son¬ 
geâmes  à  établir  définitivement  notre  lente  pour  la  nuil.  Tandis  que 
nous  étions  occupés  à  ce  travail,  notre  âne,  qui  paissait  fort  tranquille¬ 
ment  à  quelque  distance,  parut  tout  à  coup  agité  d’une  émotion  extraor¬ 


dinaire  •  ses  oreilles  se  dressèrent ,  il  leva  le  nez  au  vent,  et,  poussant 
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un  effroyable  hi  han!  il  partit  en  lançant  des  ruades  à  droite  et  à  gau- 
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che,  s’eijfpnça  dans  la  tôrèt  da?  bierifôt  à  moi 

regards.  ■  ‘  ^ 

Surpris  d’une  telle  inenrtade;  ;nbus  lànçâniés  n  après  de 

^  'Oi.  '  •■■  ■’;■■'''■■' 

fugilifj  et  nous-mêmes  suivîmes  sa  trace,' màië  nous  la  pèrdîm^^ 
tôt  ;  les  chiens  ne  furent  pas  plus  heureux  gUe  nous  ,  et  ,  après  dé  lon^ 
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gués  n  clierchcs  et  une  battue  infructueuse,  nous  fûiùés  g  obligés,  de 

revenir  sans  lui.  =  ? 

Cet  événement  me  causait  quelque  souci  :  d’abord,  la  pérté;  de  notre 
âne  était  pour  nous  une  chose  fâcheuse,  et  ensuite  je  pouvais  çroirè 
que  ce  subit  vertigo  du  pauvre  animal  avait  élé  occasionné  ]3âr.  rapproV 
che  de  quelque  bête  féroce.  Pour  prévenir  cette  dernière  eirGonstàncéi 
je  fis  préparer  un  grand  feu  devant  notre  lente;  mais,  comme,  nous 
n’aurions  pas  eu  assez  de  bois  sec  pour  l’entretenir  toule  la  nüitj  j’iima-; 
ginai  d’y  suppléer  par  des  tiges  de  cannes  à  sucre,  que  je  liai  en  fôrrne 
de  torches,  et  que  je  plantai  en  terre,  de  chaque  côté  de  notre  derfieurej 
pour  nous  servir  de  flambeaux  pendant  la  nuit,  et  écarter  ainsi  lésàhi-^ 
maux  sauvagos.  Lorsque  nous  eûmes  soupé,  nous  nous  retirâmes  sous 
la  tente  ;  la  nuit  était  fraîche,  et  la  chaleur  du  f<>u  qui  y  pénéirait  noüs 
fit  plaisir;  nous  nous  jetâmes  touthabillés  sur  des  lils  de  mousse  iqüé 
mes  enfants  avaient  amassée.  Nos  armes  étaient  près  dé  nous,  et,  cgmuic 
nous  étions  tous  assez  fatigués,  le  sommeil  ne  larda  pas  à  venir;  éer 
pendant  je  sus  y  ré'ister,  je  veillai  une  partie  de  la  nuit.  Quand  notrè 
bûcher  fut  consumé,  j’allumai  les  flambeaux  de  cannes  ;  bientôt.ràssiirè 
parla  c'arté  vive  et  brillante  qu’ils  répandaient  autour  de  nous,  je 
m’endormis  jusqu’au  jour,  et  rien  ne  vint  troubler  notre  repo^s.  :  ;  ; . 

Le  malin  nous  trouva  tous  très  bien  portants  ;  nous  remerciâmes  Dièu 
de  la  protection  qu’il  nous  avait  accordée,  et  nous  songcârnes  avèG 
tristesse  à  notre  pauvre  baudet  ;  car  j’avais  pensé  que  la  lueur  de  nos 
feux  aurait  ramené  le  fugitif  pendant  la  nuit  :  cet -espoir  étant  déçû, 
je  résolus  d’aller  à  sa  recherché,  et  de  franchir,  s’il  le  fallait, .  la  IL 
sière  épaisse  de  bambous  qui  s'étendaîtdevanl  uous,  et  par  où  il  avait 
disparu.  Cet  animal  était  pour  nous  d’uné  trop^grande  utilité  pour  lie 
pas  tenter  lô'üs  leS  moyens  de  le  relroïiyen.;  \  :V;  : 

Comme  nous  devions  emmèner  les  deux:  ehiéns  dans  cette  éxpêdh 
lion,  je  décidai  que  mes  deux  fils  aînés  demeureraient  à  la  gardé  dé 
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leur  mère  et  de  leur  jeune  frèt  e,  et  j’anïionçai  à  Iludly  qu’il  m’accoin- 
pagnerait.  Celle  préférence  le  combla  de  joie  ;  nous  partîmes  aussitôt, 
bien  armés,  et  un  sac  de  provisions  sur  le  dos. . 
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Au  bout  d’une  heure  de.marche  et  de  recherches  infructueuses  dans 
les  roseaux,  nous  arrivâmes  dans  une  grande  plaine,  et  sur  le  sable 
noos  reconnûmes  la  trace  du  sabot  de  noire  fugitif.  Nous  sui\înies  avec 
attention  cct[e  indication  ;  mais  les  espérances  qu’elle  avait  fait  naître 
s’évanouirent  bientôt,  car  aux  traces  de  l’âne  s’en  mêlèrent  d’autres 
que  nous  jugeâmes  être  celles  d’un  animal  plus  fort;  mais  celles-ci 
disparurent  comme  celles  du  baudet.  Des  buissons  et  deux  ou  trois 
ruisseaux  assez  larges  achevèrent  de  nous  les  faire  perdre  entièrement . 

Nous  marchions  donc  au  hasard,  portant  de  tous  côtés  nos  regards 
sur  la  plaine  immense  qui  se  déroulait  devant  nous.  C’était  partout  le 
même  calme,  la  même  solitude  ;  les  oiseaux  étaient  les  seuls  êtres  vivants 
qui  se  laissaient  apercevoir.  Nous  l'enconlrâmes  une  ri\iôre  assez  pro¬ 
fonde,  et,  que  nous  remontâmes  pour  y  trouver  un  endroit  guéable; 
elle  sortait  d’une  chaîne  de  rochers  à  travers  lesquels  nous  fûmes  assez 
heureux  pour  trouver  un  passage  qui  nous  conduisit  dans  une  contrée 
enchantée,  entrecoupée  de  l’uisseaux,  de  bosquets  et  de  frais  pâturages, 
et  que  traversait  aussi  une  large  rivière.  Là  nous  rctroLi\âmes  les  traces 
de  notre  fugitif,  mêlées,  il  est  vrai,  avec  celles  d’autres  animaux,  et 
dans  l’éloignement  nous  aperçûmes  comme  un  troupeau  de  quadru¬ 
pèdes  dont  nous  ne  pûmes  distinguer  l’espèce,  mais  ([ui  me  parurent 
de  la  taille  des  chevaux.  Dans  l’espérance  que  notre  âne  pourrait  s’être 
mêlé  parmi  eux,  nous  dirigeâmes  nos  pas  de  ce  côté  :  pour  abréger  le 
chemin,  nous  voulûmes  traverser  un  bouquet  de  bambous  dont  la  lige, 
grosse  comme  la  cuisse  d’un  homme,  avait  plus  de  trente  pieds  de 
haut  :  je  fus  charmé  de  la  découverte,  car  je  savais  tout  le  pai  ti  qu’on 
peut  tirer  de  ce  précieux  végétal,  dont  les  Indiens  font  des  tonneaux, 
des  mâts  de  navii’c,  des  charpentes  aussi  légères  que  solides.  Toutefois 
ce  délo.ur  pensa  nous  être  bien  funeste,  car,  en  sortant  de  cette  forêt 
de  roseaux,  nous  nous  trouvâmes  inopinément  en  face  d’un  troupeau 
de  buffles  sauvages,  peu  nombreux,  il  est  vrai,  mais  d'un  aspect  formi¬ 
dable,  A  celle  vue,  je  fus  saisi  d’un  tel  effroi,  que,  sans  songer  seule¬ 
ment  à  mclire  mon  fusil  en  garde,  je  demeurai  comme  pétrifié.  Ileu- 
rcusemeiit  que  nos  chiens  étaient  restés  un  peu  en  arrière,  car  notre 
présence  né  parut  point  troublci’  ces  terribles  animaux,  qui,  fixant 
sur  nous  leurs  erunds  veux,  semblaient  montrer  plus  (rétnnncracnl 
que  dé  colère  ;  nous  étions  prubablcmcnl  les  premiers  hommes  qu’ils 

eussent  jamais  vus. 

J’entrevoyais  déjà  la  possibilité  de  nous  échapper  en  nous  retirant 
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sans  bruit  :  duimoinsTavais  eü  lë  teiupa^àè  revenir  de  ma  première 

V  '  L-l  ^. 

fraveur  et  d’armér  mon'fusil^iqùând  nés'ddglies  qui  nous 

,V  ^  ^  ^  f-  V  ^  ^  ^  . 

débusquèrent  des  roseaûx-par  un  autre  côté:  Nous  flniësUôué'nofe  èFfôrts 
pour  lcs  rëtéiïir;  mais,  'à  la  vue  'dés  biitflés/'ilë  s-élanéèt^^^^ 
comme  dès  fiirieüx  :  il  n’y  avait  plus  à  rccüleisn ë combat' élm^^ 

Le  troupeau  tout  entier  se  leva'en  poussant  d’IiortîMéS  mugissèm'éhfe; 
les  . chefs  s’avnncèrcnl  en  battant  du  pied  la  terre,  oulaiabourantaçQ^^ 

M.  .  A  H  ,  f  -  ^  _  r  ;  _ 

de  cornes.  Nos  braves  cliiens  ne  se  làissèreiH qfoirtt  inliiM  'iiëïnîâri' 
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clièrenl  droit  a  rennemi,  et,  selon  leur  niariière  'habîtüélléi"^ 
ils  se  jetèrent  sur  un  jeune  butfle  qui  selroùvâitën  avarit-'dèëë^ 

L  f  ^  .  f  ^  i  ^  ^  T■.#^ 

et  le  saisirent  vigoureusement  par  lés  oreilles  Vrahirrial’ se  mit  à^béü^ 
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gler  d’une  manière  effroyable  en'faisant  des  ëffôiMsiinbüïS'pôut 'së'dé- 
barrasser!  :  sa  mère  accourut  à;  soii  secours,  et  d'errièré ëllëtôutleirôu^ 
peau.  Dans  ce  moment;  j’èn  frémis  encorè!  je  'donnai  Té  signaDamph 
brave  Itudl-y,  qui,  le  fusil  en  arrêt,  faisait  à  mes  côiésmrié'àdmirà^^^^ 
contenance  :  nous  lirâmes  en  menie  temps  sur  ladidrde  fùrièusê.*'Gés 
deux  coups'dë  feu  firent  sur  nos  ennemis  l’effét'dié  ra 'foudre  iuls s’arrê- 
terent  d'abord  tout  court,  '  puis,  avant  que  la  fumée 'fûtfdfssipêél  ils 

r  r  ‘ 

prirent' la  fuite  avec  üne ' incroyable'râpidité;  ils  travérsèîrëiltQa' rmérè 

*  *  -  y.  f  ^  \ 

à  la  nage,  et,  courant  toujours,  en  quelques  instants Tls’fùVentliôrs  dé 
notre  vue.  Cependant  nos  dogues  n’avaient  pas  lâché  priSe,"  et  la inêm 
de  l'anirnal  .captif,  abattue  par  les  balles  què  ndüsdüi  avièïis  adfësséesÿ 
se  roulait  en  mugissant:  auprès  de  son'  bufflétin  :'Tâ’teri-é;Te’^^ 
volaieiit  sous  ses  c  ups.  Mais,  toute  blessée  qu’elle  ’étéitvnos  éhifens 
pouvaient  ciïe  viclimes  de  sa  furie  :  je'  m’âpprochaiyël  mn  'coupde 
pis'olet  dirigé  ëuf  la  tête,  entre  les  deux  cornes  du;  temblè  animàli, 
termina 'ses  souffrances  avec  sa  vie.  ^  ^  ■ 

Nousicomménçâmes  à  respirer  :  nous  avions  vu  ramiort'jdê'?près; 'et 
une  mort  horrible.  Je  louai  mon  fils  du  sangdroïd-qüTl'ëymt’ra 

"V*  ^ 

dans  celte  occasion  :  en  effet;  au  lieu  de  s’âbandoniïerjà  '  dëS  ’  GrtS'^é^^^^^^^^ 
des  pleurs;qui=auraient  achevé  de  me  faire  perdre  ,1a Tête,- Rudly-â^it 
bravement  lire  son  ;Goup  .de  fusil  sans  se  laisrei’  dôminèr  pâçla  térféùï*; 
Je  l'exliortai  à toujours: agir  de  même  dans  les  dângers'oùTà  préscncé 
d’esprit esl  la  chose: indispensable:  Mais  noùs'n’av.io’ns'pasîlë  tem^  de 
discourir  longuement  sur  ce  sujet.  ‘  '  i 

Nos  deux  dogues  lutlaient  loujours  avecle  jeunébuffle,  et  je  craignàis 
que,  fatigués  à  la  (in,  ils  ne  vinssent  à  lâcher  prise  ;  tonlëfois  jéne  sa^ 
vais  comment  leur  porter  secours,  car  la  fureur  de  ranimai  semblait 
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augniBiiter au  lieu  de  décroître  :  il  lançait  des  coups  de  pied  qui  ren¬ 
daient  son  approche  dangereuse,  et  pourtant  je  ne  voulais  pas  le  tuer, 
dansTespoirque,  si  nous  pouvions  le  dompter,  il  pourrait  remplace)- 
notre  âne,  que  nous  n  étions  plus  tentés  daller  cl)ercher  plus  loin. 
Rudly  euli-heureuse  idée  de  se  servir  de  sa  fronde  à  balles,  qu’il  per¬ 
lait  toujours  avec  lui  :  il  s’éloigna  un  peu  du  buffle,  et  lança  si  adroite¬ 
ment  son  lacs,  qu’il  en  lia  étroitement  les  deux  jambes  de  derrière  de 
faniinal,  et  réussit  ainsi  à  le  faire  tomber  ;  je  m’approchai  alors,  j’écar¬ 
tai  les  chiens,  et  remplaçai  la  cordelette  par  un  lien  plus  solide;  après 
quoi  j’en  fis  autant  pour  les  jambes  de  devant.  Le  pauvre  buffle  était 
vaincu  ;  Rudly  criait  déjà  victoire  et  se  réjouissait  de  présenter  ce  nou¬ 
veau  captif  à  sa  mère  et  à  ses  frères  ;  toutefois  ce  n’était  pas  chose  facile 
à  effectuer,  et  j’en  cherchais  le  moyen,  quand  je  me  souvins  d’un  pro¬ 
cédé  que  les  Italiens  emploient,  dit-on,  pour  dompter  les  taureaux  sau¬ 
vages;  je  résolus  de  l’essayer,  bien  qu’il  fiît  un  peu  cruel,  mais  la  né- 
cessilô  nous  y  obligeait. 

J’attachai  d’abord  au  pied  d’un  arbre  la  corde  qui  tenait  les  jambes 

dübuffielin,  de  manière  à  empêcher  celui-ci  de  remuer;  je  rappelai 

les  deux  chiens,  et,  leur  faisant  reprendre  les  oreilles  de  l’ajiimal,  qu’ils 

avaient  eu  tant  de  peine  à  lâcher,  je  rendis  ainsi  sa  tête  immobile.  Alors 

* 

je  tirai  mon  couteau,  qui  était  bien  pointu  et  tranchant,  j’en  ti’aversai 
les  naseaux  du  pauvre  petit  buffle,  et  fis  glisser  dans  l’ouvertui  e  une 
corde  qui  devait  me  servir  de  frein  pour  gouverner  l’animal.  L’opéra¬ 
tion  réussit,  et,  quand  le  sang  eut  cessé  de  couler  de  la  plaie,  ce  qui 
demanda  assez  de  temps,  je  pris  la  corde,  dont  j’avais  réuni  les  deux- 
bouts:  lejeune buffle,  complètement  soumis,  me  suivit  sans  résislance. 

Pendant  ce  temps,  j’avais  dépecé  la  mère  aussi  bien  qu’il  me  fut  pos¬ 
sible,  privé  que  j’étais  des  ustensiles  nécessaires  pour  cette  besogne  ; 
je  coupai  la  langue  et  les  meilleurs  morceaux  des  cuisses,  je  couvris 
le  tout  d’une  forte  couche  de  sel,  car  nous  en  avions  pris  uneprovision 
avec  nous,  puis  nous  abandonnâmes  le  reste  à  nos  dogues.  Ils  se  je¬ 
tèrent  dessus  avec  une  incj’oyable  avidité  ;  toutefois  les  vautours  et  au¬ 
tres  oiseaux  de  proie  ne  les  laissé)  ent  pas  longtemps  jouir  seuls  de  ce 
l'égal;  nous  vîmes  de  tous  les  points  du  ciel  accourir  des  nuées  de 

ces  brigands  ailés  :  quand  une  troupe  s’était  rassasiée,  une  autre  suc¬ 
cédait. 

Nous  aperçûmes,  paj’mi  ces  oiseaux  voraces,  le  vau  tour  royal,  remar¬ 
quable  par  un  beau  collier  de  plumes  duveteuses,  et  le  calao ^  appelé 
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aussi  roiseau-rlnnocéros,  à  cause  dé  j’ex croissance  osseuse  qiu’iLpprie 


V-/ 
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sur  son  Leç;  Il  nous  eût  été  faGilçi’en 
abaltrc  quelquesrUns, tandis  qU’àssis'à 
l’ombre  des  banabons'pous  nous  rcpp. 

si  on  s  de  nos  fatigues  en  regardant  ^os 

dogues  prendre  leur  curée  et 

quetois  livrer  bataille  aux, pillards  qui 

youla  ent  en  avoir  une  trop  grosse  pari,; 

mais  cela  n’ôlait  d’aucun  intérôl  pour 
nous,  et  je  préférai  employer  ;  notré 
temps  à  couper,  à  l’aide  d’une  pdiie  ^ 
scie  dont  je  m’étais  muni,  quelques  ti-^  ^ 
ges  des  roseaux  géanis  qui.croissaient  ? 
autour  de  nous.  Nous  ne  choisîrneM 
pas,  cette  fois,  les  plus  groSj  donion  ‘i 
pouvait  faire  d’excellent  s  •  vases  enlfes  ^ 
ous  nous  contentâmes  d’en  préiidrèiUn  ü 


couf)antd'uR  nœud  à  l’autr 
faisceau  des  plus  petits,  qui,  étant  creux,  devaient  nous;  servir  de  îl 
moules  pour  couler  nos  bougies.  Enfin,  nos  forces  étant  un  peu  répar  tii 
rées  par  le  repos  et  la  nourriture,  nous  songeâmes  à  nous  remellre  en  t 
route  :  le  buffletin,  intimidé  par  les  cliiens  et  maîtrisé  surtoiit  par  Ja  è 
corde  qui  lui  traversait  les  naseaux,  ne  se  montra  pas  .trop  rétif,;  et  m 

■■  I 

nous  partîmes,  non  sans  regretter  encore  notre  pauvre  âne.  Nous réMi 
trouvâmes  le  passage  étroit  des  rochers  ;  en  le  traversant,,  inous  aper-  s 
eûmes  un  gros  chacal  qui  sortait  d’une  grotte,  où  il  avait  Spnï,re^  !f 
paire;  nos  chiens  s’en  rendirent  maîtres,  c’était  une  fenielle'.  Rudlj  01 
voulut  pénétrer  dans  son  nid  pour  voir  s’il  y  avait  des  peli Is  ;; ;  mais, 
comme  je  craignais  que  le  mâle  n’y  fût  caché,  je  tirai  d’abord  un  çoiipr^; 
de  pistolet  dans  la  cavité.  Mon  tils  s’y  fourra  alors.  Turc  et  Biliy  ry  siiif  irj. 
virent,  et  ce  fui  avec  peine  que,  de  foule  la  nichée,  Rudly  put  saiivér 
un  seul  petit  :  nos  dogues,  acbarnés  à  celte  proie,  étranglèrei.l  tous 
les  aulres;  Celui  ci  <  lait  gros  comme  un  petit  chat,  son  poil  élailvpuvif; 
leur  d’or,  et  il  élail  si  joli,  que  Rudly  me  demanda  en  grâce  la  pérraisi 
sion  de  le  garder  pour  1  élever  :  je  rendis  le  jciirc  gai  çoii  JuenJitqiçuf  ^j 
en  lui  accordant  sa  demande.  Par  la  même  occasion,  je  fis  aiissiéuni  j 
découverte  inlére''San1e  :  pendant  que  nous  nous  étions  arrêtés iijiôaï 
le  chacal,  j’avais  attaché  le  bulfictin  à  un  pet.!  arbre,  que  je.  rçGoniius  ^ 
pour  le  palmier-nain  épineux  ;  cet  arbre,  qui  se^  multiplie  extrêdiÈ-f  ^ 
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méflt  vite,  fournit,  une  des  meilleures  clôtures,  et  je  pi’ojetai  d’en 
venir  cliercher  dès  jeunes  plants  pour  renforcer  celle  de  Zellhcim. 

Il  était  presque  nuit  quand  nous  arrivâmes  au  gîte,  où  les  nôtres 
nous  attendaient  avec  impatience;  à  la  vue  du  jeune  taureau  que  nous 
ramenions;  ce  fut  une  suite  de  questions  sans  fin:  nous  racontâmes 
noire  aventure  ;  etRudly,  toujours  un  peu  fanfaron,  aurait  bien  voulu 

•À 

s’en  adjuger  tout  l’honneur.  Je  rabattis  un  peu  son  caquet,  tout  en 
rendant  justice  au  courage  et  à  la  présence  d’esprit  qu’il  avait  montrés 
çejoùr-là.  Enfin  ces  récits  nous  menèrent  si  loin,  que  l’heure  du  souper 

I 

i était  arrivée  sans  que  j’eusse  eu  le  temps  de  m’informer  de  ce  qui 
'  s’était  passé  pendant  mon  absence. 

I  Ma  femme  et  ses  jeunes  compagnons  n’étaient  pas  demeurés  oisifs 
pendant  que  nous  étions  occupés  d’autres  soins.  Les  uns  avaient  ra- 
limassé  des  branches  sèches  pour  eiilreienir  le  foyer,  les  autres  avaient 
^disposé  des  flambeaux  de  cannes  à  sucre  pour  la  nuit  ;  Frédéric  même, 

payant  dêi  ouverl  dans  les  environs  un  palmier  à  sagou,  l’avait  abattu 

1 

E|ayec  laide  d’Ernest,  dans  le  dessein  d’en  extraire  la  précieuse  farine  ; 
Epiais  la  force  leur  manquanfpour  cette  opération,  ils  attendirent  mon 

I 

ÉrPetourpour  l’effectuer, 

g  Mais,  pendant  qu’ils  étaient  ainsi  éloignés,  une  troupe  de  singes  s’é¬ 
tait  glissée  dans  la  huile  et  y  avait  mis  tout  au  pillage  ;  ces  maraudeurs 
Èiivaiénl  bu  ou  renversé  le  lait  Irait  du  malin,  éparpillé  les  pommes  de 

I  ' 

tii-érre,  dérobé  ou  gâlé  toutes  nos  provisions,  et,  dans  leurs  courses  con- 

\ 

(ÿiiiuelles,  ils  avaient  si  bien  accommodé  la  palissade  dont  j’avais  en- 

f 

jjj^Duré  notre  habitation,  que,  lorsque  nos  pauvres  gens  y  revinrent,  ils 

eurent  pour  une  heure  à  réparer  tout  ce  dégât.  Frédéric  avait  fail 

jj,,nssi  une  chasse  superbe.  11  était  parvenu  à  surprendre  dans  les  ro- 

■|.bers  et  à  saisir  un  oiseau  de  proie  déjà  couvert  de  plumes,  quoique 

l^jjMS'jéune  encore,  el  qu’Ernest  avail  déclaré  être  un  aigle  du  Malabar, 

|r|inion  que  je  confirmai.  Je  conseillai  à  Frédéric  d’en  prendre  soin, 

de  lâcher  de  l’elever,  parce  qu’on  pouvait  dresser  cet  oiseau  à  la 

'lasse  aü  vol,  comme  le  faucon.  Ma  femme  murmura  un  peu  de  cette 

Vision.  «  Je  ne  sais,  dil-elle,  où  vous  prendrez  de  la  nourriture  pour 
îffs  ,  ■  .  . 

p  ies  mangéurs  que  vous  nous  amenez  chaque  jour,  sans  compter 

'  '  il  le  soin  que,  tout  cela  me  donne.  J’ai  bien  assez  à  faire  sans  encore 

jsurcroîl  de  tracas.  » 

■Cette  dernière  observation  était  juste,  et  j’y  fis  droit  en  déclarant 
^^‘’llpellcnienl  qu’à  l’avenir  quiconque  apporterait  un  nouvel  hôte  à  la 


/ 


(i 
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colonie  déVrail  se  chargei*  ékclüsivemènt  de  son'  eiltretién,^  el>  qu’à=  la 
première  iriég^ligence  la  lilyer  lé  scpàil  reridüe  aüxc^^^  dont  les-nîîïîlres 
se  seraient  montrés  peu  soigneux.  Après  celte  décision,  qtii  tranquil¬ 
lisa  un  peu  ma  femmej  je  tis  préparer  un  feu  de  bois  vert  à  là  fumée 

duquel  j’exposai,  à  l'aide  de  fourches  de  bois,' les  pièces  de  chair ede 

buffle  que  nous  avions  rapportées  de  notre  expédition,  et  nous, lestâjs- 
sûmes  SC  fumer  ainsi  une  partie  de  la  nuit.  Ma  femme  en.  avait  fail 
rôtir  un  des  meilleurs  morceaux  pour  notre  souper,  be  repas  fut  éai  ; 
on  discourut  beaucoup  sur  les  aventures  de  la  journée.  Enfin, «après 
avoir  dislribué  de  la  nourriture  à  nos  animaux  et  pris  les  précau-  i 
lions  nécessaires  pour  passer  la  nuit  avec  sécurité,  nous  enirûiheé  éoas  ? 
notre  tente,  où  les  matelas  de  bon  foin  que  nous  avait  préparés  nôtre  i 
ménagère  nous  procurèrent  le  repos  dont  nous  avions  tous  besoin,  ij 
Frédéric,  qui  avait  eu  la  précaution  de  couvrir  les  yeux  - dè. son  î 
oiseau  pour  le  rendre  paisible,  le  plaça  sur  une  branche  près  de  lui;  î 
et  attaché  solidement  par  la  patte.  :  )f 

Pour  le  petit  chacal  de  Rudly,  auquel  on  avait  fait  boire  un  peu  de  c 
lait,  il  se  pelotonna  comme  un  chat  dans  le  sein  de  son  jeune  maître,  $ 
et  les  deux  hôtes,  d’un  naturel  si  farouche,  passèrent  la  nuit  tran-  ù: 
quiliement.  '  "  : 

Au  point  du  jour,  nous  nous  levâmes  tous  frais  et  dispos,  et,  après  £ 
un  déjeuner  assez  légei’,  je  me  disposais  à  donner  le  signal  du  départ, 
quand  ma  femme  et  mes  dis  me  firent  quelques  observations,.  || 
.  «  Crois-tu  donc,  me  dit  la  première,  que  nous  nous  soyons  donné 

la  peine  d’abattre  le  palmier  à  sagou  pour- l’abandoïier  ainsi 'sans  en 
tirer  parti?  et  ce  n’est  pas  seulement  pour  la  farine  qu’il  contient  :  ^ 
j’ai  imaginé  que  si  vous  pouvez  parvenir  à  fendre  cet  arbre  dans 
longueur,  cela  nous  ferait  deux  excellentes  rigoles  pour  amener  à  j- 
Zeltheim  l’eau  du  ruisseau  des  Chacals.  Que  dis-tu  de  cette  idée?  , 

—  Je  dis  qu’elle  est  bonne  certainement,  mais  que  l’exécution  n’en  ,,? 
est  pas  facile;  cependant  nous  allons  la  tenter,  »  .  •  ;,,r 

Nous  prîmes  aussiiôt  tout  ce  que  nous  avions  apporté  d’outils,  êl  . 
nous  nous  rendîmes  sur  le  lieu  où  gisait  le  palmier  abattu  la  veilléi-ilé,', 
commençai  à  en  scier  les  deux  extrémités  ; -puis  à  l’aide  de  là 
des  coins  et  du  maillet,  nous  parvînmes,  non  sans  beaucoup  dè  péiné 
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à  faire  sur  le  tronc  une  fente  longitudinale.  Nous  relôurnântès  l’ai?bM 


pour  en  faire  autant  de  l’autre  côté,  et,  après  quatre  heures 
.rude  travail ,  nous  parvînmes  à  obtenir  la  séparation  coiüplèle  defé^ 
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corce.  Il  nous  lui  alors  facile  de  relirer  la  moelle  farineuse,  que  nous 
enlevâmes  par  grands  morceaux,  attendu  que  celte  farine  est  toute 
remplie  de  fibres  et  de  filaments,  et  tient  ensemble.  Il  n’était  pas 
■  possible  d’en  faire  usage  immédiatement,  quelque  désir  qu’en  eût  ma 
femme,  parce  qu’il  aurait  fallu  faire  subira  cette  fécule  une  prépara¬ 
tion  pour  laquelle  nous  manquions  des  ustensiles  nécessaires.  Nous  la 
plaçâmes  dans  le  fond  de  noire  charrette,  enveloppée  d’une  toile  pour 
là  tenir  propre,  et  nous  nous  vîmes  encore  une  fois  pourvus  d’une 
nourriture  saine,  substantielle,  et  capable  de  suppléer  à  toutes  les 
H  autres  si  le  dénùment  de  celles-ci  se  faisait  jamais  sentir. 

,  Le  reste  du  jour  fut  employé  à  rassemlilcr  nos  richesses,  à  les  charger 
i  sur  noire  charrette.  Le  buffle  salé  et  fumé,  les  noix  de  coco,  les  cannes 
■  à  sucre,  les  pommes  goyaves,  enfin  les  baies  à  cire,  composaient  notre 
.  cargaison,  sans  compter  les  animaux  que  nous  ramenions,  au  nombre 

■I  / 

desquels  le  jeu  ne  buffle,  qui,  se  trouvant  bien  du  voisinage  de  la  vache, 

,  Détail  pas  le  moins  intéressant.  Cependant,  quelle  que  lut  notre  impa- 

- 

“  lience  de  rentrer  à  Falkenhorst,  nous  remîmes  notre  départ  au  jour 
^  suivant,  et  nous  passâmes  encore  celte  nuit  sous  la  lente  du  bois;  mais 
'lie  lendemain  toute  la  caravane  se  mit  en  marche  aux  premiers  rayons 
du  soleil.  Le  jeune  buffle,  attelé  à  la  charrette  à  côté  de  la  vache,  sa 
^  nourrice,  remplaçait  noire  âne  et  faisait  alors  son  apprentissage  de 
bêle  de  trait.  Ce  secours,  du  reste,  nous  était  foi  l,  néces-^aire,  car  notre 
^  chargement  était  assez  considérable.  Nous  avions  été  obligés  de  renoncer 
à  emporter,  du  moins  pour  celle  fois,  les  deux  rigoles  de  palmier. 
î^Àéus.en  avions  pris  une  seulement,  que  nous  eûmes  l’idée  de  suspen- 
(i  dre  à  l’essieu,  par-dessous  la  charrette,  afin  d’en  diminuer  un  peu 
^lepoids;  mais  cette  grande  longueur  rendant  le  passage  difficile  dans 

I 

lie?  endroits  boisés,  nous  (urnes  contraints  de  prendre  un  chemin  plus 

I 

i  direct  pour  regagner  Falkenhorst  et  d’abandonner  ainsi  le  projet  que 

f 

filous  avions, d’aller  à  la  recherche  des  oeufs  de  gelinottes.  Je  m’écartai 
iseulement  avec  Ernest  pour  aller  recueillir  le  suc  de  caoulcliouc  dans 
■îles  vas, es  disposés  pour  le  recevoir.  U  y  en  avait  peu,  mais  assez  pour- 
|tant'pour  tenter  un  premier  essai  de  fabrication. 

Comme  je  rejoignais  ma  troupe,  nous  entendîmes  tout  à  coup  nos 
chiens  pousser  d’horribles  hurlements.  Ils  étaient  en  avant  avecRudly 

( 

ef  Frédéric,  et  j’eus  un  moment  la  terreur  qu’un  tigre  ou  un  animal 
féroce  n’eût  attaqué  notre  avant-garde.  Je  fis  faire  halte,  et,  courant,  le 
fusil  armé  et  prêt  à  faire  feu,  j’aperçus  alors  Budly,  qui,  s’élant  jeté  à  • 


190  LE  ROBINSON  SïiïSSE. 

plat  ventre,  soit  par  cràiîite,  soit  pour  mieux  voir  à  travers  le  taillis,,  se 
releva  en  éclatant  de  rire,  étj  se  relournatit  vers  moi  :  «  C’est  encore 
notre  grosse  truie  !  s’éiTia^t-ü  i  il  èst  dit  que  là  maudite  bêle' 

I  /  ■ 

fera  toujours  de  ces  farces, là...  »  ■  :  : 

En  effet,  au  milieu  des  aboiements  désespérés  de  nos  dogues,  des 
grognements  d’inquiétude  et  de  colère  sè  faisaient  entendre  et  aChe- 
vèrent  de  me  rassurer.  Je  rappelai  les  chiens,  et,  m’élant-approché,  jé 
découvris  dans  les  broussailles  notre  digne  Iruiej  non  point  livrée  à 
une  triste  solitude,  mais  entourée  de  huit  à  dix  petite  cochons  de  lait . 
qui  commençaient  déjà  à  imiter  sur  tous  les  tons  les  accents  mélodieux  ^ 

f  I 

de  leur  mère.  Celle-ci,  en  nous  voyant,  cessa  de  crier,  et  nous  fil  de  ^ 

I  I  ^ 

petits  grognements  d’amitié  qui  prouvaient  qu’elle  nous  reconnaissait. 
En  revanche  de  ce  bon  accueil,  nous  lui  donnâmes  loüt  ce  qui  nous  ‘ 

i 

restait  de  pommes  de  terre,  de  glands  doux  et  de  biscuit,  car  c’étailuff  ^ 
heureux  événement  pour  nous  que  la  naissance  de  cette  petite  famillfe;’  " 

I.  _  , 

Il  fui  résolu  qu’on  laisserait  la  truie  nourrir  ses  petits  encore  quelijùé  ^ 
temps  ;  puis  qu’on  lui  en  enlèverait  deux ,  qui  seraient  nourris  au  ^ 

*  I  "If. 

logis  ;  qu’on  laisserait  les  autres  courir  dans  le  bois,  où  ils  pourraient  ^ 
se  multiplier  et  nous  faire  par  la  suite  d’excellent  gibier.  ^ 

Notre  arrivée  à  Falkenliorsl  fut  pour  tous  un  moment  de  bonheur;  'i 

II 

Nos  animaux  domestiques  vinrent  à  nous,  et  nous  témoignèrenl  de  la  i 
manière  la  plus  bruyante  la  joie  qu’ils  avaient  de  nous  revoir*.  Ceux;  3 
que  nous  amenions  furent  attachés,  en  attendant  que  T  habitude  les  eut  ; 

rendus  sociables  comme  les  au  Ires,  i 


L’aigle  de  Frédéric  le  fut  égaleniéni,; 
mais  mon  fils,  après  l’avoir  altachéj 
par  une  petite  chaînet  I  e  de  fer,  à  line 
blanche  de  figuier  où  se  trouvait 

déjà  le  perroquet,  eut  rirtiprudentfe 
de  lui  découvrir  les  yeux,  qü’il  avilit 
eus  cachés  jusqu’alors.  L^aspeGfdè 
la  lumière  fit  sur  F  oiseau  fàroüçhê 
ùn  effet  qui  nous  causa  presque'de 

l’effroi  ;  car  nous  le  vîmes  s  êiii" 

■  ^ 

porter  soudain,  et  lancer  à  droite® 
gau  che  des  coups  de  griffes  et  de 
bec  avec  une  ,  telle  fureur  j  que  lé 
pauvre  petit  perroquet,  qui  se  trouvait  à  sa  poftée;  fut  saisi  par  lui  et 


{„■ 
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mis.en  pièce  avant  que  nous  eussions  pu  le  secourir.  A  cette  Vue, 
Frédéric poüssà  des  rris  de  désespoir  ;  il  mallraita  Toiseau,  et  voulait 
mémo  le  luer,  quand  Ernest  s’approcha  et  lui  demanda  grâce  pour  le 
coupable.  «  Donne-moi  ce  drôle,  lui  dit-il,  je  saurai  biu-n  le  mater  et 
le  rendre  docile  et  doux  comme  un  petit  chien. 

wNon,  certes,  je  ne  te  le  donnerai  pas  ;  c’est  moi  qui  l’ai  pris,  et 
■je  veux  le  garder,  reprit  Frédéric;  mais  lu  pourrais  bien  me  dire  com- 
'  ment  lu  comptes  le  dompter. 

-^Qh!  puisque  lu  veux  garder  ton  oiseau,  moi,  je  garde  mon  secret! 
il  -^Oh!  que  lu  les  peu  comp'aisant,  Ernest  I  » 

^  Je  fus  obligé  d’intervenir.  «  Pourquoi,  dis-je  à  Frédéric,  veux-tu  que 
^lon  frère  le  cède  son  secret  pour  rien,  et  qu’il  tienne  moins  à  ce  qui 
l'iesUe  fruit  de  ses  lectures  ou  de  ses  réflexions  que  tu  ne  tiens  toi- 
îîfflêine  aux  produits  de  ta  chasse?  Encore  si  tu  lui  offrais  quelque 
en  échange  de  son  secret,  qui  me  paraît,  du  reste,  fort  merveil- 
S’ieux,  cela  ne  serait-il  [)as  juste? 

ii  Vous  avez  raison,  papa,  dit  alors  Frédéric  calmé.  Eh  bien,  Ernest, 
lije te  donnerai  mon  petit  singe,  si  tu  veux  m’enseigner  le  moyen  de 
i  maîlriser  le  fier  animal  que  je  veux  garder  en  dépit  de  tout;  car,  vois- 
;!f[u,  l’aigle,  c’est  un  animal  héroïque... 

i  ^  Soit;  reprit  Ernest;  mais,  comme  je  ne  me  sens  pas  de  goût  pour 
^Ireun  liéros,  je  n'insiste  pas  pour  avoir  l'oiseau  héroïque  :  j’aime 
xêiréun  savant,  et  j'écrirai  les  hauts  faits  si  jamais  tu  entre- 
igPrends  quelque  aventure  avec  ton  aigle. 

Allons,  allons,  mauvais  railleur,  dis-nous  ton  secret. 

Le  moyen  est  simple,  je  ne  sais  pourtant  s’il  réussira  ;  mais  j’ai 

J  ' 

j|ii  qüe  les  Caraïbes  se  l’endenl  maîires  des  plus  gros  oiseaux  en  leur 
.jijlisant  respirer  la  fumée  du  tabac.  » 

Frédéric  Commençait  déjàè  rire  d’un  air  d’incrédulité  ;  mais  Ernest, 
été  Clicrcher  une  pipe  et  du  tabac  que  nous  avions  trouvés  sur  le 
,  revint  bientôt  ei  se  mit  gravement  à  fumer  au-dessous  de  la 
|i,j.j;füncliesoriaqûi'llc  l’oiseau  captif  coiitinuaità  se  débattre  avec  fureur, 
lucsure  que  les  légers  tourbillons  de  fumée  montaient,  1  aigle  perdait 
‘sa  violence;  Eihest  redoubla,  il  fil  tourner  la  fumée  ou  ourde  la 
,j.féderîinimûl,  qui  peu  à  pëü  s’apaisa,  et,  jelanl  sur  hous  des  regards 
cl  ppuçqyç  i^é|)éiéSj  finit  par  demeurer  immobile  el  comme  dans 
Complet  d’ivresse.  Fi  édériclui  remit  sans  peine  le  bandeau  sur 
^5  yeüx.  H  remercia  son  frère  du  service  qu’il  venait  de  lui  rendre,  el, 
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pour  l’en  récompenser^  il  courut  lui  clierGher  spn' singe,  qüij  dès  ce 
moment,  devint  la  propriété  d’Ernest.  ^  , 

Le  jour  suivant,  nous  pnrtîmes  de  grand  màtin  pour  aller; redresser 

nos  arbres  dans  les  diverses  planlalions  où  nous  les  avions  élahlii,  elles 

munir  de  luleurs.  Nous  chargeâmes  nos  pieux  de  bambous  sur  le  traî¬ 
neau,  ainsi  que  des  bêches  et  tout  ce  qu’il  fallait  pour  cétle  opération, 
el  notre  vache  y  fut  attelée.  Le  buffletin  demeura  à  l’écurie  :  je  voulais 
(}ue  la  plaie  de  ses  naseaux  fût  bien  cicatrisée  avant  de  lüi  imposerau- 
cun  travail.  Nous  lui  donnâmes  une  poignée  de  sel,  ce  qui  noiis  mit  si 
bien  dans  ses  bonnes  grâces,  que  la  pauvre  bêle,  déjà  à  denü  appri¬ 
voisée,  voulait  absolument  nous  suivre. 

Nos  travaux  commencèrent  par  l’allée  qui  conduisail  de  Falkenhofsl 
au  pont  de  Famille.  Tous  nos  arbres  étaient  couchés  par  terre  par  Ic 
venl;  nous  les  relevâmes  doucement  :  à  l’aide  d’une  pince  de  fer,, je  fis 
au  pied  de  chacun  un  trou  dans  lequel  un  de  mes  fils  enfonçait  un  pL  ' 
quel  à  coups  de  maillet,  et  nous  passions  à  un  autre  tandis  qu’Ernesl  ' 
et  Rudly  attachaient  l’arbre  à  son  soutien  au  moyen  de  longiiesi tiges  ‘ 
d’herbes  sèches  qui  avaient  la  souplesse  et  la  solidité  deTosier.  '  ‘ 

En  travaillant  ainsi,  et  la  nature  de  nos  occupations  y  don'nànilieu,  ' 
mes  fils  me  tirent  une  foule  de  questions  que  j’accueillis  àveedé  plus'* 

ï 

grand  plaisir;  elles  avaient  surtout  rapport  à  l’éducation  desarkes. ' 

«  Sont-ce  des  arbres  greffés  ou  des  sauvageons  dont  nous  nous  og-  ' 
cupons  là?  me  demanda  Frédéric.  ,  ■  ‘ 

Des  sauvageons  !  dit  Rudly  en  éclatant  de  rire  ;  ne  vas-tu  pasnousf 

I.  .  ï 

faire  croire  qu’il  y  a  des  arbres  sauvages  et  des  arbres  apprivoisés]  ^ 
—  Tu  as  voulu  dire  une  chose  spirituelle,  mon  cher  Rudly,  et  tu  o’as  ^ 
dit  qu’une  sol  lise,  dis-je  alors  ;  sans  doute,  il  n’y  a  pas  d’arbres  dont  les  * 
branches  se  baissent  complaisamment  à  la  voix  de  riioinme,  niàisiljii'' 
des  arbres  sauvages  et  d’autres  qui  ne  le  sont  pas.  Pour  obtenir  ceux-ci,  i 
on  emploie  un  moyen  qu’on  appelle  la  greffe,  c’est-à-direT’msei’liQiii 
d’un  petit  rameau,  ou  seulement  d’un  bouton  d’un  arbre  àibpns  fruîlSi  ^ 
sur  celui  qui  n’eu  portait  que  d’âpres  ou  d’acides  ;  je  vousiappreiidph 
j)lus  tard  à  metire  ce  procédé  en  pratique,  ce  qui  est  très-aiTiusanl;;Ga!:,î 
de  celte  manière,  non-seulement  on  se  procure  toute  sorte  de  fruits,  s 
mais  encore  on  en  varie  ou  change  les  espèces.  Par  exemple,  ilfaiil' 
observer,  pour  règle  générale,  que  les  arbres  qu'on  unit  ainsi 

■  •  ^it 

môme  nature  ;  ainsi  on  ne  grefferait  pas  des  pommes  sur  un  cerisiOL 
parce  que  l’un  de  ces  fruits  esl  à  pépins  et  l’aulreà  noyau. Par  lu nièinc 
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ràisôri,  des  cerises  réussiront  parfaitement  greffées  sur  un  prunier, 
des  poires  sur  un  cognassier,  des  pêches  sur  un  abricotier,  etc.  » 

Geséxpiicalions,  que  j’abrège  beaucoup,  intéressèrent  vivement  mes 
petits  jardiniers.  «Mais,  me  demanda  encore  le  judicieux  Ernest,  com¬ 
ment  a-t-on  pu  avoir  l’idée  de  la  première  greffe,  si,  comme  vous  nous 
i’âyez  dit,  papa,  tous  les  arbres  qui  produisent  de  bons  fruits  ont  été 
Soumis  à  cette  éducation  préalable?  où  l’homme  aura-t-il  trouvé  les 
fâmeaux  de  bons  fruits  propres  à  insérer  dans  l’écorce  des  sauva- 
'  geons  ? 

-—Ta  question  est  juste;  cependant  il  est  inexact  de  dire  que  tous 
les  arbres  aient  besoin  d’être  greffés  pour  produire  de  bons  fruits,  cela 
n  arrive  guère  que  pour  les  arbres  de  l’Europe,  dont  le  climat,  moins 
favorable  que  celui  des  autres  parties  de  la  terre,  ne  produit  pas  na¬ 
turellement  de  bons  fruits  ;  tandis  que,  dans  les  autres  contrées  où  la 
main  de  l’homme  n’a  jamais  passé,  nous  trouvons  des  forêts  d’arbres 
à  fruits,  tels  que  les  cocos,  les  goyaves,  les  oranges,  etc.,  qui  ne  doi¬ 
vent  qu’à  la -seule  nature  leur  saveur  et  leurs  parfums. 

—  Mais,  dit  encore  notre  petit  docteur,  est-ce  qu’on  connaît  l’ori¬ 
gine  de  tous  nos  fruits  d’Europe? 

—  Apeuprès.  Ainsi  tous  nos  fruits  à  brou  ou  à  coquilles,  tels  que 
la  noix,  l’amande  et  la  châtaigne,  sont  originaires  de  l’Orient;  la  pêche 
vient  delà  Perses  l’orange,  l’abricot,  d’Arménie;  la  cerise,  qui  n’était 
pas  connue  en  Europe  soixante  ans  avant  Jésus-Christ,  fut  rapportée  du 
Pont-Euxin  par  Lucullus;  les  olives  viennent  de  la  Palestine.  Les  pre¬ 
miers  oliviers' furent  plantés  sur  le  mont  Olympe,  et  de  là  ils  se  répan¬ 
dirent  dans  le  reste  de  l’Europe  ;  les  figues  sont  originaires  de  la  Lydie  ; 
les  prunes,  que  vous  aimez  tant,  à  l’exception  de  quelques  espèces  qui 
■viennent  naturellement  dans  nos  forêts,  sont  dues  à  la  Syrie,  et  la  ville 
de  Damas  a  donné  son  nom  à  une  de  ces  espèces.  La  poire  est  un  fruit 
de  la  Grèce,  les  anciens  l’appelaient  le  fruit  du  Péloponèse  ;  le  mûrier 
est  dû  à  l’Asie,  et  le  cognassier  sort,  dit-on,  de  la  ville  de  Cydon,  dans 
nie  de  Crète.  On  prétend  également  que  la  pomme,  nommée  par  les 
Romains  épirqtique  et  assyrique,  est  un  fruit  naturel  à  ces  contrées  ; 
mais  mbij  je  crois  que  ce  fruit  est  du  Nord  et  a  toujours  dû  y  habiter 
avec  d’autres  du  même  genre  qui  peuplent  nos  forêts  et  que  l’art  n’a 
pas  encore  améliorés.  Je  pense  même  que  l’Europe  n  a  pas  été  com¬ 
plètement  oubliée  par  le  Créateur,  dans  le  pariage  qu’il  a  fait  des  fruits 
a  toute  la  terré,  et  que  si  la  plupart  de  ces  derniers  portent  des  noms 
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qui  feraient  croire  â  une  origine  étrangère,  ces  qualifications;  servent 
plutôt  à  désigner  des  espèces  que  le  fruit  rui-mênie.  »  , 

Tout  en  causant  et  répondant  de  mon  miéü^  à  mes  jeunes,  horfic^^^^ 
teurs,  dont  les  queslions  se  multipliaient  souvent  jusqu’à  in’embarrasr 
ser,  notre  besogne  avançait.  Après  avoir  relevé  tous  les  jeunes  arbres 
de  l’avenue,  nous  allâmes  en  faire  autant  à  la  pépinière  du  Siid-est, 
où  se  trouvaient  les  arbustes  précieux  qui  demandaient  celte  exposi¬ 
tion,  et  il  était  près  de  midi  quand  noire  travail  fut  terminé.  Nous  re¬ 
vînmes  à  Falkenhorst  avec  un  prodigieux  appétit  :  notre  bonne  ména¬ 
gère  nous  servit  un  excellent  dîner,  composé  de  boeuf  fumé  et  de  chou 
palmiste  accommodé  au  beurre  frais,  ce  qui  fut  pour;  nous  un  dêln 
cieux  régal.  . 

Des  travaux  domestiques  occupèrent  le  reste  de  la  journée,  ’l'ers  le 
soir,  je  m’arrêtai  à  un  projet  qui  depuis  quelque  temps  me  roulait  dans 
l’esprit,  mais  dont  l’exécution  présentait  de  grandes  difficultés  :  ç’élàit 
de  substituer  à  léchelle  de  corde,  que  ma  femme  n’abordait  jamais  saris 
éprouver  un  peu  d’effroi,  un  escalier  fixe  et  solide.  A  la  vérité  iipiis  ne 
montions  dans  noire  châleau  aérien  que  pour  nous  coucher;;  mais  je 
mauvais  temps  pouvait  bientôt  nous  forcer  à  y  résider  tout  à  fait:  il 
faudrait  alors  monter  et  descendre  plus  souvent,  et.  1,’ échelle  flottante 
pouvait  donner  lieu  à  tant  d’accidents!  Toutefois.la hauteur  dé  Tédificè 
aérien  était  telle,  que  tout  ce  que  nous  avions  de  poutres, et; de  mâts, 

J 

débris  de  notre  navire,  n’aurait  pu,  en  les  ajustant,  atteindre  jusqu’au 
faîte,  quand  même  nos  faibles  bras  eussent  été  capables  d’effectuer  ce 
rude  travail.  Cependant,  en  regardant  l’arbre  et  son  tronc  monstrueux, 
je  me  disais  cent  fois  le  jour  :  «  S’il  est  impossible  d’y  monter  par 
dehors,  n’y  aurait-il  pas  moyen  d’y  parvenir  par  dedans  !» 

«  Ne  m’as-lu  pas  dit  qu’un  essaim  d’abeilles  s’était  logé  dans  lé 
tronc  de  notre  arbre?  demandai-je  à  ma  femme  ;  car  j’avais  fait  part 
de  mon  projet,  et  chacun  ouvrait  un  avis  sur  celte  grande  opération. 

—  Oui,  papa,  s’écria  le  petit  Fritz,  et  de  méchantes  abeilles  encore! 

car  elles  m’ont  piqué  l’autre  jour,  et  si  bien,  que  j’en  ai  eü  le  visage 

tout  enflé  ;  oh  !  ce  sont  de  vilaines  bêtes  !...  '  '  ; 

* 

—  Tu  ne  dis  pas,  reprit  sa  mère,  que,  si  elles  t’ont  maltraite 

sorte,  c’est  parce  que,  tout  en  te  balançant  sur  l’échelle,  tu'  t’es,  avisé 
de  fourrer  un  bâton  dans  le  trou  d’où  elles  sortaient,  ,  '  , 

■  '  -t 

—  Oui,  maman  ;  mais  c’est  que  je  voulais  voir  si'  ce  trou  étaif  bién 

profond.  .  .  ..'.f;  ':.’'.:'.,- 
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Voilà  le  moyen  .tout  trouvé  1  m’écriài-je.  :  l’arhrea  commencé  à  se 
creuser  assez  pour  loger  un  essaim  ;  pas  de  doute  que  cette  maladie  qui 

t 

àttàqué  le  cœur  des  arbres  ne  se  soit  prolongée  bien  loin.  Il  faut  nous, 
en  assurer  ;  ensuite  nous  agrandirons  ce  tuyau  intérieur,  et  nous  y 
placerons  un  escalier  dont  je  conçois  déjà  l’idée.  A  l’œuvre,  mes  en¬ 


fants!  à  l’œuvre!  »  Mais,  avant  que  j’eusse  pu  donner  mes  ordres, 
voilà  tous  mes  jeunes  étourdis  qui  grimpent  comme  des  écureuils,  les 
uns  sur  le  dôme  de  racines  d’où  s’élève  le  tronc  de  l’arbre,  les  autres 
à  divers,  degrés  de  l’échelle  de  corde,  et  se  mettent  à  frapper  à  coups 
demarleauetde  bâton  l’immense  figuier,  à  différentes  hauteurs,  pour 
en  sonder  la  cavité.  Gette  tentative,  faite  trop  précipitamment,  pensa 
avoir  des  suites  funestes  pour  l’un  des  assaillants  :  c’était  Iludly,  qui, 

■  "  .  ■  ■  I 

se  trouvant  justement  en  face  de  l’ouverture  par  où  entraient  et  sor¬ 
taient  les  abeilles,  reçut  dans  la  figure  un  vol  de  ces  insectes,  lesquels, 
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effrayés  des  coups  violents,  qui  ébranlaient  peûLêtre  leur  palais  de 
cire,  commencèrent  à  sortir  avec  un  bourdonnement  terrilsle.  Il  faîkl 

^  H  I  ■■  I  rt 

quitter  prise.  Le  pauvre  garçon  eut  en  un  moment  le  visage  et  les, 
mains  horriblement  piqués;  ses  frères,  quoiqueplacés  plus  bas,  furent 
également  maltraités  :  c’étaient  des  cris,  des  pleurs,  .des  trépidé!- 
ments.  Ma  femme  se  hâta  de  frotter  le  visage  et  les  mains  des  petits 
malheureux  avec  de  la  terre  mouillée,  ce  qui  calme  assez  bien  la  dou" 
leur.  Cet  événement  interrompit  les  travaux  de  sondage;  et,  pênkht 
que  mes  pauvres  ouvriers  étaient  ainsi  mis  hors  d’état  d’agir,  |é  mW 
cupai  de  construire  une  grande  ruche  pour  loger  ces  belliqueuses  em 
nenlies,  ainsi  que  du  moyen  de  leur  faire  abandonner  leur,  retraite 
sans  courir  le  risque  d’être  aveuglés  par  elles.  Je  pris  la  portion  cy¬ 
lindrique  d’une  grande  courge  vide,  que  je  scellai  sur  une  planche 
avec  de  la  terre  glaise  en  y  ménageant  par  le  bas  un  petit  trou  pouf 

*  O 

servir  d’entrée  aux  abeilles.  Une  moitié  do  calebasse  devait  servir  dé 
couvercle  à  cette  ruche.  Je  plaçai  la  planche  sur  une  branche  latérale 
de  notre  établissement  aérien,  et  je  l’y  fixai  solidement;  mais,  comme 
les  abeilles  étaient  encore  effarouchées,  il  n’y  avait  pas  moyen  de  faire 
rien  de  plus  avant  la  nuit.  J’espérais  qu’elles  finiraient  par  rentrer 

y  . 

dans  leur  domicile,  et  que  la  fraîcheur,  en  les  étourdissant,  conçour- 

;  * 

rait  encore  à  la  réussite  de  mon  projet. 

Une  heure  avant  le  jour,  je  me  levai  et  j’éveillai  mes  fils  pour  m’ai¬ 
der  à  la  translation  des  abeilles  dans  le  nouveau  local  que  je  leur  avais 
préparé.  Les  farouches  insectes  avaient  fini  par  rentrer  dans  leur  trou 
pendant  la  nuit.  Je  n’avais  ni  masque  ni  rien  de  l’attirail  dont  sesér^ 
vent  ceux  qui  soignent  les  abeilles  pour  se  mettre  à  l’abri  de  leurs  pf 
qûres  ;  j’y  suppléai  par  un  peu  d’industrie.  Je  commençai  par  bouclier 
avec  de  la  terre  glaise  l’ouverture  de  l’arbre  en  n’y  laissant  que  de  quoi 
passer  l’extrémité  de  ma  pipe.  J’allumai  celle-ci,  et,  la  tête  couverte 
d’une  toile,  je  me  mis  à  fumer  en  dirigeant  la  vapeur  ënivranle  du  ta¬ 
bac  dans  le  trou  réservé,  de  manière  à  endormir  complètement  le  pélit 
peuple  dont  je  voulais  me  rendre  maître.  D’abord  nous  entendîmes  un 
fort  bourdonnement  dans  l’intérieur  .*  c’était  comme  le  briiit  d’un  orage 
lointain.  Ce  murmure  cessa  peu  à  peu,  et  le  calme  le  plus  profond  lui 
süccéda.  Les  abeilles,  engourdies  par  la  fumée  du  tabac,  ne  pouvaient 
plus  se  défendre.  Je  pratiquai  alors,  aidé  de  Frédéric,  une  ouverture 
dans  l'arbre  au-dessous  du  nid,  je  recommençai  la  fumigatiôn  aVéciiri 
tampon  de  tabâc,  de  peur  que  le  bruit  et  le  grand  air  n’eussent  réveillé 
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les  abeilles  r  mais  il  n’y  avait  rien  à  craindre  de  ce  côlé  :  les  pauvres 
inseçtès,  tous  enivrés,  s’étaient  rassemblés  en  grosses  grappes  sur  les 
parois  de  leur  demeure,  et  nous  n’éûmes  qu’à  les  prendre  doucement, 
dans  de  grandes  écu elles  de  courges,  et  à  les  porter  à  diverses  reprises 
dans  la  ruche  préparée  pour  eux  en  haut  de  l’arbre.  Nous  examinâ¬ 
mes  ensuite  les  richesses  que  nous  avions  conquises,  et  nous  fûmes 
émerveillés  à  la  vue  de  la  quanti! é  de  cire  et  de  miel  contenus  dans 
cé  réduit. 

'  T 

,  Quand  nous  en  eûmes  enlevé  tous  les  habitants,  auxquels  pourtant 
nous  laissâmes  les  rayons  encore  imparfaits  et  d’autres  remplis  pour 
les  attacher  à  leur  nouvelle  demeure,  nous  recueillîmes  le  reste,  dont 
nous  remplîmes  tout  ce  que  nous  avions  de  vases,  tant  la  récolte  était 
abondante.  Un  tonneau  bien  propre,  placé  au  pied  de  notre  arbre,  la 
reçut,  et,  quand  cette  besogne  fut  terminée,  nous  le  roulâmes  dans 
l’endroit  le  plus  frais  de  notre  établissement,  avec  la  précaution  de  le 
couvrir  de  toile,  de  planches,  de  feuillage,  de  peur  que  les  abeilles,  at¬ 
tirées  par  l’odeur  de  ce  miel,  ne  vinssent  en  foule  reprendre  leur  bien. 
Parla  même  raison,  nous  remîmes  à  la  nuit  suivante  à  séparer  le  miel 
de  la  cire  ;  mais  nous  en  gardâmes  ce  qu’il  fallait  pour  nous  régaler 
dans  la  journée,  car  ce  miel  était  vraiment  délicieux . 

Pour  empêcher  le  retour  des  abeilles  à  leur  ancien  nid,  je  plaçai  du 
tabac  allumé  dans  l’intérieur  de  l’arbre,  j’en  bouchai  toutes  les  ou- 

t 

vertures,  excepté  celle  du  haut,  c’est-à-dire  à  la  naissance  des  bran¬ 
ches,,  et  je  ne  tardai  pas  à  voir  la  fumée  s’exhaler  par  cette  dernière, 
ce  qui  me  prouva  que  cet  arbre,  semblable  au  saule  d’Europe,  était 
entièrement  creux  et  ne  se  soutenait  que  par  son  écorce,  fort  épaisse 
à  la  vérité.  Quant  aux  abeilles  transportées  sous  le  feuillage  de  notre 
demeure  aérienne,  leur  engourdissement  ne  dura  que  quelques  heures , 
sans  doute  elles  furent  un  peu  dépaysées  et  surtout  fort  contrariées 
du  désordre  qui  régnait  dans  leur  ruche,  et  toute  la  journée  il  y  eut 
béaucoup  d’allées  et  de  venues  autour  de  la  nouvelle  demeure  ;  mais 
ce  tumulte  ne  dura  pas  longtemps  :  bientôt  le  doux  bourdonnement  se 
lit  entendre,  il  annonça  le  retour  de  Tordre  et  de  la  paix  dans  la  sage 

république* 

J’avais  décidé  que  nous  remettrions  au  jour  suivant  la  grande  affaire 

J 

de  l’escalier  c  nous  en  disposâmes  les  matériaux  pendant  la  journée  ; 

;  X  -  .  ^  O  J-  ^ 

mais,' comme  nous  devions  passer  une  partie  de  la  nuit  à  la  prépara¬ 
tion  de  notre  miel  y  nous  pous  reposâmes  pendant,  quelques  heures, 
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afin  d’être  plus  tard  en  état  de  faire  cètte  Lesognë.,  En  effet,  dès  qùé 
le  soleil  fut  couché  et  que  la  fraîcheur  du  soir-  eut  fait  reutrér  lei 

abeilles  dans  leur  nouveau  domicile,  nous  descendînieS.de  nolré  chanir- 

'  '  ■■  '  -  .  ■  ^  . 

bre  à  coucher. 

Nous  retirâmes  du  tonneau  les  rayons  de  miel,  et  après  les  avoir 
brisés  pour  hâter  l’écoulement  de  leur  contenu,  nous  les  laissâmes; 
égoutter  pendant  quelque  temps,  puis  nous  prîmes  tous  ces  débris 
encore  emmiellés,  et,  les  ayant  placés  dans  un  sac  de  toile  assez  claire; 
je  les  mis  sous  une  presse  du  genre  de  celle  que  j’avais  eihploÿêé  peur 
le  manioc;  le  miel  qui  en  sortit  était  moins  beau  que  le  premier,  que 
nous  avions  coulé  dans  un  petit  baril  très-propre,  mais  il  était  éncore 
fort  bon;  le  résidu  était  la  cire,:  j’aurais  pu  la  conserver  en  masse; 
mais,  de  peur  de  nous  attirer  des  légions  d’insectes  en  la  gardântainsi, 
je  préférai  la  faire  fondre  tout  de  suite;  car  je  devais  incessamment 
m’occuper  à  faire  de  nouvelles  bougies,  et  cette  cire  m’aiderait  mmeib 
leusement  à  donner  à  mes  flambeaux  la  fermeté  qui  leur  manquait 
jusqu’à  présent. 

A  la  moitié  de  la  nuit,  tous  nos  travaux  étaient  terminés  ;  nous  pû¬ 
mes  en  donner  le  reste  au  sommeil;  mais,  dès  que  le  soleil  pàrut  sür 
l’horizon,  nous  nous  levâmes,  mon  fils  aîné  et  moi,  car  l’idée  du  grand 
travail  que  nous  allions  entreprendre  nous  occupait  foi’tement  resprit. 
A  dire  vrai,  cette  entreprise  me  semblait  presque  au-dessus  de  nos 
forces,  mais  je  savais  que  l’intelligence,  la  patience  et  la  persévérance, 
triomphent  de  bien  des  obstacles.  Nous  étions  bien  pourvus  de  Ces 
deux  dernières  qualités,  et,  d’ailleurs,  je  n’étais  pas  fâché  de  troüver 
des  occasions  de  développer  dans  mes  fils  ces  conditions  essentielles 
du  succès  de  tout  entreprise.  •  ■ 

JL  If  i- 

Après  avoir  tenu  conseil  avec  mes  jeunes  compagnons,  car  Rüdîy  et 
même  Ernest  n’avaient  pas  tardé  à  sc  joindre  à  nous,  nous  conilnen- 

r- 

çâmes  par  couper  à  la  base  de  l’arbre  une  porte  de  la  même  dimension 
que  celle  de  la  cabine  du  navire,  et  que  nous  avions  prise  avecs  toute  sa 
ferrure;  une  fois  l’écorce  coupée,  il  nous  fut  facile  de  creuser  l’inté^ 
rieur  de  ce  tronc  gigantesque,  car  il  n’était  rempli,  que  d’uii  ainas  de 
bois  pourri  que  nous  enlevâmes  à  la  pelle.  Après  avoir  bièn  nettoyé 
l’espace,  nous  plaçâmes  au  milieu  un  arbre  d’environ  dix  pieds  pour 
servir  d’axe  à  mon  escalier  ;  nous  avions  préparé  la  veille,  avec  les  dou¬ 
ves  de  grosses  futailles,  une  grande  quantité  de  planches  qui  dévâient 
en  former  les  marches.  A  l’aide  du  ciseau  et  du  maillet,  nous  fîmes  dés 
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ènlaîlles  dans  le  contour  dé  l’arbre  et  d’autres  au  tronc  du  pilier  du 
centre,  qui  correspondaient  à  celles  du  tour  ;  je  plaçai  ces  marches, 
que  f assujettis  par  de  grands  clous,  et  m’élevai  de  la  sorte  successive- 

,  '  r"  V  .1  ' 

ïnént  et  toujours  en  tournant,  jusqu’à  ce  que  je  fusse  parvenu  au  haut 


du  pilier.  Arrivés  là,  nous  emboîtâmes  sur  celui-ci  une  pièce  de  bois  de 
même  hauteur,  disposée  d’avance  pour  cet  effet,  et  autour  de  laquelle 


vinipent  se  ranger  les  marches  qui  faisaient  la  continuation  de  l’escalier. 


Nous  réitérâmes  cette  opération  jusqu’à  quatre  fois,  ce  qui  nous  amena 
enfin  au  faîte  de  l’arbre.  L’issue  de  notre  escalier  aboutissait  justement 
sur  la  plate-forme  de  notre  demeure  aérienne  ;  j’en  déblayai  l’entrée  à 
coups  de  hache;  deux  cordes  furent  attachées  en  haut  :  l’une  descendit 
le  long  de  Taxe  de  l’escalier,  et  l’autre,  suivant  le  contour  intérieur  de 
l’arbre,  fut  fixée  à  la  paroi  de  distance  en  distance,  de  manière  à  rendre 
la  descente  aussi  sûre  que  facile  ;  j’oubliais  de  dire  que,  tout  en  façon¬ 
nant  mon  escalier,  c’est-à-dire  à  mesure  que  je  m’élevais,  je  prati¬ 
quais  sur  divers  points  des  ouvertures  auxquelles  nous  adaptâmes  des 

I  ; 

châssis  de  vitres,  ce  qui,  tout  en  éclairant  ce  passage  tortueux,  en  fai¬ 
sait  un  lieu  d’observation  qui  pouvait  un  jour  nous  être  d’une  grande 

n  t 


La  construction  de  cet  escalier  solide  et  commode,  dont  je  ne  donne 
ici  qu’une  description  fort  abrégée,  nous  demanda  plus  d’un  mois  de 
travail,  sans  pouidant  nous  y  consacrer  tellement,  que  nous  ne  pussions 
nous  livrer  à  quelques  distractions.  D’ailleurs,  nous  étions  maîtres  de 
notre  temps,  nous  n’avions  personne  à  satisfaire,  nulle  volonté  étran¬ 
gère  à  contenter  :  c’eût  été  de  noire  part  une  folie  que  de  travailler 
comme  des  forçats  sans  prendre  un  peu  de  relâche.  Durant  cet  inter¬ 
valle,  nous  avions  donc  entrepris  et  terminé  divers  travaux  de  moindre 
importance,  et  plusieurs  événements  étaient  venus  aussi  faire  diversion 
ànqtre  vie  habituelle  :  d’abord,  Billy  avait  mis  bas  six  petits  chiens,  que 
nous  reconnûmes  pour  les  plus  jolis  danois  du  monde  ;  mes  enfants  au¬ 
raient  bien  voulu  les  garder,  mais  je  ne  jugeai  pas  à  propos  d’élever 
toute  cette  famille  :  je  décidai  qu’on  en  laisserait  deux  à  la  mère,  un 
mâle  et  uiie  femelle,  et  que  le  reste  serait  noyé.  Comme  il  y  avait  en¬ 
core  peu  de  jours  queRudly  avait  son  petit  chacal,  il  eut  l’idée  de  glis¬ 
ser  ce  dernier  dans  le  nid  delà  chienne,  qui  a ccueillit  le  petit  étranger 
de  fort  bonne  grâce  et  partagea  son  lait  entre  lui  et  ses  autres  enfants. 
Nos  chèvres  nous  donnèrent  aussi  vers  le  même  temps  deux  chevreaux, 
et  les  brebis  des  agneaux,  et  nous  vîmes  avec  une  véritable  joie  cette 
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augmentation  de  notre  troupeau  ;  mais  de  peur  qù’îl  né  prît  à  ces  utiles 
animaux  la  fantaisie  de  nous  quitter  comme,  avait  fait  notre  âne,  nous 
suspendîmes  à  leurs  cous  de  petites  clochettes  que, nous  avions  trouvées 
sur  le  navire  échoué,  et  qui  devaient  au  besoin  nous  mettre  sur  la 

trace  des  fuyards.  '  .  .  -  , 

L’éducation  du  jeune  buffle  avait  été  aussi  une  de  nos  principales 
occupations  au  milieu  des  travaux  de  construction.  A  travers  l’incision 
que  je  lui  avais  faite  au  nez  j’avais  passé  un  petit  bâton,  aux  deux  .ex- 
trémités  duquel  j’attachai  deux  courroies,  ce  qui  lui  faisait  un  mors  à 

.  '  ^  I  H 

la  manière  des  Hottentots  et  à  l’aide  duquel  je  le  gouvernais  à  ma  fanr 
taisie  ;  néanmoins  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  l'animal  rétif  se  prêta 


■  J 


à  nos  diverses  manœuvres.  Ce  ne  fut  que  lorsque  Frédéric  l’eut  dompté 
comme  monture  que  nous  parvînmes  à  lui  faire  porter  quelques  far^ 
deaux  :  c’était  encore  là  un  des  triomphes  les  plus  glorieux  de  la  pa? 
tien  ce  sur  des  difficultés  qui  paraissaient  d’abord  devoir  être  insurmonT 
tables  ;  non-seulement  on  amena  le  jeune  buffle  à  porter  les  sacpçhes 
de  l’âne  et  d’autres  fardeaux,  mais  Rudly,  Ernest,  et  jusqu’au  petit 
Fritz,  tous  voulurent  imiter  Frédéric,  et  prendre,  en  domptant  le  b# 
fletin,  des  leçons  d’équitation  qui  valaient  bien  celles  du  manège  ;  mes 
enfants  eussent  pu  désormais  aborder  sans  crainte  le  clieyal  le 
fougueux,  car  il  l’eût  toujours  été  moins  que  le  jeune  buffley  qufils 
avaient  fini  par  dompter.  .  ;  < 

Frédéric  n’avait  pas  non  plus  négligé  le  soin  de  son  a%le.  L^oiseap 

royal,  dont  l’éducation  faisait  de  sensibles  progrès,  commençait 

> 

très-bien  à  fondre  sur  le  gibier  mort  que  son  jeune  maîlre  plaçait  a 
sa  vue,  tantôt  entre  les  cornes  de  notre  jeune  buffle  ou  celles  d’un  clié: 


ri 
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vreau,  tantôt  sur  le  dos  de  notre  grande  outarde  ou  sur  celui  dulïa- 
mant,  pour  accoutumer  l’oiseau  à  fondre  en  chasse  sur  les  animaux 
comme  sur  une  proie.  L’aigle  ainsi  dressé  obéissait  à  la  Yoix  et  au  coup 
dé  sifflet  de  son  maître,  mais  celui-ci  n’osait  encore  l’abandonner  à 
ïol  libre,  de  peur  qUe  le  caractère  sauvage  de  l’oiseau  ne  l’emportât 
et  le  privât  ainsi  de  sa  conquête. 

Ernest,  atteint  également  de  la  fièvre  d’instruction  qui  nous  avait  pris 
à  tous,  s’était  chargé  de  l’éducation  du  petit  singe  :  maître  Knips  était 
vif  et  spirituel  ;  mais  il  apportait  aux  leçons  la  plus  mauvaise  volonté 
qu’on  puisse  imaginer.  Ernest  avait  entrepris  d’apprendre  à  son  élève 
à  porter  sur  le  dos  une  petite  hotte  dans  laquelle  il  le  forçait  à  déposer 
diverses  choses  et  à  les  vider  ensuite:  c’était  un  compagnon  de  travail 
que  se  ménageait  notre  jeune  paresseux  :  toutefois,  comme  la  patience 
et  le  flegme  du  maître  l’emportaient  sur  la  pétulance  et  l’étourderie 
;  du  disciple,  l’éducation  triompha,  et  Knips,  qui  d’abord  entrait  enfu- 
i  reur  à  la  vue  de  la  petite  hotte,  en  devint  tellement  épris,  qu’on  ne 
Lpouvait  presque  plus  la  lui  ôter. 

!  Pour  Rudly,  il  avait  eu  moins  de  succès  dans  ses  tentatives  d’édu- 

f  ■ 

:  cation,  et,  bien  qu’il  eiit  donné  à  son  jeune  chacal  le  nom  de  Chasseur, 
la  bête  carnassière  ne  chassait  encore  que  pour  elle,  ou,  si  elle  rap¬ 


portait  quelque  chose  à  son  maître,  ce  n’était  guère  que  la  peau  de 
iraîiiraal  qu’elle  venait  de  dévorer. 

i  Pèndaiît  ce  temps  je  n’étais  pas  demeuré  oisif.  J’avais  perfectionné 
ilia  fabrication  delà  bougie  au  moyen  de  la  cire  d’abeilles  mêlée  à  celle 
isides  baies  de  miricaet  des  moules  de  bambou  dont  Rudly  avait  eu  la 
lÈprernière  idée  ;  je  parvins  même  à  donner  à  mes  bougies  la  rondeur  et 
i^epoli  de  celles  d’Europe,  en  les  roulant,  étant  encore  un  peu  molles. 


^ffintre  deux  planches  bien  unies.  Les  mèches  me  causèrent,  il  est  vrai,  de 
l'grands  érabarras  :  ma  femme  ne  voulait' pas  que  j’employasse  à  cet 
j^àsage  le  peu  delingé  de  coton  qui  nous  restait;  j’avais  imaginé  de  sub- 


.|tituei‘  à  cette  matière  une  espèce  de  bois  résineux  que  je  divisais  en 
/agments,  cornme  des  allumettes  ;  mais  ce  bois  se  carbonisait  en  brû- 


et  rendait  la  lumière  de  nos  flambeaux  terne  et  désagréable.  Ma 

^  *  J  ^ 

pmme  vint  alors  à  mon  secours  ;  elle  songea  au  karatas,  dont  non-seu- 
^^jBinent  la  moelle,  niais  le  fil ,  pouvait  remplacer  le  coton  à  mèche:  elle 
prépara  ellè-même  quelques  poignées,  qu’elle  fit  sécher  et  qu’elle 
lîsposa  âveç  soin  :  j’en  fis  l’essai,  et  le  succès  fut  complet. 

Je  mis  aussi  en  oeuvre  le  caoutchouc,  dont  nous  avions  découvert  plu- 
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sieurs  arbres.  Une  paire  de  bas,  qpe  je  remplis  de  sable  bien  sec,  fût: le 
moule  que  je  pris  pour  me  faire  des  bottes.  Je  lê  couvris  à  plusieufsïrè-; 
prises  du  suc  élastique  ;  quand  le  tout  fut  bien  seC,  je:Yidâi  le  sàl)le,|e 
clouai  sous  le  pied  de  fortes  sem.ellès  en  peau  de  buffle,  et,  pour  les 
.  rendre  plus  durables,  après  avoir  rabattu  à  coups  de inarteau  les  pbinlés 
des  petits  clous  qui  servaient  à  les  attacher,  je  coulai  sur  ces  séniëliés 
deux  ou  trois  couches  de  gomme  très-épaisse,  ce  gui  acheva  de  perfec¬ 
tionner  celte  chaussure,  qui,  du  resle,  m’allait  aussi  bien  que  si  un  des 
plus  habiles  cordonniers  m’en  eût  pris  la  mesure.  Mes.  fils  fùrent  si 
charmés  de  cette  réussite,  qu’ils  me  prièrent  de  leur  faire  également 
des  bottes  sans  coutures  ;  je  m’en  occupai,  et,  au  bout  dé  qnelqûes 
jours,  je  vis  toute  ma  petite  famille  chaussée  d’une  manière  aussi  so¬ 
lide  que  légère.  ^  , 

Tous  ces  divers  travaux,  auxquels  nous  ne  donnions  les  uns  et  lès  au-  j 
très  que  quelques  heures  par  jour,  marchaient  de  front  avec  ceux  dè  j 
notre  construction;  nous  finies  aussi  une  chose  qui  fut  bien  agréalilo  à  ^ 
ma  femme  :  c’était  l’arrangement  définitif  de  notre  fontaine.  Nous 
posâmes  auprès  du  ruisseau  un  batardeau  pour  élever  l’eau  dé  raanièreï 
à  l’amener,  au  moyen  de  nos  rigoles  de  palmier,  dans  la  grande  écaille  i 
de  tortue,  qui,  placée  près  de  notre  demeure,  devait  serrir  d’auge  à  | 
,  laver,  ou  plutôt  de  réservoir,  car  nous  exhaussâmes  celte  coquille  sur  5 
des  pierres  bien  liées  avec  de  la  terre  glaise.  Le  trou  que  le  harpon de 

■  ^  I  ' 

Frédéric  y  avait  fait  servit  à  l’écoulement  du  superflu  du  bàssiii'rpnE 
bout  de  canne,  adapté  à  ce  trou,  forma  le  goulot  d’uné  fontaine  d’éauji 
vive  sous  laquelle  on  plaça  un  seau,  et  de  la  sorte  nous  eûmes  toujours  îj' 
près  de  nous  de  l’eau  pure,  ce  qui  nous  avait  manqué  jusqu’à  présent; 

Ainsi  tout  prenait  autour  de  nous  un  air  de  civilisation  :  nos  inOÿèiiSij:, 
d’aisance  se  multipliaient,  et  nous  pouvions  reporter  souveiit  nos' 
gards  de  cette  terre  à  Dieu ,  dont  la  miséricorde  s’était  étendûé  sur  nous, , 
et  qui,  non  content  de  nous  avoir  arrachés  à  la  mort  qu’avaient  sans.- 
doute  rencontrée  nos  compagnons  d’infortune,  nous  avait  prépàré  sur 
cette  côte  déserte  l’abondance  et  toutes  les  commodités  de  la  viei  ; 

Un  matin  que  nous  étions  occupés  à  donner  â  notre  escalier  îèsdfe 

j  . 

niers  soins,  c’est-à-dire  à  remplir  l’intervalle  des  marches  par  ide 
planches  posées  debout,  de  manière  à  faire  d’une  sorte  d’échellè  lotir- 
nanteun  véritable  escalier,  nous  fûmes  tout  à  coup  surpris  d’erilén^e, 
dans  l’éloignement  des  sons  étranges,  aigus,  prolongés,  conllne lé ïu|iS"  ■  ' 
sement  de  quelque  bête  féroce,  mais  en  même  temps  mêlés  d’unéioflé 
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deîieniîissérnent  si  singulier,  que  je  ne  pouvais  assigner  à  quel  animal 
il  pouvait  appartenir  .  Nos  dogues  dressèrent  les  oreilles  et  parurent  se 
préparer  aü  combat.  Je  rassemblai  aussitôt  toute  ma  famille,  que  je 
fis  monter  dans  l’appartement  aérien;  nous  prîmes  tous  nos  fusils,  et, 

.  ^  .  •  H-- 

après  avoir  fermé  la  porte  en  bas  de  noire  escalier,  nous  nous  mîmes 
aux  fenêtrés  et  nous  regardâmes  avec  inquiétude  de  tous  côtés  ;  mais 
rien  né  paraissait,  Seulement  les  rugissements  augmentaient  de  force, 
et  avec  èui  l’agitation  de  nos  chiens,  que  nous  avions  armés  de  leurs 
'  colliers  de  porc-épic  et  laissés  en  dehors  à  la  garde  de  notre  bétail. 

'  Rudly  pensait  que  c’ était  un  lion,  et  le  belliqueux  enfant  sé  réjouis¬ 
sait  presque  de  l’aventure,  qui  le  mettrait  à  même  de  combattre  ce 
terrible  animal  ;  Frédéric  se  moqua  un  peu  de  son  frère,  et  assura  que 
ces  cris  sauvages  ne  ressemblaient  pas  à  la  voix  du  lion,  et  que  c’é- 
'  talent  plutôt  ceux  d'une  troupe  de  chacals  qui  venaient  pour  venger  sur 
nous  la  mort  de  leurs  frères  ;  Ernest  était  persuadé  que  ce  devait  être 
plutôt  le  cri  de  l’hyène,  aussi  horrible,  dit-on,  que  l’animal  lui-même  ; 

-j  pour  le  pauvre  Fritz,  il  n’émettait  aucune  opinion,  mais  il  se  cachait 
il,  tout  tremblant  dans  les  bras  de  sa  mère,  qui,  debout  sur  le  balcon 

i  ^  b  #  •  # 

R  supérieur,  regardait  avec  inquiétude  dans  la  campagne,  tandis  que 
ses  lèvres  un  peu  pâlies  par  l’effroi  murmuraient  quelque  prière, 
a!  Pendant  que  nous  étions  tous  ainsi  dans  une  attente  mêlée  d'angoisses, 
ïl-l’étrange  hurlement  se  fit  entendre  de  nouveau,  mais  celte  fois  plus 
i  près  de  nous.  Frédéric,  qui  s’était  penché  en  dehors  de  la  fenêtre, 

S  :  ’  ■ 

le  poussa  alors  un  violent  éclat  de  rire  ;  il  avait  découvert  le  terrible 
t  ennemi.  «  Eh!  le  voilà,  s’écria-t-il,  le  voilà,  ce  lion,  cette  hyène,  voilà 

y  ,  ■  ^ 

ji|; cette. troupe  de  chacals  affamés  1...  C’est  notre  âne,  oui,  notre  âne 
jî!  vraiment,  qui  revient  à  nous  et  chante  mélodieusement  à  sa  manière 
!il  la  chanson  du  retour  !  » 

En  effet,  un  nouveau  hi  han  !  lentement  et  majestueusement  pro- 
çii  longé  nous  fît  reconnaître  la  voix  éclatante  de  notre  brave  grison  :  il  ne 
tarda  pas  à  paraître  lui-même  à  travers  les  arbres  ;  mais,  à  notre 
^f‘grande  surprise,  il  n’était  pas  seul  :  un  animal  de  son  espèce,  mais 
jJlilusbeau,  plus  grand  et  de  forme  plus  élégante,  trottait  à  ses  côtés. 
|j/En  examinant  célui-ci,  je  reconnus  en  lui  avec  un  extrême  plaisir 
i’ônagre  pu  l’âne  sauvage;  c’était  pour  nous,  une  capture  importante  à 
Jfaire,  et,  bien  que  ies  naturalistes  aient  assuré  qu’il  était  impossible 
,(|^’®PP^ivoiser  ce  bel  animal,  nous  résolûmes  de  le  tenter  et  de  tout 
(faire  pour  nous  emparer  dé  celui-ci. 
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Je  recommandai  d’abord  à  tout  mon  monde  de  faire  silence,  ;et  noiis 
descendîmes,  Frédéric  et  moi,  pour  aviser  aü  moyen  de  faire  cellècon- 
quête.  Mon  fils  me  proposait  d’employer  sa  fronde  à  balles  pour  arrêlér 
l’animal  par  les  jambes  ;  mais  je  craignais  que,  en  cas  denomréuÿie, 

■■  I  ■■  O  ■  ^  » 

l’onagre  effarouché  ne  prît  la  fuite  et  ne  reparût  jamais  ;  je  préférai 

I  ■  _  r  (.  I  ■! 

donc  un  autre  moyen  :  je  pris  une  corde,  dont  j’attachai  un  bout  â 
une  des  racines  de  notre  arbre,  tandis  qu’à  l’autre  je  fis  un  nœud  cou- 
lant;  cela  fait,  je  fendis  un  morceau  de  bambou  aux,  deux  tiers,  de 

'  ■  .  ''  '  i  '  ,  '  ' 

manière  à  former  une  espèce  depincette  propre  à  pincer  le  nez  de  l’a- 
nimal,  si  nous  parvenions, à  l’approcher.  Pendant  ce  temps,  le  baudet 


'  '  .  -  f  ' 

'  .  I. 

et  son  compagnon  s’étaient  avancés  :  le  premier,  reconnaissant  lés 
lieux,  paraissait  en  faire  les  honneurs  à  son  nouvel  ami,  et  tous  deux 
broutaient  l’herbe  épaisse  qui  couvrait  le  sol  ombragé.  .1 

Munis  du  nœud  coulant  et  des  pincettes,  nous  nous  avançâmes  tout 
doucement  vers  eux,  moi,  en  me  cachant  derrière  les  arbres,  et  Frédé¬ 


ric,  qui  portait  le  lacs,  aussi  loin  que  la  corde,  dont  rextrémité  élait  af 

■  ■  ■  i  î  ■  ' 

tachée  à  l’arbre,  pouvait  le  permettre.  A  la  vue  de  Frédéric,  qui  marchait 
le  premier,  l’onagre  releva  la  tête  et  recula  plutôt  de  surprise  que  d’ef: 
froi  :  c’était  sans  doute  la  première  figure  d’homme  qu’il  rencontrait, 
et,  comme  Frédéric  demeurait  immobile,  l’animal  se  remit  tranquillé? 

I  lî  \  J 

ment  à  paître  ;  l’âne,  à  qui  mon  fils  présenta  une  poignée  de  grains  où 
il  avait  mêlé  du  sel,  s’approcha  aussitôt,  car  il  reconnaissait  son  ançie| 

.../  \  ^1  ■ 

maître;  son  sauvage  compagnon  le  suivit  sans  défiance;  dès  qu’il  iiitià 
portée,  Frédéric  lui  jeta  adroitement  le  nœud  coulant  par-dessus  la têtoj 
et  l’animal  fut  pris,  car,  en  voulant  d’un  bond  prodigieux  prendre |a 
fuite,  il  ne  fit  que  serrer  davantage  le  nœud  qüi  le  retenait; 
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même  fût  si  forte,  en  xaison  de  la  secousse  qu’il  s’était  donnée,  que  la 
pauvre  bête  tomba  à  terre,  à  demi  su  ffoquée  et  la  langue  pendante  ;  j’ac¬ 
courus  aussitôt,  je  desserrai  le  nœud  autour  du  cou  de  Tonagre,  et  lui 
pris  lé  nèz  avec. les  branches  de  ma  pincette,  dont  je  rapprochai  les 
deux  bouts  par  iine  corde,  afin  que  l’animal  ne  pût  s’en  débarrasser.  La 
'  douleur  que  lui  causa  cette  pression  le  dompta  assez  pour  que  nous 
pussions  l’approcher  sans  trop  de  danger  ;  nous  lui  liâmes  alors  les 
jambes,  comme  le  font  les  maréchaux  lorsqu’ils  veulent  ferrer  un  che- 
\al  vicieux;  Je  coupai  le  nœud  coulant,  que  je  remplaçai  préalablement 

^  '  J  ^  rf 

par  le  licou  de  notre  âne,  et,  après  avoir  solidement  attaché  notre  captif 
par  dé  nouvelles  cordes  aux  racines  des  arbres  près  desquels  nous 
nous  trouvions,  nous  le  laissâmes  un  peu  reprendre  ses  sens. 

Cependant  tous  les  miens  étaient  accourus  quand  ils  nous  avaient 
vus  maîtres  de  l’animal  ;  chacun  admirait  sa  vigueur,  la  beauté  de  ses 
*  formes,  qui  tenaient  beaucoup  plus  de  celles  du  cheval  que  de  celles  de 

V 

;  l’âne,  et  l’on  faisait  déjà  mille  projets  sur  l’emploi  de  ce  nouveau  cour- 
:  sier;  maisil  fallait  non-seulement  le  dresser,  mais  le  maîtriser  assez 

l  ' 

;  pour  pouvoir  même  en  approcher  ;  car  le  sauvage  animal  entrait  en  fu- 

r  { 

;  leur. dès  qu’il  apercevait  l’un  de  nous.  Gommes  les  cordes  qui  le  rete- 
:  nûientàdroile  et  à  gauche  étaient  solides,  je  lui  avais  rendu,  peut-être  un 

f  t  , 

\  peu  prématurément,  la  liberté  de  ses  jambes;  il  en  profitait  pour  faire 

I  ■ 

;  des  bonds,  des  ruades  continuelles,  et  même,  malgré  l’entrave  doulou- 
:  réusé  qu’il  portait  sur  le  nez,  il  grinçait  des  dents,  et,  avec  des  regards 
f  lamboyants,  il  chercliait  à  mordre  tout  ce  qui  se  trouvait  à  sa  portée, 
i  Nous  résolûmes  de  le  laisser  à  lui-même,  après  avoir  toutefois  attaché 

I  '  " 

/noire  âne  près  de  lui,  afin  que  la  vue  d’un  animal  de  son  espèce  le  con- 
/  solâtun  peu  dans  sa  disgrâce.  En  effet,  le  lendemain,  en  lui  apportant  de 
J  la  nourriture,  je  le  trouvai  un  peu  maté  par  la  captivité,  l’abstinence, 
■et  surtout  la  fatigue;  car,  au  moyen  de  cordes  disposées  sous  le  ventre 
de:  l’animal,  auquel  nous  avions  passé  une  espèce  de  sangle,  il  ôtait 
«forcé  de  se  tenir  debout  et  ne  pouvait  dormir.  Satisfait  de  ce  premier 
résultat,  je  continuai,  avec  une  patience  que,  certes,  je  n’aurais  pas 

■s  I 

■eue  en  Europe,  à  soigner  notre  nouveau  commensal,  et,  au  bout  d’un 
ni6is,/il  était  assez  dompté  pour  commencer  son  éducation.  Celle-ci  fut 
longue  et  difficilei  Je  l’amenai  d’abord  à  souffrir  qu’on  lui  plaçât  des 
fardeaux  sur  le  dos  ;  toutefois  je  ne  pouvais  modérer  sa  fougue  sauvage, 
le  contraindre  a  l’obéissance  nécessaire  à  d’autres  projets;  je  voulais 
eh  faire  une  bête  dè  monture,  pour  moi  et  mes  fils,  mais  je  n’osais 
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encore  me  confier  à  lui  sans  entraves  j  et  je  ne  savais  comment  y  réussir,; 
quand  je  me  rappelai  la  manière, .dont,  en  Amériqüé,  on  dômpt$fe 
chevaux  sauvages,  et  je  résolus  de  remployer.  Malgré  lés  l3ônds,éttÿ 
ruades  du  fougueux  animal,  je  m’élançai  sur  son  dos,  et,  saisissant  ünç 
de  ses  longues  oreilles,  je  la  lui  mordis  jusqu’au  sang.  Cette  épreuvelüt 
un  succès  merveilleux  :  l’animal  s’apaisa  tout  a  coup  et  demeura 
que  immobile  sous  moi  ;  j’avais  trouvé  le  secret  de  sa  forcent  le  moyen 
de  le  dompter.  Dès  lors  nous  en  devînmes  complètement  maîtres 

'  ^  '  "i  ï  ' 

enfants  le  montèrent  les  uns  après  les  autres  ;  ils  lui.  donnèrent  le  nom 

'  f:  I  "  ■ 

de  Leiehtfuss,  c’est-à-dire  pied  léger,  et  jamais  animal  ne  mérita  mieux 

■  w  ■  ^ 

ce  nom.  Pour  surcroît  de  précaution,  j’eus  soin  de  laisser  encore  long¬ 
temps  des  entraves  aux  jambes  de  devant  de  notre  nouveau  coursier, 
et,  pour  remplacer  le  mors,  que  le  fier  onagre  n’avait  jamais  voulü 

■  t  '  ^ 

souffrir,  je  lui  mis  un  caveçon  au  moyen  duquel  sa  tête,  fut  niaîtrisée., 
tandis  qu’une  baguette,  dont  on  lui  touchait  l’une  ou  l’autre  otèillé, 
servait  à  le  diriger  à  droite  ou  à  gauche,  à  volonté. 

I  \ 

Pendant  que  nous  élions  occupés  de  ces  soins,  la  basse-cour  s’étaii 

’  ■■  ■  I  '  ^  . 

accrue,  et  trois  couvées  successives  nous  avaient  donné  une  quaran- 
laine  de  petits  poulets,  qui,  piaulant,  becquetant  et  grattant  la  terré 
à  qui  mieux  mieux,  faisaient  la  joie  et  l’orgueil  de  noire  ménagère;; 
elle  avait  un  soinexlrême  de  tout  ce  petit  peuple  emplumé,  et  le  pré^ 
ferait  bien  à  tous  nos  animaux  favoris,  tel  que  le  chacal,  l’aigle,  ;lc 

1  ,  '  l' ^ 

singe,  l’onagre,  qui  ne  savaient,  disait-elle,  que  manger,  et,  à  l’éxcepf 
lion  du  buffle,  qui  se  rendait  utile  en  portant  quelques  fardeaux,  ne 
seraient  jamais  bons  à  rien. 

Ses  volailles,  au  contraire,  coûtaient  peu  à  nourrir  et  nous  prépa¬ 
raient  des  œufs  et  d’excellents  rôtis  pour  la  saison  des  pluies,  Phiver 

i  '  ' 

<■  ■!■ 

de  ces  climats,  où  nous  allions  entrer,  et  pendant  laquelle  nous  ne 
pourrions  aller  à  la  chasse. 

Ces  réflexions  de  ma  femme  me  firent  songer  qu'en  effet  l’a 
de  la  mauvaise  saison  ne  nous  permettait  plus  de  différer  un  travail  es) 

.  -  ■■  1  '  '  V 

senliel  au  bien-être  de  nos  animaux  domestiques  :  c’était  dé  leur  faire 
un  abri  pour  les  préserver  pendant  ces  temps  de  pluies  continuelles 
racines  de  notre  arbre  servirent  de  charpente  à  cette  construction i^des 

.  r  J 

cannes  de  bambous,  fendues  et  placées  l’une  p'rès  de  l’autre  GÎrGulâjp 
ment  en  guise  de  lattage,  en  firent  le'toit  ;  de  la  mousse  et  delà  terre 
glaise  remplirent  les  interstices,  et  une  couche  de  goudron,  élenduéSur  ^ 
ce  toit  à  1  extérieur,  le  rendit  si  solide,  que  nous  en  fîmes  comme 
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plàle^forme  ornée  d’une  balustrade,  et  sur  laquelle,  en  sortant  de  notre 
escalier,  on  pouvait  sé  promener.  Au  moyen  de  quelques  planches,  nous 
fimés4ans  rintérieur  quelques  séparations,  et  bientôt  nous  eûmes  une 
série  de  petits  enclos  où  nous  plaçâmes  tous  nos  animaux,  ainsi  que  nos 
provisions  :  étables,  poulailler,  laiterie,  fournil,  grenier  à  foiii,  tout 
s’y  trouvait  réuni;  il  nous  resta  encore  un  assez  grand  espace,  dont 
nous  finies  nôtre  magasin  aux  vivres.  Le  soin  de  remplir  ce  magasin 
nous  occupa  après  sa  construction,  ,et  nous  ne  passions  pas  de  jour 
sans  y  transporter  quelque  chose  d’utile. 

tJn  soir  que  nous  revenions  de  la  récolte  des  pommes  de  terre,  je  m’a¬ 
visai  d’envoyer  en  ayant  ma  femme  et  les  deux  petits  avec  la  voiture, 
que  fraînaient  la  vache,  Fane  et  le  buffle,  et  de  faire  une  petite  excur¬ 
sion  jusqu’au' bois  des  Glands,  afin  d’en  ramasser  quelques  boisseaux. 
Frédéric  montait  l’onagre,  Ernest  était  suivi  de  son  singe,  et  moi,  jepor- 

;  tais  un  sac  de  toile,  que  je  complais  bien  remplir  de  glands.  Arrivés  là, 

!■ 

;  nous  attachâmes  Pied-Léger  à  un  arbre  et  nous  nous  mîmes  tous  trois  à 
,  ramasser  les  glands  dont  la  terre  élait  couverte.  Pendant  que  nous  étions 
I  ainsi  occupés,  des  cris  étranges,  accompagnés  d’un  bruit  d’ailes,  sefîrent 
,  enleiidre  dans  un  fourré  à  quelque  distance.  Ernest  y  courut,  et  bientôt 
,  nous  appela.  «  Accourez  !  disail- 
I  jl;  maître Knips  a  fait  une  décou- 
i  verte,  un  superbe  nid  de  geli- 
■nottes  du  Canada...  les  œufs  y 
'.sont...  Je  liens  le  père  et  la 
I  mère...  Venez  vite  !  » 

^  ^  O 

^  -  * 

;  En  deux  sauts  Frédéric  fut 
près  de  son  frère;  il  s’empara 
des  deux  superbes  oiseaux  qui 
[se  débattaient  en  poussant  des  cris  pitoyables,  et  bientôt  il  reparut 

I  -  ■ 

suivi  d’Ernest,  qui  portait  entre  ses  bras  un  gros  nid,  formé  de  longues 

J  ^  ‘ 

herbes  entrelacées,  et  tout  rempli  d’œufs. 

''  C’était,  eneffet,  une  précieuse  trouvaille  qu’avait  failelà  maître  Knips, 
que  son  instinct  gourmand  avait  bien  servi  dans  celte  occasion.  Nous 
liiimes  les  pattes  à  la  poule-geline  et  à  son  superbe  mâle,  que  je  recon¬ 
nus  tout  de  suite  po.ui’  un  coq  à  fraise  pareil  à  celui  que  Frédéric  avait 
tué  si  précipitamment  quelque  temps  auparavant.  Nous  mîmes  les  œufs 
dans  le  chapeau  d’Ernest  ;  mais  celui-ci  ne  voulut  pas  jeter  le  nid,  com¬ 
posé  d’unç  herbe  souple  et  luisante,  dont  il  croissait  une  grande  quantité 
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dans  les  environs.  «  Je  veux  porter,  «es  herbes  au  petit  Fritz,  ditdlilejir 

forme  est  singulières  on  dirait  de  petits  sabres.  »  Daïis  lé  moTnéni,  tout 
occupé  de  notre  capture,  je  fis  peu  d’attention  a  ce  qüe  disait  irnest; 

d’ailleurs,  la  nuit  approchait  et  il  fallait  nous  hâter  de  regagner  notre 
gîte.  Nous  chargeâmes  notre  sac  à  moitié  plein  surd’onagre  ;' Frédéric 
s’élança  sur  son  dos  et  partit  en  avant  en  le  dirigeant  au  moyen #une 

1  I 

poignée  de  ces  longues  feuilles  dont  j’ai  parlé  et  qui  ressemblaient  à 
celles  du  glaïeul.  Ernest. prit  les  deux  volailles,  et  moi,  je  me  réservai 
le  soin  de  porter  les  œufs,  que  j’eus  l’attention  de  bien  couvrir^  cari 
comme  ils  étaientfort  chauds,  je  ne  désespérais  pas  de  pouvôirles  rendre 
à  la  mère  en  arrivant  à  Falkenhorst,  et,  par  là,  d’enrichir  encore ’notrc 
basse-cour  d’une  nouvelle  famille.  Mon  attente  ne  fut  pas  trompéè  : 
aussitôt  notre  retour  au  logis,  je  remis  la  couvée  à  ma  femme,  qnisut 
si  bien  soigner  la  pauvre  mère  encore  effarouchée,  qu’en  peu  dé  temps 
elle  nous  donna  quinze  petits  individus  qui  s’accoutumèrent  forl  bîéh 
avec  les  autres. 

Cependant  le  hasard  nous  avait  favorisés  encore  plus  que  nous  ne  pen-^ 
sions  dans  cette  circonstance  :  les  longues  herbes  plates  rapportées  par 
Ernest  à  son  frère  pour  lui  servir  de  jouets  étaient  si  souples  êl  si  llexR 
blés,  que  l’enfant  eut  l’idée  de  les  couper  en  lanière  et  d’en  tresser iiii 
fouet.  En  examinant  les  feuilles  à  mon  tour,  je  découvris  qüè  le  tissu 
était  une  multitude  de  fibres  longues,  soyeuses  et  très-fortes,  et  je  lie 
tai'dai  pas  à  reconnaître,  dans  ce  prétendu  glaïeul,  le  véritable  p/ioniM 

"  ■■  I 

tenqx,  ou  lin  vivace  de  la  Nouvelle-Zélande.  C’était  pour  nous  une 
couverte  extrêmement  importante,  et  ma  femme,  à  qui  je  la  cpmniuniT 
quai,  en  fut  au  comble  de  la  joie.  «  Apportez -moi  de  ces  feuilles,  s’é^ 
cria-t-elle,  apporlez-m’en  tout  ce  que  vous  en  trouverez!  Je  sais  le 
moyen  d’apprêter  le  chanvre  et  lelin  ;  quand  nous  aurons  réduit  céluhci 
en  filasse,  lu  me  feras  un  rouet  ou  tout  au  moins  un  fuseau,  et  dans 
mes  soirées  je  vous  filerai  de  quoi  vous  faire,  l’année  prochaine,  dés 
chemises,  des  bas,  des  pantalons  et  des  blouses  de  bonne  loilé.  »  ,  . 

La  promptitude  avec  laquelle  ma  laborieuse  compagne  envisageait 
déjàlesrôsultals  possibles  de  notre  découverte  me  fit  sourire /'foülefois 
mes  jeunes  gens,  disposés  à  accueillir  vivement  touLce  que  soühaiiail 
leur  mère,  montèrent  aussitôt  leurs  coursiers,  Frédéric  , sur  ronagreet 
Rudly  sur  le  buffle,  et  revinrent  deux  heures  après,  portant  ciiàGünen 
croupe  une  énorme  botte  de  lin  vivace,  qu’ils  déposéreht  aux  pieds  de: 
leur  mère.  Celle-ci  quitta  tout  pour  s’en  occuper  aüssitôt.  Elle  le  âl 
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Irànsporler  au  marais  des  Flamants  pour  lui  faire  subir  une  première 
opération,  qii’on  appelle  le  rouissage,  et  qui  consiste  à  faire  tremper 
pendant  quelques  jours  le  lin  ou  le  chanvre,  lié  en  paquet,  dans  une  eau 
peu  profonde  j  pour  en  détacher  toute  la  partie  végétale.  Lorsque  celle-ci 
est  entièrenient  décomposée,  on  relire  les  paquets,  on  les  fait  sécher 
au  soleil,  et  il  ne  reste  plus  qu’à  briser  les  tiges  lorsqu’elles  sont  bien 
sèches  et  à  réunir  en  poignées  la  filasse  qui  les  couvre. 

De  toutes  ces  opérations,  nous  n’eûmes  que  le  temps  de  faire  celle  du 
rouissage  et  du  séchage  de  notre  lin,  et  nous  renvoyâmes  aux  temps  plu¬ 
vieux,  qui  s’avançaient  rapidement,  tout  ce  que  demandait  le  reste  de 
la  préparation.  Je  promis  à  ma  femme  une  machine  à  teiller,  des  pei¬ 
gnes  à  carder,  des  fuseaux,  des  bobines,  et  même  un  métier  à  tisser, 
quoique  ce  fût  une  entreprise  bien  hasardeuse  pour  moi  :  mais  j’avais 
déjà  exécuté  tant  de  choses,  en  apparence  aussi  difficiles,  que  j’espérai 
encore  réussir  à  celle-là . 

Nous  continuâmes  à  amasser  des  provisions,  tant  pour  nous  que  pour 
nosanimaux.  La  charrette  amenait  sans  cesse  des  sacs  de  glands  doux, 
de  manioc,  de  pommes  de  terre,  du  bois,  du  fourrage,  des  fruits,  des 
cannes  à  sucre  ;  enfin  tout  ce  que  nous  croyions  pouvoir  nous  être 
utile  pendant  la  mauvaise  saison,  dont  nous  ne  savions  pas  quelle  se¬ 
rait  la  durée.  Nous  profitâmes  aussi  des  derniers  jours  pour  confier  à 
la  terre  tout  le  blé  et  les  autres  graines  d’Europe  qui  nous  restaient, 
afin  que  les  pluies  en  développassent  les  germes  et  nous  préparassent 
ainsi  une  récolte  abondante. 


Mais  il  nous  fallut  enfin  cesser  tous  nos  travaux  :  des  vents  impétueux 
grondaient  dans  la  profondeur  des  bois,  la  mer  mugissait,  et  des  mon¬ 
tagnes  de  nuages  ne  tardèrent  pas  à  s’amonceler  de  toutes  parts.  Bientôt 
ils  crevèrent  sur  nos.  têtes,  et  des  torrents  d’une  pluie  épaisse  commen¬ 
cèrent  à  tomber  du  ciel,  jour  et  nuit,  sans  la  moindre  interruption.  Les 
ruisseaux  se  gonflèrent,  et  leurs  eaux,  en  se  réunissant,  formèrent  au¬ 
tour  de  nous  comme  un  lac  immense.  Heureusement  que  le  terrain  où 
nous  avions  établi  notre  résidence  était  plus  élevé  que  le  reste  du  vallon; 
les  eaux  n’approchèrent  pas  tout  à  fait  de  nous,  mais  elles  formèrent 


une  enceinte  à  la  distance  de  deux  cents  pas  de  notre  arbre,  qui,  avec 
le  peu  de  terrain  qui  I  cntourait,  faisait  comme  une  île  au  milieu  de 
l’inondation  générale>  Une  profonde  tristesse  s’empara  de  ma  famille  à 
la  vuie  de  celte  immense  quantité  d’eau  qui  menaçait  de  s’accroître  en¬ 


core.  Bientôt  il  nous  fallut  quitter  notre  château  aérien  :  la  pluie  y  pé- 
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nélrait  de  toutes  paris,  et  les  affreuses  rafales  dè  roürâgan  menàçâiëîit 

à  tous  moments  d'emporter  noire  domicile  avec  tous  ceux  quithël^ 


taient.  Le  déménagement  fut  résolu,  et  nous  descendîmes  sous  là  voûte 
formée  par  les  racines  de  notre  arbre,  où  nous  avions  logé  nos  aiiimaiik; 
L'espace  était  étroit,  vu  la  quantité  d’ustensiles  et  de  provisions  qiie 
nous  y  avions  déjà  entassée.  Le  voisinage  des  animaux,  î’odéur  dùfü- 
mier  qui  parvenait  jusqu’à  nous,  mais  surtout  la  fumée  dont  nous  élioiis 
accablés  dans  cet  antre  sans  issue,  tout  nous  en  aurait  rendu  le  séj 
insupportable,  si  je  n’eusse  pris  le  parti  de  construire  avec  deux  nior- 
ceaux  d’écorce  d’arbre,  enduite  de  terre  glaise  en  dedans,  üîi  lûyati 
pour  conduire  la  fumée  au  dehors.  Je  resserrai  l’espace  que  nous  avions 
d’abord  accordé  à  nos  bêtes,  ne  pensant  point  que  nous  aurions  jamais 
besoin  de  le  leur  disputer  ;  je  mis  dehors  ceux  de  nos  animaux  qui, 
habitants  du  pays,  pouvaient  en  supporter  plus  facilement  les  intem¬ 
péries  :  ainsi  je  donnai  une  sorte  de  demi-liberté  au  buffle  et  à  l’o¬ 
nagre,  auxquels  pourtant  je  conservai  les  entraves  aux  pieds  poiir  les 

■  ^  I'  .  ^  ' 

empêcher  de  s’éloigner  de  notre  résidence.  L’ombrage  de  noire  arbre, 
qui  s’étendait  assez  au  loin,  pouvait  leur  servir  d’abri.  t  ^ 
Moyennant  ces  arrangements,  nous  nous  trouvâmes  plus  à  l’aiSe,  ét| 
comme  j’avais  établi  une  communication  de  notre  hutte  inférieur^  à 
l’escalier  qui  s’appuyait  sur  son  centre,  nous  utilisâmes  cet  escaiîèf 
pour  placer  une  foule  de  choses  sur  ses  marches  comme  sur  autant  de 
rayons.  Ma  femme  même  en  avait  adopté  la  partie  basse,  où  elle  se 

'■i  \ 

plaisait  à  travailler  près  d’une  des  fenêtres  qui  l’éclairaient.  Du  rèstei' 

■  i 

nous  faisions  le  moins  de  feu  possible,  d’abord  parce  qu’heüreüseniènt 
il  ne  faisait  pas  froid,  et  ensuite  parce  que  nous  avions  beaucoup  de 
provisions  qui  ne  demandaient  pas  une  longue  cuisson.  Nous  avions* 
du  laitage  en  abondance,  de  la  viande  et  du  poisson  fumé  ;  enfin  nos 
ortolans,  conservés  dans  du  beurre,  nous  étaient  d’un  grand  'secours  ; 
mais  ma  femme,  en  bonne  ménagère,  avait  soin  de  ne  nous  les  servir 
qu’en  manière  de  régal. 

Les  soins  de  nos  animaux  nous  occupaient  une  partie  de  là  nlatinléj 
nous  faisions  ensuite  delà  farine  de  manioc,  dont  nous  cuisions  les  gâ¬ 
teaux  sur  nos  plaques  de  fer.  Malgré  la  porte  vitrée  dont  nous  avions 

,  .  ■  ■■1 

fermé  notre  hutte,  l’obscurité  perpétuelle  du  ciel  et  notre  position  soû^ 

■  jC  ^  a 

un  arbre  aussi  vaste  et  aussi  épais  que  le  nôtre  faisaient  Venir  là  nûit 
de  bonne  heure.  Alors  un  flambeau  de  cire  verte,  planté  dans  un  pied 
de  bois  fixé  à  la  table  commune,  éclairait  la  famille  réunie.  La  bonne 
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mère  travaillait  à  l’aigüille;  elle  raccommodait  nos  hardes.  J’écrivais 
mon  journal,  dont  Ernest  recopiait  les  feuilles,  tandis  que  Frédéric  et 
iiudly  apprenaient  à  lire  et  à  écrire  au  petit  Fritz,  ou  s’amusaient  à 
dessiner  les  animaux  et  les  plantes  qui  les  avaient  le  plus  frappés. 


Nous  lisions  ensemble  un  chapitre  de  la  Bible,  et,  après  le  souper, 
uiie prière  de  reconnaissance  au  Seigneur  terminait  nos  journées. 

■  Telle  était  à  peu  près  notre  existence  triste  et  monotone.  Nous  étions 

s 

Uôin  d’avoir  connu  dans  toute  son  extension  l’iiiver  de  ces  contrées,  et, 

I 

!  en  présence  de  ces  pluies  continuelles,  nous  regrettions  avec  une  tris- 
ilesse  de  cœur  infinie,  qui  n’était  peut-être  que  le  regret  de  notre  cher 
ipays,  la  glace  et  la  neige  de  nos  montagnes. 

i  Cependant  nous  fîmes  quelques  travaux  utiles  pendant  cette  longue 
jreclusion  :  je  fis  une  machine  pour  teiller  le  lin.  C’était  une  espèce  de 
;  large  couteau  de  bois  dont  la  lame,  assujettie  par  un  bout  à  la  table,  se 
ilevaitet  retombait  alternativemeut  sur  les  brins  placés  au-dessous  en 
ilravers,  les  brisait  et  réduisait  toute  la  poignée  en  grosse  filasse.  J’ima- 
■ginai  aussi  des  cardes  pour  séparer  la  partie  ligneuse  de  cette  dernière 

iet  la  rendre  propre  à  être  filée.  C’étaient  deux  plaques  d’un  bois  dur 

( 

que  je  perçai  de  trous  très-rapprochés,  légèrement  inclinés  d’un  côté 
jpour  empêcher  la  machine  de  se  détériorer  par  l’exercice.  Je  coulai  sur 
Je  dos  de  mes  cardes  une  forte  coucherde  goudron  mêlée  de  sable,  ce 
flui  rendit  le  tout  solide  çt  facile  à  manier.  Toutefois  nous  ne  pûmes 
/aire  usage  de  ces  nouveaux  produits  de  notre  industrie  :  le  lin,  que 
,hous  .avions  été  obligés  de  rentrer  à  la  hâte,  n’était  pas  assez  sec,  et  nous 
fûmes  forcés  de  remettre  cette  besogne,  ainsi  que  la  filature,  à  notre 
sortie  de  la  hutte  enfumée  qui  nous  servait  de  retraite.  Les  désagré- 
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merils  que  nous  éprouvions  nous  firent  prendre  la  résolution  de  nous 
construire  pour  l’iiiver  suivant  une  deiiaeure  plus  saine  et  plus  çom-; 
mode.  Frédéric  nous  cil  a  Texemple  de  Robinson  Crtisoé, .  qui .  s’élail 
creusé  dans  le  rocher  une  habitation  où  il  pouvait  braver  toutes  les  in¬ 
tempéries  des  saisons,  et  l’idée  d’en  faire  autant  à  notre  établissement 
de  Zeltheim  nous  vint  tout  naturellement  à  l’esprit.  A  la  vérité,  ce  se¬ 
rait  une  entreprise  longue  et  difficile  ;  mais  de  quoi,  disions-nous,  ne 
vient-on  pas  à  bout  avec  du  temps,  delà  patience  et  de  la  persévérance? 
Ce  projet  et  les  moyens  employés  pour  l’effectuer  furent  dès  lors  l’ali¬ 
ment  de  nos  conversations.  Tandis  quenotre  imagination  était  âinsioc- 
cupée  de  l’avenir,  nous  oubliions  les  ennuis  du  présent,  ou  du  moins 
nous  parvenions  à  nous  en  distraire;  et  c’était  beaucoup. 
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1  serait  difficile  d’exprimer  les  transports  de 
joie  dont  nous  fûmes  saisis  lorsque,  après  tant 
de  longues  et  tristes  semaines,  nous  vîmes 
•  enfin  le  ciel  s’éclaircir,  le  soleil  dissiper  les 
derniers  nuages  de  l’iiiver  et  répandre  sa  clarté  féconde  sur  toute  la 
nature.  Les  vents  s’étaient  apaisés,  les  eaux  s’écoulèrent,  et  peu  de 
jours  suffirent  pour  couvrir  d’une  tendre  verdure  les  lieux  qu’elles 
avaient  inondés  si  longtemps. 

Nous  sortîmes  enfin  de  notre  retraite.  Nos  yeux  ne  pouvaient  se 
rassasier  de  la  vue  de  la  campagne  rajeunie  ;  notre  poitrine  se  dilatait 
et  respirait  avec  délices  Pair  pur  et  frais  qui  nous  environnait.  Nous 
oubliâmes  toutes  nos  souffrances,  et,  le  cœur  plein  de  joie  et  d’espé¬ 
rance,  comme  les  enfants  de  Noé  au  sortir  de  l’arche,  nous  entonnâmes 


un  hymne  de  reconnaissance  au  Seigneur. 

Toutes  nos  plantations  etiios  semailles  étaient  en  pleine  prospérité  : 
celles-ci  commençaient  à  sortir  de  terre,  et  les  arbres  se  couvraient 
déjà  de  feuilles  et  de  fleurs  ;  une  prodigieuse  quantité  de  plantes  de 
toutes  espèces  couvraient  le  sol  ;  l’air  était  embaumé  des  plus  char¬ 
mantes  odeurs  ;  les  oiseaux  chanteurs  avaient  repris  leurs  concerts  ; 
les  autres,  brillant  des  couleurs  les  plus  vives,  poussaient  leurs  divers 
cris,  et  tous  s’occupaient  à'  faire  leurs  nids.  C’était  le  printemps  dans 

t. 

toute  sa  gloire.  Notre  premier  soin  fut  de  débarrasser  notre  château' 
aérien  des  feuilles  flétries  que  les  vents  y  avaient  amassées.  La  douceur 
de  la  tempéràturê  nous  permettait  de  l’habiter  de  nouveau,  et,  comme 
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il  n’avait  pas  été  trop  endommagé,  après  quelques  petites  réparations 
nous  pûmes  nous  y  installer  au  bout  de  peu  de  jours. 

Quand  nous  eûmes  rétabli  une  espèce  d’ordre  dans  toute  notre  habir- 
talion,  ma  femme  témoigna  le  désir  que  je  m’occupasse  de  la  prépa- 
ration  du  lin.  Je  lui  avais  fait,  pendant  nos  jours  de  réclusion,  une 
quenouille,  des  fuseaux  et  même  un  dévidoir,  et  elle  brûlait  de  mettre 
tout  cela  à  l’épreuve.  Pour  avancer  la  besogne,  je  fis  sécher  au  feu  les 
paquets  de  lin  vivace,  encore  un  peu  trop  humides,  et;  l’opération  du 
teillage  fut  prompte  et  parfaite.  Mes  cardes  firent  aussi  fort  bien  leur 
office  :  aussi  je  ne  tardai  pas  à  présenter  à  ma  feniriie  ‘  de  bélles  poi¬ 
gnées  d’une  filasse  douce  et  fine  dont  elle  chargea,  à  l’instant  la  que^ 
nouille  en  roseau  que  je  lui  avais  préparée.  Le  fuseau,  commença  à 
rouler  entre  ses  doigts,  et  se  couvint  bientôt  d’un  fort  beau  fil  très- 
solide  qui  remplit  toutes  les  espérances  que,  nous  avions  conçues.  Ma 
femme,  à  qui  celte  occupation  rappelait  celle  de  sa  jeunesse,  était  en- 

■i  (■ 

chantée  ;  elle  s’y  adonna  avec  tant  d’ardeur,  que,  de  crainte  de  perdre 
un  moment,  elle  allait  et  venait,  sa  quenouille  au  côté  et  son  fuseauè 
la  main.  Elle  s’était  adjoint  le  petit  Fritz  pour  l’aider  dans  ce  travail, 
et,  tandis  qu’elle  filait,  l’enfant  dévidait  le  fil  en  écheveaux. 

Pendant  qu’elle  était  ainsi  occupée,  nous  parcourions,  mes  fils  el 
moi,  nos  divers  établissements,  tant  pour  les  visiter  que  pour  y  rèparer 
les  désordres  causés  par  la  pluie.  Les  champs  de  manioc,  de  pommes 
de  terre,  ceux  de  blé  et  de  maïs,  le  potager  de  ma  femme  et  nos  plaiif 
tâtions  d’arbres  fruitiers,  étaient  dans  le  meilleur  état  possible.' Il  n’en 
était  pas  de  même  de  notre  pauvre  Zcltheim  :  la  tente  avait  été  renver# 
sée,  les  piquets  arrachés,  la  toile  mise  en  lambeaux,  et  une  partie  de 
nos  provisions  gâtée  par  la  pluie  ;  la  pinasse  seule  n’avait  poinlnoufferl, 

mais  notre  bateau  de  cuves  avait  sans  douté  été  mis  en  pièces,;  car 

( 

nous  n’en  retrouvâmes  pas  vestige.  La  perte  la  plus  importante  était 
celle  de  deux  tonnes  de  poudre  qui,  ayant. été  moins  bien  abritées  que 
les  autres,  avaient  été  pénétrées  par  la  pluie  et  ne  pouvaient  plus 
servir.  Cela  nous  fit  sentir  plus  vivement  encore  la  nécessité  de  nous, 
assurer  pour  l’avenir  d’un  abri  plus  convenable  qu’une  tente  de  toile 
ou  un  toit  de  feuillages.  ' 

« 

Après  avoir  réparé,  autant  que  possible,  le  désordre  sur  ce  point, 
uous  tînmes  conseil,  mes  fils  et  moi,  sur  les  moyens  d’effectuer  le  prof 
jet  de  Frédéric  ;  car  il  tenait  toujours  à  l’idée  de  creuser  une  parlîéidu 
rocher  pour  nous  y  ménager  une  retraile,  à  l’imitatioii  de  celle  dë 
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Robinson;  son  .modèle.  Je  ne  m’aveuglais  pas  sur  les  difficultés  de  ce 
projet  :  lés  rochers  dont  la  petite  plaine  de  Zellheim  était  entourée 
présentaient  comme  un  mur  uni,  sans  la  moindre  crevasse,  et,  d’un 
àuire  côtéj  la  dureté. du  roc,  du  moins  à  l’œil,  me  laissait  peu  d’espoir 
de  succès.  Cependant,  comme  il  fallait  du  moins  tenler  de  nous  faire 
une  espèce  de  cave  pour  loger  le  reste  de  notre  poudre,  je  me  déter¬ 
minai  et  je  choisis,  dans  la'  partie  la  plus  perpendiculaire  du  rocher, 
lé  point  où  devaient  commencer  nos  travaux.  C’était  un  emplacement 
préférable  à  celui  de  notre  tente  ;  la  vue  s’étendait  sur  la  baie  du  Salut 
et  embrassait  les  deux  rives  du  ruisseau  des  Chacals,  avec  son  pont 
pittoresque.  Je  traçai  avec  du  charbon  la  dimension  de  l’entrée  que  je 
Youlais  donner  à  cette  caverne;  puis  mes  fils  et  moi  nous  saisîmes  le 
:  ciseau  j  le  pic  et  les  lourds  marteaux  du  mineur,  et  nous  nous  mîmes 
à  laitier  la  pierre'  avec  courage. 

les  premiers  coups  produisirent  peu  d’effet  :  le  roc  semblait  inatta¬ 
quable  ;  les  rayons  du  soleil  avaient  tellement  durci  sa  surface,  que 
l’eau  ruisselait  de  nos  fronts  pendant  ce  rude  travail.  Toutefois  le  cou¬ 
rage  de. mes  jeunes  ouvriers  ne  se  ralentit  point;  chaque  soir  nous 
quittions  la  besogne,  que  nous  n’avions  avancée  que  de  quelques 
pouces,  et  chaque  matin  nous  y  revenions  avec  une  nouvelle  ardeur. 
Enfin,  au  bout  de  cinq  ou  six  joui’s,  la  superficie  du  rocher  étant  en¬ 
levée,  nous  sentîmes  la  pierre  s’amollir  peu  à  peu  sous  nos  coups  ; 

V 

bientôt  ce  ne  fut  plus  qu’un  calcaire,  et  enfin  une  sorte  de  limon  sa¬ 
blonneux  que  l’on  pouvait  couper  à  la  bêche  ;  dés  lors  le  travail  devint 
plus  facile,  et  nous  commençâmes  à  bien  espérer  du  succès. 

Pendant  quelques  jours  nous  continuâmes  ainsi,  et  nous  étions  par¬ 
venus  à  peu  près  à  sept  pieds  de  profondeur,  quand  un  matin  Rudly, 
qui  frappait  le  fond  de  notre  antre  avec  un  levier  de  fer  taillé  en  angle, 
qu’on  appelle  pince  en  terme  de  mineur,  s’écria  tout  à  coup  : 

«  Papa,  papa  !  j’ai  percé,  j’ai  percé!  » 

J’étais  alors  monté  sur  une  échelle,  et  je  donnais  un  peu  plus  d’élé¬ 
vation  à  l’extérieur  de  l’entrée  de  la  caverne  ;  sans  me  déranger  de 
mon.travail,  je  demandai  en  riant  au  jeune  garçon  s’il  voyait  à  travers 
la  montagne.  Frédéric,  qui  conduisait  les  décombres  au  dehors,  dans 
sa  brouette,  accourut  aux  cris  joyeux  de  son  frère,  qui  répétait  inces¬ 
samment  :«  J’ai. percé,  j’ai  percé  la  montagne!  »  11  m’appela  à  son 
tour,  en  m’assurant  que. la  pince  de  fer  était  entrée  dans  un  creux 
assez  vaste  pour  qu’on  pût  la  faire  mouvoir  de  tous  côtés.  La  chose  me 
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parut  si  extraordinaire,  què  Je  descendis  sur-lè-chàinp en  enlranl 
sous  la  voûte,  je  trouvai  la  chose  comme  il  me  levait  dite.  :  nôn^ 
ment  le  levier  entrait  facilement,  mais  une  perche  d’une  grande  Ibiii- 
gueur  y  pénétra  également,  ce  quifme  fît  juger  qu’il  y.  avait, Mderiûbiîè 
ce  qui  nous  restait  à  creuser,  un  espace  considérable.  îôüsinoüs 
mîmes  tout  de  suite  à  agrandir  l'ouverture  ;  en  peu  de.  temps  elle  fut 
assez  grande  pour  qu’un  de  mes  enfants  eût  pu  s’ y, introduire},  et  léüs 
voulaient  le  tenter  ;  mais  je  m’y  opposai  fortement,  car,  en  apprpehant 
de  l’ouverture  pour  examiner,  s’il  était  possible,  le  fond  delà  éaverhe, 
je  sentis  une  bouffée  d’air  méphitique  qui  s’en  dégageait,,  ce  ,  qui  .  me 

causa  une . sorte, de  yertige.  .  .  '  ; 

«  Éloignez-voüsl^mes  enfants  !  m’écriai-je  plein  d’effroi  en  me  réli- 
rant  moi-même,  ce  lieu  est  mortel,  l’air  qu’on  y  respire, vousdueràit .!  » 

Je  leur  expliquai  alors  que  l’air  était  soumis  à  eertaines  conditions 
pour  être  respirable,  et  d’abord  à  celle  d’un  continuel  renom 
ment.  «  L’air  longtemps  comprimé,  ajoutai-je,  n’est  plus  :  qU’un 
délétère,  qui  ferait  périr  immédiatement  le  malheureux  quf  lé  respiré^ 
rait.  11  y  a  plusieurs  manières  de  reconnaître  cet  air  vicié  et  dé, se 
mettre  à  l’abri  de  ses  funestes  effets  .:  la  plus  simple  coininé  la  plus 
sûre  est  celle  du  feu,  qui  consumant  les  parties  malfaisantes;  dç  l’iaif;; 
lui  rend  son  élasticité.  »  Aussitôt  nous  allumâmes  dûfpin,  dont  nous 
■  jetâmes  des  poignées  enflammées  dans  l’ouverture;  mais  il n'étéignil 
aussitôt,  ce  qui  prouvait  combien  là  caverne  était  remplie  de  miasmes 
dangereux.  J’imaginai  alors  un  moyen  plus  énergique.’ 

Nous  avions  rapporté  du  navire  naufragé  une  caisse.de  pièGès  d’arlii- 
fice  destinées  à  des  signaux  de  marine.  Je  suspendis  dans  Fiiîtérièlir, 
par  une  corde,  une  quantité  de  grenades  et  de  fusées,  auxquelles  je  niis 
le  feu  au  moyen  d’une  mèche  soufrée  qui  allait  du  dehors  âp 
Nous  nous  éloignâmes  par  précaution  ;  peu  de  minutes  apres,  une 
nation  se  fit  entendre,  et  un  nuage  épais  sortit  de  la  jGaÿerüe; 
recommençâmes  l’opération  tant  qu’il  nous  resta  des  pièces  d’ artifice; 
quand  tout  fut  consommé,  et  que  je  jugeai  la  caverne  purgéé  dé  ses 
vapeurs  pestilentielles,  je  renouvelai  l’épreuve  du  foin 
quelle  eut  un  plein  succès  ;  car  ce  foin,  en  brûlant  dans  cèt  antréicoilinié 
à  l’air  libre,  nous  assurait  que  tout  gaz  méphitique  s’en  était 
Toutefois,  avant  de  nous  hasarder  à  pénétrer  dans  cette  profondeur, ;il 
y  avait  encore  des  précautions  à  prendre,  et,  quelle  què  fut  notrènin^ 
patience  d’en  connaître  la  nature  et  l’étendue j  je  déclarai  qu’il 
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eïi  achever .compiétem eut  Pouverture  :  nous  reprîmes,  Frédéric  et 
inôii  la  pelle  èt  la  pioche,  et,  pendant  ce  temps,  Rudly,  qui  montait 
fort  lestément  son  buffle,  fut  envoyé  àFalkenhorsttantpour  annoncer 
la  merveilleilse  découverte  qui  allait  si  bien  abréger  nos  travaux,  que 
pour  rapporter  tout  ce  qu’il  trouverait  de  flambeaux  et  de  bougies, 
afin  de  pouvoir  explorer  la  caverne  lorsque  nous  y  ferions  notre  entrée. 

Rudly,  enchanté  du  message,  partit  nomme  un  trait  sur  son  gros 
coursier,  qu%  bon  droit  il  avait  nommé  Y  Orage;  il  fut  plus  longtemps 
que  je  ne  m’y  attendais,  car  en  son  absence  nous  avions  eu  le  temps 
de  faire  à  la  caverne  une  ouverture  assez  large  pour  y  passer  facile- 

i  i 

nient;  enfin  nous  e.ntendîmes  bientôt  les  planche.s  du  ppnt  retentir  sous 
les  pas  pesants  et  rapides  du  jeune  buffle.  Mon> fils  arrivait  d’un  air 


t 


triomphant  ;  il  était  suivi  de  la  charrette,  dans  laquelle  arrivait  tran- 
l,j  quiilenient  ma  femme,  accompagnée  du  petit  Fritz,  sous  la  conduite  du 
prudent  Ernest,  qui  dirigeait  l’attelage  accoutumé.  L’éloquence  du 
J  petit  courrier  avait  déterminé  la  bonne  mère  à  quitter  ses  travaux,  et 

■  Ernest j  dont  la  curiosité  fut  vivement  excitée  par  le  récit  de  son  frère, 
uait  attelé  l’âne  et  la  vache  à  la  charrette  pour  arriver  plus  tôt. 

la  vue  de  nos  travaux  leur  causa  une  grande  admiration,  et  chacun 

r  '  '''  f  ^  ' 

^^ait  impatient  de  pénétrer  dans  la  caverne,  dont  à  l’extérieur  on  ne  pou- 
jvait  deviner  toute  la  profondeur.  Nous  allumâmes  aussitôt  nos  flam- 
jlieaux,  qué  je  distribuai  atout  le  monde;  une  bougie  éteinte,  un  bri- 
jquetj  trouvèrent  place  dans  la  poche  de  chacun;  munis,  en  outre,  à 

■  août  evenement,  de  nos  armes,  nous  entrâmes  enfin  dans  l’intérieur. 


en  tête,  et  je  sondais  le  terrain  avec  un  bâton,  de  peur  de 
Jpncontrer  quelque  flaque  d’eau  ou  quelque  cavité  où  nos  pieds  eussent 
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pu  s’eîigager  ;  mes  fils  me  suivaient  5  la  mèrefermait  là  marche  en  tenant 
par  la  main  Fritz,  qui  n’avançait  qu’avec  crainte;  nos  dogues  inênies 
paraissaient  intimidés,  et,  au  lieu  de  courir  à  droite  et  à  gauche,  ilsise 
tenaient  prudemment  à  nos  côtés.  L’attente  et  la* curiosité  nous  fai¬ 
saient  garder  le  silence  ;  mais  à  peine  éûmés-nous  fait  vingt  pas  dans 
la  caverne  que,  la  lueur  de  nos  flambeaux  en  ayant  frappé  la  voûtèei 

'  A  .  ,  ■  ' 

les  parois,  nous  poussâmes  tous  ensemble  un  cri  de  surprise  et 
miralion  :  tout  resplendissait  autour  de  nous  !  nous  étions  dans  àine 
grotte  de  diamants  !  En  effet,  qu’on  se  figure  une  vaste  enceinte  toute 
formée  d’un  cristal  éblouissant;  des  colonnes  de  même  mâtière  s’éleT 
vaient  de  distance  en  distance  comme  pour  soutenir  la  voûte  dû  su¬ 
perbe  édifice  ;  celle-ci  était  ornée  elle-même  d’un  nombre  prodigieux 


J  ■ 


de  cristaux  dont  les  facettes  multipliaient  à  l’infini  la  lumière  de  nos 
flambeaux  :  on  eût  dit  une  salle  royale  richement  éclairée,;  ou  ûne 
cathédrale  gothique  illuminée  pour  la  messe  de  minuit. 'G’élaitmn 
merveilleux  palais,  tel  qu’on  en  voit  la  description  dans  lés  contes  de 
fées,  et  notre  petit  Fritz  n’était  pas  éloigné  de  croire  qu’en  effet  quelque 
bonne  fée  habitait  ce  brillant  séjour.  •  ■ 

Quand  nous  fûmes  un  peu  revenus  de  notre  preriiière  surprise,  uôüs 

■ri  '  I 

avançâmes  avec  plus  d’assurance.  La  grolte  était  spacieuse,  le  sol  en 
était  uni  et  couvert  d’un  sable  fin  et  sec.  La  forme'  des  stalactites 

I 

la  tapissaient  me  fit  penser  que  ces  cristallisations  pourraiènt  bien 
de  la  nature  de  celles  du  sel  lorsqu’il  se  forme  en  banc  dans  les  en^ 
trailles  de  la  terre;  je  m’approchai,  je  goûlai  un  décès 
sés,  et  je  m’assurai  que  les  brillantes  décorations  de  notre  nôui'eaufa- 
lais  étaient  du  sel  gemme,  c’est-à-dire  le  meilleur  et  le  plus  pur  de  tous. 
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Cette  découverte  valait  presque  celle  de  la  grotte  elle-même.  Désor¬ 
mais  nous  u’ aurions  plus  besoin  d’aller  ramasser  bien  loin,  à  grand’- 
peiiiç,  celte  précieuse  denrée  si  nécessaire  pour  nous  et  nos  animaux; 
nous  n’avions  plus  qu’à  la  ramasser  à  la  pelle,  sans  être  même  obligés 
delà  purifier  comme  celui  que  nous  recueillions  le  long  des  côtes.  Cette 
découverte  mit  le  comble  à  notre  joie;  nous  ne  pouvions  nous  lasser 
de  parcourir  ce  brillant  séjour  et  d’en  admirer  les  beautés.  Quelques 
blocs  die  sel  gisaient  çà  et  là  sur  le  sol,  et  paraissaient  être  tombés  de 
la  voûte.  De  peur  que  d’autres  ne  vinssent  à  s’en  détacher  inopinément, 
je  fis  charger  les  armes,  et,  nous  étant  placés  à  l’entrée  de  la  grotte, 
nous  tirâmes  six  coups  de  fusil  dans  l’intérieur  afin  de  provoquer  par 
l’explosion  la  chute  des  fragments  qui  auraient  à  tomber  ;  de  plus,  nous 
frappâmes  avec  de  longues  fourches  les  angles  qui  nous  parurent  dou¬ 
teux,  et,  après  cette  double  épreuve,  nous  demeurâmes  assurés  de  la 
solidité  de- notre  magnifique  demeure. 

.ïî 

Il  s’agissait  maintenant  de  nous  y  établir  et  de  la  disposer  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  conyenable.  Ce  fut,  en  retournant  à  Falkenhorst,  la  ma¬ 
tière  inépuisable  de  notre  entretien:  chacun  faisait  son  plan  ou  don¬ 
nait  ses  idées;  je  recueillis  les  avis,  et,  le  lendemain,  je  retournai, 

■■  _  '  '  "  '  '  '  .  ■  .  ■■  ■ 

suivi  .de  mes  fils,  pour  les  mettre  en  partie  à  exécution. 

Nous  commençâmes  par  arrêter  d’une  manière  précise  les  contours 
deTentrée  de  notre  grotte,  à  laquelle  nous  adaptâmes  la  porte  de  l’es¬ 
calier  de  Falkenhorst  :  ce  dernier  lieu,  ne  devant  plus  être  pour  nous 
qu’uneliabitation  temporaire,  n’avait  plus  besoin  de  fermetures  solides, 
et  d’ailleurs  je  me  proposais  de  fermer  le  bas  de  notre  escalier  par  une 


porte  en  écorce,  afin  d’en  dérober  plus  sûrement  l’entrée  aux  sauvages, 

J- 

ji  s’il  en  venait  jamais  dans  ce  canton.  Nous  partageâmes  ensuite  le  ter- 

i!'  ^  ' 

ram  en  (Jeux  parties  ;  la  portion  de  droite  fut  destinée  à  notre  habita- 
j  tion;  dans  celle  de  gauche  devait  se  trouver  la  cuisine,  la  chambre  de 
î  travail  et  les  écuries  ;  la  partie  du  fond  fut  réservée  pour  la  cave  et  les 


j  magasins  ;  toutefois  il  était  nécessaire  de  donner  de  l’air  et  de  la  lumière 

)  „ 

j  anotre  nouvelle  demeure.  Il  nous  fallut  bien  des  jours  d’un  rude  travail 


;  pour  percér  des  ouvertures  sur  la  façade  du  rocher  et  y  placer  les  fenêtres 
que  J  avais  rapportées  du  navire;  la  division  des  chambres,  unecherai- 
I  néeqü’il  fallut  construire  dans  la  cuisine,  avec  un  tuyau  pour  conduire 
■  la  fumée  au  dehors,  le  transport  de  tous  nos  effets,  le  placement  de 
•  toutes  ces  choses,  enfin  tous  les  embarras  d’ün  emménagement,  où  il 
nous  fallait  être  à  la  fois  ouvriers  et  ordonnateurs,  nous  prirent  une 
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partie  de  Télé  ;  mais  le  som^énir  des  grandes  pluies  et  ridéé  de  |du. 
voir  désormais  passer  la  mauvaise  saison  d’une  manière  coiïimode-él 
agréable  nous  donnaient  du  courage  et  nous  faisaient  oublier  nos  fà- 

ligues.  '  \  'r'-"!;,'',; 

Nous  passions  presque  tout  notre  temps  à  Zeltlieiin,  devenü  lé  centré 
de  nos  opérations  et  où  nous  apportions  toutes  nos  provisions.  OütÉ 
les  jardins  et  les  planlations  dont  il  était  entouré,  nous  y  trôuviônsidï- 
verses  ressources  :  ainsi  la  baie  aux  canards,  la  chasse  aux  tortüesî'pr 
abondaient  sur  cette  côte,  où  elles  venaient  déposer  leurs  œufs  ;  enfin- 
les  écrevisses  du  ruisseau,  les  homards,  les  crabes,  lés  moûles,  et 
pêche  de  toutes  sortes  de  poissons  dont  fourmillaient  ces  parageSj  fotîri' 
Hissaient  notre  table  de  mets  variés  et  excellents.  Un  mâtin  •  qüéhoés' 
nous  trouvions  réunis  au  bord  de  la  mer,  un  spectacle  singulier  IràpM', 
nos  regards  :  les  eaux,  sur  une  étendue  assez  considérable,  étaient  âg^ 
lées  d’un  mouvement  extraordinaire;  on  eût  dit  qu’elles  étaient  en 

^  .  •  '  ■  '  '  ^  y  ''  ' 

ébullition  ;  une  nuée  d’oiseaux  marins  volaient  à  la  surface  en  poussant 
mille  cris  assourdissants  :  les  uns  plongeaient  dans  ces  eaux  •  âgilèés;* 
puis  s’envolaient  dans  les  airs,  où,  poursuivis  par  leurs  Compagnons^' ils- 

-  '  ^  '  I 

formaient  mille  cercles  et  mille  évolutions,  tellement  que  nôüs  hè  M 

J  ■■  -ï 

vions  si  c’était  l’image  de  jeux  paisibles  ou  celle  d’une  guerré  rndü^- 

.  ,  Il  > 

trière.  Cependant  le  phénomène  marin  prenait  de  moment  en  mohiâni 
un  plus  merveilleux  aspect  :  toute  la  surface,  éclairée  par  ünrayoh 
soleil  levant,  parut  couverte  de  petites  flammes  brillantes  et  animées,'^ 
qui  paraissaient  et  disparaissaient  tour  à  tour.  Tout  à  coup  la  masseènT’ 
tière  quitta  la  haute  mer  et  s’avança  vers  le  rivage  en  se  dirigeant  dâils'- 
la  baie  du  Salut,  où  nous  courûmes  pleins  de  surprise  et  de  Guripsitél' 
Chacun  expliquait  le  phénomène  à  sa  manière:  Frédéric  pensait  que  ce 

■  vi-  '  .  r-  ■ 

pouvait  être  un  volcan  sous-marin  qui  allait  faire  explosion;  la  présence 
des  oiseaux  de  mer  faisait  croire  à  Ernest  qu’il  y  avait  là  qUèlqUe  monsr 
Ire  gigantesque,  tel  qu’un  cachalot,  une  baleine  peut-être,  -  et  quedès 
oiseaux  étaient  occupés  à  recueillir  les  petits  poissons  que  l’aninïal.Sôu- 

.  f 

levait  sur  son  dos  dans  ses  divers  mouvements.  Les  plus  jeunes, TW 
jours  amis  du  merveilleux,  voyaient  là  quelque  être  surnatlif él,  Comidél 
une  sirène  OU  un  homme-marin,  dont  ils  avaient  entendu  raconter  bW 
vent  de  merveilleuses  histoires.  *  ’  ■ 

■■  ..  ;  -"i" 

«  Si  vous  voulez  que  je  vous  le  dise,  ce  n’est  rien  de  tout  cela ,  dis-jp  îf: 
mon  tour,  mais  tout  simplement  un  banc  de  harengs  qui  descendent 
tous  les  ans  dés  mers  du  Nord.  »  . 
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Celte  explication,  que  révénement  ne  tarda  pas  à  justifier,  donna 
lieu  à  tine  foule  dé  questions  auxquélles  je  satisfis  de  mon  mieux. 

«  On  appelle  un  banc  de  harengs  une  immense  quantité  de  ees  pois¬ 
sons  qui  niàrchent  en  colonne  si  serrée,  qu’on  dirait  quelquefois  un 
Jjanc  de  sable  an  milieu  de  la  mer;  ce  banc  couvre  souvent  plusieurs 
lieues carfêès  à  plusieurs  toises  de  profondeur,  et,  en  se  répandant  sur 
la  surface  de  l’Océan,  s’en  va  porter  sur  les  côtes  des  ressources  que  la 
nature  leur  avait  refusées.  Ces  peuplades  errantes  sont  toujours  suivies 
degros  poissons,  tels  que  les  esturgeons,  les  marsouins,  les  dorades,  etc. , 
qui énfontüne grande  consommation;  les  oiseaux  voraces  se  réunissent 
aux  raonstfes  marins,  et,  tandis  que  ceux-ci  les  poursuivent  sous  les 
;  Ms,  peux-là  les  harcèlent  à  fleur  d’eau.  Les  harengs  voyagent  ainsi  entre 
i  deux  genres  d’ennemis  acharnés  auxquels  il  faut  joindre  l’homme,  cn- 
ilrelés  mains  duquel  ils  ne  tardent  pas  à  tomber  en  grande  partie  après 
i  avoir  échappé  à  leurs  autres  persécuteurs.  Avec  tant  de  chances  d  anéan- 
:lissement,  il  semble  que  la  race  du  hareng  dût  être  bientôt  épuisée; 
^mais  la  Providence,  qui  veille  à  tout,  a  soin  de  conserveries  espèces,  et 

i 

uélonnernent-cesse  quand  on  saitqu’une  seule  femelle  pond,  chaque  an- 

'I  ^  * 

ihée,  cinquante  à  soixante  mille  œufs.  11  y  a  encore  un  autre  poisson 
nèstiné par  la  nature  à  la  nourriture  des  hommes  :  c’est  la  morue,  qui 

ii  ■  jc- 

contient  plus  de  trois  millions  d’œufs.  » 

Pendant  ces  explications,  la  troupe  brillante,  caries  écailles  de  tous 
(tes  poissons  luisaient  à  la  surface  de  l’eau  avec  un  merveilleux  éclat, 


léntira  dans  là  baie  ;  mes  fils  et  ma  femme,  que  nous  avions  appelés , 
liaient  dans  l’admiration  à  la  vue  de  cette  quantité  de  poissons  si  prodi- 
iPeusë,  qu  ils  semblaient  les  uns  sur  les  autres* 
j  «  Ce  n’est  pas  le  tout  d’admirer,  leur  dis-je  ;  la  Providence  nous  ei> 
l'oie  ces  richesses,  il  faut  bien  vile  les  recueillir.  » 

^  Aussitôt  j’envoyai  chercher  les  ustensiles  nécessaires,  et  j’organisai  la 
iêche.  Frédéric  et  Rudly  entrèrent  dans  l’eau,  et  telle  était  l’épaisseur 
lu  banc,  qu’ils  prenaient  les  poissons  avec  des  paniers  comme  on  puise 

Il  "  ^  ^ 

eau  avec  Un  seau;  ils  nous  les  jetaient  ensuite  sur  le  sable:  ma 
|mme  et  Ernest,  Chacun  muni  d’un  couteau,  leur  ouvraient  le  ventre  j 
n  nelloyaienl  j’intérieur  et  les  frottaient  de  sel,  dont  nous  avions  ap- 

£  I  ■■  , 

ortéune  provision;  je  lés  rangeais  ensuite  dans  de  petits  tonneaux  que 

■■  * 

|0us  avions  en  réserve  :  je  plaçais  alternativement  un  lit  de  harengs, 
lus  un  lit  de  sel;  et,  quand  le  baril  était  plein,  l’âne,  conduit  par  mon 
élit  Fritz,  l’emportai t  au  magasin.  Ce  travail  nous  occupa  plusieurs 
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jours,  au  bout  desquels  nous  nous  trouvâmes  une  doüzâiné  -de-  barilf 
d’excellente  salaison  à  ajouter  à  nos  provisions  d'hiver.  ,  :  ■  < 

Cependant  les  débris  de  tous  les  poissons,  que  nous  avions  rejêiési 
la  mer  pour  ne  pas  infecter  l’air,  attirèrent  dans  la  haiè  une  qüaniîti 
de  chiens  de  mer;  nous  en  tuâmes  une  douzaine,  dont  je  ga  irdâii$oi- 
gneusementla  peau  et  la  graisse  :  celle-ci  sert  àfaireùné  hüîle  à 
excellente,  ce  qui  devait  un  peu  suppléer  à  nos  hougiés  ;  quant  Ih 
chair,  après  en  avoir  régalé  nos  chiens,  je  jetai  le  reste  aux  écreviisseî 

i'-  .  ^ 

delà  rivière  des  Chacals.  Je  fis  aussi  pour  celles-ci  et  pour  les  ; 
poissons  que  mes  fils  péchaient  en  s’amusant  une  espècé  de réserjp 
avec  deux  grandes  caisses  percées  d’une  quantité  de  trous  âfiMuï 
l’eau  y  pénétrât  de  toutes  parts  :  de  cette  manière,  quand  nous  étions 
pressés  de  manger  du  poisson  frais  ou  des  écrevisses,  nous  lU’avions 
qu’à  les  prendre  dans  ces  caisses,  où  tout  cela  vivait  conaïne  au 
de  l’eau. 

Nos  travaux  d’installation  se  poursuivaient,  mais  la  hespgne 
lentement,  parce  que  nous  en  étions  souvent  distraits  par  idésisoins 
divers.  En  examinant  plus  attentivement  le  roc  de  la  caverhék^^ 
remarqué  que  le  cristal  de  sel  dont  elle  était  revêtue,  avaitipour  jbaséi^^ 
spath  gypseux  dont  j’espérais  tirer  de  grands  avantages  ppürnpSrOT^^ 

^  -  ■  ■■  ■  ■■  I  ^ 

stru étions  ;  en  effet,  une  quantité  de  fragments  de  ce  spath  se Xrptipeiil 
en  dehors,  sous  la  saillie  du  rocher  où  j’avais  primitivement  étaibliiiiptre 

'  ^  I ’i  ■  ■, 

magasin  à  poudre  ;  j’en  apportai  quelques  morceaux  au  foyer  de.npllrfi 
cuisine,  où  je  les  fis  chauffer  jusqu’à  ce  qu’ils  devinssent  rouges, 
celte  pierre  fut  refroidie,  elle  devint  tendre  et  friable;  je  la  réduisis 
facilement  en  une  poudre, blanche  et  line:  cette  poudre, 'dont  rueslB 
ne  comprenaient  ni  la  nature  ni  l'utilité,  était  d’excellent  plâtre.;:  ïs  ; 

Cette  découverte  était  extrêmement  précieuse  pour  nous  ;  âussi;|j6in 
gageai  mes  enfants  à  préparer  chaque  jour,  autant  qu'ils  le  pourraient, 
de  cette  matière.  En  attendant  que  je  pusse  l’employer  d’une  niamére 
plus  utile,  je  m’en  sei’vis  pour  en  sceller  mes  barils  de  harengs 
pêcher  ainsi  le  contact  de  l’air  :  une  couche  assez  épaisse  d'e  ce|)][|'lré 
délayé  dans  l’eau  fit  l’affaire;  toutefois  je  ne  fis  cette  opération  qHGfsiir 
la  moitié  de  mes  tonnes:  le  contenu  des  autres  fut  destiné  à 
harengs  saurs,  que  ma  femme  aimait  beaucoup.  Pour  cela  jejis|]np 

I 

petite  hutte  à  la  manière  des  pêcheurs  hollandais,  j'y  sus 
harengs  enfilés  dans  des  baguettes  ;  j’allumai  en  dessous  un;|odpc 
branches  vertes,  de  mousse  et  de  feuilles,  qui  deïaient 


en 
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J)i;û|ant  une  épaisse  fumée  ;  je  fenil  ai  soigneusement  toutes  les  issues 
dé  la  llutlcy  et  j’obtins  ainsi  une  belle  provision  de  harengs  secs  d’un 
jaune  brillant  et  aussi  appétissants  que  ceux  des  pêcheurs  hollandais 
les  plus  habiles , 

Ün  mois  après  le  passage  des  harengs,  nou,s  eûmes  la  visite  d’autres 
poissons.  Ce  fut  îludly  qui  les  découvrit  à  rentrée  delà  rivière  des  Cha¬ 
cals,  où  ces  poissons  paraissaient  s’être  arrêtés  pour  déposer  leurs  œufs 
entre  les  pierres  dont  son  cours  était  semé.  Rudly  était  tenté  de  les 
prendre,  pour  de  petites  baleines,  tant  ces  poissons  lui  paraissaient 
énormes.  Ce.  n’étaient  pas  des  baleines,  mais  une  troupe  nombreuse 
d’esturgeons,  de  saumons,  de  grosses  truites  et  d’autres  poissons. 

«  Eh  bien,  s’écriait  le  petit  garçon,  charmé  d’avoir  eu  à  signaler  le 
premier  celte  découverte,  j’espère  que  voilà  des  gaillards  qui  valent 
bien  vos  petits  harengs  !... 


I  ;:;^P’àceord  ;  mais  nous  ne  prendrons  pas  ceux-ci  avec  des  paniers, 
comme  les  autres,  dis-je  un  peu  embarrassé. 

|f,  ..^  Bahj  si  vous  voulez  m’aider,  papa,  reprit  Rudly,  qui  ne  doutait 
I  jamais  de  rien,  nous  en  viendrons  bientôt  à  bout,  et  nous  deux  encore! 
f  Vous  allez  voir. » 

I  ,  Én  disant  cela,  il  courut  à  la  grotte,  où  nous  étions  déjà  à  moitié  éta- 
iMis;  il  en  rapporta  son  arc,  ses  flèches,  un  rouleau  de  corde  grosse 
çommeie  petit  doigt  et  deux  vessies  de  ebien  de  mer  toutes  gonflées, 
fil  attacha  le  bout  de  la  corde  à  une  flèche  dont  l’extrémité  était  pour- 

f'r  ~  .  ■■  ■  - 

I  vue  d’un  fer  d’hameçon  ;  il  attacha  l’autre  bout  à  une  grosse  pierre  du 
I  rivage,  fixa  la  vessie  au  milieu,  puis,  saisissant  son  arc,  il  le  tendit,  et, 
i  visant  le  plus  gros  des  saumons,  il  l’atteignit  dans  le  flanc!  Le  poisson 


messe  s  enfonça  .d’abord  sous  les  eaux,  entraînant  avec  lui  la  flèche,  la 
çorde  et  la  vèssic,  qui  nous  indiquait  sa  trace;  mais,  retenu  par  la 
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pierre,  il  ne  put  aller  bien  loin-  «  A  présent,  tirez  la  corde,  pépà;  titez 
ferme!  dit  l’enfant  tout  joyeux  ;  il  faudra  bien  que  le  drôle  iièrine'à 


nous  I  » 

-  r-  ^  U  ■■ 

Ce  n’était  pas  chose  facile,  car  le  saümon  se  débattait  avec  uiie  forcé 
extraordinaire.  Toutefois,  comme  il  perdait  beaucoup  de  saiig,  il  s’af¬ 
faiblit  bientôt,  et  nous  parvînmes  enfin  à  le  tirer  sur  la  rive,  où  nous 
l’achevâmes.  • 

■i  '  ^ 

Mes  autres  fils  étaient  accourus  aux  cris  de  joie  dé  leur  frère,  On  félb 
cita  le  jeune  pêcheur  de  son  invention,  et,  comme  il  était  à  craindre 
que  le  reste  de  la  troupe  nautique,  effarouchée  de  cette  attaque,  ne 
s’éloignât  pour  ne  plus  revenir,  nous  résolûmes  de  tout  qüittér  pour 
continuer  la  pêche.  Chacun  y  employa  ses  armes:  Frédéric  lança  son 
harpon,  et  amena  sur  le  sable,  au  moyen  du  dévidoir,  lés  plus  gros 
saumons  ;  Ernest,  muni  d’une  bonne  ligne,  s’adonnait  à  la  poursiiité 
de  la  truite;  pour  moi,  armé,  comme  Neptune,  d’un  tridentdéfer,  je 
pai’vins  à  saisir  entre  les  pierres  sur  lesquelles  je  m’étais  placé  deux 

J  ^  ■ 

ou  trois  de  ces  poissons  monstrueux.  La  grande  difficulté  était  de  tirer 
notre  proie  hors  de  l’eau.  Frédéric,  qui  avait  harponné  un  esturgeon^ 

^  ri-  , 

d’au  moins  huit  pieds,  ne  pouvait  venir  à  bout  de  l’amener  sur  la  rive. 

■"  I  ^  - 

Il  résistait  à  tous  nos  efforts  réunis,  lorsque  nia  femme,  qui  était  àç?’ 
courue,  eut  l’idée  d’aller  chercher  notre  buffle.  Noüs  l’attelâmes  à  la 

'  ri-  _ 

corde,  et,  par  ce  moyen,  nous  pûmes  nous  rendre  maîtres  de  cet  ira^ 
mense  capture. 

Ce  fut  ensuite  une  grande  besogne  que  d’ouvrir  et  de  nettoyer  tous 
ces  poissons  et  d’en  préparer  les  chairs.  Nous  en  salâmes  une  parlie; 

'  '  f  v" 

l’autre  fut  séchée  comme  les  harengs.lla  femme,  toujours  industrieuse, 

■  ,  .1  f  ■' 

eut  d’idée  d’en  préparer  un  baril  dans  de  l’huile  à  la  manière  du  thon. 

.  /  ^ 

L’esturgeon,  dont  la  chair  ressemble  à  celle  du  veau,  était  Une  femelle,] 
elle  avait  une  masse  d’œufs  qui  pesait  plus  de  quarante  livres.  On  vdu? 
lait  les  abandonner,  comme  tous  les  intestins  de  ces  poissons,  aux  écre¬ 
visses;  mais  je  m’y  opposai  :  je  savais  que  les  Russes  préparent  uii  mets 
très-délicat  avec  les  œufs  de  l’esturgeon.  C’est  ce  qu’ils  appellent  caviar. 
Je  fis  nettoyer  avec  soin  ces  œufs  de  toutes  les  peaüx/et  fibres  gui  les 
entouraient;  je  les  fis  laver  dans  de  l’eau  de  mer,, et j  après  Ic’s  avojr 
légèrement  saupoudrés  de  sel,  je  les  fis  entasser  dans  dés  vases  dé 
courge  percés  de  petits  trous,  afin  que  toutel’eaû  s’en  écoulât <  On  plaça 
des  poids  sur  la  surface  pour  les  comprimer  davantagéi  et,  au  bout  de 
quelques  jours,  nous  obtînmes  ainsi  une  douzaine  de  pains  d’un  roiige 
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brun,,  (jun  nous  porlâûiés  au  séchoir  avec  le  poisson,  et  qui  furent  en¬ 
core  une  ipsourcè  pour  l’hiver. 

r- 

J’eus  l’idée  aussi  d’utiliser  la  peau  visqueuse,  les  nageoires  et  le  resle 
des  entrailles  de  resturgeon,  et  d’en  faire  ce  qu’on  appelle  de  la  colle 
de  poisson.  Une  grande  chaudière,  remplie  d’eau  et  placée  sur  le  feu, 
reçut  tous  ces  çléhris,  et  lorsque,  par  l’évaporation,  ce  mélange  eut 
acquis  une  consistance  assez  épaisse,  nous  la  passâmes  à  une  toile  claire; 
nous  en  obtînmes  une  substance  semblable  à  la  colle  forte,  et  si  trans¬ 
parente,  que  je  songeai  à  en  faire  des  vitres  ;  pour  cela,  je  l’étendis  par 
couches  minces  sur  une  taille  de  marbre,  débris  du  mobilier  du  vaisseau. 
Au  fur  et  à  mesure  que  l’une  de  ces  couches  se  durcissait  en  séchant, 
jel’enlevaisetj’en  coulais  une  autre,  ce  qui  me  fournit  quinze  ou  vingt 
plaques  de  gomme  très-blanches,  très-solides,  et  tout  à  fait  propres  à 
l’usagé  auquel  je  les  destinais. 

Cependant  les  cultures  de  Zeltheim  étaient  en  plein  rapport  et  com- 
inençaient  à  nous  donner  une  quantité  de  légumes  divers  et  d’un  goût 
excellent;  Ce  qu’il  y  avait  surtout  de  fort  agréable,  c’est  que,  par  l’effet 
delà  vigueur  du  sol,  ces  végétaux,  qui  ne  paraissaient  point  reconnaître 
ici  les  saisons,  nous  donnaient  leurs  produits  pi’esque  sans  interruption  : 
les  petits  pois,  les  fèves  vertes  et  toutes  sortes  d’herljes  potagères  se 
succédèrent  pendant  presque  tout  l’été  ;  les  maïs,  qui  entouraient  ces 
plants,  avaient  des  épis  longs  de  plus  d’un  pied;  les  concombres,  les 
melons,  surpassèrent  notre  attente  ;  la  canne  à  sucre  et  l’ananas  avaient 
également  bien  réussi!  Quant  aux  pommes  de  terre,  au  manioc,  aux 
ignames  oü  patates  douces,  il  y  en  avait  des  champs  entiers,  et  nous 
n’avions  que  la  peine  de  les  recueillir.  Cet  heureux  état  de  prospérité 
nous  donna  l’espoir  qu’il  en  serait  de  môme  pour  nos  plantations  loin¬ 
taines,  et  nous  résolûmes  de  les  visiter. 

iJn  lïialin  donc  nous  parlîmes  tous  ensemble  pourFalkenhorst  :  dans 
la  plaine  qui  précédait  ce  lieu,  et  où  ma  femme  avait  semé  tout  ce  qu’elle 
avait  de  grains  d’Europe,  nous  trouvâmes  la  plupart  des  céréales  en  par¬ 
faite  maturité  et  les  autres  encore  vertes.  Il  y  avait  de  l’orge,  du  fro¬ 
ment,  de  l’avoinej  des  jDois,  des  vesces,  des  lentilles,  des  fèves  de  toutes 
espèces.  Nous  coupâmes  et  réunîmes  en  gerbes  tout  ce  qui  nous  parut 
mur,  nous  réservant  de  surveiller  la  maturité  des  autres  ;  car  il  y  avait 
là  une  quantité  de  moissonneurs  qui  paraissaient  plus  pressés  que  nous 
de  goûter  à  ces  productions  nouvelles,  je  veux  dire  des  oiseaux  de 
toutes  espèces,  depuis  l’ outarde  jusqu’aux  cailles;  et  aux  divers  établis- 
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semenls  que  les  uns' et  les  autres  avaient  dansilos  clie^  nous 
pouvions  présumer  qu’ils  U’y  laisseraient  pas  grand:’ choée. 

Pour  commencer  à  les  débusquer  un  peu  de  ce  lieu  où  ils  avaient  élu 
domicile,  les  talents  de  nos  animaux  privés  furent.mis  en  réquisition:. 
En  effet,  l’aigle,  que  Frédéric  avait  dressé  à  la  chasse,  comme  Un  fau- 

.  I  '  ,  ,  ■ 

con,  alla  chercher  presque  dans  les  nues  une  superbe  poule  outarde  et 
l’apporta  aux  pieds  de  son  jeune  maître,  tandis  que  le  chacal  de  Rudlv,, 
qui  valait  un  chien  d’arrêt  pour  la  ruse  et  l’adresse,  nous  fîit  prendre 
une  douzaine  de  cailles  grasses  comme  de  petites  pelotes  de  graissé,  .quii 
nous  fournirent  un  excellent  repas.  Cette  première  excursion  dans  nos 
possessions  nouvelles  fut  encore  signalée  par  une  jolie  invention  de  ma 
femme  :  elle  nous  fit  une  boisson  composée  d’épis  de  maïs  verts,  écrasés 
dans  de  l’eau  et  mêlés  avec  du  jus  de  cannes  à  sucre.  Il  en  résulta  un 
breuvage  rafraîchissant,  substantiel,  et  qui  avait  l’apparence  et  la  doü^ 
ceur  du  lait. 

Nous  passâmes  le  reste  du  jour  à  Falkenhorst,  à  mettre  cette  demeure 
d’été  en  ordre,  à  baltre  et  à  égrener  nos  céréales,  afin  d’en  conservér 
la  précieuse  semence  pour  une  autre  année,  enfin  ù  tout  dispqsér  pour 
Une  petite  excursion  que  nous  nous  proposions^  de  faire  le  lendemain 
dans  les  environs.  La  difficulté  de  nourrir  et  loger  auprès  de  nous  nos 
animaux  domestiques  pendant  la  mauvaise  saison  m’avait  fait  songer  au 
moyen  de  les  acclimater,  de  telle  sorte  que  nous  pussions  être  débar¬ 
rassés  d’une  partie  de  ces  soins,  et  je  résolus  d’en  fonder  une  colonie 
dans  un  lieu  d’où  ils  ne  pussent  s’échapper,  en  même  temps  qu’ils  y 
trouveraient  la  subsistance  nécessaire  à  leur  entretien.  Le  jour  suivant,; 
nous  fîmes  nos  dispositions.  En  conséquence,  ma  femme  choisitdansle 
poulailler  une  douzaine  de. volailles;  je  pris  dans  l’étable  quatre jeupés 
porcs,  deux  paires  de  brebis,  deux  chèvres.  Ces  animaux  furent  plnoés 
sur  la  charrette,  où  se  trouvaient  déjà  des  provisions  de  toute,  êspèGG, 
des  vivres,  les  outils  et  les  ustensiles  dont  nous  pouvions  avoir  besoin; , 
Nous  y  attelâmes  à  la  fois  le  buffle,  ,1a  vache  et  l’âne,  et  nous  partîmes 
pour  cette  nouvelle  expédition,  ■  i  '  . 

Frédéric,  monté  sur  l’onagre,  marchait  en  avant,  afin  de  reconnaître 
le  terrain  et  de  ne  pas  nous  engager  dans  quelque  passage  trop  difficile. 

Nous  avions  pris  une  direction  toute  différente  pour  nous  ren#e  dans , 
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la  partie  du  terrain  qui  s’étendait  depuis  Falkenhorst  jusqu’au  promoù- 
toire  de  l’Espoir  trompé.  Nous  eûmes  à  lutter  contre  les  hautes  berbç?i 

I  ^ 

les  bois  entrelacés  dè  fortes  lianes  ;  mais,  la  hache  nous  ouvrait,  un  pas- 
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sage  à  tfàvers  tous  ces  obstacles.  Nous  parvînmes  enfin,  au  sortir  d^un 
petit  bois,  dans  une  plaine  couverte  d’arbi’isseaux  du  plus  singulier 
aspect  du  monde,;  car,  non-seulement  leurs  rameaux,  mais  tout  le  sol 
qui  les  entourait,  étaient  couverts  de  flocons  blancs  pressés.  On  eût  dit 
qu’il  venait  de  neiger.  Le  petit ^Fritz  y  fut  trompé  le  premiei\  «  Oh  I  de 

I 

la  neige  !  de  la  neige  !  s’écria-t-il  en  frappant  dans  ses  mains  avec  une 
joie  enfantine  :  maman,  descends-moi  de  la  charrette  ;  je  veux  faire 

I  ■■ 

des  pelotes  de  neige!...  » 

-  Nous rîmes  beaucoup  de  l’erreur  de  l’enfant,  car,  malgré  l’apparence, 
la  chaleur  qu’il  faisait  en  ce  moment  ne  nous  permettait  pas  de  croire 
que  ce  que  nous  voyions  là  fût  en  effet  de  la  neige.  Frédéric  frappa  l’o- 
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reille  de  l’onagre,  qui  partit  comme  un  trait.  Bientôt  il  me  rapporta 
.une  branche  toute  chargée  de  ce  blanc  duvet,  et,  à  ma  grande  joie,  je 
reconnus  le  coton.  C’était  pour'  nous  une  découverte  d’un  prix  inesti¬ 
mable,  el  déjà  ma  femme  énumérait  avec  ravissement  tout  ce  qu’elle 
allait  nous  procurer  d’avantages  quand  je  lui  aurais  fourni  les  nou- 
veaux  ustensiles  pour  filer,  carder  et  lisser  ce  coton.  Nous  en  recueil¬ 
lîmes  aussitôt  une  grande  quantité;  nous  en  remplîmes  trois  sacs,  en 
nous  réservant  d’éplucher  cette  bourre  merveilleuse  des  graines  dont 
elle  était  mêlée,  et  que  plus  tard  nous  nous  proposions  de  semer  dans 
les  environs  de  Zeltheim,  afin  de  posséder  cette  plante  utile  dans  notre 
voisinage.  La  récolte  terminée,  nous  poussâmes  plus  loin  notre  excur¬ 
sion. 

Après  avoir  traversé  le  champ  des  cotonniers,  nous  atteignîmes  le 
sommet  d’une  colline  peu  élevée,  dont  la  vue  s’étendait  sur  un  véri¬ 
table  paradis  terrestre.  Des  arbres  de  toutes  espèces  couronnaient  les 
flancs  de  la  colline  ;  un  frais  ruisseau  coulait  à  travers  la  plaine  et 
contribuait  ainsi  à  la  beauté  du  site  et  à  sa  fécondité. 

Le  bois  que  nous  venions  de  traverser  formait  un  abri  contre  les  vents 
du  nord,  et  l’herbe  épaisse  dont  la  plaine  était  tapissée  pouvait  assurer 
la  subsistance  de  nos  bestiaux.  Ce  fut  donc  là  que  je  résolus  d’établir 
notre  nouvelle  métairie,  et  ma  décision  obtint  l’assentiment  général. 

Nous  commençâmes  à  dresser  la  tente,  à  construire  un  foyer  avec  des 
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pierres  et  à  préparer  notre  repas.  Quand  nous  eûmes  ainsi  pourvu  à 
notre  habitation  temporaire,  je  m’occupai,  avec  Frédéric,  à  chercher 
un  emplaGemérit  convenable  pour  nos  projets.  Je  trouvai,  en  effet,  un 
groupe  dé  beaux  arbres  assez  distants  les  uns  des  autres  pour  m’offrir 
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naturellement  les  piliers  dont  j’avais  besoin  pour  appuyer  ma  construc- 


i 


V 


230 


LE  ROBINSON  SÜISSÊ 


tion.  Nous’ transportâmes  là  tous  nos  outils  ;  mais,  nomme  la  joürûéè 
était  assez  avancée,  nous  remîmes  au  lendemain  à  comméncer  la  bèt 
sogne.  Nous  revînmes  sous  la  tente,  où  ma  féihme  et  mes  Jeunes  fils 
s’étaient  occupés  ù  éplucher  le  coton  recueilli  de  ses  graines,  et  nous 
avaient  préparé  pour  chacun  un  bon  oreiller  qui,  après  le  souper,  nous 
procura  sous  la  tente  un  sommeil  doux  et  paisible.  . 

r.  "  * 

Les  arbres  que  j’avais  choisis  pour  établir  ma  construction  étaient 
disposés  de  la  manière  la  plus  favorable  :  ils  formaient  un  carré  long 
dont  le  grand  côté  regardait  la  mer.  Je  pratiquai  dans  , ces  arbres  de 
profondes  mortaises  à  dix  pieds  du  sol  environ;  j’en  fis  d’autres  en  façè^ 
à  une  même  distance,  et  j’y  introduisis  transversalement  de  fortes  per¬ 
ches  qui  formèrent  une  charpente  sinon  élégante^  du  moins  solide  ;  et 
j’étendis  par-dessus  l’édifice  un  toit  rustique  en  écorce  d’arbre.  Nous 
enlevions  l’écorce  des  troncs  qui  nous  avoisinaient,  et  après  l’avoir 
fait  sécher  au  soleil  en  la  chargeant  de  pierres  pour  l’empêcher  de  se 
tourner  en  rouleau,  nous  attachions  ensemble  les  divers  lambeaux  en 
nous  servant  d’épines  d’acacias,  attendu  que  les  clous  de  fer  nous  étaient 
trop  précieux  pour  les  prodiguer  ainsi  ;  ce  toit  rappelait  assez  bieni’âsr 
pect  de  ces  cottes  de  mailles  que  portaient  les  guerriers  romains.  Ce 
travail  nous  fit  faire  plusieurs  découvertes  :  la  première  fut  celle  du 
lérébinthe  et  de  l’arbre  à  mastic,  et  de  cette  espèce  d’acacias  à  fortes 
épines  propres  à  remplacer  les  clous. 


L’instinct  de  nos  chèvres  nous  fit  ensuite  découvrir,  parmi  les  mor^ 
ceaux  d’écorce  que  nous  avions  employés,  celle -du  cannellier;  cette 
dernière  découverte  avait  peu  d’importance,  mais  la  térêbentiiinè  ét 
le  mastic  étaient  pour  nous  deux  objets  précieux  dont  j’espérais  tirer 
le  plus  grand  parti,  pour  les  substituer  au  goudron,  qui  nous  manquait 
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toiàleraent.  J’eus  de  longues  explications  à  donner,  et  sur  l’origine  et 
sur  l’éinploi  de  ces  diverses  substances.  Je  répondis  de  mon  mieux  aux 
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questions  de  mes  petits  gar.çons,  et  je  les  félicitai  en  outre  du  louable 
désir  qu’ils  manifestaient  souvent  d’étendre  le  cercle  de  leurs  connais- 
sances.  ' 


Cependant  l’achèvement  delà  métairie  nous  occupait  depuis  plusieurs 
jours.  Nous  tressâmes  les  parois  avec  des  lianes  entrelacées  de  branches 
flexibles  pour  en  soutenir  le  tissu.  Cette  fermeture  ne  monta  guère  qu’à 
six  pieds  du  sol  ;  le  reste  de  l’espace  jusqu’au  toit  fut  rempli  par  une 
sorte  de  treillage  léger  qui  devait  laisser  pénétrer  l’air  et  le  jour  à  l’in- 
térieur.  La  porte  fut  placée  à  la  façade  du  côté  de  la  mer.  Quant  à  la 
disposition  intérieure,  elle  consista  simplement  en  une  série  de  com¬ 
partiments  proportionnés  à  la  quantité  des  hôtes  qu’ils  devaient  rece¬ 
voir.  Nous  y  ménageâmes  un  réduit  pour  nous  recevoir  dans  les  visites 
que  nous  rendrions  aux  nouveaux  colons.  Nous  avions  bien  le  projet 
d’enduire  de  terre  glaise  et  déplâtré  les  parois  inférieures  de  la  hutte: 
mais  ces  travaux  d’achèvement  furent  renvoyés  à  un  autre  temps  :  il 
nous  suffisait,  pour  le  moment,  que  nos  bêtes  trouvassent  l’abri  dont 
elles  avaient  besoin.  Ce  qu’il  fallait  obtenir  d’abord,  c’était  qu’elles 
s’accoutumassent  à  s’y  retirer  le  soir  en  rentrant  du  pâturage.  Nous 
eûmes  soin  pour  cela  de  laisser  en  quantité  assez  grande,  dans  leur 
râtelier,  la  nourriture  qu’elles  affectionnaient  le  plus  :  nous  y  mêlâmes 
.  du  sel  pour  les  allécher  encore,  et  nous  nous  proposâmes  de  répéter 
plusieurs  fois  le  même  moyen. 

Nous  travaillions  tous  avec  ardeur  ;  mais  la  besogne  était  lente  par 
suite  de  notre  inexpérience,  et  les  provisions  que  nous  avions  apportées 
étaient  à  peu  près  épuisées.  Je  ne  voulais  cependant  pas  retourner  à 
Falkenhorst  avant  d’avoir  complètement  terminé  l’établissement  nou¬ 
veau,  et  je  résolus  d’envoyer  de  compagnie  Frédéric  et  Rudly  y  cher¬ 
cher  de  quoi  prolonger  notre  séjour,  et  en  même  temps  y  renouveler 
la  nourriture  des  bestiaux  que  nous  y  avions  laissés.  Mes  deux  braves 
coureurs  partirent,  chacun  sur  sa  monture  favorite,  emmenant  en  outre 
le  baùdet  paresseux,  que  Frédéric  tenait  en  laisse,  tandis  que  Rudly,  de 

P 

son  fouet,  lui  caressait  les  oreilles. 

Pendant  leur  absence  nous  voulûmes,  Ernest  et  moi,  tenter  une 
petite  excursion  pour  découvrir  quelques  palmiers  ou  quelques  touffes 
de  pommes  de  terre . 

Nous  renoontâmes  pendant  quelque  temps  le  cours  du  ruisseau  ;  il 
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nous  conduisit  à  un  grand  marais  auLout  êufuÿnôusï'É!^^ 

lac  où  s’ébattaient  une  foule  d’oiseaux  dé  toutes  ii^ssBairsi^l^ 

O  '  '  V  -,  \  K 

était  bordé  d’une  herbe  haute  et  toumié,  et  qui  jpohtait  dé^^^ 
je  m’approchai,  et  Je  reconnus  leriz’:  célüi-ci,  quoiquedep^te*^®|^;ÿ 
paraissait  être  d’une  bonne  qualité.  Quant  au  lac,  il  faut  ètre  SuissëS 
fau  t  avoir  vu  dès  son  enfance  cette  surface  uhiey  cés  eaux  tianqùflK; 
pour  comprendre  tout  ce  que  nous  dûmes  éprouver  dé  bonheur  â‘M 
arrêter  sur  les  bords  de  celui-ci.  C’était  la  SüiSsé,  c’était  pour 
mage  de  cette  terre  chérie;  mais  l’illusion  dura  peu  :  le 
sa  végétation  puissante  et  ses  arbres,  nous  rappela  bientôt '4ü!ènMR> 
n’étions  plus  en  Europe,  et  qu’entre  la  terre  de  riotré 'pâtrie  êinpùsîi; 
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V  avait  maintenant  rOcéan.  ‘  ;  r  ;  ;  ;  ! 

Ernest  tira  plusieurs  oiseaux,  et  il  le  fit  avéc  une  adresse  et uh'brai;-: 
heur  dont  je  fus  surpris.  Pendant  ce  temps  maître  Knips  avait  fâil  üiif 
découverte  assez  intéressante  :  le  friand  avait  flairé  de  loin  l’odéür# 
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la  fraise  ananas,  et,  au  moment  où  nous  y  pensions  le  moins,  ihsâülâ 
lestement  à  bas  de  Billy,  son  coursier  ordinaire,  ^et  courût  sérégàl^^^^^^ 
de  ce  fruit  délicieux  ;  nous  profitâmes  de  l’exemple  pour  en  faireaùlÉtr 

'  '  -  "  ■  è.  '  -1  ■  V  ^  I 

surtout  Ernest,  qui  aimait  ce  fruit  avec  passion.  Gependahl  il 'Sôn|eâ' 
bientôt  aux  absents,  et  la  hotte  de  Knips  fut  remplie  dè  fràisesl'^^^^^ 
eut  commission  de  remporter  à  la  métairie.  Par  précaution,  nods'iléf 
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couvrîmes  de  feuilles  et  débranchés  sèches,  car  lagloulonnefiecôhniiB; 
du  dépositaire  aurait  bien  pu  en  alléger  le  fardeau  en  route,  NoûsClôr: 
toyùmes  tranquillement  le  lac,  dont  les  rives  changeaient  d’âspeçl' là’ 
chaque  pas.  C’était  l’une  des  plus  riantes  et  des  plus  fertiles  partiésiqüe 
nous  eussions  encore  vues  dans  cette  contrée.  Des  oiseaux  de 'tPûtés 
sortes  y  abondaient;  mais  ceux  qui  nous  surprirent  le  plus  furëftiu'êp' 
cygnes  noirs  qui  se  miraient  majestueusement  dans!’ eau cléürs'piûîn^^ 
étaient  luisantes  et  parfaitement  noires,  exceplé  ceÛès  dét’exlréihitêdlà' 
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ailes,  qui  étaient  blanches.  Du  reste,  ces  oiseaux  rèssemblàiêntéxacw 
ment  à  ceux  d’Europe  :  c’étaient  la  même  démarché^;  les  mêmes 
ments  lents  et  gracieux.  Ernest  aurait  volontiers  donhé  contre èûx üiii 
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nouvelle  preuve  de  son  adresse  ;  je  l’en  empêchai;»  Car  je  mê  séraiera!' 
proché  de  troubler  sans  motif  la  paix  douce  ét  profonde  qui  fêgilàii 
parmi  tous  ces  êtres  inoffensits.  ^ 

Mais  Billy,  qui  n’avait  probablement  pas  pour  les  helies  sçènéX^I^^ 
nature  la  même  admiration  que  nou^,  partit  soudain  conime  üntfââ? 
et  s’élança  sur  un  animal  qui  nageait  doucèmênt  à  fleur  d’eau  et  qû’clie 
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ouéf  la  forme  la  plus  singulière  :  elleres- 

îjjSîïîbîait  à'Ia  loutre;  ses  quatre  pieds  étaient  pourvus  de  membranes 
ÿinïne^^^  aquatiques  ;  elle  avait  la  queue  longue,  revêtue 

j|y  pô#,  et,  comme  récureuil,  elle  la  portait  redressée  en  l’air.  Sa  tête 
i^,*èsr|ête  yeux  et  ses  oreilles  presque  cachés,  et  un  long  bec  de 
iiftâfd  placé  au  bout  du  museau  terminaient  cet  ensemble  bizarre. 

nôtre  science  de  naturalistes  échoua  devant  cet  étrange  animal, 
rnêst  lé  savant  ne  lui  trouva  aucun  nom  ;  je  cherchais  en  vain  à  me 


•  mon  Buffon,  il  fallut  renoncer  à  mes  souvenirs,  et,  presque 


'"s 


Vv 


'S! 


.‘“VsüadéS  que  l’animal  que  nous  avions  devant  nous  était  encore  in- 
Innü  aux  hommes,  nous  lui  donnâmes  hardiment  un  nom,  et  ce 
it  celui  de  (bêle  à  bec).  Je  recommandai  à  Ernest  de  la 

^;%iidre,car  je  voulais  la  conserver  et  l’empailler  comme  une  chose  rare. 
«  Ce  sera,  dit  le  petit  savant,  la  première  pièce  de  notre  musée, 
j.-i  Précisément,  lui  répondis-je;  et  quand  l’établissement  sera  défini- 
bernent  constitué,  nous  t’en  nommerons  le  conservateur.  » 

V  I 

Cependant  je  m’aperçus  que  notre  absence  se  prolongeait,  et  je  ne 
^IfijulUs  pâs  donner  à  ma  femme  de  plus  longues  inquiétudes.  Nous  nous 
ifenilinés  en  route,  et  nous  prîmes,  pour  revenir,  le  chemin  le  plus  di- 
sièçt.iïoUs  trouvâmes  la  bonne  mère,  qu’un  rien  alarmait,  déjà  un  peu 

'  I  h  ,  ^  I 

[[fSiïqUiété;;  nos  deux  messagers  revinrent  presque  en  même  temps  de 
i|i£0l;enhôrst,  et  un  repas  joyeux  nous  réunit  tous.  Chacun  raconta  ses 

’i  , 

iîtsfôuèssés,  Ernest  disserta  sur  nos  découvertes,  et  il  mit  tant  de  pompe 
gî|ans Ses  descriptions,  que  je  fus  obligé  de  promettre  à  Frédéric  del’em- 

1*'  i 

jgienér  une  autre  fois.  J’appris  avec  plaisir  que  tout  était  en  bon  état  à 
ggjàîkenflôrst,  et  que  mes  petits  garçons  avaient  eu  la  bonne  idée  de  lais- 
gier  à  nos  âniniaux  des  provisions  pour  dix  jours.  Cette  prévoyance  nous 
|.jj|er|nettait  ,de:  prolonger  notre  absence  et  de  donner  à  l’habitation  que 

J 

,j|Püs  Vëni0hs  de  fonder  tous  les  soins  qu’elle  réclamait.  Nous  y  restâmes 
Encore  quatre  jours,  pendant  lesquels  je  consolidai  les  cloisons,  tandis 
Jüé'*uiâ  fémiÉe  etses  fils  disposaient,  dans  la  portion  que  nous  nous 
réservée,  dès  matelas  de  coton  destinés  à  nous  recevoir  dans  nos 


visités  ■àd’âËÔèt^^^^^  Enfin  le  moment  du  départ  arriva;  je  donnai  le  si- 


là  Çhârréttefut  charg  de  tout  ce  que  nous  devions  emporter; 
i6üs;'nousMmés  en  nlarche.  Nos  animaux  voulaient  nous  suivre  et  il 
pôùf  que  Frédéric,  monté  sur  l’onagre,  soutînt 


retraité  èÇ  lès  maintînt  autour  de  la  métairie  jusqu’à  ce  qu’ils 

poùs  eussent  perdus  de  vue.  ' 
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Nous  n’étions  pas  encore  décidés  à  rentrer  à  Falkénhorst  ;  nôiis  prîniçs 
donc  un  autre  chemin  en  nous  dirigeant  Y.ers  lé  Lois  ides  Singes,  :que 
nous  avions  aperçu  de  loin  :  ces  malins  animaux  nous  açcuéillirenl  a^ec 
des  pommes  de  pin;  mais  deux  ou  trois  coups  de  fusil  à  mitraille  nous 
délivrèrent  de  leurs  attaques.  Frite  riamassa  un  de  ces  friaits  noüvéaùx 
qu’ils  nous  avaient  lancés,  et  je  reconnus  la  pomme  du  pin  à  pignons 
doux,  dont  l’amande,  honUe  à  manger,  donne  une  huile  exçellenle. 
Nous  fîmes  une  provision  de  ce  fruit,  et  nous  continuâmes  à  marcher 
en  avant. 

Arrivés  à  peu  de  distance  du  cap  de  l’Espoir  trompé,  nous  fîmes 
halte,  et  nous  délibérâmes  pour  savoir  si  nous  devions  franchir  la  col¬ 
line  qui  s’élevait  à  droite  du  cap.  Le  conseil  opina  pour  l’aflirrriativè.  En 
conséquence,  nous  nous  mîmes  en  marche. 

*  t  ■  y 

Parvenus  au  sommet,  nous  fumes  bien  pàyés  de  là  fatigué  que  ïioüs 

I  . 

venions  de  nous  imposer.  La  vue  s’étendait  sur  une  campagne  fertile  et 
riante;  de  près,. de  loin  et  partout,  des  prés,  des  ruisseaux,  des  arbres 
en  fleur,  des  oiseaux  qui  gazouillaient  dans  les  buissons?;  Je, m’écriai 
avec  admiration  :  «  O  mes  enfants  !  c  est  ici  l  Arcadie I  »  Nous  plantâmes 
de  nouveau  la  tente  de  voyage,  et  nous  ne  voulûmes  pas  quitter  cedieu 
enchanteur  sans  y  laisser  une  nouvelle  hutte,  car  nQus;pensions  faire 
aussi  de  notre  nouvelle  Arcadie  un  but  habituel  de  promenades.  La 
construction  de  la  métairie  nous  avait  servi  d’apprentissage  ;  nous rêus^ 
sîmes  cette  fois,  avec  beaucoup  moins  de  peine  et  bien  plus  vile.  Nous 
étions  fiers  et  heureux  de  laisser  sur  divers  points  de  l’ilerdes  traces  de 
notre  passage  :  c’étaient  comme  autant  de  conquêtes  de  l’homme  sür  la 
nature,  de  la  civilisation  sur  lè  désert.  .  : 

La  construction  nouvelle  reçut  le  nom  de  Prospect  Hill;  en  bon  Afle^ 
mand,  je  voulais  l’appeler  tout  simplement  Schattenbow'g  (bourg  om^ 
bragé);  mais  le  nom  anglais,  qui  était  de  maître  Ernest,  l’einportà  sur  i 
le  mien,  et  Prospect  HiZ/ fut  adopté. 

I 

Cependant  le  but  que  je  m’étais  proposé  en  commençant  cette  expèdL 
lion  était  de  trouver  un  arbre  susceptible  de  nous  fournir  une  pirogue  |j 
pour  remplacer  notre  bateau  de  cuves  ;  ce  but  n’était  point  atteint,  npus 
avions  presque  oublié  ce  projet  au  milieu  de  nos  constructionsde  métai¬ 
ries.  Nous  y  revînmes  enfin,  et,  après  avoir  inspecté  tous lu^urhresi du  h] 
voisinage,  je  m’arrêtai  à  une  espèce  de  çhênudont  récorce  était  beaur;  il 
coup  plus  lisse  que  celle  des  chênes  d’Europe  et  ne  ressemblait  pas 
à  celle  du  liège.  Le  tronc  avait  au  moins  cinq  pieds  de  diamètre,  etil  |u 


'!  :î 
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me  sembla  que  sa  dépouille,  si  je  pouvais  l’obtenir,  répondrait  parfai¬ 
tement  à  mon  intention.  Je  traçai  au  pied,  avec  la  scie,  un  cercle  qui 
coupa  l’écorce  jusqu’à  l’aubier  ;  Frédéric,  au  moyen  d’une  échelle  de 
vingt  pieds  que  nous  portions  partout  avec  nous  et  que  nous  avions  fa- 
hrîquéeuous-mêmes,  monta  sur  les  premières  branches  de  l’arbre,  et  il 
répéta,  au-dessous  de  celles-ci,  à  peu  près  à  dix-huit  pieds  du  sol,  l’opé¬ 
ration  que  j’avais  faite  en  bas.  Quand  son  incision  fut  terminée,  il  en. 
praticpià  une  autre  en  descendant  longitudinalement,  et  nous  enlevâmes 
dans  ce  sens  une  large  bande  d’écorce;  puis,  avec  des  coins  que  j’en¬ 


fonçai  à  coups  de  marteau,  je  travaillai  à  détacher  l’enveloppe.  Nous 
fîmes  appel  à  tout  ce  que  nous  avions  d’adresse  et  d’industrie  :  poulies, 
maillets,  tenailles,  tout  fut  mis  en  usage.  La  première  portion  s’enleva 
assez  bien;  mais  plus  nous  avancions,  plus  l’œuvre  devenait  difficile. 
Nbüs  en  vînmes  pourtant  à  bout,  et,  nous  vîmes  bientôt  le  tronc  à  nu  et 
sa  dépouille  tomber  doucement  sur  l’herbe.  Je  me  mis  en  devoir  aussitôt 
de  façonner  cette  enveloppe,  tandis  que  la  sève  la  rendait  encore  souple 
et  flexible.  Mes  fils  s’imaginaient  qu’il  suffisait  de  clouer  tout  bonne¬ 
ment  deux  planches  à  chaque  bout  du  rouleau;  mais  nous  n’eussions 
oblénupar  là  qu’une  auge  lourde,  sans  grâce  et  sans  agilité.  Je  voulais 
que  la  construction  que  nous  avions  entreprise  ne  figurât  pas  trop  mal 
“à  côté  delà  belle  piiiasse,  et  cette  idée,  bien  plus  que  les  considérations 


236 


LE  ROBIiNSiON  /  S'ÜJ  SSE. 


de  commodité  qüe  je  pôdvâisîîairé  yalpir;  détêrmma  mes  Ms  à.'a|;tendiîe 

et  à.me  donner  le  temps  d’acLever  convéhablemértt  notre  ouvragé;  Je 

commençai  par  couper,  à  chaque  Bout  du  rouleau  d’écorce,  un’ mofç^^ 
en  triangle  de  quatre  à  cinq  pieds  ;  puiSj  ramenantiEune  sur  l’autre  lès 
deux  parties  échancrées,  je  les  réunis  avec  des  chevilles' et  terminai 
ainsi  pardeux  pointes  l’avant  et  l’arrière  de;nià  naceüe:;Gette  ppérày on 

avait  ouvert.outre  mesure  les  parois;dù  milieu.':  j’y  remédiai  eupassant 
autour  de  :fortes! cordes  .qui  lés  ramenèrentiehrendireul  ainsi  au  batêaü 
la  profondeur  dont  il  avait  besoin  ;  J’ exposai:  eUsuitelau:  soleil  imafrêlè 
construclion,  afin  qu’elle  gardât,  en  séchant,  la  direction  et  la  forme  que 
je  venais  de  lui  donner.  .  ’  - 

V  .  .  '  ;  «  J  ^  ^  ‘  : 

J  ^  11^ 

Cependant  je  manquais  de  plusieurs  in struni ente  ^nécessaires  pour 
mettre  la  dernière  main  à  mon  travail.  Rudly  et  Fijédéfie  furent  de  nou- 
veau  dépêchés  à  Zéltheim,  avec  commission  dé  ramenerde  traineau  afin 
de  pouvoir  emporter  notre  nacelle.  On- sait  que:Cè  traîneàuîêîait  m 
tenant  monté  sur  quatre  roues,  ce  qui  le  reridaif  bièu pi^^^ 

*  i  '  J.  "  'I  ^  ^ 

riger.  J’eus  aussi  le  bonheur  de  trouver  dans  leS:  environs pne  espèce  de 
bois  tortueux  très-dur,  et  dont  les  courbes  naturelles  meparürent  pro- 
près  à  me  fournir  les  côtes  dont  je  voulais  consolider  lés  flancs  de  ma 
pirogue.  Nous  trouvâmes  également  un  arbre  résineuxdüquel  découlait 
une  sorte  de  poix  facile  à  manier  et  qui  se  durcissait  lrèsW|te;au^^:^ 

Ma  femme  et  Fritz  en  recueillirent  une  quantité. suffisante  péur  gOü- 

f-,  \  ..f',  ,  ^  ^ 

dronner  la  nacelle.  Il  était  presque  nuit  quand  mesMeuX; messagers  re^ 
vinrent  de  Zeltheim.  Un  joyeux  repas  nous  réünifaûtoür^d’uiîfeü  petil- 
lant,  qui  tempérait  la  fraîcheur  du  soir,  et  nous  rèfhlnlés  auléhdé^^^^ 
la  reprise  des  travaux.  \  ' 

'  ÿ  ■  *  ' 

A  l’aube  du. jour,  nous  étidns..deboul.;La:'n:acelié,f'de^goudrion,  les 

'  I 

pièces;deJ;iois,  lés  courbes,  furent  chargés;surda:claie,îeble;’pMieitihau^ 

II-  '  ■ 

del  s’ébranla  et  se.  mit  tout  doucement  ven:mârGhe:apr,ésinpu;s,^o;us le 

ii'  I  * 

chargeâmiés  encore  d’un  àssez.'granduiiombreideipieds  dlâBbre^iqÙë  bous 
arrach'âmespour les  réplanfer ;à; Zeltheim,  ût':quijse.iplaGèr;enUç,orn]pfiQ- 
dément  dàns  la  nacelle.  Nous  nous  ârirêtâmes  e.n:rôute,':à;l’espaGé:qui  se 

trouve  entre  la  gran  de  rivière  et  les  réchers.-etlàl  encore  inoiûs  laissâmes 

une  nouvelle  trace  de  métré  passage  , ce ^fut;:un;  énGl’os4éstiné  à;  nous  ' 

servir  de  fortification :et  à  recevoir  une  cblonie  de  porce  que  nous  éfions 

i 

bien  aises.de  parquerdalis  un  endroit, fermé  pour  , mettre, nos  plantations 
en  garde  contre  leurs  visites.  Des  palmiers  nains  à  longs  piquants,,  dès, 

figuiers  d’Inde  à  fortes  épines,  firent  les  frais  des^rèmpaHs.  Ün  fosse 
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profond,  praliqüé  tout  autour,  acheva  de  garantir  l'enceinte.  Ces  tra- 
vâüx  rious  demandèrent  quatre  jours.  Nous  choisîmes  dans  un  marais  de 

■  ■  '  f 

bambèus  une  tige  haute  et  forte  dont  nous  voulions  faire  un  mât  à  la 
pirogue,  :ët  nous  nous  remîmes  en  marche  pour  gagner  Zeîlheim,  où  je  - 
devais  mettre  la  dernière  main  à  notre  embarcation  nouvelle.  Nous  lais- 

r  ■'  I 

sâinés  à  notre  dernière  construction  le  nom  à' Ermitage.  Pour  justifier 
ce  nom,  nous  plaçâmes  en  face  de  la  cascade  une  petite  cabane  d’écorce 
pour,  nous  reposer. 

Nous  nous  arrêtâmes,  seulement  deux  heures  à  Falkenhorst,  pour  dî¬ 
ner,  èt  donner  à  la  volaille  les  soins  qu’ulle  réclamait,  puis  nous  nous 
remîmes  en  route  pour  Zeltheim. 

.  A  peine  eûmes-nous  pris  quelques  heures  dé  l’epos,  que  nos  premiers 
soins  furent  pour  la  nacelle,  et  il  y  eut  dans  le  I  ravail  tant  de  zèle  et  tant 
d’ardeur,  qu’elle  fut  bientôt  terminée  et  en  état  d’être  mise  à  l'eau .  C’était 
une  embarcation  à  la  fois  élégante  et  forte;  nous  l’avions  doublée  par¬ 
tout  de  côtes  de  bois  qui  s’appuyaient  sur  une  quille  solide  ;  elle  était 
également  pourvue  d’anneaux  de  cuir  destinés  à  recevoir  les  rames  et 
les  câbles  du  mât.  Des  bancs  de  rameurs  avaient  été  cloués  en  travers, 
èt,  au  milieu,  le  mât  de  bambou  s’élevait  majestueusement  avec  sa  voile 
triangulaire.  J’attachai  à  l’arrière  un  gouvernail  qui  se  manœuvrait 
avec  une  manivelle  ;  au  lieu  de  lest,  j’étendis  dans  le  fond  une  couche 
de  pierres  plates,  que  je  recouvris  d’un  plancher  solide  et  si  bien  joint, 
que  l’on  pouvait  s’y  coucher  à  sec.  Mais  ce  qui  fit  le  plus  honneur  à 
mon  génie  inventif,  c’est  l’idée  qui  me  vint  d’attacher  tout  autour  de  la 
nacelle  des  vessies  de  chiens  de  mer  gonllées  d’air,  etqui  devaient  assurer 
l’embarcation  contre  tout  événement.  La  poix,  le  goudron,  les  étoupes, 
rien  n’avail  été  épargné.  Notre  flotte  était  désormais  au  complet  ;  nous 
pouvions  à  loisir  tenir  la  liaute  mer,  tenter  des  excursions  lointaines 
avec  la  pinasse,  et  la  pirogue  légère  nous  donnait  tous  les  moyens  de 

■■ 

courir  la  côte  et  de  pourvoir  facilement  à  notre  subsistance. 

J’ai  omis  de  dire  qu’après  la  saison  des  pluies  notre  vache  avait  mis  bas 
un  joli  petit  taureau.  Je  lui  avais  percé  les  narines  comme  au  buffle, 
afin  de  l’élever  plus  facilement,  et  dès  qu’il  fut  sevré,  je  commençai  à 
l.ê  formera  sa  destination  future,  en  l’accoutumant  à  porter  la  sangle  et 
la  selle  de  toile  qui  avaient  servi  au  buffle  son  père. 

«  Que  ferons-nous  de  notre  taureau?  me.  dit  un  jour  Frédéric.  Mon 
avis  à  moi  serait  d’en  faire  un  taureau  de  combat,  à  l’exemple  de  ceux 


» 
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Le  mot  de  combat  effraya  mà  fenime,  et,  sè  rappelant  ce  qu’elle  aWil 

lu  des  combats  .dé  taureaux  qui  se  donnent  en  Espagne  :  «  Quoi^î  dit-^ 
elle,  vous  voudriez  dresser  cette  paiivrè  bête  a  ces  jeux  féroces,  où  le 
sang  ruisselle  pour  amuser  une  population  oisivé  et  a  demi  barbarè? 

—  Tranquillise-toi,  lui  répondis-je';  il  ne  s’agit  icî  bi  de  picadores  m 
de  tournois  sanglants,  comme  ceux  qui  se  donnent  â  Madrid  ét  à  Tolède. 
Le  taureau  de  combat  des  Hottentots  dont  parle  'Erédéric  est  un  animal 
utile,  une  sauvegarde  dans  le  danger,  et  je  crois  en  effet  que  nous  ne 
saurions  donner  à  celui-ci  une  destination  meilleure.  - 

«  Les  Hottentots,  continuai-je,  habitent  un  pays  qui  est  le  séjour  d’une 
grande  quantité  de  bêtes  sauvages;  divisés  en  tribus,  ils  vivent  presque 
exclusivement  du  produit  de  leurs  troupeaux ,  qui  parquent  ën  plein 
air,  et  sont,  par  conséquent,  sans  cesse  exposés  à  la  voracité  des  tigres, 
des  lions,  des  panthères,  etc.  C’est  pour  parer  à  ce  danger .qû’ils  dressent 
des  taureaux  combattants.  Dès  que  le  taureau  ainsi  élevé  â  senti  par  son 
instinct  l’approche  du  péril,  il  en  avertit  les  vaches,  qui  sé  prëësent-som 
dain  les  unes  contre  les  autres;  il  les  fait  alors  ranger  en  cerclei  lés 
veaux  sont  mis  au  milieu,  et  le  troupeau  tout  entier  offre  à  lagresséur 
une  enceinte  de  têtes  cornues,  tandis  que  le  taureau  combattant,  seul 
en  avant,  attend  l’attaque  pour  y  faire  tête.  S’il  est  bien  dressé,  il  va  droit 
à  l’ennemi,  et,  de  ses  longues  cornes,  il  lui  perce  le  flanc  :  mais,  si  l’en¬ 
nemi  est  un  de  ceux  qui  ne  reculent  jamais,  comme  le  lion,  le  taürieaà 
doit  se  dévouer  et  donner  bravement  sa  vie  pour  laisser  au  troupeau  le 
temps  de  fuir.  » 

Cette  explication  réconcilia  ma  femme  avec  la  destination  que  noiis 
voulions  donner  à  notre  taureau,  et  nous  fûmes  tous  d’accord  d’ën  faire 
un  combattant  dont  la  bravoure  devait  non-seulement  protéger  nos  ànb 
maux  domestiques,  mais  encore  s’étendre  jusqu’à  nous  au  besoin. 

Il  ne  s’agissait  plus  que  de  savoir  à  qui  cette  éducation  serait  confiée. 
Chacun  de  nous  avait  son  animal  favori,  qu’il  protégeait,  et  auquel  il 
donnait  ses  soins.  Le  petit  Frilz  seul  commençait  à  se  trouver  libre,  car 
les  deux  dogues  que  nous  lui  avions  donnésavaientgrandi  plus  vite  que 
lui,  et  il  ne  lui  restait  plus  rien  à  faire.  Néanmoins  je  regardais  comme 
utile  de  donner  à  l’activité  du  petit  garçon  des  motifs  stimulants  qui 
1  empêchassent  de  s’abattre.  .  : 

«  Qu  en  dis-tu?  lui  dis-je  tout  à  coup,  petit  Fritz  ?  c’est  loi  que  j  ai 

v- 

envie  de  donner  pour  instituteur  à  noire  taureau.  »  • 

A  ces  mois,  ses  jolis  yeux  bleus  brillèrent  d’un  vif  éclat,  et  J’accepte, 
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papa!  Ne.  m’ave^^ôus  pas  raconté  qu’un  homme  très- fort,  et  qui  s’appe¬ 
lait,  je  croiSy  Miloii,  avait  commencé  à  porter  un  petit  veau  tous  les 
jours,  et  qü’il  était  devenu  si  fort  par  cet  exercice  répété,  que  ce  veau 
devenu  taureau,  Milon  le  pouvait  soulever  encore?  D’ailleurs,  ajouta 
f  enfant  tout  réjoui,  si  je  suis  petit,  je  n’en  saurai  pas  moins  me  faire 
obéir  de  mon  élève.  Je  le  traiterai,  je  le  soignerai  si  bien,  qu’il  m’ai¬ 
mera.  Il  marchera  à  ma  voix  comme  l’onagre  à  celle  d’Ernest.  J’en 
ferai  mon  cheval,  et  je  galoperai  dessus  comme  Rudly  sur  son  gros, 
buffle;  »  ' 


ll  fut  ainsi  convenu  que  le  taureau  serait  abandonné  à  la  direction  de 
Fritz.  Nous  lui  demandâmes  quel  nom  il  voulait  lui  donner;  il  choisit 
celui  de  jBrozuîi,  par  analogie  aux  puissants  mugissements  de  l’animal, 
hudly  profita  de  la  circonstance  pour  faire  donner  une  sanction  offi¬ 
cielle  au  nom  de  Sturm  (l’Orage),  qu’il  donnait  depuis  quelque  temps 
à  son  buffle. 

l(  C^rnme  ce  sera  bien  !  nous  disait-il  en  fanfaron  i  quand  j’arriverai 
au  grand  galop,  on  dira  :  «  Voici  Rudly  monté  sur  l’Orage  !  » 

Ce  sera,  reprit  Ernest  en  souriant,  comme  dans  les  chants  d’Os- 
siahj  où  les  ombres  gigantesques  des  héros  descendent  dans  des  chars 

f,  ^  ' 

de  nuages.  »  ' 

Fritz  commença  immédiatement  l’éducation  de  son  nouvel  élève.  Il 
s’y  prit  si  bien,  il  lui  prodigua  tant  de  soins  et  d’égards,  que  l’animal 
reconnaissant  s’attacha  beaucoup  à  lui  et  le  suivait  partout. 

Nous  avions  encore  deux  mois  à  passer  jusqu’aux  pluies  d’hiver  ;  nous 
Ibs  consacrâmes  exclusivement  à  rendre  de  plus  en  plus  habitable  la  ca^ 
veme  de  sel.  Les  planches  du  vaisseau  nous  fournissaient  les  cloisons 
dohtnous  avions  besoin  pour  séparer  les  divei’s  compartiments  de 
notre  habitation;  Nous  faisions  aussi  de  longues  et  larges  nattes  de 
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jonc  que  nous 'recpuYsrions i 
cet  enduit  avec  une  f  adresse  qui  nous  .élon^  noüs^niêmeSji’noûs 
étions  parvenus,  au  moyen  de  ipetites  'pfe^  à>  ié’  f lacer’ pr^esqiu^ 

aussi  bien  que  de  vrais  plâtriers.,  Il  nous  rendit  Surtout  seryiçe  dans  ' 
la  séparation  que  nous  voulions  établir  entre  nos  ünimâ'Ux  iet  i 

il  interceptait  beaucoup  mieux  que  les  plancbeS' les  émanations  fétides  ^ 

qui  s’exhalaient  de  l’étable.  ,  ,  .  i.  '  :/  ■ 

L’intérieur  de  la  grotte  prenait  ainsi  de  jour  en  jour  uîi  aspect  plus 
confortable.  J’avais  imaginé  de  fabriquer,  en’  mêlant  a  de  là  coll'e  de  j 
poisson  du  poil  de  nos  chèvres  etquelqiies  poignées  de  laine  de  brebis,  j 
une  sorte  de  feutre  épais  qui  nous  servait  de  tapis  de  pîéd',  et  devaip 
nous  défendre  de  l’humidité  que  je  pouvais  craindre  durant  la  saison 
des  pluies.  Cette  fois  l’hiver  ne  nous  effrayait  plus,  nous  i’atitendionsi 
en  paix,  et  mes  fils,  quelquefois,  dans  leur  impatience  d  enfants,  facMi 
cusaient  presque  de  lenteur,  tant  il  leur  tardait  de  nous  irouyer  défi^  oj 
nitivement  en  possession  de  notre  palais  resplendisaht.  ,  ,  ■  ■  m 

Un  matin  que  j’étais  éveillé  avant  ma  jeune  famille,  je  nié  mis  à  éyasfc 
luer  le  lemps  qui  s’était  écoulé  depuis  noire  entrée  dans  rile*  Je  supr|; 
putai  les  dates  avec  la  plus  grand  exactitude,  et  je  trouvai  que  ïioiissi 
touchions  précisément  à  l’anniversaire  de  ce  grand  événenient.Ji|l  ida-i 
vait  y  avoir  un  an,  le  lendemain  même,  que  la  main  dé; Dieu  s’était 

.  '  '  V  I  ■  I  ^ 

étendue  sur  nous  et  nous  avait  arrachés  au  naufrage,.  Je  me  seiitis  l'âmCîr, 
pénétrée  d’un  nouveau  sentiment  de  reconnaissance,  et  je  résolas  de 
célébrer  cet  heureux  anniversaire  avec  toute  la  pompe  q,ue  npus  per-^ 
mettait  notre  situation. 


Je  me  levai,  et,  comme  je  n’élais  pas  encore  fixé  sur  l’ordre  de  la  , so;^ 
Icnnité  que  je  projetais,  je  n’en  parlai  point  à  la  famille.  Le  déjeunér  se,^ 


il 

Si 


II 


passa  comme  à  l’ordinaire  ;  la  journée  fut  consacrée,  à  diÿ.êrs  Irayaiix 
d’intérieur  qui  avaient  pour  but  d’établir  autour  de  nous  Uordïé 


propreté,  et  le  soir  seulement,  après  le  souper,  que  j’avais  avancé  d.pe^ 
demi-heure,  j’annonçai,  du  ton  le  plus  majestueux,  la  fête  du 
main.  «  Soyez  prêts,  dis-je  à  mes  ûls,  à  célébrer  dignemçnjt  l’anniveF- , 
saire  de  demain.  C’est  celui.du  salut;  que  chacun  de  vouSiaiti soin  de sc, 
parer  comme  il  convient  à  ce  grand  jour.  »  ^  r 

Ces  derniers  mots,  joints  à  l’annonce  d’une  fête,  furent, poür  mes 
un  sujet  de  surprise  et  de  joie.  Leur  mère  n’était,  gu.èré  mqins  ét^^^ 
qu’eux  d’apprendre  que  notre  séjour  dans  l’île  datàit  déjà 
«  G  est  le  propre  du  travail,  leur  dis-je,  d’abréger  ainsi  leitejnp;.»^ 


4 


CHAPITRE  V. 


jours  ont  des  ailes  dé  plomb  pour  l’homme  oisif,  et  ils  s’envolent  avec 
la  rapidité  de  l’aigle  pour  celui  qui  travaille.  » 

On  discuta  quelque  peu  sur  l’expression  que  j’avais  employée,  Van- 
niversaire  du  salut  ;  mais  les  observations  el  les  objeclions  métaphysiques 
le  cédèrent  bientôt  au  désir  de  connaître  comment  j’étais  parvenu  à  sa¬ 
voir  que  nous  étions  dans  l’île  depuis  un  an. 

«  Très-simplement,  dis-je  à  mes  fils.  Quand  nous  échouâmes,  nous 
étions  à  la  fin  de  janvier.  Noire  calendrier  avait  encore  onze  mois  à 
courir;  je  l’ai  suivi  religieusement  jusqu’à  la  fin,  et  voici  quatre  se¬ 
maines  qu’il  nous  manque.  Si  mes  souvenirs  me  servent  bien,  et  si  les 
rapprochements  que  je  puis  faire  sont  exacts,  il  y  aura  demain  un  an 
quenoùs  avons  abordé.  Mais  ma  mémoire,  qui  se  reporte  assez  bien  au 
delà  dé  quatre  semaines,  n’embrassera  pas  aussi  facilement  un  temps 
plus  long.  Mon  calendrier  va  me  manquer  réellement,  et,  puisqu’il  pa¬ 
raît,  ajoutai-je  en  riant,  que  mon  libraire  de  Zurich  s’obstine  à  ne  pas 
m’en  envoyer  cette  année,  tâchons  d’y  suppléer  en  nous  faisant  nous- 
mêmes  l’almanach  dont  nous  avons  besoin. 

Eh  bien,  dit  alors  Ernest,  faisons  un  almanach  à  la  Robinson,  avec 
un  morceau  de  bois  auquel  on  fait  tous  les  jours  un  cran. 

Précisément;  mais  cela  ne  suffit  pas  encore,  et  tes  crans  ne  re¬ 
présenteront  absolument  rien  situ  ne  sais  pas  combien  il  faut  de  jours 
pour  faire  un  mois,  et  dans  quel  ordre  les  saisons  se  succèdent  et  se  di¬ 
visent.  » 


Moi!  petit  savant  me  fil  aussitôt,  et  du  ton  doctoral  qu’on  lui  connaît, 
une  leçon  en  règle  sur  la  division  du  temps.  «  Les  mois,  dit-il,  ont  les 
ubs  30  jours  et  les  autres  31,  février  seul  n'en  a  que  28  ou  29.  L’an¬ 
née  a  365  jours,  le  jour  24  heures,  et  l’heure  60  minutes,  qui  se  divisent 
à  leur  tour  chacune  en  60  secondes. 

C’est  bien,  lui  dis-je  alors,  pour  l’usage  commun  ;  mais  pour  toi, 
docteur,  l’année  a-t-elle  bien  365  jours  ? 

^  Non,  reprit-il,  elle  "a  365  jours  5  heures  48  minutes  45  secondes. 

-^Eh  Jîien,  quefais-*tu  donc  de  ces  heures,  de  ces  minutes,  de  ces 
secondes  ? 

Je  les  laisse  de  côté,  et  tous  les  quatre  ans  elles  me  donnent  un 
jour  de  plus,  que  j’ajoute  à  l’année  qui  prend  alors  le  nom  de  bis- 
séxlile. 


A  merveille  ;  mais  il  me  semble  que  nonobstant  ta  science,  nous 


aurons  bien  encore  quelque  peine  à 


nous  orienter  ici.  Qui 


nous  dira 
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quand  -viendront  le^  années. fcissextil^^^  Qui  nous  dira  su^  quels 
seront  ceux  des  mois  auxquels  il  faudra  imputer  50:  J;Qürs  ou  Sl  joursf? 
Ne  courons-nous  pas  le  risque,  sur.  nos  calendriers  de Jjois,  dé  coiifon- 
dre  d’une  manière  étrange  le  temps  et  les  saispus  ? ,  ;  :  > 

—  Nullement,  mon  père;  nous  ayons,  pour  distinguer  lés  mois  el 
fixer  leur  durée,  un  calendrier  vivant  qui  ne  nous  quitte  pas,  et  il  nous 
suffira,  pour  nous  orienter  d’une  manière  certaine,  de , bien  cpn naître 
le  point  d’où  nous  partirons..» 

Le  petit  savant,  qui  brillait  surtout  quand  il  s’agissait  de  faire  preuve 
d’intelligence,  étendit  en  même  temps  au  milieu  de  nous  .son  poing 

■  '  ^  I 

fermé,  et  se  mit  à  nous  démontrer,  en  suivant  les  os  et  les  cavités  qui 
se  succèdent  à  la  naissance  des  doigts,  l’ordre  dans  lequeljes  /mpis  de 
trente  jours  et  ceux  de  trente  et  un  alternent  ensemble^  Ses  frères 
étaient  émerveillés  de  sa  science.  Je  le  félicitai  d’avoir  su  retenir  une 
chose  puérile  en  apparence,  et  qui  pourtant  devenait  utile  dans  roccar 
sion.  :  . 

On  jasa  encore  pendant  quelque  temps  d’autres  choses.  Enfin  je  don^ 
nai  le  signal  de  la  retraite.  Mes  petits  bonshommes  étaient  depuis  long^ 
temps  déjà  étendus  sur  leurs  matelas,  que  je  les  entendais  encore  së 
demander  en  quoi  consisteraient  les  fêtes  du  lendemain. 

Ce  lendemain  désiré  arriva,  et  le  jour  commençait  à  peine  à  poindi^e, 
qu’un  coup  de  canon  retentit  dans  les  rochers.  J’en  fus  effrayé,  et  je 
me  levai  aussitôt  pour  aller  savoir  de  mes  fils  s’ils  ne  l’avaient  point 
entendu  comme  moi.  Je  les  trouvai  tranquilles  en  appai’ence  sur  leurs 
matelas  ;  même  Rudly  ronflait  de  toutes  ses  forces,  mais  il  lui  fut  ini: 
possible  de  jouer  longtemps  le  rôle  de  dormeur.  Aussi  il  m’avait  à 
peine  aperçu,  qu’il  s’écria  :  «  Eh  bien,  il  a  résonné,  celui-là  !  »  Jé  çomr 
pris;  mais,  loin  de  partager  l’enthousiasme  de  mes  étourdisv  je  fronçai 
le  sourcil,  et  leur  reprochai  avec  sévérité  cette  nouvelle;  prôdigalîté 
d’un  objet  si  précieux  pour  nous,  la  poudre  à  canon.  Ils  me  demam 
dèrent  pardon,  et,  comme  je  ne  voulais  pas  qu’aucun  nuage  vînt  trou^ 
hier  la  journée  de  fête  que  j’avais  préparée,  j’oubliai  facilement  cette 
espièglerie. 

,  On  se  leva,  et  l’on  s’habilla.  La  toilette  fut  courte^  c’était  celle  de 
tous  les  jours,  mais  une  plus  grande  propreté  y  présida.  Après  lapriêré 
habituelle,  on  procéda  au  déjeuner.  Ma  femme  s’excusa  d’àvoir  été 
prise,  disait-elle,  à  l’improviste,  et  elle  me  reprocha  de  ne  Eavoirpas 

k 

prévenue  assez  tôt  de  la  fête  pour  lui  perniettre;de  nous  traiter  cornue* 
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nabîement.  Je  la  railki  un  peu  de  cette  idée,  qu’elle  avait  d’ailleurs 
apportée  de  noire  bonne  Suisse,  qu’un  peu  de  richesse  dans  le  repas 
est  raccessôire  indispensable  d’un  jour  de  fête  ;  cependant  nous  fîmes 
honneur  à  celui  qu’elle  nous  avait  préparé,  après  quoi  nous  coinmen- 
çâmés  la  célébration  de  l’anniversaire. 

^  «  Mes  enfants,  dis-je  à  la  jeune  famille,  un  an  s’est  écoulé  depuis 

ÿ- 

notre  entrée  sur  cette  terre,  c’est  le  monjent  de  jeter  un  coup  d’œil  en 
arrière  sur  caque  nous  y  avons  fait.  »  Je  pris  en  même  temps  les  feuilles 
du  journal  que  j’avais  soin  d’écrire  tous  les  jours,  et  je  les  parcourus  à 
haute  voix  en  m’ari’êtant  surtout  aux  circonstances  les  plus  importantes 
dfi  notre  séjour. 

Quand  j’eus  fini,  j'engageai  mon  jeune  auditoire  à  se  tourner  en  es- 

I  ■  .  ^ 

prit  vers  le  Seigneur,  et  à  le  remercier  de  nouveau  de  cet  ensemble  de 
grâces  et  de  bénédictions  dont  il  nous  avait  comblés.  J’ouvris  le  livre 
des  psaumes  ;  les  saintes  paraboles  du  roi  prophète  nous  aidèrent  à  éle¬ 
ver  notre  ânie  et  fortifièrent  en  nous  ces  sentiments  de  reconnaissance 

H- 

que  nous  éprouvions  déjà  à  un  si  haut  degré.  C’était  un  spectacle  in¬ 
téressant  que  de  voir  agenouillés  sur  le  rivage  de  la  mèr  ces  quatre  en- 
îanls.dont  la  voix  naïve  et  pure  remerciait  Dieu,  qui  les  avait  sauvés. 
Il  y  avait  là  une  pensée  grave  et  sérieuse  qui  s’étendit  jusque  sur  l’entre¬ 
tien  qui  suivit  la  prière,  et  qui  en  fit  presque  une  conférence  philoso¬ 
phique  assurément  bien  au-dessus  de  l’ordre  habituel  des  idées  d’aussi 
jeunes  enfants.  Frédéric  et  Rudly,  dans  cet  entretien,  révélèrent  souvent 
la  bonté  de  leur  cœur;  mais  Ernest  m’étonnait  par  la  subtilité  de  ses 
réponses,  l’à-propos  et  la  vérité  des  objections  qu’il  me  faisait.  Je  fus  le 
premier  à  changer  la  nature  de  la  conversation;  j’éloignai  insensible¬ 
ment  tout  ce  qu’elle  avait  de  grave  et  de  sévère,  et  je  finis  par  annoncer 
à  mes  fils  que  ce  jour  serait  incomplet  s’il  ne  se  terminait  pas  par  les 
èxerciçes  qui  signalaient  toutes  nos  fêtes. 

«  Voiis  vous  exercez  depuis  un  an,  leur  dis- je,  à  la  lutte,  à  la  course, 
â  la  fronde,  à  réquitatioii;  le  temps  est  venu  où  tous  vos  efforts  doivent 
être  couronnés  :  vous  allez  combattre  aujourd’hui  devant  votre  mère 
cl  moi,  et  la  couronne  sera  donnée  au  vainqueur.  Allons,  champions! 
ajoutai-je  encore  en  prenant  un  ton  emphatique,  champions,  la  barrière 
est  ouverte,  entrez  en  lice  ;  et  vous,  trompettes,  sonnez  l’heure  du  com¬ 
bat!  fl  nf  écriai-je  en  me  tournant  du  côté  où  les  oies  et  les  canards  barbo- 
laient  dans  la  petite  baie.  A  cette  apostrophe,  faite  avec  un  sérieux  co¬ 
mique,  la  troupe  entière  de  ces  oiseaux  nasillards,  elfrayée  peut-être  de 
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mon  geste  et  dé  Tàccent  de  ma  Vdixs  poiassà  ünç  saunage  et  Lrüyanié 

H  ■■  ^  '  '  '  '  ‘  '  O 

clameur  qui  parut  à  nies  jéunes  gens  un  excellent  à-propos,  etu  laquelle 

I  e  .  O  ^  ' 

ils  répondirent  par  de  grands  éclats  de  rire.  , . 

J’organisai  les  combats  divers  qui  devaient  se  èuccéder.  Voici  l’ordre 

-  ■*  1  >  .  -  . 

que  j’établis  :  le  tir  au  fusil  et  au  .pistolet,  la  fronde,  la  coursé,  réquï- 
tation  et  la  natation.  Je  disposai  immédiatement  ce  qui  était  nécessaire 
pour  le  tir,  c’est-à-dire  un  but  :  ce  fut  un  morceau  de  bois  grossière¬ 
ment  taillé,  et  auquel  nous  donnâmes  le  nom  de  kanguroo,  'parce  que 
les  bâtons  qui  le  supportaient  pouvaient  à  là  rigueur  figurer  des  jamks; 

fc. 

nous  plaçâmes  à  l’endroit  que  nous  appelions  sa  tête  deux  petits  mor¬ 
ceaux  de  cuir  en  guise  d’oreilles.  Rudly  aurait  mieux  aimé  que  le  but 
du  tir  figurât  un  sauvage;  Frédéric  trouvait  aussi  cela  plus  guerrier; 
mais  je  me  hâtai  de  réprimer  ces  velléités  de  gloire  militaire,  en  répé¬ 
tant  à  mes  fils  ce  que  je  leur  avais  déjà  plus  d’une  fois  démontré  :  que 
la  guerre  contre  les  hommes  est  un  fléau,  et  qu’il  devait  nous  suffire 
d’être  habiles  à  celle  des  animaux,  tant  pour  notre  /Sûreté  personnelle 
qu’alîn  de  pourvoir  à  notre  existence.  Rudly  fit  merveille  :  soit  adressé, 

P 

soit  hasard,  il  coupa  net  une  des  oreilles  du  prétendu  kanguroo;  Fré¬ 
déric  le  toucha  à  la  tête,  et  Ernest  au  milieu  du  corps.  Les  trois  Coups 
étaient  tous  dignes  d’éloges. 

y 

Nous  passâmes  à  une  autre  épreuve.  Elle  consistait  à  tirer  à  petit 
plomb  dans  un  morceau  d’écorce  que  je  lançais  en  l’air  de  toute  ma 
force.  Ernest  eut  l’avantage  :  son  morceau  était  criblé  ;  Frédéric  tira 
bien  aussi,  mais  Rudly  ne  toucha  pas  même.  Nous  répétâmes  les  mêinés 
exercices  au  pistolet,  en  rapprochant  les  distances,  et  j’eus  encore'une 
fois  à  m’applaudir  de  l’adresse  de  mes  petits  garçons  :  ils  avaient  fait  de 
rapides  progrès  depuis  un  an. 

La  fronde  succéda  au  tir  :  Frédéric  eut  tous  les  lionneurs  dè  cet  exer¬ 
cice,  qui  ne  demande  pas  moins  de  force  que  d’adresse.  Après  vint  çélui 
de  l’arc,  dans  lequel  tous,  et  même  le  petit  Fritz,  se  distinguèrent.  La 
course  vint  ensuite;  je  donnai  pour  carrière  la  distance  du  pont  de  Fa¬ 
mille  à  Falkenhorst.  «  Celui  qui  arrivera  le  premier,  dis-je  aux  con- 

* 

currents,  qui  se  tenaient  debout  devant  inoi,  me  rapportera,  comme 

preuve  de  sa  victoire,  mon  couteau,  que  j’ai  laissé  sur  la  tâbléj  entre 

^  ■■ 

les  racines  du  figuier.  »  Je  donnai  en  même  temps  le  signal  pàr  trois* 
coups  frappés  dans  ma  main.  Mes  trois  fils  parlirènt  : 
avec  toute  l’impétuosité  dont  ils  étaient  susceptibles,  Ernest,  au  con- 
traire,  assez  lentement  d’abord,  les  coudes  serrés  contre  Je  corps,  mais 
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aügmenlant  graduellement  de  vitesse.  J’augurai  bien  de  celle  lactique, 
et  je  reconnus  là,  encore  une  fois,  le  petit  garçon  prudent,  habile,  et 
qui  ne  faisait  jamais  rien  sans  y  avoir  réfléchi.  Mes  coureurs  furent  en¬ 
viron  un  quart  d’heure  absents.  Rudly  revint  le  premier;  mais  il  était 
monté  sur  son  buffle,  et  l’onagre  et  l’âne  le  suivaient. 

«  Eh  bien,  lui  dis-je,  est-ce  ainsi  que  lu  cours?  c’claient  tes  jambes, 
et  non  celles  de  ton  buffle,  que  je  voulais  exercer. 

^Bah!  s’écria- t-il  en  sautant  à  bas  de  sa  monture,  je  n’y  sei’ais  ja¬ 
mais  parvenu  ;  j’ai  mieux  aimé  quitter  le  combat,  et,  comme  api’ès  la 
course  doit  venir  rôquitatioii,  j’ai  profilé  du  voisinage  de  Falkenhorst 
pour  en  ramener  nos  coursiers.  » 

Frédéric,  qui  le  suivait  de  près,  arriva  tout  essoufflé  et  le  front  cou- 

P 

vert  de  sueur  ;  mais  il  n’avait  pas  le  couteau,  et  ce  fut  Ernest  qui  me  le 
remit. 

«  Comment  se  fait-il,  lui  dis-je  alors,  que  tu  sois  le  vainqueur,  et  que 
Frédéric  t’ait  devancé  en  revenant? 

—  La  chose  est  simple,  me  répondit  Ernest  :  en  allant,  mon  frère, 
qui  élait  parti  comme  un  trait,  n’a  pas  pu  tenir  longtemps  :  il  a  ôté 

üWigé  de  s’arrêter  pour  souffler,  tandis  que  je  continuais  à  courir,  et 
j’arrivai  ainsi  le  premier  au  but.  En  revenant,  Frédéric  a  tiré  parti  de 

la  leçon,  il  a  su  modérer  son  ardeur;  il  a,  comme  moi,  tenu  les  coudes 

au  corps, «'il  s’est  appliqué  à  respirer  la  bouche  fermée,  et  dès  lors  la 

« 

victoire  n’a  plus  été  qu’une  question  de  jambes  et  de  force.  Or  Fré¬ 
déric  a  seize  ans,  et  je  n’en  ai  que  treize;  voilà  pourquoi  il  est  revenu 
avant  moi.  » 

Je  les  louai  tous  les  deux  du  raisonnement  dont  ils  avaient  fait  pi’cuve, 
et  Ernest  fut  proclamé  vainqueur. 

Cependant  maître  Rudly,  toujours  monté  sur  son  buffle,  demandait  à 
grands  cris  queJ’équitation  commençât  enfin,  tant  il  avait  hâte  de* ré¬ 
parer  l’échec  fait  à  sa  réputation.  «  En  selle,  disait-il,  en  selle,  mes¬ 
sieurs  1  et  nous  allons  voir  qui  de  nous  s’entend  le  mieux  à  diriger  un 
coursier;  nous  allons  voir  si  vous  êtes  aussi  habiles  à  vous  tenir  à  che¬ 
val  qu’à  exercer  vos  jambes.  » 

Je  me  hâtai  de  répondre  au  désir  du  petit  fanfaron;  Frédéric  monta 
onagre,  et  Ernest  prit  l’âne  :  ils  firent  tous  deux  des  prodiges  d’adresse  ; 
niais  Rudly  les  effaçait  l’un  et  l’autre.  J’étais  effrayé  moi-même  de  voir 
avec  quelle  audace  ce  frêle  enfant  s’abandonnaif  à  l’animal  vigoureux 
qui  l’emportait.  L’arrêter,  le  lancer,  le  faire  tourner,  n’était  pour  lui 
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qu’un  jeu;  un  vieil  écuyéi’  né  manœuvre  pas  avec  plus  d’aisance  un 
cheval  rompu  au  manège.  Souvent  même,'  dans  son  ardeur,  et  quand 
l’animal  était  au  galop,  le  jeune  garçon  se  levait,  se  dressait  sur  son 
dos  et  se  tenait  les  liras  étendus  comme  font  les  voltigeurs  en  France  ; 

I 

mais  j’interdis  expressément  cette  sorte  de  prouesse  inutile  et  dange- 

'■■■  V  i  .  I 

reuse. 

A  l’instant  où  je  déclarais  la  lutte  terminée;  et  comme  je  me  dispo¬ 
sais  à  réhabiliter  le  pauvre  Rudly  en  proclamant  son  triomphe,  nous 
vîmes,  à  notre  grand  étonnement,  le  petit  Fritz  s’élancer  dans  l’arène, 
monté  sur  son  jeune  taureau  Vaillant,  qui  n'était  encore  qu’un  veau 
de  trois  ou  quatre  mois;  ma  femme  lui  avait  fait  une  selle  de  peau  de 
kanguroo,  avec  des  étriers  mesurés  à  ses  petites  jambes  ;  il  tenait  delà 
main  droite  une  badine  en  guise  de  cravache,  et  delà  gauche  il  raine^ 
n ait  à  lui  les  guides  de  sa  monture  ;  c’étaient  tout  bonnement  '  deux 
ficelles  fortes  qui  aboutissaient  à  l’anneau  de  fer  que  j’avais  passé  dans 
le  nez  de  l’animal  en  guise  de  mors,  afin  de  pouvoir  le  gouverner. 


«  Messieurs,  nous  dit  le  jeu  ne  cavalier  en  saluant  d’un  air  gracieiix, 
je  n’ai  pas  pu  concourir  avec  vous  tant  qu’il  s’est  agi  du  tir  au  fusil,  de 
la  course  ou  de  la-  fronde;  cependant  voulez-vous  bien  permettre  au 
petit  Milon  de  Crotone  de  faire  devant  vous  un  essai  de  ses  talents  en 
fait  d’équitation  ?  »  •  ; 


t’assemblée  applaudit  de  bon  cœur  à  cette  harangué  enfantine,  et  le 
cavalier  commença  immédiatement  à  manœuvrer  sa  monture.  11  était 
d’un  sang-froid  et  d’une  hardiesse  bien  au-dessus  de  son  âge;  mais  ce 
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que  je  ne  pouvais  me  lasser  d’admirer,  c’était  la  docilité  de  l’animal. 
Ma  femme  m’avoua  alors  que,  pendant  nos  courses,  elle  avait  aidé  son 
petit  Benjamin  à  dresser  ranimai  que  nous  lui  avions  conlié;  aussi  ne 
voyait-élle  pas  sans  un  sentiment  d’orgueil  bien  permis  le  succès  de  son 
élève  chéri.  Fritz  fut  unanimement  proclamé  un  excellent  cavalier. 

Après  l’équitation,  l’arc  et  la  natation  nous  occupèrent  quelque  temps. 
Ôn  grimpa  aussi  aux  arbres,  et,  quand  nous  eûmes  parcouru  tout  le 
cercle  de  nos  exercices,  je  distribuai  à  chacun  la  part  d’éloges  qu’il  avait 
conquise  ;  j’annonçai  que  les  prix  allaient  être  distribués,  et  que  les 
couronnés  allaient  ombrager  le  front  des  vainqueurs. 

On  se  hâta  de  revenir  à  la  grotte,  illuminée  de  tout  ce  que  nous  avions- 
de  flambeaux  :  sur  une  espèce  d’estrade  était  placé  un  siège  entouré  de 
verdure  et  de  fleurs  ;  ma  femme,  comme  la  reine  de  la  fête,  s’y  installa 
majestueusement,  et  je  commençai  à  appeler  les  lauréats.  La  bonne  mère 
se  prêtait  avec  délices  à  celte  innocente  plaisanterie  ;  elle  tenait  dans 
ses  mains  les  palmes  et  les  couronnes,  et  elle  distribua  les  unes  et  les 
autres  à  ses  fils  en  donnant  à  chacun  un  tendre  baiser. 

Frédéric,  vainqueur  au  tir  et  à  la  natation,  reçut  un  superbe  fusil 
anglais  et  un  couteau  de  chasse  qu’il  désirait  depuis  longtemps. 

Ernest  eut  pour  prix  de  la  course  une  belle  montre  d’or  semblable 
à  celle  de  son  frère. 

Rudly,  le  cavalier,  obtint  une  magnifique  paire  d’éperons  en  acier  et 
liüe  cravache  de  baleine. 

Petit  Fritz  reçut  une  paire  d’étriers  et  une  boîte  à  couleurs  couverte 
en  maroquin,  à  litre  d’encouragement  pour  l’habileté  qu’il  avait  déve- 
éê  pour  l’éducation  de  son  taureau. 

tluanà  Cette  distribution  fut  terminée,  je  me  levai,  et,  me  tournant 
vers  ma  femme,  je  lui  présentai  un  joli  nécessaire  anglais  dans  lequel  se 
trouvaient  réunis  tous  ces  petits  meubles  qui  font  le  bonheur  d’une 
femmè laborieuse  :  un  dé  à  coudre,  des  ciseaux,  des  aiguilles,  etc. 

«  Reçois,  lui  dis-je,  reçois  aussi  un  prix,  ô  mon  excellente  compagne  ! 
car  ta  patience  et  ton  zèle  depuis  un  an  et  les  services  que  tu  rends  tous 
lésjours  à  la  colonie  en  auraientbien  mérité  un,  si  le  tendre  dévouement 
que  tu  as  pour  tous  les  tiens  ne  trouvait  pas  déjà  en  lui-même  sa  plus 
douce  récompense.  »  ' 

Lajoûrnéefinitcomme  elle  avait  commencé,  c’est-à-dire  par  des  chants 
et  des  transports  de  joie;  nous  étions  tous  contents,  tous  heureux  ;  nous 
jouissions  tous  de  cette  félicité  pure  et  sans  égale  que  donnent  une  vie 
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exempte  de  reproches,  l’amour  du  travail  et  la  paix  de  Eâme  qui  se  rer 

"  .  "  V 

pose  dans  le  Seigneur..  ,  ,  .  i  -  , 

Nous  nous  rappelâmes  fort  à  point  Th eur eux  parti  que  nous  avions 

(r 

tiré,  rannée  .précédente,  de  la  chasse  aux  merles  et  aux  prlolans^  qiui 
étaient  venus  à  peu  près  à  pareille  époque  s’abattre,  commé  une  liuée 
épaisse,  sur  l’arbre  de  Falkenhorst.  Nous  résolûmes  de  quitter  riiabh^^ 
lion  du  rocher,  où  nous  étions  à  peu  près  fixés  détinitivement  depuis 
quelque  temps,  pour  renouveler,  s’il  y  avait  lieu,  la  chassa  si  prodûc^ 
tive  à  laquelle  nous  avions  dû  l’une  de  nos  plus  précieuses  et  de  nos  plus 
délicates  provisions  d’hiver.  Mes  petits  intrépides  se  disposaient  àpartir, 
animés  des  plus  belliqueuses  intentions.  Frédéric  le  tireur,  Rudly,  qui 
marchait  déjà  sur  ses  traces,  se  réjouissaient  des  beaux  coups  qui  se, 
préparaient  pour  eux  ;  mais  je  ne  partageais  pas  tout  à  fait  leur  enthou-^ 
siasme  :  je  me  rappelais  avec  effroi  la  quantité  prodigieuse  de  poudre 
qui  s’était  consommée  l’année  précédente,  et  j’étàis  bien  résolu  à  rendre^ 
la  chose  plus  économique.  Je  me  rappelai  avoir  lu,  dans  un  livre  dé 
voyages,  que  les  habitants  des  îles  Pelew  prenaient  aux  gluaux  des  oi^ 
seaux  bien  plus  gros  et  bien  plus  forts  que  les  ortolans,  et  j’eusi’idée 
de  composer  avec  delà  gomme  élastique  et  de  l’huile  une  sorte  de  glu 
qui  devait  épargner  considérablement  nos  munitions  de  guerre. 

La  provision  de  caoutchouc  que  nous  avions  faite  à  notre  dernier 
voyage  était  épuisée;  elle  avait  servi  à  nous  donner  des  chaussures .im- 
perméables,  et  il  fallait,  avant  de  rien  entreprendre,  la  renouveler 
entièrement.  J’envoyai  Frédéric  et  Rudly  au  bois  à  caoutchouc.  Ils  de^- 
valent  trouver  au  pied  des  arbres  une  provision  toute  prête  de  cêtle 
gomme  précieuse,  car  nous  avions  eu  soin  de  pratiquer  dans  récorGe: 
des  arbres  de  larges  incisions  et  de  placer  au-dessous  des  calebasses 
destinées  à  recevoir  la  liqueur  qui  s’en  dégageait;  et,  comme  l’èxpé^ 
rience  nous  avait  appris  que  le  soleil  durcit  promptement  la  gomine  de 
caoutchouc,  nous  avions  disposé  autour  de  nos  incisions  des  branches 
chargées  de  feuilles,  destinées  à  protéger  la  gomme  contre  les  rayons 
du  soleil. 

Nos  deux  messagers  étaient  déjà  hors  de  la  portée  de  notre  vue,  quand 
ma  femme  s’écria  soudain  en  se  tournantdu  côté  où  ils  étaient  jpartis  ; 

«  Étourdie  I  j’aurais  dû  donner  à  nos  enfants  une  calebasse  dans  laquelle 
ils  pussent  rapporter  leur  récolte,  ce  qu’ils  ne  pourront  fairé  avec  les 
vases  plats  qu’ils  vont  trouver  remplis.  J’aurais  dû  aller  yoir  si  mes 
gourdes  n’étaient  point  mûres.  , 
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je  tranquillisai  ma  bonne  emme  sur  sa  sollicitude  en  l’assurant  que 
les  pétilsirôlés  saliraient  bien  se  tirer  d’affaire  ;  puis,  revenant  au  mot 
qu’elle  a\'ait  prononcé  en  finissant  ;  «  Qu’eniends-tu,  lui  dis-je,  par  ce 
mot,  mes  gourdes?  »  ' 

Elle  m’apprit  alors  qu’il  s’appliquait  à  une  superbe  plantation  de 
gourdes  dont  elle  avait  trouvé  des  pépins  parmi  nos  graines  d’Europe, 
et  qu’elle  avait  mises  en  terre  dans  le  potager  de  la  rivière  du  Chacal. 
Elle  m’y  conduisit  ;  nous  trouvâmes,  en  effet,  parmi  beaucoup  d’autres 
plantés,  une  quantité  assez  grande  de  gourdes  façonnées  en  bouteilles, 
et  telles  que  les  paysans  en  portent  quelquefois  aux  cbaipps.  Les  unes 
étaient  mûres,  d’autres  se  formaient  déjà,  d’autres  enfin  étaient  à  peine 
en  lléür.  Nous  fîmes  un  choix  parmi  celles  que  leur  état  de  maturité  et 
leur  forme  devaient  nous  l’endre  plus  utiles,  et  nous  commençâmes  à 
les  vider.  Nous  en  fîmes  des  bouteilles,  des  plats,  des  soucoupes,  nous 
servant  alternativement  de  la  scie  et  du  cou  1  eau.  Mais  Ernest,  mon  aide 
elnipii  compagnon,  avait  peu  de  goût  pour  cette  sorte  de  travail ,  et  il 
ne  put  s’empêcher  de  témoigner  sa  joie  quand  il  m’entendit  déclarer 
que  nous  avions  confectionné  assez  d’ustensiles.  Il  jeta  son  couteau  et 
courut  à  son  fusil,  se  disposant  à  envoyer  aux  ortolans  et  aux  geais  du 
■figuier  une  décharge  de  grenaille.  Je  l’arrêtai,  craignant  que  cette  ar¬ 
deur  intempestive  n’éloignât  pour  longtemps  les  paisibles  oiseaux  con- 
Ire  lesquels  j’avais  projeté  une  guerre  moins  bruyante. 

Cependant  nos  deux  messagers  avaient  eu  le  loisir  de  recueillir  le 
caoutchouc  qui  devait  remplir  les  calebasses;  carie  soleil  baissait  déjà, 
et  notre  fabrication  d’ustensiles  nous  avait  tenus  occupés  une  grande 
partie  du  jour.  Ernest  regardait  du  côté  où  ses  frères  étaient  partis,  et 

ne  tarda  pas  à  les  apercevoir  dans  le  lointain  :  ils  revenaient  au  grand 
galçpj  î’un  monté  sur  l’onagre  et  l’autre  sur  le  buffle. 

«  Eh  bien,  leur  dis-je,  avez-vous  fait  de  bonnes  affaires  ? 
iVh  oui  1  de  bonnes  affaires  1  »  me  répondit  Frédéric  d’un  ton  sin¬ 
gulier.  '  ,  , 

Ils  mirent  pied  à  terre  et  nous  montrèrent  ce  qu’ils  rappor¬ 
taient.  ' ^ 

C’était  d’abord  un  pied  d’anis,  que  Rudly  avait  placé  dans  la  sacoche 
de  son  buffle  ;  une  racine  enveloppée  de  feuilles  et  qu’ils  appelaient 
racine  de  singes  ;  deux  calebasses  pleines  de  caoutchouc,  une  autre  à 
demi  pleine  de  térébenthine,  un  sac  plein  de  baies  à  cire,  et  enfin  une 
grue  que  l’aigle  de  Frédéric  était  allé  chercher  dans  les  nuages.  Mais, 


250 


LE  RÔBINSÔN  SUISSE. 


,  .  ^1  '  f  ^  ■■ 

tout  en  étalant  ces  trésors,  leurs  discours  étaient  sàns  suite,  et  je  fus 
obligé  de  les  engager  à  mettre  un  peu  d’ordre  dans  leur  récit; 

Rudly  raconta  comment  il  avait  fait  la  coiiqüête  du  pied  d’âiiisel  de 
la  calebasse  de  térébenthine.  De  ces  deux  objets,,  iuii  était  au  moins 

I  ^  . 

superflu  dans  notre  position;,  mais  l’autre  pouvait  devenir  pour  ïtôus 
d’une  grande  utilité  :  la  résine  pouvait  remplacer  rhuile  avec  avan¬ 
tage  dans  la  composition  des  gluaux  que  je  me  disposais  à  étïèli^sur  iê 
figuier,  et,  comme  je  m’informais  de  la  racine  qu’ils  mWaientprésèn- 
tée  sous  le  nom  de  racine  de  singes,  Frédéric  prit  la  parole. 


«  Je  ne  sais  de  quelle  importance  peut  être  pour  nous  cette  racine, 
dit-il  :  mais  ce  que  je  puis  affirmer,  c’est  qu’elle  est  d’un  goûttrès-agréâ- 

J  ■  ,  ■■  ■; 

ble  et  que  le  manioc  n’approche  ni  de  son  parfum  ni  desà  sàvèur. 
Nous  l’avons  trouvée  à  peu  de  distance  de  la  métairie,  et  c’està  üiie 
compagnie  de  singes  qui  s’en  régalaient  que  nous  en  devons  là  dé^ 

I  ■ 

couverte.  Vous  auriez  tous  bien  ri  si  vous  aviez  vu  ces  hidéiix  et  mé¬ 
chants  animaux  occupés  à  l’arracher  de  la  terre.  Ils  emploient  pour 

I'  ■■  1 

cela  un  procédé  que  les  laboureurs  d’Europe  ne  connaissent  pas  sans 

t  .  I  "  ^ 

doute,  mais  qu’il  serait  assez  original  de  leur  voir  mettre  en  pràtipé 

^  '  '  t 

pour  arracher  leurs  navets  ou  leurs  carottes  :  ils  les  arrachent  en  fâi- 
sant  la  culbute.  ’ 

—  Comment,  la  culbute?  nous  écriâmes-nous  tous  à  là  fois  ;  mais 

voilà  qui  est  merveilleux  !  /in 

■i  ^ 

—  Oui,  la  culbute,  répéta  Frédéric,  et  voici  comment  ils  s’y  prennent  : 
chaque  singe,  après  avoir  avec  ses  griffes  écarté  tant  soit- peu  la  terré 
autour  de  la  racine  qu’il  convoite,  saisit  la  tête  de  celle-ci  àveé  ses 
dents,  puis  il  se  renverse  violemment  eh  arrière  sans  lâcher  prisé,  et 
il  répète  l’exercice  jusqu’à  ce  que  ses  efforts  réitérés  aient  fait  .sortiiF 
de  la  terre  la  précieuse  racine.  Nous  nous  arrêtâmies  quelque  temps  à 

^  t  ■  I 

considérer  les  grimaces  et  les  contorsions  étraiigès  de  Cès  vilains  àni- 
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maux  ;  mais,  çùrieüx  de  juger  par  nous-mêmes  des  mérites  d’une  pro¬ 
duction  dont  ils  paraissaient  si  avides,  nous  résolûmes  de  les  disperser 
et  de  les  forcer  à  nous  abandonner  la  place.  Un  coup  de  fusil  à  mitraille 
aurait  sûrement  fait  fuir  toute  la  cohorte;  mais  je  me  rappelai  les  in¬ 
structions  de  mon  père,  et  nous  nous  contentâmes  de  nous  lancer  au 

k- 

galop  au  travers  des  gourmands,  qui  furent  bientôt  mis  en  fuite.  Nous 
goûtées  alors  cette  racine  ;  elle  nous  parut  délicieuse,  et  nous  en 
prîmes  quelques  morceaux,  que  j’enveloppai  soigneusement  dans  des 
feuilles  pour  vous  les  rapporter  et  apprendre  dé  vous  si  elle  ne  doit 
point  porter  d’autre  nom  que  celui  de  racine  de  singes.  » 

Frédéric  s’arrêta. 

J’examinai  de  nouveau  la  racine,  et,  après  l’avoir  goûtée,  je  déclarai 
gravement  à  mes  fils  que  leur  découverte  était  presque  un  trésor,  et 
que  tout  me  portait  à  d’oire  qn’elle  n’était  autre  chose  que  le  ginseng, 

K 

plante  sacrée  en  Chine,  dont  la  croyance  populaire  fait  une  sorte  de  pa¬ 
nacée  universelle,  et  que  l’empereur  seul  a  le  droit  de  récolter.  «  On 
met  des  sentinelles  dans  les  lieux  où  elle  croît,  ajoutai-je  encore  ;  mais 
cela  n’empêche  pas  les  Américains  d’en  faire  entrer  en  Chine  une  quan¬ 
tité  prodigieuse  en  contrebande. 

Bénis  soient  les  singes,  dit  alors  Ernest,  puisqu’ils  ont  bien  voulu 
mettre  en  notre  possession  ce  précieux  trésor  des  mandarins  ! 

^  Bénis-les  tant  que  tu  voudras,  reprit  Frédéric  avec  une  expression 
chagrine  ;  quant  à  moi,  je  les  maudis.  Après  avoir  ramassé  les  racines 
que  nous  avons  apportées,  continua-t-il,  nous  nous  dirigeâmes  vers  les 
arbres  â  gomme.  Les  calebasses  étaient  pleines.  Nous  les  vidâmes  dans 
d’autres  plus  faciles  à  porter,  et,  comme  le  soleil  était  encore  très-haut, 

r  ' 

nous  voulûmes  aller  voir  à  la  métairie  dans  quel  ordre  les  nouveaux 

F.  ^ 

colons  y  vivaient.  Mais  imaginez  quel  fut  notre  saisissement  en  voyant 
la  métairie  renversée,  les  parois  de  la  hutte  arrachées  et  les  planches 
jetées  çà  et  là  !  Les  poules  étaient  étranglées,  les  chèvres  et  les  mou¬ 
tons  erraient  avec  effroi  ;  partout  la  destruction  et  la  dévastation.  Notre 
bel  établissement  avait  été  saccagé  et  renversé  de  fond  en  comble  par 
une  foule  d'animaux  acharnés,  impitoyables;  et  ces  ennemis,  c’étaient 
les  singes.  Oh  !  cômbien  je  me  repentis  alors  de  n’avoir  fait  que  disper¬ 
ser  Ces  pervers  en  courant  sur  eux,  et  de  n’avoir  pas  puni,  par  quel¬ 
ques  victimes,  les  ravages  de  cette  méchante  et  hideuse  engeance!  Nous 
rassemblâmes  du  mieux  qu’il  nous  fut  possible  nos  pauvres  bêtes  dis¬ 
persées  dans  les  environs,  et  qui  accoururent  à  notre  voix  :  nous  répa- 
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rames  tant  bien  que  mal  les  brèches  de  la  clôture  ;  mais/  au  lien  de 
nous  reposer  et  de  prendre  notre  repas  sous  ce  cher  abri  dont  la  dé¬ 
vastation  nous  fendaitle  cœur,  nous  tournâmes  du  côtédu  lac  des  Cygnes. 
C‘est  là  que  mon  aigle  alla  chercher  jusque  dans  les  nuages  1.  oiseau 
que  voici.  Nous  songeâmes  ensuite  à  revenir,  heureux  de  la  découverle 
de  nos  racines  et  de  toutes  les  richesses  que  nous  avions  conquises,  mais 
navrés  de  douleur  en  songeant  à  la  destruction  de  notre  métairie  et  au 
chagrin  que  vous  éprouveriez  en  apprenant  cet  événement.  » 

Frédéric  cessa  de  parler. 

La  nouvelle  qu’il  venait  de  nous  apprendre  nous  avait  tous  attristés. 
Je  jugeai  dès  lors  qu’il  fallait  à  cette  maudite  engeance  un  exemple 
qu’elle  comprît,  et  que,  si  nous  ne  savions  nous  faire  craindre  d’elle, 
il  nous  serait  impossible  de  rien  conserver  dans  l’île.  Je  consolai  mes 

,  4 

fils  en  leur  disant  que  dans  peu  nous  réparerions  ce  désordre,  et  que, 
pour  prévenir  le  retour  d’un  ennemi  semblable,  j’organiserais  une 
chasse  aux  singes,  où  leur  adresse  pourrait  se  signaler. 

On  soupa. 

La  racine  de  ginseng  fit  son  entrée,  elle  fut  jugée  excellente  ;  mais,, 
comme  sa  nature  aromatique  me  la  faisait  considérer  plutôt  comme  un 
remède  que  comme  un  aliment,  j’en  défendis  l’usage  trop  fréquent,  en 
même  temps  que  j’engageai  ma  femme  à  en  placer  quelques  pieds 
parmi  nos  plantes  de  luxe.  Cependant  la  fâcheuse  impression  qu’avait 
produite  la  malice  des  singes  se  dissipa  peu  à  peu  et  nous  nous  sépa- 
râmes  après  la  prière  du  soir,  en  décidant  que  le  premier  ouvrage  du 
lendemain  serait  l’emploi  du  caoutchouc  et  la  confection  des  gluaux. 
C’était  une  chose  nouvelle  :  mes  fils  étaient  trop  enfants,  c’esLà-dire 
trop  amis  de  la  nouveauté,  pour  ne  pas  aller  au-devant  de  celle-ci  de 
toute  la  force  de  leurs  désirs. 
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^  e  lendemain  matin,quand  nous  eûmes  vaqué 
aux  occupations  habituelles  de  chaque  jour, 
à  la  prière,  au  déjeuner,  aux  soins  à  donner 
aux  bêles,  ma  jeune  famille  me  rappela  mes  promesses  de  la  veille  ; 
elle  était  impatiente  de  voir  les  gluaux  en  activité,  et  elle  se  promettait 
merveille  de  cette  chasse  nouvelle.  Je  me  mis  aussitôt  en  devoir  de  con- 


lectionner  la  glu  ;  je  pris  pour  cela  une  certaine  quantité  de  caoutchouc 
liquide  que  je  mêlai  à  la  térébenthine,  et  je  plaçai  le  tout  sur  le  feu. 
Pendant  que  le  mélange  s’opérait  et  que  la  glu  s’épaississait,  mes  en¬ 
fants  étaient  allés  cueillir  dans  les  buissons  de  petites  baguettes  dont 
j’avais  besoin.  Us  m’en  apportèrent  une  grande  quantité,  et  nous  com¬ 
mençâmes  aussitôt  l’opération  :  elle  consistait  à  tremper  simplement 
dans  la  glu  chacun  de  ces  petits  bâtons,  et  à  les  placer  sur  les  branches 
chargés  de  figues,  lesquelles  attiraient  un  nombre  infini  d’ortolans,  de 
becfigues,  de  merles,  etc.  Je  in’apei’çus  alors  que  l’année  précédente 
nous  n’avions  songé  à  la  chasse  qu’à  l’arrière-saison,  car,  celte  fois,  les 
oiseaux  étaient  si  pressés  et  si  nombreux,  qu’un  aveugle,  en  tirant  dans 
l’arbre,  n’aurait  pas  manqué  d’en  abattre  en  quantité.  Cette  abondance 
de  gibier  nie  suggéra  bientôt  une  autre  idée,  et  il  me  sembla  que  si 
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les  ortolans  étaient  aussi  nombreux  pendant  le  jour,  ils.  né  le  seraient 
pas  moins  pendant  la  nuit,  et  je  résolus  de  tenter,  à  rimitation  des 
Américains  de  la  Virginie,  une  chasSe  aux  flambeaux,  persuadé  qu’elle 
serait  encore  plus  expéditive  et  plus  abondante  que  celle  aux  gluàüx. 

Cependant  mes  petits  garçons,  qui  travaillaient  à  confectionner  dès 
gluaux,  s’étaient  eux-mêmes  pris  à  leurs  pièges.  Les  mains,  les  habijs, 
la  figure,  tout  était  couvert  de  glu,  et  de  telle  sorte,  qu’il  eut  été  im¬ 
possible  de  les  toucher  sans  se  prendre  à  eux.  Ils  en  étaient  tout  con¬ 
sternés,  et  la  bonne  ménagère  encore  plus  ;  car  élle  avait  peu  dé  linge 
à  leur  donner.  Je  la  rassurai  en  lui  disant  qu’un  peu  de  cendre  et  d’èau 
suffirait  pour  réparer  tout  ce  désordre  et  faire  disparaître  les  taçhesqüi 
l’alarmaient.  Quant  aux  enfants,  je  les  raillai  un  peu  de  leur  màlâ- 

■  '  r-  ■  ■ 

dresse.  «  Je  savais  bien,  leur  dis-je,  que  ma  glu  pouvait  atlrâper  des 
oiseaux  plus  gros  que  des  ortolans;  mais  je  n’aurais  jamais  pensé  qü’elle 
pût  prendre  de  petits  maladroits.  » 

Ils  se  défendaient  de  leur  mieux,  mais  assez  mal  ;  et  je  leur  appris 
alors  à  éviter  l’inconvénient  de  s’engluer  les  doigts,  en  plongeant  dans 
la  glu  un  paquet  de  six  à  huit  baguettes,  à  l’aide. d’une  espèce  de  pin- 
cette,  au  lieu  de  les  y  tremper  une  à  une.  Ils  le  firent,  et  ropêration 
réussit  à  merveille.  Quand  la  provision  me  parut  suffisante,  j’ëiivoyai 
Rudly  et  Frédéric  placer  dans  les  branches  du  figuier  le  plus  de  gluaux 
qu’ils  purent,  et  nous  ne  tardâmes  pas  à  voir  tomber  à  nos  pieds  les 
malheureux  ortolans  englués  des  pattes  et  des  ailes,  et  encore  attachés 

Il  V  '  * 

au  bâton  perfide  sur  lequel  ils  s’étaient  abattus.  La  chasse  prit  petit  à 
petit  une  telle  extension,  que  Fritz,  Ernest  et  leur  mère  ne  suffisaient 
pas  à  ramasser  le  gibier  et  à  le  tuer,  tandis  que  les  deux  grimpeurs 
allaient  renouveler  sur  l’arbre  les  appâts  qui  en  étaient  tombés  avec  les 
oiseaux  :  un  même  gluau  pouvait  servir  trois  ou  quatre  fois.  Mais^  quel¬ 
que  abondante  que  fût  la  chasse,  je  prévis  bientôt  que  ses  produits  ne 
seraient  jamais  en  rapport  avec  la  fatigue  qu’elle  exigeait,  car  il  n’y 
avait  pas  moins  de  soixante  à  soixante-dix  pieds  du  sol  aux  branches 
où  Frédéric  et  Rudly  allaient  renouveler  les  gluaux.  Je  songeai  très- 
sérieusement  à  mon  projet  de  chasser  aux  flambeaux,  et  je 
cela  les  préparatifs,  dans  lesquels  la  térébenthine  devait  efitren comme 

V 

un  puissant  auxiliaire. 

Pendant  que  j’y  étais  occupé,  Rudly  m’apporta  un  oiséâù  de  formes 
très-gracieuses,  beaucoup  plus  gros  que  les  ortolans,  et. qui  s’él ait  pris 
comme  eux  à  l’appât.  «  Qu’il  est  joli  1  disait  mon  petit  chasseur  ;  esbcè 
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qu’il  faut  aussi  le  luer!?  Tenez,  mon  père,  il  est  presque  apprivoisé;  on 
dirait  qü’Ü  me  regarde  comme  une  connaissance. 

--Je  le  crois  bien,  reprit  alors  Ernesl,  qui  s’élait  approché,  et  qui, 
de  son  coup  d’çeil  d’observateur,  avait  déjà  reconnu  l’oiseau,  je  le  crois 
bien  :  c  est  un  de  nos  pigeons  d’Europe;  c’est  un  des  petits  de  ceux  qui 
ont  niché  l’année  dernière  dans  les  branches  de  l’arbre.  » 

Jèpris  l’oiseau  des.  mains  deRudly,  et  je  reconnus  avec  un  vrai  plai¬ 
sir  qu’ Ernest  avait  raison.  Je  frottai  avec  des  cendres  les  endroits  de  ses 
pattes  et  de  ses  plumes  qui  avaient  touché  la  glu,  et  je  le  plaçai  sous  une 
cage  à  poules,  songeant  déjà  au  moyen  d’ajouter  à  nos  propriétés  un  co¬ 
lombier  de  pigeons  domestiques.  Nous  en  prîmes  encore  d’autres,  et, 
quand  vintla  nuit,  nous  avions  en  notre  possession  deux  belles  paires  de 

ü 

rariiiers.  Frédéric  fut  d’avis  qu’on  leur  disposât  une  habitation  dans  le 
rocher  où  noûs  allions  loger;  je  goûtai  son  idée,  et  je  me  promis  de  tra¬ 
vailler  à  la  réaliser  aussitôt  que  nous  serions  débarrassés  delà  besogne 
qui  nous  occupait. 

■  -i- 

Cependant,  tout  heureuse  qu’avait  été  la  chasse,  nous  n’étions  pas 
encore  parvenus  à  emplir  une  seule  tonne.  «  J’ai  un  moyen  plus  expé¬ 
ditif  ctmoins  pénible,  dis-je  à  mes  fils  ;  ayez  soin  seulement,  avantl’ob- 
süurilé,  de  découvrir  quels  sont  les  ai’brcs  où  les  ortolans  par’aissaient 
percher  de  préférence  pendant  la  nuit.  »  L’écorce  de  deux  ou  trois  fi¬ 
guiers,  toute  salie  des  exci’éments  de  ces  oiseaux,  ne  nous  laissa  aucun 
d'outeà  çet  égard  ;  nous  soupâmes,  et,  après  quelques  instanls  de  repos, 
je  commençai  mes  préparatifs.  Ils  étaient  fort  simples  et  ne  consistaient 
guère,  qu’en  trois  ou  quatre  longues  cannes  de  bambous,  deux  sacs  et 
dés  flambeaux  de  résine  et  de  cannes  à  sucre.  Frédéric,  mon  grand  vc- 

■  I 
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neur,  me  regardait  avec  une  sorte  d’incrédulité  ironique  ;  il  ne  com¬ 
prenait  pas  qu’avec  ces  étranges  instruments  je  pusse  en  effet  réaliser 
lès  prodiges  que  j’annonçais. 

.  Nous  partîmes,  et  la  nuit,  qui  succède  subitement  au  jour  dans  ces  la- 

H  ■■  { 

titudes,  ne  tarda  pas  à  venir;  elle  était  extrêmement  obscure.  Arrivés 

■  '  î 

au  pied  des  arbres  que  nous  avions  choisis,  je  fis  allumer  les  llambeaux  ; 
mais  à  peine  la  lueur  s’élait-clle  répandue  autour  de  nous,  qu’une  nuée- 
(l’prtolans  tomba  des  arbres  et  se  mit  à  voltiger  comme  éperdus  autour 
delà  flamme  vacillante.  «  Eh  bien,  messieurs,  dis-je  alors  à  mes  fils, 
mon  siratagème,  comme  vous  voyez,  n’étuit  donc  pas  si  mal  imaginé. 
Voici  le  moment  de  commencer;  je  vous  ai  amené  le  gibier  sous  la 
main  :  veuillez  seulement  étendre  le  bras  et  vous  en  rendre  maîtivs.  » 
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Je  les  armai  en  même  lemps  chaéuii  d’ üne  çaniïe  de  bambou,  el  leur 
donnai  l’exemple  en  frappant  à  droite  et  à  fauché  sur  les  ofloiâns. 

.  1  ■  „  ^  '  V  '  . 

Ceux-ci  tombèrent  drus  et  serrés  comme  là  pluie,  et  nous  éîi  eûmes  bien¬ 
tôt  rempli  deux  grands  sacs.  Nos  flambeaux  duraient  encorej  nous  nOüs 
en  servîmes  pour  regagner  Falkenhorst  ;  et,  comme  les  sacs  étaient  trop 
pesants  pour  êtreportés  par  aucun  de  nous,  nous  lés  plaçâmes  en  croix 
sur  des  bâtons  et  les  emportâmes  ainsi  plus  commodément.  L’obscurité 
de  la  nuit,  les  flambeaux  qui  nous  éclairaient,  ces  fardeaux  porlés  à 

i  " 

deux,  donnaient  à  notre  marche  un  caractère  étrange  et  mystérieux  : 
nous  ressemblions  assez  à  un  convoi  funèbre  tel  qu  on  en  voit  quelque¬ 
fois  la  description  dans  les  romans. 

Nous  arrivâmes  heureusement  à  Falkenhorst,  et  nous  voulûmes, avant 
d’aller  dormir,  faire  l’inspection  de  notre  gibier,  afin  de  terminer  les 
souffrances  de  beaucoup  de  pauvres  oiseaux  que  le  bâton  n’avait  qu’é- 
tourdis.  Le  lendemain  il  fallut  plumer,  nettoyer  et  préparer  cette  pro¬ 
vision  ;  tout  le  monde  mit  la  main  à  l’œuvre,  et  nous  eûmes  pour  tout 
un  jour  de  cette  besogne  nécessaire,  mais  peu  agréable.  Nous  rem¬ 
plîmes  deux  tonnes  d’ortolans  à  demi  rôtis  et  dûment  enveloppés  de 
beurre. 

Je  n’avais  point  oublié,  au  milieu  de  ces  travaux  culinaires,  l’expé¬ 
dition  que  je  méditais  contre  les  singes,  et  je  la  fixai  irrévocablement 
au  jour  suivant.  Nous  nous  levâmes  de  bonne  heure  :  ma  femme  nous 
donna  des  provisions  pour  deux  jours,  et  nous  partîmes.  Frédéric  mon¬ 
tait  l’onagre,  j’avais  pris  l’âne,  Rudly  et  Ernest  étaient  assis  de  compa¬ 
gnie  sur  le  dos  du  buffle,  que  nous  avions  en  outre  chargé  de  nos  pro» 
visions,  de  la  tente  de  campagne  et  de  tout  ce  dont  nous  pouvions  avoir 
besoin.  Trois  de  nos  chiens  étaient  de  la  partie.  Nous  avions  nos  armes, 
mais  ce  n’était  pas  dans  l’intention  de  nous  en  servir  :  la  résine  et  le 
caoutchouc  devaient  faire  tous  les  frais  de  l’expédition  ;  aussi  avais-je 
eu  soin  d’en  emplir  un  grand  sac  en  peau,  fait  en  forme  d’outre,  et 
plus  commode  à  transporter  que  toutè  espèce  de  vase. 

J’avais  annoncé  à  mes  fils  que  la  guerre  à  laquelle  je  les  conduisais  se^ 
rait  une  guerre  à  mort,  et  que  j’étais  bien  déterminé  à  en  finir  aveç  cette 
vilaine  et  malfaisante  engeance.  «Voilà  pourquoi,  leur  dis-je,'j’ai  yoùiu 
que  Fritz  et  voire  mère  demeurassent  à  Falkenhorst  pour  lejir  épargner 
un  spectacle  pénible.  »  L’idée  de  mort,  que  j’avais  misé  ainsi  en  avaiît^ 
fit  impression  sur  la  jeûne  imagination  de  mes  enfants,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  quelque  plaisir  que  j’entendis  les  objection^  qu’elle  leur  suggérait  ; 
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mais  je  n’ en  persistai  pas  moins  dans  mon  projet,  et  je  m’efforçai  de 
rectifier  leurs  idées  à  cet  égard.  «  Voici,  leur  disais-je,  toute  la  question  : 
il  y  a  entre  les  singes  et  nous  un  différend  à  mort  ;  s’ils  ne  succombent 
pas,  nous  succomberons  :  c’est  une  affaire  de  conservation.  Sans  doute 
l’effusion  du  sang,  le  meurtre  sans  nécessité,  sont  horribles;  mais  il  est 
des  circonstances  où  ils  deviennent  excusables  et  permis.  »  J’appelai  à 
mon  aide  une  foule  d’arguments  et  de  comparaisons;  mais  je  n’ose  pas 
me  vanter  que  ma  logique  ait  produit  de  grands  effets  sur  l’esprit  natu¬ 
rellement  bon  et  compatissant  de  mes  petits  garçons.  Je  ne  les  convain¬ 
quis  pas,  mais  je  réussis  du  moins  à  leur  faire  comprendre  quelque 
chose  de  la  loi  impérieuse  de  la  nécessité. 

Tout  en  discutant,  nous  ai’rivâmes  au  bord  du  lac.  Je  choisis  un  lieu 
qui  me  parut  favorable  pour  camper,  et  nous  descendîmes  de  nos  mon- 
lures.  La  tente  fut  aussitôt  dressée  ;  nous  mîmes  à  nos  bêtes  des  entraves 
aux  jambes  pour  les  empêcher  de  s’écarter,  nous  attachâmes  nos  chiens 
et  nous  nous  mîmes  en  quête  de  l’ennemi.  La  métairie  était  déserte,  ou 
du  moins  ses  ruines  étaient  abandonnées.  La  vue  du  désordre  qui  y  ré¬ 
gnait,  les  cloisons  renversées,  toute  ma  construction  détruite  me  bri¬ 
sèrent  le  cœur  et  ne  firent  que  me  confirmer  dans  la  pensée  de  sévérité 
dans  laquelle  j’étais  venu.  Frédéric  partit  en  éclaireur,  et  ne  tarda  pas 
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à  venir  no, US' annoncer  qu’il  avait  découvert  la  horde  pillarde  à  quelque 
distance,  jouant  tranquillement  et  s’ébattant  à  la  lisière  du  petit  bois. 
Nous  commençâmes  immédiatement  l’exécution  du  projet  que  j’avais 
conçu.  Nous  plantâmes  autour  de  la  métairie  et  à  distances  inégales  de 
petits  pieux  que  nous  eûmes  soin  d’assujettir  assez  mal  en  terre;  nous 
disposâmes  enti’e  eux  des  lianes  longues  et  flexibles  ;  de  place  en  place 
nous  posâmes  des  noix  de  coco  ouvertes,  de  petites  courges  pleines  de 
riz  cuit  ou  de  maïs,  des  fruits,  et  même  du  vin  de  palmier,  dont  je  savais 
par  expérience  que  les  singes  étaient  très-amateurs,  et  nous  eûmes  soin 
de  bien  enduire  de  glu  de  caoutchouc  ces  divers  appâts,  les  pieux,  les 
lianes,  les  noix  de  coco  et  les  courges.  Nous  en  étendîmes  sur  le  toit  de 
lâ  hutte,  le  long  des  arbres,  aux  pieds  desquels  j’avais  planté  des  branches 
d’acacias,  et  sur  les  épines  de  ceux-ci  des  pommes  de  pin  et  toutes  sortes 
de  fruits,  si  bien- qu’il  était  impossible  de  s’aventurer  dans  l’espèce  de  la¬ 
byrinthe  que  nous  venions  de  construire  sans  emporter  un  pieu,  impos- 
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sible  de  toucher  à  l’un  de  ces  vases  pleins  de  riz  ou  de  vin  de  palmier 
sans  y  rester  collé.  Mes  fils  me  demandèrent  la  permission  de  place^' 
aussi  quelques  gluaux  sur  les  arbres  voisins  :  j’y  consentis,  et,  quand 
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le.  piège  me  parut  suffisamment  bien  établi,  nous  npiis  retiraibes  ,sous 
la  tente  pour  donner  à. l’ennemi  le  loisn;d’^ppfocher.  Lav  journèéise 
passa  sans  que  rien  parût.  Je  commençais  à  craindre  que  les  rusés  ani- 
maux  ne  nous  eussent  aperçus  et  ne  se' doutassent:  de  quelque  chose. 
A  la  nuit  nous  nous  cbuchârnés  après  avoir  fait  honneur  aux  provisions 
froides  que  nous  avions  apportées  :  rien  ne  vint  troubler  notre  sommeil. 
Le  lendemain  nous  étions  éveillés  de  bonne  heuré  ;  mais  les  singes 
l’avaient  été  avant  nous,  et  la  prêmière  chose. qui  frappa  nos  regards 
fut  la  compagnie  tout  entière,  qui  s’avançait  dans  le  lointain,,  se  diri¬ 
geant  sur  la  hutte.  Rien  n’était  plus  plaisant  que  la  marche  de  celte 
armée  hideuse  :  les  uns  marchaient  à  quatre  pattes,  les  autres  se  te¬ 
naient  droits  et  s’avancaient  majestueusement  comme  dés  hôinmes  ;  les 
plus  jeunes  sautaient  sur  les  arbres  et  faisaient  mille  grimaces  comiques. 
Nous  restâmes  en  repos,  de  peur  de  les  effrayer  et  de  les  faire  fuir,  et 
nous  ne  tardâmes  pas' à  les  voir  s’engager  dans  le  labyrinthe  que  nous 
aviops  disposé  la  veille.  Ce  que  j’avais  prévu  arriva,  ét  en.moiiis  de  rien 
toute  là  troupe  ne  faisait  plus  qu’un  seul  bloc  :  ils  étaient  tous  unis  les 
uns  aux  autres  parles  lianés  engluées,'  les  pieüx  et  les  calebasses,  qui  s’é¬ 
taient  forlèmént  attachés  à  leur  poil.  C: était  un  .  speetacle;  étrange  et 
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vraiment;burlesque.que  lés  efforts  qu’ils  faisaientipqür  së  débarrasser 
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de  ces  liens  incommodes  ;  mais  tout  étàit'inutilé,  et  ce  ne  fut  bientôt  plus 
de  toute  part  qu’un  cri  de  fureur  et'de  rage  jamais  je  n’avais  vu  grir 
maces  plus  hideuses,  contorsions  .plus  horribles.  Ceux  que  leur  avidité 
avait  conduits  vers  les  calebasses  de  riz  ou  de  vin  de  palmier,  avaient 
sur  la  figure  ces  vases  renversés  et  solidement  collés  ;  d’autres  traînaient 
au  dos  des  pieux  dont  le  battement  les  contrariait' extrêmement.  Enfin, 
quand  je  crus  le  désordre  complet,  nous  lâchâmès  rios  clti'ens,  :  ils  se  je¬ 
tèrent  comme  des  furieux  sur  la  horde,  qu’ils  déchirèrent  àiielles  dents  ; 
nous  intervînmes  aussi  à  grands  coups  de  bâton  .'Les  malheureux  singes 
poussaient  des  cris  lamentables,  se  roulaient  à*  nos  pieds  comme  s’ils 
eussent  voulu  implorer  notre  pitié;  mais  j'avais  ;  comniandéqu’on  fût. 
inexorable,',  et  îious  ne  nous  reposâmes  que  quand  l’extermination  fut 
complète.  Nos  bâtons  étaient.teinls  de-sang  ;  c’élaif  l’aspéct  hideux  d’un 
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champ  dé  bataille  après  le  combat.  Mes  fils  eurent  hoiTCUr  de  ce  que 
nous  venions  de  faire,  et  ils  rexprimèrent  d’une  manière  énergique  que 
j'étais  loin  de  blâmer.  «  Plus  de  semblables  exécutions,  me  disaient-ils, 

quelque  nécessaires  qu’elles  soient  d’ailleurs;  les  singes  ressemblent 
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trop  à  des  hommes  :  leurs  cris,  leurs  gestes  suppliants,  tout  cela  est  trop 
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Nous  lâchâmes  nos  chiens:  ils  se  jetèrent  comme  des  fuiieuK 

sur  la  horde,  (p.  269.) 
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affreux  à  voir  eL  à  entendre.  »  Nous  creusâmes  une  fosse  à  trois  pieds 
de  profondeur,  et  nous  y  déposâmes  les  cadavres.  Je  crus  prudent  d’en¬ 
tourer  la  place  d’une  palissade,  pour  en  écarter  nos  animaux  domesti¬ 
ques.  Nous  avions  besoin  de  repos;  nous  en  prîmes  quelque  peu,  et  je 
m’efforçai  par  diverses  conversations  de  détourner  les  pensées  sinistres 
que  celle  sanglante  exécution  avait  fait  naître  dans  l’esprit  de  mes  fils. 
Nous  cherchâmes  ensuite  à  réparer  les  désordres  de  la  mélairie.  Nous 
réunîmes  à  peu  près  les  animaux  égarés,  et,  après  avoir  ramené  l’ordre 
autant  que  nous  pouvions  le  faire  en  quelques  heures,  nous  levâmes  la 
lente,  et  nous  nous  mîmes  en  roule  pour  retourner  vers  ma  femme. 
Nous  fîmes,  avant  de  partir,  une  nouvelle  conquête  :  ce  fut  celle  de 
deux  beaux  oiseaux  plus  gros  que  le  pigeon  ordinaire,  et  queje  recon¬ 
nus  pour  des  pigeons  des  Moluques;  leur  plumage  offrait  un  agréable 
mélange  de  bleu,  de  vert,  de  jaune,  de  pourpre  et  de  violet.  Celte  cap¬ 
ture  était  due  à  Frédéric,  qui  avait  placé  une  petite  coupe  de  riz  tout 
engluée  sur  un  palmier,  pendant  que  nous  étions  occupés  à  construire 
le  piège  où  toute  la  tribu  des  singes  avait  péri  :  ces  oiseaux  s’y  étaient 
pris.  La  certitude  que  nous  pourrions  ainsi  les  nourrir  fit  qu  après  avoir 
enlevé  la  glu  qui  embarrassait  leurs  ailes,  nous  l  eur  liâmes  les  pattes  et 
nous  les  emportâmes  avec  nous  pour  être  admis  dans  le  nouveau  colom¬ 
bier  que  nous  nous  proposions  d’établir  à  Zelllieim. 

Nous  nous  hâlâmesde  revenir  à  Falkenliorst,  où  nous  fûmes  bien 
reçus  des  nôtres.  Ma  femme  prisa 
surtout  la  nouvelle  conquête  que 
nous  avions  faite,  et  elle  approuva 
fort  mon  projet  de  colombier.  En 
conséquence,  la  voiture  fut  immé¬ 
diatement  chargée  de  provisions  et 
de  tout  ce  qui  pouvait  nous  être 
nécessaire  pour  passer  quelques 
jours  en  campagne,  et  nous  prîmes 
le  chemin  de  Zeltheini. 

A  peine  arrivés,  je  choisis,  dans 
la  partie  du  rocher  contiguë  à  no¬ 
tre  grotte,  l’emplacement  de  notre 
colombier.  Comme  la  pierre,  après 
les  premiers  pieds,  était  tendre, 

nous  eûmes  bientôt  pratiqué  dans  le  roc,  et  a  une  hauteui  tle  dix  pieds 
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.  eiwiron,  un  enfmicement  iassez  considérable  pour,  réunir  vingt  paires  d® 
pigeons.  «Deux  perches^ /appuyée^  suritoute  la  profondeur'  et  ;  4^i'  sail¬ 
laient  en  dehors,  ,  reçurent  un  plancher  et  formèrent  une  petite  plate- 
-  forme  protégée  par  un  petit  toit  en  avant:;  une  porte,  percée  d’un  trou 
.  pour,  laisser  passer  la  lumière,  fermait  ce  réduit,  et  l’échelle  de  corde 
,  suspendue  à  une  des  perches  nous  permetlait  d’y  monter  pour  en  soi¬ 
gner  les  doux  habitants.  Il  nous  fallut  plusieurs  semaines  d’uu  travail 
opiniâtre  pour  terminer  cette  construction,  assurer  les  planches,  en- 
I  duire  tout  autour  l’intérieur  d’une  couche  de  plâtre  pour  prévenir  l’hu- 
midilé,  dresser  un  perchoir,  disposer  des  cases  ;  il  nous. fallut,  en  un 
mot,  taire  un  nouvel  appel  à  ce  secret  qui  nous  avait  déjà  fait  vaincre 
tant  d’obstacles,  surmonter  tant  de  difficultés  :  la  patience  et  le  cou¬ 
rage.  Mes  petits  ouvriers  avaient  compris  l’efficacité  de  ces  deux  grands 
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moyens,  et  ils  apportaient  à  nos  travaux  une  persévérance  et  Une  ar¬ 
deur  bien  au-dessus  de  leur  âge. 

<(  Bien!  voilà  l’édifice,  dis-je  à  Frédéric  ;  mais  les  habitants?  il  faut 
maintenant  faire  appel  à  tout  ce  que  nous  avons  d’intelligence  pour 
trouver  le  moyen  de  forcer  nos  pigeons,  tant  étrangers  que  privés,  à 
habiter  dans  le  nouveau  logement  que  nous  leur  avons  préparé  ; 'ü  faut 
non-seulement  qu’ils  y  demeurent,  mais  encore  qu’ils  y  amènent  leurs 
compagnes  avec  eux. 

—  Il  me  semble,  mon  père,  qu’à  moins  de  quelque  sorcellerie,  cela 
n’est  guère  facile. 

—  Sorcellerie,  non  ;  car,  tout  difficile  que  cela  te  paraisse,  je  vais  le 
(enter,  et  j’espère  bien  réussir  avec  l’assistance  que  lu  me  prêteras. 

—  Ah  !  je  suis  prêt,  commandez  ;  je  suis  impatient  de  connaître  le 
moyen  qué  vous  emploierez  pour  cela. 

—  C’est  à  un  raerchand  de  pigeons  que  je  dois  le  secret  que  nous 
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allons  tenter  de  mettre  en  pratique.  Je  ne  t’en  garantis  pas  le  succès, 
car  je  ne  l’ai  jamais  essayé  ;  mais  il  consiste  à  parfumer  d’anis  le  colom¬ 
bier  nouveau.  Les  pigeons,  dil-ôn,  sont  si  avides  de  l’odeur  de  celte 
plante,  qu’ils  revienneîit  d’eux-mêines  pour  la  respirer  tous  les  soirs, 
et  ils  s’habittiëht  leur  nouvelle  demeure.  On  fait,  avec  de  l’ar- 
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gile,'  du  serét  de  Ifànis,  une  masse  solide  que  F  on  place  au  milieu  du 
colombier;  üs  s’éil  approchent  pour  la  becqueter, leurs  ailes  s’y  frol^ 
lent,  et  c  est  de  celle  manière  qu’ils  changent  insensiblement  leur  vie 
des  champs  pour  celledu  pigeonnier.'  \  ^  ;  <  ,  ,  f 

^  Rien  de  plus  facile,  reprit  Frédéric,  et  le  hasard;  hou's.  sertdci  à 
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souhait.  La  plante  dlanis  que  Rudly  a  l’apporlce  va  faire  notre  affaire. 
Nous  écraserons  sur  une  pierre  les  graines  donl  elle  est  chargée,  et, 
si  nous  n’obtenons  pas  ainsi  l’huile  aussi  pure  que  par  les  procédés 
chimiques  et  la  distillation,  elle  n’en  sera  ni  moins  bonne  ni  moins 
odorante. 

—  Jele  pense  comme  toi,  lui  répondis-je,  et  je  me  félicite  fort  à  pré¬ 
sent  d’avoir  permis  à  Rudly  de  remettre  en  terre  une  plante  dont  la  dé¬ 
couverte  n'él  ait  d’abord  à  mes  yeux  que  d’une  très-médiocre  valeur.  » 

Nous  procédâmes  aussitôt  à  la  confection  de  notre  huile  d’anis;  j’en 
frottai  la  porte  du  colombier,  les  bâtons  du  perchoir  et  tous  les  endroits 
que  les  pigeons  pouvaient  loucher  des  ailes  ou  des  pattes.  Je  pétris  une 
espèce  de  pain  d’anis,  de  sel  et  d’argile;  je  soumis  pendant  quelque 
temps  cette  masse  à  l’action  d’un  feu  doux  pour  mieux  la  pénétrer  de 
l’odeur  aromatique  de  celte  plante,  et,  après  l’avoir  placée  au  milieu 
du  colombier,  nous  y  fîmes  entrer  les  pigeons,  que  nous  avions  retenus 
captifs  dans  des  paniers  de  jonc  pendant  les  travaux  de  construction. 
Nous  les  enfermâmes  elles  laissâmes  ainsi  deux  jours  avec  de  la  nour¬ 
riture  pour  leur  donner  le  temps  de  savourer  à  loisir  l’odeur  del’anis. 

Quandnos  petits  garçons,  qui,  pendant  ce  temps,  avaient  été  occupés 
dans  le  potager  avec  leur  mère,  revinrent,  nous  leur  annonçâmes  so¬ 
lennellement  que  les  pigeons  avaient  pris  possession  de  leur  domicile. 
Ce  fut  alors  à  qui  grimperait  à  l’échelle  pour  voir  les  nouveaux  habi¬ 
tants.  Les  deux  vitraux  en  colle  de  poisson  que  j’avais  placés  aux  ouver¬ 
tures  de  la  porte  furent  envahis  par  les  curieux,  et  je  remarquai  avec 
plaisir  qu’au  lieu  de  s’effaroucher  des  nouveaux  objets  qui  les  entou¬ 
raient,  les  prisonniers  semblaient  au  contraire  s’en  accommoder  fort 
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bien.  Ils  becquetaient  tranquillement  le  pain  d’anis,  et,  quand  j’entrai 
auprès  d’eux,  ils  m’accueillirent  comme  s’ils  eussent  été  tout  à  fait 
privés. 

Deux  jours  se  passèrent  de  la  sorte.  J’étais  curieux  de  connaître  moi- 
même  quelle  devait  être  la  vertu  de  ma  sorcellerie. 

J’éveillai  Fi’édéric  de  bonne  heure  le  matin  du  troisième  jour,  et  je 
lui  commandai  de  frotter  de  nouveau  d’huile  d  anis  les  montants  de  la 
porte  en  forme  de  trappe,  et  la  corde  qui,  passée  dans  une  poulie,  ser¬ 
vait  à  l’enlever.  Il  le  fit,  et  nous  allâmes,  sans  rien  dire  de  notre  pré¬ 
paration,  réveiller  la  famille,  qui  dormait  encore.  J’annonçai  que  ce 
jour  devait  être  celui  de  la  liberté  poùr  les  prisonniers  du  colombier, 
et  tout  .mon  monde  ne  tarda  pas  à  se  trouver  debout.  On  se  rangea  des 
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deux  côtés  de  la  porle/ Je^dQïilnâi  .à  È.udly  la  cômpoissio^^^ 
corde,  et  je  me  mis,  en ilâcliaaLLiemdé  garder  môii  sérieux,  à  décrire 
avec  une  baguette  des  cercles  magiqùés  et  à  murmurer  de?  paroles  san^ 
suite  qui  avaient  l’air  d’être  une  conjuration  merveilleuse.  ' 

Quand  j’eus  fini,  je  commandai  à  Rudly  de  tirer  la  corde  qu’il  tenait 
Les  prisonniers  sortirent  d’abord  timidement  leurs  têtes,  s’avancèrent 
sur  la  plate-forme,  puis  tout  à  coup  ils  s’élevèrent  à  une  telle  hauteur 
au-dessus  de  nous,  que  ma  femme  et  ses  fils,  dont  les  yeux  les  suivaient 
dans  les  nues,  les  crurent  tout  à  fait  perdus  pour  nous.  Mais,  comniesi 
ces  oiseaux  n’eussent  voulu  s’élever  ainsi  que  pour  embrasser  d’un  coup 
d’œil  la  vaste  étendue  de  terre  et  de  mer  qui  se  déroulait  au-dessous 
d’eux,  ils  descendirent  aussitôt  et  revinrent  tranquillement  s’abattre  à 
l’entrée  du  colombier  qu~ils  venaient  de  quitter. 

Cet  incident,  que  je  n’avais  pas  prévu,  servit  à  merveille  ma  sorcel¬ 
lerie  ;  j’en  profitai,  et  je  me  hâtai  de  dire,  du  ton  le  plus  sérieux  :  «  Je 
le  savais  bien;  quoiqu’ils  fussent  aussi  haut  dans  les  nuages,  ils  n’étaient 
point  perdus. 

—  Comment  pouviez-vous  savoir  cela,  mon  père?  dit  Ernest. 

i 

—  Parce  que  mes  charmes  les  ont  attachés  au  colombier.  » 

T 

Telle  fut  ma  réponse. 

«  Des  charmes  !  s’écria  Rudly  ;  êtes-vous  donc  sorcier,  mon  père? 

—  Nigaud  !  reprit  Ernest  ;  est-ce  qu’il  y  a  des  sorciers  ? 

—  Oui,  oui,  dit'alors  Frédéric,  et  maître  Ernest  le  savant  en  verra 
bien  d’autres  encore  qui  démentiront  sa  science.  » 

Dans  ce  moment,  les  pigeons,  qui  becquetaient  tranquillement  à  nos 
pieds,  attiraient  notre  attention.  Les  deux  étrangers  quittèrent  tout  à 
coup  leurs  frères  d’Europe  et  reprirent  le  chemin  de  Falkenhorst  avec 
une  telle  rapidité,  que  nous  ne  tardâmes  pas  à  les  perdre  de  vue. 

«  Adieu,  messieurs!  leur  cria  Rudly  en  ôtant  son  chapeau  et'en  fai¬ 
sant  mille  singeries;  adieu,  bon  voyage  !  » 

Ma  femme  et  Fritz  commençaient  déjà  à  se  lamenter  sur  la  perte  de 
ces  deux  jolis  oiseaux.  Moi,  cependant,  je  faisais  bonne  contenance, 
et,  comme  si  je  me  fusse  adressé  à  quelque  esprit  aérien,  je’ mur¬ 
murai  à  demi-vojx,  en  me  tournant  du  côté  des  pigeons,  les  paroles 
suivantes:  •  ,  ■  ' 

h 

«  Allez,  petits,  allez  loin ,  bien  !  je  vous  donne  jusqu’à  demain  ;  mais 
n  oubliez  pas  de  revenir,  pt  surtout  de  ramener  vos  camarades...  »- 

Je  me  tournai  ensuite  vers  ma  jeune  famille^  toute  stupéfaite  de  cette 
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allocution,  et  qui  ne  savait  plus  si  elle  devait  prendre  mes  paroles  au 
sérieux. 

«  Voici,  dis-je  alors,  qui  est  fini  maintenant  pour  lesétrangers  ;  voyons 
ce  que  nous  ferons  de  nos  compatriotes.  » 

Ceux-ci  ne  paraissaient  pas  vouloir  suivre  leurs  frères  dans  leur  course 
lointaine.  Contents  devoltigeraulourdenous,  de  becqueter  la  terre,  ils 
étaient  déjà  complètement  apprivoisés  ;  ils  avaient  relrouvéle  colombier 
d’Europe  avec  son  abri,  et  ils  s’y  réfugiaient  volontiers. 

«  Ceux-là,  du  moins,  dit  Rudly,  ne  sont  pas  si  hôtes;  ils  préfèrent  un 
bon  toit  et  une  nôuiTiture  assurée  au  venl  et  à. la  pluie  que  les  autres 
sont  allés  chercher. 

— Attends,  attends,  reprit  encore  une  fois  Frédéric  avec  assurance  ; 
n’as-tu  pas  entendu  mon  père  qui  parlait  à  son  esprit  familier,  qui  nous 
les  ramènera  ?  . 

—  Esprit  familier  I  répondit  Ernest  en  levant  les  épaules;  va  donc 
conter  à  d’autres  tes  balivernes  ! 

—  Pas  si  vile,  ajoutai-je  à  mon  tour;  c’est  à  l’œuvre  qu’il  faut  juger 
des  moyens  en  fait  de  magie,  et  j’augure,  moi,  que  mon  moyen  pour- 

I 

rait  bien  encore  être  couronné  d’un  plein  succès.  » 

Nous  passâmes  le  restant  de  la  journée  dans  les  environs  du  colom¬ 
bier,  nous  entretenant  de  la  sorcellerie  et  des  pigeons  qu  elle  devait 
ramener.  Nous  levions  souvent  les  yeux  au  ciel,  nous  regardions  vers 
Falkenhorst,  mais  rien  ne  paraissait.  Le  soir  vint;  môme  solitude,  et 
les  pigeons  européens  couchèrent  seuls  dans  le  colombier.  Nous  sou- 
pâmes  gaiement,  et  nous  allâmes  attendre  sur  nos  matelas  de  coton’' 
l’arrivée  de.  ce  lendemain  qui  devait  apporter  avec  lui  ma  défaite  ou 
mon  triomphe.  ^  ; 

Nous  reprîmes  avec  le  jour  nos  occupations  habiluelles.  J’étais  déjà 
un  peu  inquiet  du  retour  de  mes  fugitifs;  mes  fils  étaient  curieux  de 
voir  l’issue  de  l’affaire;  nous  attendions  tous  le  soir  avec  impatience, 
quand,  vers  midi  à  peu  près,  nous  vîmes  accourir  Rudly,  qui  nous  criait 
tout  joyeux,  en  frappant  dans  ses  mains  :  «  11  est  revenu!  il  est  revenu  1 
il  est  vraiment  revenu  !- 

Qui?  qui  donc?  lui  demanda-t-on. 

—  Le  pigeon  bleu,  répondit-il,  le  pigeon  bleu,  le  beau  pigeon  bleu  ; 
venez  vile  le  voir  ! 

Bah  î  repi'it  l’incrédule  Ernest  ;  mauvaise  plaisanterie  !  ce  n’est  pas 
là  peine  de  courir  bien  fort  pour  trouver  le  colombier  vide. 
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— Qui  sait?  répoildisr-je.aü  savant  ;  jè  çojiiptesür  ma  sciêncé^  moi  ;  et 
le  retour  du  second  pigeon  bleu  ne  m’èlonnerait  pas  plus  que  celui  du 

I  ^  ^  s  -  V 

premier.»  '  .  s  ;  I 

Frédéric  demanda  à  Rudly  si  le  beau  pigeon  n  avait  point  aussi  ra- 

^  ^  î  ■ 

mené  sa  femelle;  mais  notre  étourdi  n’était  pas  d’un' caractère  à  en 
savoir  autant  d’un  premier  coup,  et  ne  s’était  pas  donné  la  peine  de 
regarder.  Nous  partîmes  aussitôt,  et,  au  lieu  du  pigeon  bleu  seule- 
menl,  nous  trouvâmes  avec  lui,  sur  un  des  perchoirs  extérieurs  du 
colombier,  sa  femelle,  qu’il  engageait  de  la  manière  la  plus  plaisante  à 
s’aventurer  dans  l’intérieur.  Il  y  introduisait  sa  tête,  puis  il  revenait 
becqueter  sa  compagne;  il  fit  tant,  en  un  mot,  qu’il  la  décida,  et 
nous  vîmes  avec  la  plus  grande  Satisfaction  celle-ci  entrer  après  lui  et 
s’installer  dans  le  pigeonnier. 

Mes  jeunes  gens  étaient  tous  d’avis  de  fermer  la  trappe,  afin  de  nous 
assurer  désormais  la  possession  de  nos  prisonniers  ;  je  les  en  empêchai, 
attendu  qu’il  nous  faudrait  toujours  l’ouvrir  plus  tard.  «  Et  puis,  ajou¬ 
tai-je,  les  deux  autres  que  nous  attendons  pour  ce  soir,  comment  entre¬ 
ront-ils  si  nous  leur  fermons  la  porte  au  nez? 

—  Je  commence  à  croire,  me  dit  enfin  ma  femme,  qu’il  y  a  dans  tout 
ceci  quelque  chose  d’extraordinaire,  et,  si  tu  n’y  as  pas  mis  un  peud’en- 
chantement,  je  ne  sais  comment  comprendre... 

—  Hasard!  et^mr  hasard  que  tout  cela!  interrompit  Ernest. 

—  Hasard!  lui  répondis-je  alors  en  riant,  c’est  bien  pour  une  fois; 
mais,  si  Fautre  pigeon  nous  revient  ce  soir  avec  sa  compagne,  croiras- 
tu  que  ce  soit  encore  le  hasard? 

—  Alors,  je  me  trouverai  bien  embarrassé;  mais  il  n’est  pas  pro¬ 
bable  que  le  même  phénomène  se  représente  deux  fois  dans  une  même 
journée.  » 

Pendant  que  nous  parlions  ainsi,  Frédéric  nous  interrompit  tout  à 
coup  :  ses  yeux  d’aigle  venaient  d’apercevoir  la  seconde  paire  que  nous 
attendions.  «  Les  voici  !  les  voici  !  »  s’écria-t-il.  Et,  en  effet,  nous  ne  taf- 
dames  pas  à  voir  s'abattre  à  nos  pieds  l’autre  pigeon  et  sa  compagne. 
La  joie  qui  accueillit  leur  retour  fut  si  bruyante,  que  je  fus  obligé  de,  la 
modérer  un  peu  :  si  je  n’eusse  imposé  silence  à  la  troupe  folâtre,  çcs 
vives  démonstrations  auraient  effrayé  si  bien  nos  deux  pigeons,  que  ja¬ 
mais  odeur  d’anis  ne  nous  les  eût  ramenés.  '  ‘  ! 

Mes  petits  garçons  se  turent,  et  les  deux  nouveaux  venus  entrèrent 

avec  les  mêmes  cérémonies  que  les  prêcédènls,  • 
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«  Eh  bien,' demandai-je  alors  à  Ernest,  qu’en  dis-lu  maintenant,  mon 
petit  docteur  ?  Voilà  la  seconde  paire  rentrée  comme  la  première. 

—  Je  ne  sais  plus  que  dire,  me  répondit-il  tout  sérieux;  cela  me 
paraît  extraordinaire;  mais  quant  à  la  sorcellerie  et  à  la  magie,  je  n’y 
crois  pas  davantage.  » 

— Je  vois  avec  plaisir  que  tu  n'es  pas  crédule;  mais,  s’il  nous  re¬ 


venait  encore  aujoui’d’hui  une  troisième  paire  de  pigeons  des  Moluques, 
appellerais-tu  encore  cela  du  bonheur,  du  hasard?  »] 

Ernest  ne  répondait  rien,  mais  son  silence  était  loin  d’avoir  le  carac¬ 
tère  de  la  comnclion.  Nous  retournâmes  à  nos  occupations,  laissant 


Fritz  et  sa  mère  chargés  de  pourvoir  au  dîner.  Nous  travaillions  à  peine 
depuis  deux  heures,  quand  nous  vîmes  arriver  vers  nous  le  petit  aide- 
marmiton.  Il  avait  pris  cette  fois  l’air  grave,  et  le  maintien  composé. 

«  Très-illustres  seigneurs,  nous  dit-il  d’une  voix  solennelle  en  s’ap¬ 
prochant  de  nous,  j’ai  l’honneur  de  vous  inviter,  de  la  part  de  notre 
bonne  mère,  à  venir  voir  un  nouveau  prince  des  pigeons  qui  vient, 
avec  son  épouse  chérie,  pour  prendre  possession  du  palais  magnifique 
que  VOUS' lui  avez  préparé. 

—  A  merveille!  sovez  le  bienvenu,  monsieur  le  messager,  lui  répon- 

«J 

dîmes-nous  avec  empressement. Bonne  nouvelle  !  bonne  nouvelle  !  » 

Nous  nous  hâtâmes  de  courir  au  colombier,  où  ma  femme,  nous  aver¬ 
tissant  de  faire  silence,  nous  montra  du  doigt  deux  superbes  oiseaux 


r- 

auxqùels  ceux  qui  étaient  dans  l’intérieur  semblaient  faire  les  instances 
les  plus  pressantes  pour  les  engager  à  partager  leur  nouvelle  demeure. 

«-Je  me  rends,  dit  enfin  Ernest;  ma  science  et  ma  petite  intelligence 
n’y  Comprennent  plus  rien  ;  mais,  dans  tout  ceci,  il  n’y  a  point  de  sor- 
celiérie.  Je  vous  en  prie^  mon  père,  expliquez-nous  comment  vous  avez 
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L|B  petit  Fritz,  qui  uous  avait  eùteEidu  prôàoïieer  plusieurs  ibis  les 
.mots  de  magie  et  de  sorcellerie,  me  pria  de  les  lui  expliquer  el  de  lui 

-ta  '  ^  ^  . 

apprendre  s’ils  ne  s’appliquaient  point  à  uné.sêüle  et  même  chose. 

«  A  peu  près,  lui  répondis-je.  Le  premier  de  ces  deux  mots  ne  différé 

'  .1 

du  second  que  par  son  origine  étrangère  :  il  appartient  à  la  Perse,  où 
les  sages  et  les  savants  portaient  ie  nom  commun  de  mages;  mais 
comme,  aux  yeux  du  peuple  ignorant,  la  science  peut  souvent  ayoir  l’air 

*  ■■  ■■  I  ' 

tai-  ■  'J. 

d’être  surnaturelle  par  les  effets  qu’elle  produit,  on  s’est  habitué  à, con¬ 
fondre  les  deux  mois,  cl  la  sorcellerie  s’est  appelée  magie.  Du  reste,  il 
n’y  a  dans  l’une  et,  dans  l’autre  qu’un  même  piincipe  :  c’est  une  con¬ 
naissance  plu  s  ou  moins  profonde  de  certains  secrets  de  la  nature  que  le 
vulgaire  ignore,  et  qu’on  peut  faire  servir  au  bien  comme  au  mal  :  de 
là  ce  qu’on  appelle  la  bonne  et  la  mauvaise  magie.  » 

Fritz  demanda  si  la  lanterne  magique  était  delà  bonne  ou  de  la  mau¬ 
vaise  magie.  Je  le  rassurai  en  riant,  et,  après  quelques  questions  sur  la 
magie  et  les  sorciers  en  général,  maître  Ernest,  qui  ne  perdait  jamais 
rien  de  vue,  me  reprit  fort  adroitement  et  en  sous-œuvre. 

«  Puisque,  me  dit-il,  vous  nous  avez  dit  que  la  sorcellerie  consistait 
simplement  dans  l’emploi  de  certains  moyens  naturels  inconnus  du  vul¬ 
gaire,  dites-nous  maintenant  quels  sont  ceux  qui  ont  servi  à  appuyer 
votre  sorcellerie  à  propos  de  nos  pigeons.  » 

w  I. 

Je  ne  voulus  pas  prolonger  davantage  l’embarras  de  mon  petit  doc¬ 
teur,  et  je  lui  expliquai  en  délail  tout  ce  que  nous  a^ons  fait,  Frédéric 
et  moi.  Rudly  rit  de  bon  cœur  en  apprenant  que  sa  plante  d'anis  avait 
été  le  chai’ine  qui  les  avait  tous  si  fort  occupés.  Je  louai  en  même 
temps  Ernest  des  preuves  de  bon  raisonnement  qu’il  nous  avait  données, 
et  j’invitai  Rudly  l’étourdi  à  imiter  son  frère  en  cela,  et  à  ne  plus  ac¬ 
cueillir,  aussi  facilement  qu’il  avait  coutume  de  le  faire,  la  première 
idée  qu’on  émettait  devant  lui. 

Les  jours  qui  suivirent  furent  consacrés  à  perfectionner,  autant  qu’il 
nous  fut  possible,  notre  colombifer,  et  nous  vîmes  avec  joie  que  les  nou¬ 
veaux  habitants  y  étaient  définitivement  installés  ;  ils  s'occupaientdéjà  de 
s’y  construire  des  nids.  Jedislinguai,  parmi  les  herbes  qu’ils  recueillaient 
pour  cela,  une  sorte  de  longue  mousse  grise  que  j’avais  déjà  reinarqüée 
sur  les  troncs  des  vieux  ai’bres,  d’où  elle  pendait  comme  de  grandes 
toisons.  Je  reconnus  dans  cette  plante  celle  dont  on  se  sert  . dans. l’indê, 
en  guise  de  crin,  pour  faire  des  matelas.  Les  Espagnols  en  font  aüssi  des 
cordes  si  légères,  qu’un  bout  de  quinze  à  vingt  pieds,  attaché  aü  haut 
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d’une  vergue,  y  Hotte  au  vent  comme  le  pavillon  d’un  mâl.  Je  lis  part 
de  cette  découverte  à  la  bonne  mère,  et 
Ton  conçoit  sans  peine  qu’elle  fut  bien 
accueillie;  car,  pour  une  ménagère,  c’é¬ 
tait  une  richesse  de  plus,  et  son  imagi¬ 
nation,  toujours  prompte  à  courir,  ne 
tarda  pas  à  y  voir  du  ül,  de  la  toile,  et 
tous  ces- trésors  d'intérieur  qu’une  mère 
de  famille  sait  seule  apprécier  à  leur 
valeur. 

Nous  rencontrions  de  lemps  en  temps 
des  noix  de  muscade  dans  le  fumier  du 
colombier  :  c’étaient  les  pigeons  des  Mo- 
luques  qui  nous  apportaient  ces  précieux 
aromates.  Nous  les  lavions,  et,  quoi¬ 
qu’elles  fussent  dépouillées  de  leur  en¬ 
veloppe  filandreuse,  nous  les  confiions  à 
la  terre,  sans  fonder  cependant  trop 

^  * 

d’espoir  sur  la  réussite  de  la  plantation. 

Nous  fûmes  encoreoccupés  pendant  quinze  jours,  soit  à  nos  jiigeüiis, 
soit  à  d’autres  soins  d'intérieur  que  réclamait  notre  habitation.  Les  trois 
paires  de  pigeons  indigènes  s'habituaient  de  plus  en  plus  au  colombier, 
et  ils  ne  tardèrent  pasàêtreaussi  bien  apprivoisés  que  nos  pigeons  eu¬ 
ropéens.  Ceux-ci  se  multipliaient  dans  une  telle  proportion,  les  cou¬ 
vées  se  suivaient  de  si  près  et  elles  étaient  si  abondantes,  que  nous 
fûmes  obligés  d’y  mettre  ordre;  car  nos  beaux  pigeons  bleus  auraient 
été  infailliblement  mis  dehors  par  celte  nombreuse  population.  Nous 
réduisîmes  donc  à  cinq  paires  le  nombre  de  nos  pigeons  d’Europe;  et, 
comme  l’accroissement  ne  venait  pas  seulement  de  la  mulliplicalio]i  Jia- 
turelle  de  la  famille,  mais  encore  des  migrations  fréquentes  qui  avaient 
lieudeFalkenhorstà  la  grotte  de  sel,  nous  tendîmes  un  piège  aux  émi¬ 
grants,  en  dressant  des  gluaux  autour  du  colombier  tous  les  malins 
avant  de  l’ouvrir.  Ce  procédé,  assez  meurtrier  pour  les  volatiles  qui  en 
étaient  lès  victimes,  pourvut  pendant  quelque  temps  notre  cuisine  de 
provisions  non  moins  abondantes  que  délicates,  et  donna  quelque  re¬ 
lâche  à  l’aigle  de  Frédéric. 

line  aventure  dont  maître  Rudly  fut  le  héros  vint  dans  le  même 
temps  apporter  un  peu  de  distraction  à  la  monotonie  de  notre  existence, 
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que  nous  partagions  entre,  les  çonstriu'Gtipïi s. nduyell es  et  i  appro Vision^  : 
nement  de  notre  habit atioa  d’ftiver;  Èüdly  itait  un  jour  parti  seul  pour  ; 
une  expédition  dont  il  ne  nous  avait  idonné  inii  le  but  ni  le  lUoliï mais 
son  absence  ne  fut  pas  longue,  car  nous  le ;Vlm^  de  tenaps  apres, 
revenir,  couver  1,  des  pieds  à  la -tôle,,  d’une  boue  noire  et  épaisse^  et 

’  r''|,«  [•  \  , ,  ,7,  ■'  „  .  ,  / 

traînant  après,  lui  , ‘un  paquet  de  joncs  d’Espagne  également  souillés  dé  , 
vase.  Le  pauvre  garçon  avait  les  larmes  aux  yeux ^  et  sa  marche  irréguK 
lière  laissait  voir  qu’il  avait  perdu  un  de  ses 

J  .  j  . 

tragi-comique,  nous  partîmes  tous  d’un  éclat  de  rire;  la  mère  seule  ne 
partagea  point  la  gaieté  générale,  et  même  elle  reçut  d’une  manière 
assez  froide  le  petit  garçon. 

«  En  vérité,  lui  dit-elle,  il  faudrait  aller  loin  dans  le  monde  pour . 
trouver  ton  pareil  !  Crois-tu  donc  que  nous  ayons  à  ton  service  une 
garde-robe  complète,  pour  t’en  aller  ainsi  perdre  tes  habits?  Comme  te 
voilà  fait  1  - 

—  Ah  1  ah  1  ah  !  ajouta  Frédéric  en  riant  aux  éclats,  c’est  comme  un 
canard  de  Barbarie  !... 

—  Du  tout,  reprit  Ernest,  c’est  le  dieu  Neptune  qui  sort  de  son  liu- 
mide  empire  avec  tous  ses  attributs  mythologiques. 

—  Riez,  messieurs,  répondit  Rudly  un  peu  fâché,  riez  ;  en  attendant, 

je  n’en  ai  pas  moins  manqué  d’y  périr.  »  ‘ 

Ces  mots  me  rendirent  attentif;  je  reprochai  à  ses  deux  frères  l’inhu- 
raanité  avec  laquelle  ils  le  raillaient.  «Ce  ne  sont  pas  là,  leur  dis-je,  des 
sentiments  de  frère.  »  Puis  j’engageai  le  triste  héros  de  l’aventure  à 
nous  raconter  ce  qui  lui  était  arrivé. 

«  Où  as-tu  pu,  lui  demandai-je,  t’arranger  de  la  sorte? 

—  Dans  le  marais  du  Flamant.  . 

—  Mais,  au  nom  du  ciel’,  qu’allais-tu  chercher  par  là? 

—  Hélas!  me  répondit  en  souriant  le  i)auvre  garçon,  je  voulais  y 
cueillir  des  joncs  d’Espagne  pour  faire  des  paniers  à  nos  pigeons  ou 
d’autres  ouvrages  de  même  nature. 

—  Ton  intention  était  louable,  et  il  y  aurait  une  double  injustice  à 
ne  t’en  remercier  que  par  des  sarcasmes.  Ce  n’est  pas  la  faute  si  ton  en^’ 
treprise  n’a  pas  aussi  bien  réussi  que  tu  le  désirais. 

Oh!  non,  elle  n’a  pas  réussi  comme  je  le  désirais  ;  et,  sans  deux 
bottes  de  roseaux,  je  crois  bien  que  j’y  aurais  laissé  la  vie.  Je  voulais, 
poui  tresser  mes  paniers,  des  roseaux  minces,  flexibles.  Ceux  du  bord 
étant  tous  beaucoup  trop  gros^  jWançai  dans  l’intérieur  du  marais,  sau- 
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tant  de  mottes  en  mottes  jusqu’à  ce  que  j’arrivasse  à  un  endroit  où  le 
sol  n’était  plus  qu’une  boue  humide  et  noire.  Mes  pieds  s’y  enfoncèrent 
d’abord,  et  j’y  fis  peu  d’attention;  mais  bientôt  j’en  eus  jusqu’aux  ge¬ 
noux,  et  insensiblement  je  me  sentis  descendre  :  j’étais  déjà  plongé  dans 
la  bourbe  jusqu’à  la  poitrine,  appelant  de  toutes  mes  forces  quelqu’un 
à  mon  aide  ;  mais  personne  ne  m’entendait. 

—  Je  le  crois  bien,  dit  Frédéric,  le  bruit  du  vent  et  des  flots  devait 
couvrir  la  voix,  mon  pauvre  Rudly  ;  car  tu  penses  bien  que,  si  nous  t’a¬ 
vions  entendu,  nous  serions  tous  accourus. 


—  Mais,  reprit  le  narrateur,  si  les  hommes  me  manquèrent  alors, 
j’eus  un  compagnon  qui  ne  me  fit  pas  défaut  :  mon  chacal  entendit  ma 


voix,  et  s’élançant  au  travers  du  marais,  il  vint  à  moi  et  se  mit  à  faire 


retentir  l’air  de  ses  hurlements  et  de  ses  aboiements  répétés. 

—  Mais  comment,  dit  Ernest,  ne  te  jelais-tu  pas  à  la  nage,  toi  qui 
l’emportes  si  bien  sur  nous  tous  pour  la  natation  dans  nos  exercices? 

—  Joli  conseil,  en  vérité!  je  voudrais  bien  te  voir  nager  dans  un  ma¬ 
rais  entre  une  forêt  de  roseaux  et  une  ceinture  de  boue  qui  t’enveloppe 

.  jusque  sous  les  bras.  Au  surplus,  voici  comment  j’en  sortis.  Quand  je 
vis  que  ma  voix  se  perdait  en  vain  dans  l’air  et  que  les  hurlements  de 
mon  chacal  mêlés  à  mes  cris  ne  produisaient  rien,  je  songeai  à  me  tirer 
moi-même  d’embarras,  car  je  me  sentais  descendre  à  chaque  minute 
davantage,  et  il  n’y  avait  pas  de  temps  à  perdre.  Je  tirai  mon  couteau 
de  ma  poche  et  je  me  mis  à  couper  autour  de  moi  deux  paquets  de  roseaux 
<  que  je  me  plaçai  sous  les  bras  et  dont  je  me  servis  en  guise  d’appui.  Je 
m’y  reposai  de  toute  ma  force,  et,  en  agissant  tour  à  tour  de  la  poitrine, 
des  bras  et  des  jambes,  je  parvins  à  me  dégager  à  peu  près  de  la  prison 
humide  où  j’allais  étouffer.  Cependant  mon  chacal  était  sur  le  bord, 
toujours  hurlant  comme  s’il  eût  voulu  me  porter  secours.  J’imaginai 
un  moyen  d’utiliser  sa  bonne  volonté;  je  l’attirai  à  moi,  je  me  cram¬ 
ponnai  alors  fortement  après  lui,  et  ce  brave  compagnon  se  servit  si  bien 
de  ses  pattes,  qu’il  me  tira  jusqu’à  la  terre  ferme. 

—  Dieu  soit  loué,  mon  pauvre  enfant,  dis-je  alors,  puisque  tu  nous 
es  rendu!  mais  tu  as  couru  un  grand  danger,  et  tu  peux  bien,  en  effet, 
Remercier  ton  chacal,  de  même  que  nous  devons  rendre  hommage  à 
la  présence  d’esprit  dont  tu  as  fait  preuve  dans  cette  circonstance  dif- 


Qui  sait?  reprit  Frédéric^  peut-être  n’aurioils-nous  pas  imaginé 
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—  Pour  moi,  ajouta  Ernest,  je  ne  sais  vraiment  pas  ce  que  j'aürais 

fait.  ■  ■  '  ‘y""  ^  '■  ■ 

—  Ah  !  ton  esprit  inventif  t’aurait'  fourni  quelque  mpyen,  répartit 

Riidly  ;  seulement  il  aurait  fallu  que  ta  prudence  ne  fût  pas  trop  lente 
à  prendre  parti,  caria  décision  aurait  bien  pu  arriver  trop  tard.  Ahi  11 
n’est  rien  tel  que  la  nécessité  :  c’est  le  meilleur  maître. 

—  Mais,  dit  la  mère,  vous  oubliez  ici  encore  une  chose,  que  lanéces- 

* 

silé  enseigne,  c’est  la  prière  ;  car,  sans  la  volonté  de  Dieu,  que  seraient 
nos  déterminations  et  tontes  nos  tentatives?  ■  ^ 


f- 

—  Oh  !  oui,  ma  bonne  mère,  répondit  Rudly,  et,  dans  mon  danger 
aussi,  j’ai  bien  récité  toutes  les  prières  que  je  savais.  Je  me  suis  rappelé 
le  jour  du  naufrage,  je  me  suis  souvenu  que  Dieu  nous  avait  alors  se¬ 
courus  parce  que  nous  nous  étions  tournés  vers  lui  ;  j’ai  pensé  qu’il  au¬ 
rait  aussi  pitié  de  moi  dans  ma  détresse,  et  je  me  suis  mis  alors  à  le 
prier. 

—  Bien  !  mon  fils,  dis-je  à  Rudly;  le  Seigneur  t’a  entendu  en  effet; 
car,  situ  as  trouvé  ton  salut,  c’est  lui  qui  l’a  voulu:  c’est  lui  qui  a  donné 
la  forceà  tes  bras,  qui  t’a  inspiré  la  pensée  heureuse  qui  t’a  sauvé;  c’est 
lui  enfin  qui  a  fait  que  ton  chacal  est  arrivé  à  ta  voix.  Gloire  donc  et 
honneur  à  Dieu  !  remercions-le  tous  des  lèvres  et  du  cœur.  » 

Pendant  ce  temps,  la  mère  s’était  empressée  de  laver  et  nettoyer  le 
pauvre  aventurier  :  sa  défroque  tout  entière  passa  au  ruisseau  du  Cha¬ 
cal,  où  elle  laissa  une  longuetrace  noire.  Nous  lavâmes  aussi  ses  joncs, 
et ,  quand  ces  premiers  soins  furent  accomplis,  on  songea  à  l’emploi  que 
nous  en  pourrions  faire.  Ils  étaient  trop  forts  et  trop  durs  pour  être  em¬ 
ployés  et  tressés  dans  leur  grosseur;  il  fut  convenu  qu’on,  les  fendrait 
en  lamés  longues  et  minces  cl  que  nous  ferions  sur  eux  notre  appren- 
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lissage  dans  Tari  du  vannier.  Mes  fils  n’y  entendaient  pas  graiid’chose,  et 
leur  inexpérience  devenait  souvent  entre  eux  un  sujet  de  querelles  dans 
lesquelles  j’étais  toujours  obligé  d’intervenir.  Je  ne  perdis  aucune  occa¬ 
sion  de  les  rappeler  à  Tunion  et  de  leur  faire  voir  que  là  seulement  élait 
la  force  en  général,  et,  pour  nous  en  particulier,  le  succès  de  la  colonie 
que  nous  fondions.  Gomme  ils  avaient  tous  le  cœur  excellent,  ils  écou¬ 
taient  volontiers  mes  paroles  ;  mais  le  naturel  l’emportait  souvent,  elles 
querelles  recommençaient  à  la  première  occasion. 

Je  profitai  des  roseaux  de  Rudly  pour  commencer  la  construction 
d’une  machine  que  ma  femme  réclamait  de  moi  depuis  longtemps  :  c’é¬ 
tait  un  métier  à  tisser.  Deux  roseaux  fendus  dans  leur  longueur  et  que 
je  rajustai  ensuite  avec  de  la  ficelle  afin  qu’ils  séchassent  dans  cette  posi¬ 
tion  sans  se  contourner,  me  donnèrent  les  quatre  barres  dont  j’avais  be¬ 
soin  pour  la  partie  qu’on  appelle  les  peignes.  Je  chargeai  ensuite  mes 
fils  de  me  tailler  un  assez  grand  nombre  de  petits  morceaux  de  bois 
dont  je  voulais  faire  les  dents  du  peigne,  et,  quand  j’eus  ces  premiers 
matériaux  de  ma  construction,  je  les  plaçai  en  lieu  sûr,  sans  rien  dire  à 
personne  de  la  destination  que  je  leur  avais  réservée,  car  je  tenais  à  ce 
que  mon  métier  fût  une  surprise  pour  ma  femme.  Les  plaisanteries  qui 
tombèrent  sur  mes  petits  bâtons,  qu’on  appelait  plaisamment  des  cwrg- 
dents^  me  trouvèrent  insensible,  et  je  gardai  mon  secret. 

«  Que  veux-tu  donc  faire,  me  demandait  ma  femme  avec  curiosité,  de 
cette  fabrication  de  petits  bâtons? 

—  C’est  une  fantaisie,  lui  répondis-je  en  riant.  Je  vais  le  faire  un  su¬ 
perbe  instrument  de  musique  à  la  manière  des  Hottentots  :  un  gom-yom. 

Laisse-moi  seulement  le  loisir  de  l’achever,  et  tu  m’en  remercieras  ;  lu 

* 

seras  la  première  à  danser  en  cadence  aux  sons  mélodieux  qui  en  sor¬ 
tiront. 

—  Danser  !  en  vérité,  j  ai  bien  autre  chose  à  faire  ;  la  danse  et  la  mu¬ 
sique,  je  t’assure,  ne  m’occuperont  guère  tant  que  nous  serons  sur  celle 

côte. 

—  Si  vous  faites  réellement  un  gom-goniy  me  dit  alors  Ernest,  nos  pe¬ 
tits  bâtons  vous  sont  alors  inutiles;  cavle  gom-gomsQh'ii  simplement 
avec  des  cordes  tendues  sur  une  moitié  de  courge,  et  l’on  s’en  sert  en 

promenant  sur  ces  cordes  un  tuyau  de  plume. 

—  Bel  instrument,  ma  foi  I  reprit  Rudly ,  bon  à  faire  fuir  les  chiens 

et  les  chats  1  •  • 

—  Quoi  qu’il'  en  soit,  la  description  que  je  t’en  donne  n  en  est  pas 

18 
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moins  exacte  ;  car  j’éü  ài  vii  un^  étle  soii  qu’il  rendait 
en  effet  à  celte  syllabe  monotone  ;  ÿOm-gfom.  » 

Cependant  ma  femme  revenait  à  la  chargé,  et  tout  ce  que  je  pus 
ce  fut  de  lui  répéter  encore  que,  quand  mon  instrument  serait  termine, 
je  ne  doutais  pas  qu’elle  ne  fût  la  première  à  s’en  réjouir,  et  qu’elle 
s’y  mettrait  certainement  des  pieds  et  des  mains  polir  le  faire  aller  en 
mesure. 

Vers  le  même  temps,  l’onagre  nous  donna  un  joli  petit  ânon  de  son 
espèce.  Il  fut  accueilli  avec  plaisir,  car  ce  n’était  pas  seulement  une  bête 
de  somme  de  plus  ajoutée  à  nos  animaux  utiles,  mais  encore  un  animal 
de  luxe  qui  devait  paraître  un  jour  avec  distinction  dans  nos  cavalcades. 
Je  lui  donnai  le  nom  significatif  deRasch,  qui  veut  dire  rapide  ;  car  je  le 
destinais  surtout  à  Féquilation ,  et  nous  vîmes  avec  plaisir  que  ses  formes , 
en  se  développant,  répondaient  parfaitement  à  notre  désir. 

L’approche  des  pluies  etle  souvenir  de  la  peine  que  nous  avions  eue  à 
réunir  chaque  soir  ceux  de  nos  animaux  que  nous  laissions  errer  dans 
la  campagne  nous  firent  imaginer  un  moyen  de  rendre  ce  service  moins 
pénible  :  ce  fut  de  les  accoutumer  à  revenir  au  gîte  en  sonnant  tous  les 
soirs  d’une  espèce  de  trompe  faite  d’une  conque  marine  à  laquelle  j’a¬ 
vais  placé  un  petit  morceau  de  bois  taillé  en  bec  de  flûte.  Nous  eûmes 
soin  d’accompagner  les  premiers  essais  de  cet  instrument  d’une  distribu¬ 
tion  de  nourriture  et  de  sel,  ce  qui  nous  assura  le  succès  de  notre  in¬ 
vention.  Les  porcs  seuls  se  montrèrent  rétifs  et  témoignèrent  qu’ils  ai¬ 
maient  mieux  leur  liberté  :  nous  les  abandonnâmes  volontiers  ;  car,  au 
premier  besoin,  une  course  de  nos  chiens  pouvait  nous  les  ramener. 

Parmi  les  établissements  elles  améliorations  dont  nous  avions  entouré 
notre  habitation  d’hiver,  il  manquait  encore  un  réservoir  destinéà  l’eau 
propre,  que  nous  étions  obligés  d’aller  puiser  jusqu’à  la  rivière  du  Cha¬ 
cal.  Le  trajet  eût  été  trop  long  à  parcourir  tous  les  jours  pendant  les 
pluies  ;  je  cherchai  à  parer  à  cet  inconvénient  avant  le  retour  de  l’hiver. 
Je  conçus  l’idée  d’amener  jusqu’à  notre  porte  un  filet  d’eau  de  ce  ruis-^ 
seau  et  d’établir  ainsi  une  fontaine  dfoau  vive,  comme  nous  l’avions  fait 

Or 

à  Falkenhorst.  Des  cannes  de  bambous,  emboîtées  les  unes  dans  les  au¬ 
tres,  nous  servirent  de  canaux  ;  nous  les  appuyâmes  simplement  sur  des 
tourelles,  et  un  tonneau  défoncé  remplit  l’office  de  bassin.  Nous  nous 
proposions,  quand  le  temps  le  permettrait,  de  donner  à  celte  construc¬ 
tion  1  élégance  et  la  perfection  qui  lui  manquaient.  Mais,  telle  qu’elle 
était,  elle  répondait  à  notre  désir,  et  ma  bonne  femme  m’assura  qu’elle 
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en  était  aussi  contente  que  si  cette  fontaine  rustique  eût  été  du  plus  beau 
marbre,  entourée  de  chevaux  marins,  de  dauphins  ou  de  naïades  je¬ 
tant  Peau  parla  bouche  et  les  narines. 

La  saison  des  pluies  approchait,  et  nous  avions  grande  hâte  pour  ne 
point  nous  laisser  surprendre  par  elle.  11  s’agissait  maintenant  de  ren¬ 
trer  nos  récoltes  :  les  grains,  les  fruits  de  toutes  sortes  qui  entouraient 
notre  habitation ,  les  pommes  de  terre,  le  riz,  les  goyaves ,  les  glands 
doux,  les  pommes  depin,  l’anis,  le  manioc,  l’ananas,  dont  mes  fils  étaient 
toujours  très-friands,  rien  ne  fut  oublié.  Nous  recommençâmes  nos  se¬ 
mailles  comme  l’année  précédente,  espérant  que  les  graines  d’Europe, 
que  nous  allions  ainsi  confier  à  la  terre  nouvellement  remuée,  se  déve¬ 
lopperaient  plus  vite  et  plus  facilement  à  cause  de  l’humidité  de  la 
saison. 


Ma  femme  nous  fit  des  sacs  de  toile  que  nous  emplissions  ;  puis  nos 
patientes  bêtes  de  somme  les  rapportaient  aux  magasins,  où  nous  entas¬ 
sions  dans  des  tonneaux  les  produits  de  la  récolte.  Ces  translations  ne 
s’opéraient  pas  sans  peine,  non  plus  que  la  moisson  ;  car  le  blé ,  que 
nous  avions  mis  en  terre  à  diverses  époques,  n’étant  pas  également 
mûr,  nous  étions  obligés  de  faire  un  choix  souvent  difficile  parmi  les 
épis.  Je  résolus  dès  lors  d’entreprendre  pour  l’année  prochaine  une  cul¬ 
ture  en  règle  dans  un  champ  préparé  à  cet  effet.  Nous  avions  mainte¬ 
nant  une  paire  de  buffles  pour  le  labourage,  il  ne  nous  manquait  plus 
qu’un  double  joug  pour  notre  attelage,  et  je  me  proposai  de  m’en  occu¬ 
per  pendant  notre  réclusion  d’hiver.  Nous  devions  ainsi  devenir  labou¬ 
reurs,  comme  nous  étions  devenus  successivement  charrons,  charpen¬ 
tiers,  vanniers,  constructeurs,  et  habiles  dans  toutes  les  professions  dont 
la  nécessité,  ce  grand  maître  des  hommes  en  fait  d’ai't  et  d’industrie, 
nous  avait  fait  faire  l’apprentissage. 

avaient  déjà  commencé  :  nous  recevions 
en  temps  de  larges  ondées  qui  nous  faisaient  hâter  nos  derniers  travaux. 
Peu  à  peu  l’horizon  se  chargea  de  nuages  épais,  des  vents  terribles 
soufflèrent  de  la  côte,  la  mer  s’enfla,  et  nous  eûmes  pendant  quinze  à 
vingt  jours  le  spectacle  le  plus  majeslueux,  mais  aussi  le  plus  effrayant, 
dont  l’homme  puisse  se  faire  une  idée.  La  nature  entière  était  boule¬ 
versée;  les  grands  arbres  se  courbaient  avec  des  mugissements  horri¬ 
bles  ;  les  éclairs,  le  tonnerre,  se  mêlaient  aux  vents  et  à  la  pluie  ;  c’était, 
en  un  mot,,  une  sorte  de  concert  de  toutes  les  voix  de  la  nature,  con¬ 
cert  stiblime,  où  la  foudre  servait  de  basse,  où  les  sifflements  aigus  de 
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rouragari  remplaçaient  très-bien  des  instruments  aux  notes  claires  et 

'  -i  ^  ^ 

sonores. 

Nous  nous  rappelions  les  préludes  du  dernier  hiver  ;  mais,  soit  que 
nos  souvenirs  nous  servissent  mal,  soit  que  le  danger  présent  se  montre 
toujours  beaucoup  plus  terrible  que  celui  qui  n’estplus,  il  nous  semblait 
que  la  nature  n’avait  point  éprouvé  l’année  précédente  une  commotion 
aussi  violente.  Néanmoins  les  vents  se  calmèrent  un  peu,  et  la  pluie,  au 
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lieu  de  s’épandre  par  torrents,  commença  à  tomber  avec  la  désespérante 
uniformité  qu’elle  devait  conserver  pendant  douze  longues  semaines. 
Les  premiers  moments  de  notre  réclusion  furent  tristes  ;  mais,  comme 

c’était  une  nécessité  à  subir,  nous  nous  soumîmes ,  et  nous  commen- 

} 

çâmes  aussi  gaiement  qu’il  nous  fut  possible  les  dispositions  intérieures 
de  notre  demeure  souterraine. 

Nous  n’avions  pris  avec  nous  qu’une  partie  de  nos  bêtes  ;  la  vache  à 
cause  de  son  lait,  l’âne  à  cause  de  son  poulain,  et  Pied-Léger  avec  l’O 
rage,  parce  que  nous  les  destinions  à  nous  servir  dans  les  excursions  qui 
pourraient  nous  devenir  nécessaires.  Le  peu  d’emplacement  que  nous 
avions  abandonné  à  l’écurie  ne  nous  avait  permisd’emmenerninos  mou¬ 
lons  ni  nos  chèvres.  Nous  les  avions  laissés  à  Falkenhorst,  où  ils  trou¬ 
vaient  un  abri  contre  les  injures  de  l’air  et  une  provision  abondante  de 
fourrage.  D’ailleurs,  un  de  mes  cavaliers  allait  tous  les  jours,  malgré  la 
pluie  et  le  vent,  leur  porter  quelques  poignées  de  sel  et  voir  si  rien  ne 
leur  manquait.  Il  va  sans  dire  que  les  chiens,  le  chacal,  le  singe  et 
l’aigle  nous  avaient  suivis,  et  les  gentillesses  de  cette  espèce  de  ména¬ 
gerie  domestique  abrégeaient  heureusement  les  longues  soirées  qu’il 
nous  fallut  passer  sous  la  voûte  de  la  grotte. 

Nous  donnâmes  nos  premiers  soins  à  une  foule  de  travaux  que  nous 
n’avions  pas  pu  prévoir,  et  qui  cependant  se  trouvaient  être  de  pre¬ 
mière  nécessité.  C'était  la  prise  de  possession  définitive,  et  nous  eûmes 
beaucoup  à  faire  pour  que  l’habitation  répondît  à  nos  besoins.  On  sait 
que  les  appartements  étaient  tous  sur  la  même  ligne  ;  mais  le  sol  qui 
leur  servait  de  parquet  n’avait  pas  été  nivelé  avec  une  grande  précision, 
et  nous  fûmes  obligés  d’abord  de  faire  disparaître  les  aspérités  qui  s’y 
élevaient  et  d’en  combler  les  cavités  pour  ne  pas  risquer  à  chaque  pas 
de  nous  rompre  le  cou.  La  fontaine  que  j’avais  établie  répondait  mal  aux 
nécessités  du  ménage,  et  il  fallut  transporter  dans  la  cuisine  le  bassin, 
qui  se  trouvait  d  abord  en  dehors  de  la  grotte.  Nous  fabriquâmes  des 
bancs  et  des  tables,  nous  parâmes,  en  un  mot,  à  toutes  les  exigences  de 
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notre  position,  à  tout  ce  qui  pouvait  nous  rendre  supportable  l’habita¬ 
tion  d’hiver  pendant  le  si  long  séjour  qui  nous  y  attendait.  Mais  il  restait 
encore  un  inconvénient  auquel  nous  n’avions  point  songé  :  c’était  celui 
du  jour.  La  grotte  n’avait  que  quatre  ouvertures  en  comptant  la  porte, 
une  dans  la  cuisine,  une  autre  au-dessus  de  la  chambre  de  travail,  et 
enfin  la  dernière  dans  notre  chambre  à  coucher.  Les  appartements  de 
nos  fils  et  tout  le  fond  de  l’habitation  étaient  constamment  plongés  dans 
l’obscurité  la  plus  profonde.  Nous  avions  bien  pratiqué  dans  les  cloisons 
intermédiaires  des  ouvertures  que  nous  fermions  avec  des  châssis  à 
jour  ou  des  toiles  minces  ;  mais  le  jour  qui  pénétrait  par  la  porte  et 
par  les  fenêtres  était  si  faible,  qu’il  n’en  parvenait  rien  au  fond  de  la 
grotte.  Il  nous  aurait  encore  fallu  deux  ou  trois  fenêtres;  mais  il  n’était 
pas  possible  de  penser  à  ce  travail  avant  le  retour  de  la  belle  saison. 
Voici,  en  attendant ,  ce  que  j’imaginai  pour  éclairer  le  fond  de  notre 
demeure. 

J’avais  conservé  un  gros  bambou,  de  ceux  qui  m’avaient  servi  à  faire 
les  canaux  de  notre  fontaine.  Ce  bambou  se  trouvait  être  par  hasard  de 
la  hauteur  exacte  de  notre  voûte;  je  le  dressai  et  l’enfonçai  enterre 
d’environ  un  pied;  je  l’entourai  d’étais  pour  le  rendre  solide,  et  je  fis 
ensuite  appel  à  l’adresse  et  à  l’agilité 
de  Rudly.  Je  lui  mis  en  main  une 
poulie  et  un  marteau  ;  jelui  passai  au¬ 
tour  du  corps  une  corde  assez  mince, 
et  je  l’invitai  à  grimper  au  nouveau 
mât  que  je  venais  d’élever.  Il  fut  en 
haut  en  moins  d’une  minute,  et  là, 
d’après  les  instructions  que  je  lui  don¬ 
nai,  il  enfonça  dans  une  fente  du  ro¬ 
cher  la  poulie  qu’il  avait  avec  lui.  Il 
jeta  la  corde  sur  la  roulette,  puis  il 
se  laissa  glisser  à  terre  sur  le  matelas 
que  j’avais  eu  soin  de  disposer  au  pied 
du  mât,  en  cas  d’accident.  Je  suspen¬ 
dis  à  la  corde  une  grosse  lanterne  que  nous  avions  rapportée  du  vais¬ 
seau;  Fritz  et  ma  femme  furent  officiellement  chargés  de  l’entrelenir 
de  combustible,  et,  grâce  aux  mille  facettes  de  cristal  qui  tapissaient 
la  grotte,  notre  demeure  se  trouva  aussi  bien  éclairée  que  si  le  soleil  y 
eût  pénétré. 
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La  lumière  était  ùïi ‘  Bienfait  immense  poilf  nous  ;  nos  travaux  d  or- 
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ganisation  en  reçurent' une  activité  nouvelle.  Ernest  et  Fritz  se  char¬ 
gèrent  de  ranger  la  ÎDibliothèque  et  de  disposer  sur  des  rayons,  les  di¬ 
vers  ouvrages  que  noüs  avions  sauvés  du  naufragé.  Rudly  aida  sa  mère 
dans  l’arrangement  dfela  cuisine,  et  je  pris  Frédéric  avec  moi  pour 
mettre  la  chambre  de-travail  en  état.  Il  fallait  pour  celte  opération  plus 
de  force  que  n’en  avait  aucun  de  ses  jeunes  frères. 

Nous  établîmes  d’abord  à.  côté  de  la  fenêtre  un  superbe  tour  anglais 
muni  de  tous  ses  outils,  et  que  j’avais  trouvé  dans  la  chambre  du  capi¬ 
taine  de  notre  navire.  Je  m’étais  amusé  jadis  à  tourner,  et  je  me  pro¬ 
mettais  de  mettre  à  profit  mes  petites  connaissances  dans  ce  genre  de 
travail.  Nous  construisîmes  aussi  une  forge;  les  enclumes  furent  dres¬ 
sées  sur  des  billots,  et  tous  les  outils  du  charron  et  du  tonnelier  furent 
honorablement  disposés  sur  des  planches  ou  à  des  râteliers  que  j’avais 
à  dessein  attachés  le  long  du  mur.  Les  clous,  les  vis,  les  tenailles,  lés 
marteaux,  tout  eut  sa  place.  Tout  prit  dans  notre  atelier  improvisé  une 
apparence  d’ordre  dont  je  me  sentais  tout  fier.  Je  m’applaudissais  bien 
sincèrement  alors  d’avoir  eu  dans  ma  jeunesse  quelque  goût  pour  les 
arts  mécaniques;  je  devais  à  ce  goût  au  moins  cet  avantage  que,  si  je 
ne  savais  pas  me  servir  habilement  de  tous  les  instruments  que  j’avais 
devant  moi,  aucun  ne  m’était  étranger. 

Peu  à  peu  la  grotte  prit  un  air  d’oi-dre  plus  complet,  et  nous  pûmes 
dès  lors,  sans  trop  d’ennui,  y  attendre  que  le  soleil  nous  eût  rendu  la 
libei’té;  nous  y  avions  notre  chambre  de  travail,  une  salle  à  manger,  et 
la  bibliothèque,  où  nous  pouvions  à  loisir  nous  reposer,  par  les  jouis¬ 
sances  de  l’esprit,  des  fatigues  que  nous  avions  prises  à  nos  essais  in¬ 
dustriels.  Les  caisses  que  nous  avions  rapportées  du  vaisseau  conte¬ 
naient  un  assez  grand  nombre  de  livres,  tant  à  l’usage  du  capitaine 
qu’à  celui  des  officiers  à  qui  ils  avaient  appartenu.  Outre  des  Bibles 
et  des  livres  de  prières,  nous  y  trouvâmes  plusieurs  ouvrages  sur  la 
marine,  des  voyages,  des  traités  d’histoire  naturelle,  de  botanique,  de 
zoologie.  Quelques-uns  étaient  enrichis  de  gravures,  ce  qui  en  faisait 
pour  nous  un  vrai  trésor.  Un  soir,  en  les  feuilletant,  nous  y  reconnûmes 
la  racine  de  singes,  que  Frédéric  et  Budly  avaient  découverte  dans  une 
excursion,  et  que  j’avais  soupçonnée  être  le  ginseng  des  Chinois  ;  c’était 
bien  en  effet  cette  précieuse  racine.  Nous  avions  aussi  des  cartes,  plu¬ 
sieurs  instruments  de  mathématiques  et  d’astronomie,  un  globe  ter¬ 
restre  portatif,  d’invention  anglaise,  et  qui  s’enflait  comme  un  ballon; 
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mais  le  genre  d’ouvrages  qui  dominait, 


c’était  des  dictionnaires  et  des 


grammaires  de  toutes  les  nations;  c’est  ordinairement  là  le  fond  de 
toutes  les  bibliothèques  de  vaisseau. 


Nous  savions  tous  un  peu  de  français,  car  cette  langue  est  presque  au¬ 
tant  que  l’allemand  celle  de  la  Suisse.  Frédéric  et  Ernest  avaient  com¬ 


mencé  à  Zuriclià  apprendrel’anglais.  Je  m’étais  moi-même  occupé  assez 
activement  dans  cette  langue  pour  être  en  état  de  les  diriger.  Je  les  en¬ 
gageai  à  ne  point  négliger  ces  premières  connaissances,  car  l’anglais  est 
aujourd’hui  la  langue  des  mers,  et  l’on  rencontrerait  peu  d’équipages 
où  personne  ne  l’entendît  ou  ne  le  parlât.  Rudly,  qui  ne  savait  encore 
rien,  opta  pour  l’espagnol  et  l’italien;  la  pompe  et  la  mélodie  de  ces 
deux  langues  allait  bien  à  son  caractère  un  peu  emphatique.  Quant  à 
moi,  je  tournai  mes  études  vers  le  malais  :  l’inspection  de  nos  cartes 
et  de  la  position  de  notre  île  me  faisaient  croire  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  que  les  premiers  hommes  à  qui  nous  aurions  affaire  pourraient 
bien  être  de  la  nation  malaise. 


Il  fut  convenu  que  nous  cultiverions  ,en  commun  le  français  et  l’alle¬ 
mand,  que  j’enseignerais  l’anglais  à  ma  femme  et  au  petit  Fritz  en 
même  temps  qu’à  Frédéric  ,  et  que  les  autres  étudieraient  pour  leur 
compte.  Notre  salle  d’étude  ne  ressemblait  pas  mal  à  une  sorte  de  petite 
Babel,  quand,  pour  apporter  quelque  diversion  à  l’étude  silencieuse  et 
méditative,  nous  nous  mettions  à  réciter  à  haute  voix  des  extraits  de  nos 
livres  favoris.  Cet  exercice,  tout  étrange  qu’il  puisse  paraître,  n’était 
'  cependant  pas  sans  avantage:  il  provoquait  des  questions  et  des  expli¬ 
cations  qui  avaient  toujours  pour  résultat  d’apprendre  à  toute  la  famille 
un  mot,  une  phrase  d’une  langue  étrangère  qu’elle  aurait  ignorés  sans 
cela.  Ernest  primait  entre  nous  tous  :  mémoire,  intelligence,  persévé¬ 
rance  dans  le  travail,  il  y  avait  chez  cet  enfant  tout  ce  qui  constituait  les 
éléments  du  succès.  Non  content  d’étudier  l’anglais,  il  continuait  le  la¬ 
tin,  dont  sa  passion  pour  l’histoire  naturelle  lui  faisait  d’ailleurs  une 
nécessité  ;  et  l’ardeur  qu'il  y  apportait  était  si  grande,  que  nous  étions 
souvent  obligés  de  l’arracher  à  ses  livres  pour  le  contraindre  de  se  li¬ 
vrer  à  quelque  exercice  corporel  nécessaire  à  sa  santé. 

Je  n’ai  rien  dit  encore  de  mille  petites  richesses  que  nous  trouvâmes 
dans  les  caisses  du  vaisseau,  et  que  nous  avions  prises  sans  même  y  faire 
attention. Nous  avions  aussi  des  meubles,  des  glaces,  plusieurs  jolies 
commodes,  des  tables-bureaux  où  se  trouvait  tout  ce  qu’il  fallait  pour 
écrire,  même  une  superbe  pendule  avec  un  carillon  qui  eût  sonné  cha- 
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que  heure,  si  j’avais  pu  la  mettre  en  état  ;  tqütefois  elle  figurait  très-, 
bien  sur  une  console  de  marbre  dans  notre  salon ,  et  de  jour  en  joiir 
notre  demeure  se  meublait  et  se  décorait  si  bien,,  que  nos  enfants  ne 


savaient  plus  quel  nom  lui  donner;  les  uns  voulaient  l’appeler  le  Palais 
féerie,  les  autres  la  Grotte  resplendissante  :  il  y  eut,  à  cette  Occasion, 
une  discussion  assez  longue  et  assez  animée,  dont  la  conclusion  fut 
que  son  nom  serait  simplement  Felsenheim  (habitation  du  rocher) , 

Cependant,  le  temps  s’écoulait  assez  vite  au  milieu  des  mille  petits 
travaux  que  nous  nous  étions  créés  :  il  y  avait  déjà  plus  de  deux  mois 
que  la  saison  des  pluies  durait,  et  je  n’avais  pas  encore  trouvé  le 
temps  de  faire  un  joug  pour  nos  buffles,  ni  une  nouvelle  paire  de  cardes 
fines  que  ma  femme  réclamait  tous  les  jours  et  dont  elle  avait 
besoin  pour  mettre  en  œuvre  le  coton. 

La  fin  du  mois  d’août  fut  marquée  par  un  redoublement  de  mauvais 
temps.  La  pluie,  les  vents,  le  tonnerre,  les  éclairs,  redoublèrent  avec 
une  nouvelle  furie  ;  l’Océan  fut  bouleversé  jusque  dans  ses  plus  profonds 
abîmes,  et,  sous  notre  voûte  de  sel,  il  nous  semblait  souvent  sentir 
aussi  de  sourdes  commotions.  Combien  nous  nous  trouvions  heureux 
alors  de  l’habitation  solide  que  nous  nous  étions  faite  !  Que  serions-nous 
devenus  dans  le  palais  aérien  de  Falkenhorst?  Notre  tente  n’aurait 
jamais  résisté  à  l’impétuosité  des  éléments. 

Enfin  le  temps  s’éclaircit  peu  à  peu.  Les  nuages  se  dispersèrent,  la 
pluie  cessa ,  le  vent  ne  souffla  plus  avec  autant  de  violence ,  et  nous 
pûmes  nous  aventurer  hors  delà  grotte  pourvoir  du  moins  si  le  monde 
était  encore  assis  sur  ses  bases. 

Nous  trouvâmes,  comme  l’annéè  précédente,  la  nature  qui  renaissait 
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au  milieu  de  tous  les  signes  encore  récents  ,  de  destruction  et  de  ruine. 
Nous  parcourûmes  gaiement  la  ceinture  de  rochers  qui  s’étendait  lé 
long  de  la  côte  ;  et,  comme  nous  avions  besoin  de  liberté  et  d’exercice, 
nous  prenions  plaisir  à  escalader  les  pics  les  plus  hauts  et  à  promener 
nos  regards  sur  la  plaine  qui  se  déroulait  devant  nous.  Frédéric,  tou¬ 
jours  intrépide,  et  dont  l’œil  aurait  presque  rivalisé  avec  celui  de  son 
aigle,  étant  parvenu  sur  la  cime  des  rochers,  aperçut  au  loin,  sur  le 
petit  îlot  de  la  baie  du  Flamant,  un  point  noir  dont  il  était  impossible 
de  préciser  la  nature  et  la  forme;  il  le  prit  pour  une  galère  échouée. 
Ernest,  qui  monta  après  lui,  opina  pour  un,  lion  marin  de  la  famille  de 
ceux  dont  parle  l’amiral  Anson  dans  son  Voyage,  Sur  leur  rapport,  je 
proposai  d  aller  jusque-là , pour  nous  assurer  de  la>  vérité.  Nous  nouS; 
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rendîmes  aussitôt  au  bord  de  la  mer  ;  la  pirogue  fui  débarrassée  de  l’eau 
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de.pluie  quelle  contenait  ;  nous  la  gréâmes  de  notre  mieux,  et  nous 
partîmes  tous,  excepté  Fritz  et  notre  bonne  ménagère,  dont  l’humeur 
peu  aventureuse  ne  sympathisait  point  avec  celle  qui  nous  portait  à 
entreprendre  cette  excursion . 

A  mesure  que  nous  avancions,  les  conjectures  se  succédaient  plus 
rapidement.  Quand  enfin  nos  yeux  purent  découvrir  et  reconnaître  ce 
qui  faisait  l’objet  de  notre  attention,  quelle  fut  notre  surprise  en  voyant 
une  énorme  baleine  échouée  sur  le  sable  et  qui  nous  présentait  le  flanc! 


Dans  l’ignorance  où  j’étais  si  elle  était  "bien  morte  ou  simplement  en¬ 
dormie,  je  crus  prudent  de  n’approcher  qu’avec  pféeaution  et  de  nous 
mettre  en  garde,  avec  notre  frêle  embarcation,  contre  les  mouvements  de 
l’animal  :  nous  tournâmes,  en  conséquence,  le  petit  îlot  sur  lequel  elle 
était  étendue,  et  nous  prîmes  terre  du  côté  opposé.  L’îlot  n’était  guère 
qu’un  banc  de  sable  qui  s’élevait  quelque  peu  au-dessus  des  flots  ;  mais 
la  végétation  y  avait  une  force  et  une  richesse  extraordinaires  :  il  n’y 
croissait  point  d’arbres,  les  vents  et  les  vagues  s’y  opposaient  sans 
doute.  Il  pouvait  avoir  un  demi-quart  de  lieue  ;  mais,  avec  un  peu  de 
travail,  on  aurait  pu  le  doubler  d’étendue  aux  dépens  de  la  mer.  Il 
était  couvert  d’oiseaux  marins  de  toute  espèce,  dont  nous  trouvâmes 
les  nids,  les  œufs  en  abondance  ;  mes  enfants  firent  une  provision  de 
ces  derniers,  afin,  dirent -ils,  de  ne  pas  rentrer  les  mains  vides  auprès 
de  leur  mère. 

Nous  pouvions  suivre  deux  chemins  différents  pour  arriver  à  la  ba- 
leine;  l’un 'direct  en  grimpant  sur  les  pointes  de  rochers  qui  le  ren¬ 
daient  extrêmement  pénible;  et  l’autre  plus  long,  mais  sans  peine  ni 
fatigue.  Je  pris  le  premier,  ét  je  commandai  à  nies  fils  de  suivre 
l’autre  ;  j’étais  curieux  d’examiner  de  là  cette  île,  à  laquelle  il  ne  man- 
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quait  que  des  arbres  pour  être  Gliarmàîitè;  De  cêtte  éiéVàtiofi  J’apêi’ce- 
Yais  toute  la  côte  depuis  Zeltlieim  jusqu’à  Éalltéaborst;  ce  spectacle  me 
fit  presque  oublier  la  baleine,  et,  qüaïid  je  descendis  du  Côté  où  se 
trouvaient  mes  enfants,  ceux-ci  en  avaient  fait  autant  :  ils  accoururenf 
vers  moi  avec  les  plus  vives  démonstrations  de  joie,  apportant  dans 
leurs  chapeaux  des  coquillages  et  des  coraux  qu’ils  avaient  recueillis 
en  route. 

«  Ah  !  papa,  me  crièrent- ils,  voyez  donc  quelle  belle  et  riche  provision 
de  coquilles  et  de  coraux  nous  avons  trouvée  !  qui  a  donc  pu  apporter 
là  toutes  ces  merveilles? 


—  C’est  la  mer,  leur  répondis-je,  la  mer  ébranlée  jusque  dans  ses 
abîmes;  et  il  me  paraît  peu  étonnant  qu’elle  ait  rejeté  sur  le  sable  des 
coquilles  et  des  coraux  légers,  quand  elle  y  apporte  des  monstres  delà 
taille  de  celui  que  nous  avons  là-bas  devant  nous. 


Ah  !  oui,  reprit  Frédéric,  il  est  énorme,  et  il  est  vraiment  étrange 


que  nous  nous  amusions  à  toutes  ces  bagatelles,  au  lieu  d’aller  exami¬ 


ner  notre  baleine.  Pour  mon  compte,  je  n’aurais  jamais  cru  qu’elle  fût 


aussi  grosse. 

—  L’examiner  !  ajouta  Ernest  en  riant;  il  ne  nous  faudra  du  moins 
ni  loupe  ni  lunette  :  quant  à  moi,  je  t’abandonne  bien  volontiers  cette 
masse  informe,  qui  n’a  rien  de  gracieux,  pour  ces  charmants  coquil¬ 
lages,  Voyez,  papa,  quelles  formes  heureuses!  quelles  brillantes  et  vives 
couleurs!  » 

Il  s’éleva  ici  une  petite  dispute  semi-savante,  scène  comique  entré 
Ernest  et  son  frère,  sur  le  beau  absolu.  Chacun  défendait  sa  cause  avec 
la  plus  vive  ardeur,  mais  Frédéric  n’était  pas  de  force  à  lutter  contre 
son  frère.  Il  y  avait  dans  les  paroles  de  son  adversaire  plus  que  de  l’ad^ 
miration  pour  les  merveilles  de  la  nature  :  c’était  déjà  l’amour  du  sar 
vaut  qui  a  passé  de  longues  veilles,  une  loupe  à  la  main,  à  découvrir 
une  fibre,  à  déterminer  un  anneau  sur  le  dos  d’un  insecte. 

Je  terminai  la  dispute  et  mis  mes  deux  enfants  d’accord  en  leur  disant 
que,  dans  l’œuvre  immense  de  la  création,  tout  était  également  beau, 
également  admirable,  depuis  le  ciron  imperceptible  à  l’œil  jusqu’à  la 
baleine  et  à  l’éléphant,  dont  les  formes  lourdes  et  sans  grâces  ne  par¬ 
ticipent  en  rien  à  l’organisation  délicate  que  nous  admirons  dans  le 
moucheron  et  dans  l’insecte,  «  Chaque  chose  est  belle,  leur  dis-rje, 
pourvu  qu’elle  soit  dans  la  place  que  le  Créateur  lui  a  assignée,  et  il 
faut  prendre  garde  de  mesurer  la  somme  d’admiration  que  noüs  acGor-^ 
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dons  à  certains  objets  au  crédit  dont  ils  jouissent  dans  nos  pensées,  par 
exemple,  où  leur  rareté  fait  souvent  tout  leur  mérite.  » 

J’engageai  ensuite  mes  fils  à  réunir  les  coraux  et  les  coquillages  qu’ils 
avaient  ramassés,  et  je  donnai  le  signal  du  départ.  Je  m’étais  préalable¬ 
ment  assuré  que  la  baleine  était  bien  privée  de  vie,  et  que  nous  n’a¬ 
vions  rien  à  redouter  de  son  approche.  «  Nous  reviendrons,  dis-je,  dans 
Taprès-midi,  et  nous  apporterons  avec  nous  les  outils  nécessaires  pour 
attaquer  la  proie  énorme  que  l’Océan  a  pi’is  soin  de  déposer  pour  nous 
sur  le  sable,  et  nous  lâcherons  ensuite  de  tirer  parti  de  sa  dépouille.  » 

Cependant  je  remarquai  qu’Ernest  ne  nous  suivait  qu’à  regret  vers 
notre  embarcation.  Je  lui  en  demandai  la  cause,  et  il  me  déclara  qu’il 
s’estimerait  heureux  si  je  voulais  l’abandonner  seul  dans  l’îlot,  où  il 
vivrait  comme  un  autre  Robinson.  Cette  pensée  me  fit  sourire,  et  je  me 
hâtai  de  l’éloigner  de  l’esprit  de  mon  fils.  «  Pauvre  fou  !  lui  dis-je,  ne. 
sais-tu  donc  pas  que  la  vie  de  Robinson  n’est  belle  que  dans  les  livres, 
et  que  ton  romantique  projet  porte  avec  lui  mille  obstacles-?  Tune  se¬ 
rais  pas  longtemps  dans  ta  solitude  sans  t’en  repentir:  l’ennui,  les  ma¬ 
ladies,  viendraient  bien  vite,  et  le  pauvre  ermite  se  trouverait  un  beau 
matin  mort  sur  la  côte  comme  la  baleine  que  nous  y  laissons.  Remercie 
Dieu  de  ne  t’avoir  point  séparé  de  nous  dans  notre  naufrage  :  l’homme 
est  fait  pour  la  société  de  ses  semblables,  il  a  besoin  d’eux  et  de  leur 
assistance.  Nous  sommes  six  dans  notre  île  ;  tu  sais  combien  nous  avons 
de  peine  à  nous  procurer  souvent  les  choses  indispensables  à  notre  bien- 
être  :  que  serait-ce  si  lu  étais  seul?  que  pourraient  tes  faibles  bras  contre 
des  obstacles  que  nos  forces  réunies  ne  parviennent  pas  toujours  à 
surmonter?  » 

Le  nouveau  Robinson  serenditàmes  raisons,  et  nous  reprîmes  lamer. 
Mes  petits  rameurs  trouvèrent  que  les  flots  opposaient  à  leurs  efforts 
une  trop  grande  résistance,  et  ils  se  prirent  à  se  lamenter  d’une  manière 
pitoyable  sur  le  dur  métier  auquel  ils  étaient  condamnés. 

«  Vous  devriez  bien ,  me  dirent-ils,  cher  papa,  aviser  au  moyen  de 

U 

nous  rendre  l’état  de  rameur  un  peu  moins  pénible. 

— Vous  me  supposez,  répondis-je  plus  de  puissance  que  je  n’en  ai  ; 
mais  si  vous  pouviez  me  procurer  seulement  une  roue  de  fer  d’un 
pied  de  diamètre,  j’essayerais,  ne  fût-ce  que  pour  vous  plaire,  mes 
enfants. 

—  Une  roue  de  fer?  reprit  Frédéric  aussitôt,  il  y  en  a  deux  dans  nos 
ferrailles;  je  crois  qu’elles  viennent  d’un  tourneb  roche,  et  je  vous  les 
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procurerai  facilement,  pourvu  que  ma  mère  ne  s'en  soit  point 


'’à  emr 


parée.  »  :  :  ; 

Je  ne  voulus  pas  m’engager  davantage,  et,  sans  rien  promettre  préci¬ 
sément  ni  rien  refuser,  j’engageai  mes  rameurs  à  redoubler  de  Imas  et 
à  lutter  vaillamment  contre  les  flots,  jusqu’à  ce  que  les  pirogues  eussent 
appris  à  glisser  d’elles-mêmes  sur  la  surface  des  vagues. 

Quelques  instants  après,  la  conversation  retomba  sur  le  corail,  et 
Rudly  me  demanda  quel  usage  on  faisait  de  cette  production  de  lama- 
ture. 

«  Autrefois,  lui  répondis-je,  le  corail  jouissait  en  Europe  d’un  grand 
crédit  :  on  l’employait  dans  les  parures  des  femmes  ;  mais  il  n’est  plus 
guère  de  mode  que  parmi  les  sauvages.  Toutefois,  quand  les  Européens 
en  rencontrent  quelque  belle  branche,  ils  la  déposent  avec  honneur 
dans  leurs  musées.  C’est  ce  que  nous  ferons  pour  celles-ci,  qui  trouve¬ 
ront  naturellement  place  dans  notre  bibliothèque,  comme  étant  un  des 
produits  curieux  delà  nature.  » 


Frédéric  voulut  savoir  alors  à  quel  règne  appartenait  le  corail;  «car, 

me  dit-il,  j’ai  lu  que  c’était  une  espèce  de  ver. 

—  Ce  que  tu  as  lu  est  vrai,  lui  répondis-je  ;  de  même  que  toute  espèce 

de  coquillage  se  forme  delà  matière  visqueuse  de  l’individu  qui  l’habite, 

le  corail  se  forme  de  la  bave  d’un  limaçon  très-petit,  qui  vit  dans  l’eau, 

mais  dont  1  existence  est  si  frêle,  qu’il  ne  peut  subsister  qu’en  familles 
nombreuses.  » 


ni 
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Je  racontai  alors  à  mes  fils  les  phénomènes  de  Texistence  des  polypes  ; 
je  leur  appris  aussi  comment  on  pêchait  le  corail,  el,  tout  en  jasant, 
nous  arrivâmes  au  rivage,  où  la  bonne  mère  nous  attendait.  Elle  admira 
les  richesses  que  nous  rapportions,  tout  en  faisant  l’observation  qu’elles 
ne  seraient  pas  d’une  grande  utilité  dans  le  ménage;  mais,  quand  j’an¬ 
nonçai  mon  pi’ojet  de  retourner  le  soir  à  l’îlol  pour  y  dépecer  la  ba¬ 
leine,  dont  je  me  proposais  de  tirer  une  bonne  provision  d’huile,  ma 
laborieuse  compagne  me  déclara  qu’elle  voulait  partager  les  périls  de 
l’expédition. 

Je  fus  enchanté  de  cette  résolution,  et  nous  nous  hâtâmes  décharger 
l’embarcation  des  provisions  nécessaires  pour  deux  jours,  car  je  me  dé¬ 
fiais  de  l’Océan.  Il  pouvait  nous  retenir  prisonniers  dans  l’ile  plus  long¬ 
temps  que  nous  ne  nous  le  proposions,  et  il  était  bon  de  se  prémunir 
contre  l’événemenl. 


Aussitôt  après  le  dîner,  dont  nous  avions  eu  soin  d’avancer  l’heure,  je 
me  mis  en  quête  de  trouver  des  tonneaux  pour  serrer  la  graisse  de  ba¬ 
leine  que  nous  allions  recueillir.  Je  ne  voulais  pas  prendre  pour  cela 
les  tonnes  vides  que  nous  pouvions  avoir  à  Falkenhorst  et  à  Felsenheim, 
car  je  savais  que  l'odeur  infecte  qu’elles  en  conserveraient  ne  manque¬ 
rait  pas  de  les  perdi*e.  Ma  femme  me  fit  rappeler  fort  à  propos  que  nous 
avions  encore  quatre  cuves  de  notre  bateau  qui  pouvaient  remplir  mon 
but.  Je  me  hâtai  de  les  attachera  l'arrière  de  la  pirogue,  et,  après  avoir- 
armé  nos  fils  de  couteaux,  de  haches,  de  scies  el  de  tous  les  instruments 
tranchants  dont  nous  devions  avoir  besoin,  nous  levâmes  l’ancre  et  nous 
nous  dirigeâmes  sur  l’îlotoù  la  baleine  était  échouée.  La  mer  était  calme, 
et  nous  parvînmes  jusque-là  sans  trop  de  peine,  malgré  la  pesanteur  de 
l’embarcation,  qui  se  trouvait  chargée  au  grand  complet. 

Mon  premier  soin  fut  de  mettre  en  sûreté  la  pirogue  et  les  cuves,  et 
de  les  abriter  contre  la  violence  des  vagues.  Ma  femme  et  le  petit  Iritz, 
qui  se  trouvaient  pour  la  première  fois  en  présence  du  monstre,  en  lu¬ 
rent  presque  effrayés.  Le  petit  garçon  surtout  ne  pouvait  pas  se  lasser 
de  promener  ses  yeux  sur  celte  masse  énonne  qui  gisait  sur  le  rivage. 
Notre  baleine  ressemblait  parfaitement  à  celle  du  Groenland  :  elle  avait 

lé  dos  d’un  noir  vert,  le  ventre  jaunâtre,  les  nageoires  noires  et  la  queue 

de  même  couleur.  Je  voulus  la  mesurer,  et  je  trouvai  qu  elle  pouvait 
avoir  soixante  à  soixante-dix  pieds  de  long  sur  trente  à  quarante  d  é- 
paisseur,  ce  qui  n’était  que  la  taille  ordinaire  à  laquelle  parviennent  les 
baleines  de  cette  espèce.  Mes  enfants  s’étonnèrent  surtout  des  propor- 
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lions  de  sa  tête  :  elle  formait nn  tiers  de.lbut l’animal;  ;sa  bouche  était 
immense,  et  ses  mâchoires,  qui  n’avaieht  pas  moins  de  dix  à  douze 

1  '  ■  "i 

pieds,  élaient  garnis  d’une  espèce  de  barbe  formée  de  ces  longs  appen¬ 
dices  flexibles  que  Ton  appelle  fanons,  et  dpntles  Européens  font  un 
objet  de  commerce.  Ces  fanons  devaient  être  pour  nous  une  nouvelle  ri- 

I 

chesse,  et  je  me  promis  bien  de  ne  pas  les  négliger.. Une  chose  qui  frappa 
Frédéric,  c’était  la  petitesse  de  l’œil  du  monstre,  qui  n’était  pas  plus 
grand,  en  effet,  que  celui  d’un  bœuf,  et  l’ouverture  qui  communiquait 
de  sa  bouche  immense  à  son  gosier  était  à  peine  du  diamètre  de  mon 
bras . 

«  Si  cet  animal  est  vorace,  dit  mon  fils  en  riant,  il  ne  doit  pas  du  moins 
engloutir  de  bien  gros  morceaux  à  la  fois. 

—  Tu  as  raison,  lui  répondis-je,  et  la  baleine  ne  doit,  en  effet,  son 
énorme  corpulence  qu’à  un  petit  poisson  qui  se  trouve  dans  les  mers 
des  pôles,  et  dont  elle  est  très-friande.  Seulement,  au  lieu  d’en  avaler 
un  seul,  elle  en  engloutit  à  tous  ses  repas  une  quantité  prodigieuse. 
Elle  absorbe  en  même  temps  une  large  provision  d’eau  de  mer  qu’elle 
rejette  par  deux  trous  qui  sont  placés  au-dessus  de  ses  narines;  c’est  à 
celte  faculté  qu’elle  doit  le  nom  de  poisson  souffleur;  elle  le  partage 
avec  quelques  autres  monstres  marins  de  sa  taille  et  de  même  voracité 
qu’elle.  » 

Ernest,  en  considérant  l’étroit  gosier  de  la  baleine,  s’étonnait  com¬ 
ment  Jouas  avait  pu  y  trouver  passage.  Je  fis  observer  à  mes  fils  qu’à  cet 

N 

égard  il  y  aurait  erreur  à  vouloir  prendre  toujours  dans  le  sens  étroit  de 
la  lettre  les  livres  saints,  et  que,  sous  le  nom  général  de  la  baleine,  ils 
avaient  évidemment  désigné  quelque  autre  monstre  marin  de  la  même 
force,  mais  dont  l’organisation  intérieure  rendait  possible  le  prodige 
dont  parle  l’Ecriture  sainte, 

«  Mais,  ajoutai-je  aussitôt,  ajournons  à  un  autre  moment  les  conjec¬ 
tures  et  les  dissertations  savantes.  A  l’ouvrage,  messieurs  1  et  hâtons-nous 
si  nous  voulons  tirer  parti  de  notre  rencontre  avant  que  la  nuit  nous 
surprenne.  » 

Frédéric  et  Rudly  s’emparèrent  de  la  tête  de  la  baleine,  et,  ti’avaiL 
lant  de  concert  de  la  hache  et  de  la  scie,  ils  se  mii*ent  à  couper  les  fa¬ 
nons,  que  Fritz  et  sa  mère  portèrent  à  leur  tour  dans  la  pirogue.  Nous 
retirâmes  près  de  deux  cents  de  ces  tiges  de  diverses  forces.  Pendant  ce 
temps,  Ernest  et  moi  nous  avancions  à  grands  coups  de  hache  dans  le 
lard  épais  de  plusieurs  pieds  qui  couvrait  les  flarics  de  ranimaL  Nous 
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étions  en  nage,  car  ce  n’était  rien  moins  que  des  murs  de  graisse  de  trois 
à  quatre  pieds  d’épaisseur  à  percer. 

Mais  nous  ne  fûmes  pas  longtemps  seuls  à  dépecer  notre  proie.  Il 
nous  vint  du  ciel  une  multitude  de  brigands  ailés,  dans  l’intention  de 
s’associer  à  nos  travaux.  D’abord  ils  ne  firent  que  voltiger  au-dessus  de 
nos  têtes;  puis,  leur  nombre  ci’oissant  petit  à  petit,  ils  approchèrent,  et 
vinrent  enlever  de  nos  inains,  et  jusque  sous  le  tranchant  de  nos  haches, 
des  lambeaux  de  lard  qu’ils  emportaient  au  loin.  Ces  oiseaux  nous  ten- 
taientpeu  ;  mais,  ma  femme,  en  bonne  ménagère,  ayant  fait  la  remarque 
que  le  duvet  dont  ils  paraissaient  pourvus  pourrait  être  d’une  grande 
utilité,  nous  en  abattîmes  quelques-uns,  qui  furent  immédiatement  dé¬ 
posés  dans  le  bateau. 

,  J’avais  entrepris  d’enlever  sur  le  dos  de  l’animal  une  longue  et  large 
bande  de  peau  que  je  destinais  à  faire  un  harnais  à  l’âne  et  aux  deux 
buffles.  J’y  réussis  assez  bien,  quoique  ce  fût  une  rude  besogne;  car  je 
n’avais  pas  soupçonné  que  le  cuir  de  baleine  fût  aussi  épais  et  aussi  dur 
à  couper.  Je  me  serais  volontiers  emparé  d’une  partie  des  intestins, 
ainsi  que  des  tendons  de  la  queue;  mais  la  journée  s’avançait,  il  fallait 
songer  à  la  retraite. 

Les  tonnes  trouvèrent  place  dans  la  pirogue,  et  nous  cinglâmes  vers 
la  côte  avec  la  cargaison  de  nouvelle  espèce  que  nous  venions  de  conqué¬ 
rir.  C’était  pour  nous  une  richesse  précieuse,  mais  d’un  transport  assez 
peu  agréable,  car  cette  boucherie  dont  nous  étions  entourés  n’avait 
rien  de  flatteur  pour  l’œil  ni  pour  l’odorat.  Arrivés  au  rivage,  nous  y 


débarquâmes  notre  cargaison,  que  l’âne,  la  vache,  le  buffle  et  l’onagre 
transportèrent  immédiatement  à  l’habitation. 

Le  lendemain  matin,  nous  étions  de  nouveau  dans  la  pirogue;  mais, 
cette  fois,  Fritz  et  la  mère  ne  devaient  point  faire  partie  de  l’expédition  : 
les  travaux  que  je  projetais  les  auraient  vraisemblablement  peu  récréés  ; 
je  voulais  pénétrer  dans  l’intérieur  de  la  baleine  et  chercher  à  tirer  parti 
de  ses  énormes  et  solides  intestins.  Nous  partîmes  donc  seuls  :  un  vent 
frais  nous  porta  assez  vite  à  l’îlot,  que  nous  trouvâmes  occupé  par  une 
nuée  de  mouettes  et  d’autres  oiseaux  de  mer  qui  s’étaient  abattus  sur  la 
baleine,  et  qui,  au  mépris  de  la  toile  dont  nous  avions  eu  soin  de  recou¬ 
vrir  les  parties  entamées,  y  trouvaient  un  déjeuner  copieux.  Il  nous  faL 
lut  recourir  à  la  mousqueterie  pour  écarter  ces  pillards. 

Nous  eûmes  soin,  avant  de  nous  mettre  à  l’œuvre,  de  nous  dépouiller 
denos  vestes  et  de  nos  chemises  ;  puis,  en  vrais  bouchers^  nous  ouvrîmes 
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le  ventre  de  ranimai’;  je  choisis  pao?mi  leè  intestins  ceux  qui  pouvaient 
me  convenir,  je  les  fis  couper  en  morceaux  de  six  à  douze. pieds  de  Ipn^ 
gueur,  et  relourner  denianïère  à  mettre  l’inlérieur  à  Pair  pour  lesbien 
nettoyer,  et,  lorsqu’ils  furent  lavés  à  l’eau  de  mer  et  frottés  de  sable, 

nous  les  plaçâmes  dans  le  bateau. 

«  Ah  !  disait  Ernest  en  les  préparant,  ma  mère  pourrait  nous  faire 

avec  ces  boyaux  de  superbes  saucissons  ! 

—  En  effet,  reprit  Rudly  que  cette  idée  réjouissait  beaucoup;  cela 

nous  ferait  de  fameux  ronds  à  couper  !  »  . 

Et  il  s’efforçait  d’enfler  un  morceau  de  boyau  qui  n’avait  pas  moins 
d’un  pied  et  demi  de  diamètre. 

Nous  abandonnantes  aux  oiseaux  voi’aces  les  restes  des  intestins,  et, 
après  avoir  renouvelé  notre  provision  de  graisse,  nous  remîmes  à  la 
voile  ;  le  soleil  commençait  à  baisser  et  nous  forçait  à  quitter  notre  proie 
pour  retourner  au  rivage. 

En  faisant  préparer,  comme  nous  venions  dé  faire,  les  intestins  de  la 
baleine,  j’avais  eu  la  pensée  de  m’en  servir  en  guise  d’outres,  pour  y 
conserver  l’huile  que  nous  devions  tirer  du  lard.  Mes  petits  garçons 
trouvèrent  l’invention  merveilleuse  et  voulurent  savoir  qui  m’en  avait 
fourni  l’idée. 

«  L’auteur  de  cette  idée,  leur  dis-je,  est  la  nécessité,  ce  grand  moteur 
de  l’industrie  humaine  ;  c’est  elle  qui  a  enseigné  aux  peuplades  malheu¬ 
reuses  qui  vivent  sur  des  côtes  où  le  bois  ne  croît  pas  à  y  suppléer  par 
quelque  moyen.  C’est  le  besoin  qui  a  appris  aux  Samoïèdes  et  aux  Es¬ 
quimaux  à  convertir  les  boyaux  d’une  baleine  en  tonnes  et  en  réservoirs 
qu’ils  n’auraient  pas  pu  construire  ;  c’est  encore  lui  qui  leur  a  montré 
à  trouver  dans  la  dépouille  de  ce  seul  animal  une  foule  de  trésors  que 
les  richesses  dn  nos  climats  plus  favorisés  ne  nous  permettent  pasd’a- 
précier.  » 

Les  boyaux  de  baleine  et  la  préparation  que  nous  leur  avions  fait  su¬ 
bir  furent  le  thème  de  notre  conversation  pendant  toute  la  traversée,  et 
ils  servirent  ainsi  à  nous  distraire.  Je  ferai  grâce  à  nos  lecteurs  dé  cet  en¬ 
tretien,  qui  pouvait  trouver  son  à-propos  dans  les  circonstances  où  nous 
étions  placés,  mes  fils  cl  moi,  surtout  après  l’opération  que  nous  venions 
d’accomplir,  mais  qui  serait  vraisemblement  assez  peu  du  goût  de 
ceux  qui  parcourront  un  jour  ce  journal. 

Nous  parlâmes  aussi  des  divers  usages  auxquels  on  emploie  les  intes¬ 
tins  des  animaux,  dont  on  tire  depuis  les  cordes  à  violon,  qui  seïvent  à 
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laire  danser  les  jeunes  filles,  jusqu’aux  globes  aéroslatiques  à  l’aide 
desquels  les  hommes  s’élèvent  dans  les  airs  ;  l’enveloppe  des  ballons  se 
fait  en  baudruche  ou  peau  de  boyau.  Ernest,  qui  était  presque  aussi  bon 
physicien  que  naturaliste,  expliqua  assez  bien  à  ses  frères  le  phénomène 
de  l’ascension  aérostatique, 

«  Les  ballons,  leur  dit-il,  ne  se  maintiennent  et  ne  s’élèvent  en  l  air 
que  parce  qu’ils  sont  plus  légers  que  le  volume  d’air  atmosphérique 
qu’ils  déplacent. 

—  Comment,  lui  demandai-je,  sont-ils  plus  légers? 

—  Parce  que  l’air  qu’ils  contiennent  et  dont  ils  sont  gonflés  est  lui- 
même  plus  léger.  C’est  le  phénomène  des  vessies  pleines  d’air  ordinaire, 
qui  se  maintiennent  à  la  surface  de  l’eau  parce  que  l’air  ordinaire  est 
plus  léger  que  l’eau. 

—  Comment  obtient-on  cet  air  plus  léger? 

—  Par  la  chaleur,  qui,  dilatant  les  molécules  atmosphériques,  fait  ainsi 
qu’il  en  tient  une  quantité  moindre  dans  un  même  espace.  Mais,  comme 
ce  procédé  est  difficile  à  mettre  en  pratique,  on  y  supplée  par  lé  gaz  hy¬ 
drogène. 

—  Papa,  me  dit  Rudly,  ne  pourriez -vous  pas  me  faire  un  petit  bal¬ 
lon  avec  un  morceau  de  ces  gros  boyaux?  J’aimerais  à  m’en  aller  à  cheval 
sur  une  outre  gonflée  de  gaz  et  à  traverser  les  forêts  et  les  fleuves  en 
volant  dans  l’espace,  comme  le  docteur  Faust  à  cheval  sur  son  man¬ 
teau,  » 

■  Je  fis  observer  à  mon  petit  aéronaute  qu’il  n’y  avait  à  son  projet  qu’un 
simple  inconvénient:  c’est  que,  quand  une  fois  il  aurait  enfourché  sont 
coursier  aérien,  fût-il  gonflé  d’hydrogène,  loin  de  l’enlever  en  l’air,  il 
resterait  immobile  sous  lui,  attendu  que  son  poids,  ajouté  à  celui  du 
gaz,  romprait  infailliblement  l’équilibre,  et  qu’au  lieu  d’un  simple 
boyau,  il  ne  faudrait  rien  moins,  pour  enlever  un  petit  garçon  de 
soixante  livres,  y  compris  sa  petite  cervelle,  qu’un  ballon  de  quatre- 
vingts  pieds  de  diamètre. 

«Au  surplus,  ajoutai-je,  que  cela  ne  t’afflige  pas,  car  la  science  aéro¬ 
statique  ne  sera  à  l’homme  que  d’un  bien  faible  secours  tant  qu’il  n’aura 
pas  trouvé  le  moyen  de  se  diriger  dans  l’air.  » 

En  causant  ainsi,  nous  arrivâmes  au  rivage,  où  la  bonne  mère  nous 
attendait;  mais  elle  nous  y  reçut  assez  mal  :  l’état  vraiment  pitoyable  et 
repoussant  de  nos  costumes  la  mit  presque  en  colère;  c’était  pour  elle 
un  surcroît  de  besogne  que  la  réjiaration  et  le  nettoyage  de  nos  habits. 
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Je  la  calmai  de  mon'  mieux  , eîn^  lui  promettàôt  merveil^^  des  richesses 
que  nous  rapportions.  Nous  fîmes  uné  àhlaitiôn  complète,  puis  nous 
prîmes  d’autre  linge  et  d’autres  vêtementsy  qüe  ma  prévoyante  femme 
nous  avait  apportés,  et  nous  nous  rendîmes  tous 'ensemble  à  Felseh- 
heim. 


4 


SOMMAIRE  DU  CHAPITRE  VII 


Les  rames  luécaniques.  —  Course  à  Prospect-Hill.  —  La  tortue  monstrueuse.  —  Tra-: 
vaux  domestiques.  —  Le  palanquin.  —  Le  boa.  —  L'âne  et  le  serpent.  —  Le  boa 
empaillé.  —  Le  savon.  —  La  grotte  de  cristal.  —  Excursion  à  la  métairie.  —  Le 
cabiai.  —  Le  rat  musqué.  —  Le  rôti  à  la  mode  d’Olaïti, 


w-!r  t*'- ^  ■LÆ'».-t7;S  7’  :  .;î^|■^,  "T^^cr 


iC^rv-p?: 


i^^^^Sîïiÿr  iJ  !; 


iim 


e  jour  commençait  à  peine  à  paraître,  que 
p;-^-  nous  étions  sur  pied.  Nous  plaçâmes  sur  le 


R''- 


i^.\: 


^  ™.  traîneau,  comme  sur  une  espèce  d’estrade, 

‘  ^‘%  '  quatre  tonnes  pleines  de  graisse,  et  une  près- 

,  f  *•  '  sipn,  que  nous  rendîmes  aussi  forte  qu’il  nous  fut 

possible,  en  fit  sortir  la  partie  de  l’huile  la  plus 
line  et  la  plus  pure.  Nous  en  emplîmes  quelques-unes  de  nos  outres, 
que  j’avais  eu  soin  d’exposer  au  soleil  pour  les  faire  sécher.  Le  reste  lut 
mis  dans  une  chaudière,  et  un  feu  doux  le  fondit  et  le  réduisit  en  li¬ 


quide.  Une  grande  cuiller  de  fer  que  nous  avions  sauvée  du  naufrage 
et  qui  était  primitivement  destinée  au  service  de  la  sucrerie  nous  donna 
le  moyen  de  transporter  l’huile  dans  les  tonnes  et  dans  les  outres.  Nous 
nous  étions  établis  pour  cette  opération  assez  loin  de  Felsenheim,  afin 
de  ne  pas  empester  par  l’odeur  fétide  du  lard  fondu  notre  habitation 
ordinaire. 


Quand  la  provision  nous  parut  suffisante,  nous  nous  débarrassâmes 
des  créions  de  lard  en  les  jetant  dans  la  rivière  du  Chacal,  où  nos  oies 
et  nos  canards  les  allèrent  chercher  et  parurent  en  faire  un  repas  déli¬ 
cieux.  Nous  jetâmes  de  même  les  oiseaux  de  mer  que  nous  avions  rap- 
])ortés  et  que  la  bonne  ménagère  avait  eu  soin  de  dépouiller  de  leur 
duvet:  la  chair  des  mouettes  était  un  mets  trop  commun  pour  nous. 
Les  écrevisses  furent  moins  difficiles,  et  nous  profitâmes  de  l’avidité 
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avec  laquelle  elles  se  jetèrent  sur  cette  nouvelle  proie  pour  renouveler 
noire  parc  épuisé. 

Pendant  que  nous  étions  occupés  à  placer  notre  provision  d’huile,  ma 
femme  me  fit  une  proposition  à  laquelle  je  donnai  mon  approbation: 
c’élait  d’établir  une  nouvelle  colonie  dans  l’îlot  de  la  Baleine.  J’avais, 
en  effet,  trouvé  cette  petite  langue  de  terre  si  riche,  si  fraîche,  et  le 
terrain  si  fertile,  que  c’eût  été  dommage  de  n’en  tirer  aucun  parti.  «  Si 
lu  veux  m’en  croire,  continua  ma  femme,  nous  en  ferons  une  colonie 

r  t  .  ^ 

de  volailles  ;  là,  du  moins,  nos  poules  n’auront  rien  à  craindre  ni  des 
singes  ni  des  chacals,  ces  deux  grands  destructeurs  des  poulaillers. 
Quant  aux  oiseaux  de  mer,  ils  nous  céderont  la  place  bien  facilement, 
aussitôt  que  nous  aurons  fait  mine  de  vouloir  nous  établir  à  côté 
d’eux.  » 

Je  goûtai  fort  le  projet  de  ma  femme,  et  la  jeune  famille  l’accueillit 
si  bien,  qu’elle  voulait  sans  plus  larder  se  remettre  en  mer  et  en  aller 
commencer  l’exécution.  Il  était  trop  tard.  J’arrêtai  cette  ardeur,  et, 
pour  la  calmer,  j’annonçai  que  je  voulais  auparavant  donner  suite  aux 
promesses  que  j’avais  faites  au  sujet  de  la  pirogue  et  construire  la  ma¬ 
chine  qui  la  rendrait  moins  pénible  à  gouverner. 

«  Ah  !  cria  Rudly,  la  pirogue  va  marcher  seule  sur  les  flots  !  quel 
bonheur  ! 

—  Marcher  seule  !  pas  si  vite.  Tout  ce  que  je  pourrai  faire,  si  toute¬ 
fois  je  réussis,  ce  sera  d’épargner  à  tes  bras  un  peu  de  peine  et  de  pro¬ 
curer  en  même  temps  à  l’embarcation  un  peu  plus  de  vitesse.  » 

Je  me  mis  immédiatement  à  l’œuvre.  Toutes  mes  ressources  consis¬ 
taient  en  une  roue  de  tournebroche  et  un  axe  dentelé  sur  lequel  elle 
s’engrenait.  Ce  que  je  construisis  avec  de  tels  éléments  n’était  un  chef- 
d’œuvre  ni  d’invention  ni  d’exécution,  mais  ce  fut  du  moins  une  ma¬ 
chine  qui  fonctionna  dans  le  sens  que  j’avais  désiré.  Une  manivelle  atta¬ 
chée  à  la  roue  mettait  la  machine  en  mouvement  ;  deux  morceaux  de 
baleine  larges  et  plats,  posés  en  croix  et  fixés  à  chaque  extrémité  de 
l’axe  de  fer,  figuraient  assez  bien  les  roues  d’un  bateau  à  vapeur.  Quand 
on  tournait  la  manivelle,  les  ailes  de  baleine  venaient  frapper  en  ca¬ 
dence  la  surface  de  l’eau,  et  la  pirogue  marchait.  Sa  vitesse  était  en 
raison  directe  du  mouvement  de  rotation  qui  était  imprimé  à  la  ma¬ 
nivelle  de  la  roue.  Elle  faisait  à  peu  près  de  quinze  à  vingt  tours  par 
minute. 

Je  n  essayerai  pas  de  décrire  la  joie  et  les  transports  qui  éclatèrent 
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parmi  mes  enfants,  quand  ils  "virent  la  pirogue  s’ébranler  et  glisser  sur 
l’eau.  Ils  battaient  des  mains,  ils  sautaient  de  joie,  tandis  que  nous  en 
faisions  l’essai,  Frédéric  et  moi,  en  parcourant  dans  tous  les  sens  la 
baie  du  Salut.  J’étais  étonné  moi-même  de  la  rapidité  de  notre  course. 
Nous  fûmes  à  peine  revenus  à  terre,  que  tout  le  monde  était  dans  la 
barque,  et  qu'on  voulait,  sans  désemparer,  tenter  une  excursion  à  l’îlot 
de  la  Baleine.  Je  m’y  opposai  pour  le  moment,  et  Je  promis  que  le  len¬ 
demain  nous  ferions  en  pleine  mer  un  essai  solennel  de  la  machine, 
et  que  nous  nous  rendrions  par  eau  à  la  métairie  deProspecl-Hill,  pour 
savoir  en  quel  état  se  trouvaient  nos  colonies  d’animaux  européens. 

Ma  proposition  fut  bien  accueillie  ;  on  s’occupa  immédiatement  des 
dispositions  nécessaires  pour  ce  voyage  ;  on  prépara  des  armes  et  des 
provisions,  et  j’avançai  l’heurede  la  retraite,  afin  que  le  lendemain  l’on 
pût  partir  plus  tôt. 

Aux  premiers  rayons  du  jour,  tout  le  monde  était  prêt.  Ma  compagne 
même  voulut  être  de  l’expédition.  Nous  disposâmes  tout  dans  l’habita¬ 
tion,  en  raison  de  l’absence  que  nous  allions  faire  ;  ma  femme  n’oublia 
pas  la  partie  des  vivres,  et  elle  plaça  comme  une  pièce  d’honneur,  dans 
une  double  enveloppe  de  feuilles  fraîches,  un  morceau  de  langue  de 
baleine  que  nous  avions  mis  à  part  lors  de  la  dissection  de  l’animal,  et 
qui  avait  été  cuit  et  épicé,  sur  la  recommandation  du  docteur  Ernest, 
comme  étant  un  morceau  des  plus  délicats. 

Nous  quittâmes  gaiement  la  côte,  et  le  courant  delà  rivière  du  Chacal 
nous  porta  tranquillement  en  pleine  mer.  La  brise  était  bonne,  et  tout 
nous  promettait  une  navigation  heureuse.  Nous  aperçûmes  bientôt  l’île 
du  Requin,  le  banc  de  sable  où  la  carcasse  de  la  baleine  était  encore,  et 
la  machine  fonctionna  si  bien,  que  nous  nous  trouvâmes  en  assez  peu  de 
temps  à  la  hauteur  de  Prospect-Hill,  J’avais  eu  soin  de  me  tenir  toujours 
à  quelque  distance  de  la  côte,  pour  être  sûr  de  la  profondeur  de  l’eau 
nécessaire  à  notre  embarcation.  Cette  distance  était  assez  grande  pour 
nous  permettre  d’embrasser  dans  son  ensemble  le  tableau  magique  qui 
se  déroulait  autour  de  nous  ;  dhin  côté,  c’était  Falkenhorsl  avec  ses 
arbres  géants  ;  au  fond,  une  ceinture  de  rochers  qui  se  confondaient 
avec  le  ciel  ;  et,  si  nos  yeux  s’abaissaient  plus  près  de  nous,  ils  tom¬ 
baient  sur  l’îlot  de  la  Baleine,  dont  la  verdure  faisait  heureusement 
diversion  à  la  majestueuse  et  sublime  uniformité  de  l’Océan.  Nos  cœurs 
étaient  pleins  de  reconnaissance  et  d’admiration,  et  il  nous  était  im¬ 
possible  de  ne  pas'réporter  notre  pensée  vers  le  Seigneur. 
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Nous  arrivâmes  en  face  du  Boib  des;  Singes.  J’abordai  dans  uné  anse 

de  facile  accès,  et  nous  sautâmes  Jerr^  pour  renouveler  notre  provi¬ 
sion  de  cocos.  Ce  ne  fut  pas  sans  un  senliment  de  plaisir  bien  vûf  qUé 
nous  entendîmes  tout  à  coup  le  chant  des  coqs  percer  à  travers  les  bois 
et  nous  annoncer  ainsi  le  voisinage  de  la  mélairie.  Cet  accueil  nous  rap¬ 
pelait -trop  bien  notre  patrie,  où  souvent  ce.chant  ami  annonce  au  voya¬ 
geur  riiospitalité  d’une  chaumière  qu’il  n’avait  point  aperçue  derrière 
les  grands  arbres  qui  la. cachent.  Ce  rapprochement  avait  à  la  fois  quel- 
que  chose  de  doux  et  de  triste:  je  me  hâtai  de  détourner  par  ma  con¬ 
versation  les  pensées  auxquidles  il  devait  naturellement  donner  lieu. 


Nous  nous  remîmes  en  mer,  non  sans  avoir  arraché  sur  le  rivage  de. 
la  baie  quelques  plan! s  de  mangliers  que  je  voulais  planter  sur  les  bords 
de  l’îlot  pour  les  défendre  contre  rcmpiétement  des  flots  ;  plus  nous 
avancions  vers  Prospect-Hill,  et  plus  le  chant  et  les  bêlements  de  nos 
animaux  domestiques  devenaient  bruyants.  Enfin  nous  abordâmes,  et 
nous  nous  dirigeâmes  vers  la  métairie.  Tout  y  était  en  ordre  ;  la  seule 
chose  dont  nous  fûmes  étonnés,  ce  fut  la  sauvagerie  des  moutons  et  des 
chèvres,  qui  se  mirent  à  fuir  à  notre  approche.  Mes  petits  garçons  cou¬ 
rurent  après  ;  mais,  comme  les  dames  àlongue barbe,  plus  agilesqu’euXj 
leur  échappaient  sans  cesse,  ils  tirèrent  de  leurs  poches  les  frondes  à 
balles,  qui  ne  les  quittaient  plus,  et  ils  les  lancèrent  si  bien,  que  nous 
eûmes  bientôt  en  notre  possession  trois  ou  quatre  des  fugitives.  On  leur 
distribua  une  ration  de  pommes  de  terre  et  de  sel  dont  elles  parurent 
très- satisfaites,  et,  en  échange,  elles  nous  donnèrent  plusieurs  jattes 
d’un  lait  délicieux. 

Ma  femme  voulait  également  s’emparer  de  quelques  paires  de  pou¬ 
lets  :  une  poignée  de  riz  et  d’avoine  réunit  bientôt  la  basse-cour  autour 
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d’elle.  Elle  fit  son  choix,  el  les  prisonniers  furent  déposés  dans  le  ba¬ 
teau,  les  pattes  et  les  ailes  solidement  liées. 

Nous  dînâmes  à  Prospect-Hill.  Les  viandes  froides  que  nous  avions 
apportées  firent  les  frais  du  repas  ;  mais  la  langue  de  la  baleine  fut 
unanimement  jugée  un  morceau  détestable,  et  bon  tout  au  plus  pour 
de  grossiers  matelots  :  nous  l’abandonnâmes  au  chacal  de  Eudly,  le 
seul  de  nos  animaux  domestiques  qui  nous  eût  suivis.  11  en  fil  un  dîner 
délicieux,  à  en  juger  par  son  avidité,  tandis  que  nous  nous  efforcions  de 
nous  débarrasser,  par  quelques  bonnes  tasses  de  lait,  du  goût  d’huile 
rance  que  ce  mets  nous  avait  laissé  dans  la  bouche. 

J’abandonnai  à  ma  femme  le  soin  de  diriger  seule  les  préparatifs  du 
départ,  et  je  m’en  allai  avec  Frédéric  cueillir  deux  paquets  de  cannes 
à  sucre  :  je  choisis  aussi  quelques  boutures  de  ce  précieux  roseau,  que 
je  voulais  planter  dans  l’îlot. 

Nous  levâmes  l’ancre,  ou  plutôt  nous  déliâmes  la  corde  qui  nous 
amarrait,  et  nous  cinglâmes  dans  la  direction  du  cap  de  l’Espoir  trompé, 
quejevoulais  doubler  ;  mais,  cette  fois  encore,  le  cap  justifia  son  nom,  et 
un  banc  de  sable  qui  s’étendait  fort  loin  arrêta  soudain  notre  expédi¬ 
tion.  Nous  nous  trouvâmes  même  fort  heureux  que  le  reflux  vînt  à  point 
pour  nous  reporter  en  pleine  mer  et  nous  empêcher  de  nous  perdre  sur 
ce  bas-fond.  Je  déployai  ma  voile  dans  toute  son  étendue,  nous  fîmes  re¬ 
doubler  de  vitesse  aux  rames  mécaniques,  et,  grâce  à  un  petit  vent  frais 
qui  soufflait  de  la  côte,  nous  arrivâmes  assez  vite  à  la  hauteur  de  l’îlol 
de  la  Baleine. 

Celte  traversée  fut  signalée  par  un  spectacle  encore  nouveau  pour 
nous  :  il  nous  semblait  apercevoir  dans  le  lointain  et  à  la  surface  des 
flots  comme  un  amas  de  grosses  roches.  Peu  à  peu  la  masse  parut  se 
diviser  en  deux,  et,  à  mesure  que  nous  approchions,  des  cris  et  des 
hurlements  plus  distincts  nous  donnèrent  la  certitude  que  ce  que  nous 
avions  pris  pour  des  écueils  étaient  deux  troupes  de  monstres  marins 
qui  se  livraient  bataille  :  nous  les  voyions  manœuvrer,  s’agiter,  se  pro¬ 
voquer  entre  eux,  s’entre-clioquer,  puis  se  déchirer  mutuellement. 
Nous  étions  muets  d’épouvante,  et  je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  nous 
fîmes  appela  toutes  nos  forces  pour  ne  pas  laisser  à  ces  dangereux  voisins 
le  temps  de  nous  apercevoir  et  de  venir  se  mesurer  avec  nous  au  cas  où 
l’idée  leur  en  prendrait. 

En  abordant  à  la  petite  île,  mon  premier  soin  fut  d’y  planter  les  ar¬ 
bustes  que  nous  avions  apportés  de  Prospect-Hill  ;  mais  mes  petits  corn- 
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pagnons,  sur  rasSistance  desquels  j’&y&is  compté,  në  jugèrent  jpas  que 

la  plantation  fût  chose  assez  importante  pour  eux,  et  ils  nie  laissèrent 
avec  mes  arbres  pour  aller  à  la  recherche  des  coquillages;  Ma  bonne 
femme  y  suppléa,  et  nous  nous  mîmes  tous  les  deux  à  roeuvre.  Nous 
avions  à  peine  commencé,  que  nous  vîmes  Rüdly  accourir  vers  nous 
tout  essoufflé.  «  Papa,  secria-t-il,  venez,  venez!  je  viens  de  découvrir 
un  prodige,  un  squelette  de  mammouth  !» 

Je  ne  pus  m’empêcher  de  rire,  et  je  répondis  au  petit  bonhomme 
que  son  mammouth  devait  être  tout  simplement  la  carcasse  de  la  ba¬ 
leine. 


«  Non,  non,  répliqua-t-il,  ce  ne  sont  certes  pas  des  arêtes  dé  pois¬ 
son,  mais  bel  et  bien  des  os;  et  puis  la  mer  a  déjà  emporté  la  carcasse 
de  la  baleine,  tandis  que  mon  mammouth  est  bien  plus  avancé  sur  le 
sable.  » 

Rudly  faisait  tant  d’instances  que  je  consentis  à  le  suivre.  Mais  une 
autre  merveille  devait  nous  arrêter  en  route.  «  Accoui’ez,  accourez,  par 
ici  !  me  criait  Frédéric  à  quelque  distance,  en  agitant  son  bras  pour  hâ¬ 
ter  mon  arrivée,  venez  vite!  une  tortue  monstrueuse  que  nous  ne 
sommes  plus  maîtres  d’arrêter  !  » 


Je  m’armai  aussitôt  de  deux  avirons  solides,  et  j’accourus.  Je  trouvai, 
en  effet,  Ernest  aux  prises  avec  une  énorme  tortue,  qu’il  retenait  par 
un  pied  de  derrière,  et  qui,  malgré  ses  efforts,  n’était  plus  qu’à  quel¬ 
ques  pas  de  la  mer,  où  elle  allait  nous  échapper .  J’arrivai  encore  àtemps  : 
je  donnai  à  Frédéric  l’un  de  mes  avirons,  et  nous  fîmes  si  bien  l’un  et 
l’autre,  que  nous  parvînmes  à  retourner  l’énorme  animal  et  à  le  mettre 
sur  le  dos.  C’était  une  proie  quasi  prodigieuse  ;  elle  pesait  au  moins  cinq 
cents  livres  et  n’avait  pas  moins  dé  huit  pieds  et  demi  dè  long.  Je  ne 
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savais  pas  ëncofe  au  juste  quel  parti  nous  en  pourrions  tirer;  mais  la 
position  dans  laquelle  nous  l'avions  mise  nous  donnait  tout  le  loisir  de 
la  réflexion. 

Cependant  Rudly  ne  démordait  pas  de  sa  découverte,  et  il  nous  fallut 
à  toutes  forces  aller  reconnaître  le  prétendu  squelette  de  mammouth. 

Je  n’eus  pas  de  peine  à  faire  voir  au  pauvre  garçon  que  son  mam¬ 
mouth  était  exactement  la  même  chose  que  notre  baleine;  mais  il  est 
vrai  que  celle-ci  était  entièrement  disséquée  et  que  les  oiseaux  de  proie 
n’avaient  pas  laissé  le  plus  petit  morceau  de  chair  ou  de  peau  sur  ses 
os  :  c’est  ce  qui  avait  causé  l’erreur  du  jeune  garçon  ;  je  lui  montrai  nos 
pas  encore  empreints  dans  le  sable,  et  quelques  morceaux  de  fanons  que 
nous  avions  négligé  de  ramasser. 

«  Mais,  lui  dis-je,  où  t’es-tu  donc  imaginé  d’aller  rêver  à  un  squelette 
de  mammouth? 

—  Ah!  quant  à  cela,  l’idée  n’est  pas  de  moi,  me  répondit-il;  elle 
vient  de  M.  le  professeur  Ernest  ;  c’est  lui  qui  m’a  fait  croire  au  mam¬ 
mouth. 

—  Ainsi,  sans  observation,  tu  acceptes  ce  que  l’on  veut  bien  te  dire, 
tu  ne  songes  pas  même  à  t’enquérir  si  l’on  a  voulu  se  moquer  de  toi  ! 

—  Mais,  papa,  je  pouvais  bien  croire  que  c’étaient  les  flots  de  la  mer 
qui  avaient  apporté  là  celte  carcasse. 

—  Précisément  c’est  là  qu’est  la  sottise,  et  il  ne  l’aurait  pas  fallu  une 
grande  dose  de  bon  sens  pour  t’apercevoir  qu’il  n’élait  guère  possible 
qu’en  moins  d’un  jour  la  mer  emporlât  le  squelette  de  la  haleine  pour 
remettre  précisément  à  la  place  celui  d’un  mammouth. 

» 

—  C’est  vrai,  je  n’y  ai  pas  pensé. 

—  Alors,  pour  la  peine,  tu  vas  me  dire  tout  ce  que  tu  sais  du  mam¬ 
mouth  . 

—  On  ne  connaît  de  cet  animal  que  des  ossements  pétrifiés  et  d’une 
dimension  énorme,  que  l’on  trouve  en  terre  dans  les  régions  du  Nord, 

^Diable!  mais  te  voilà  presque  devenu  un  savant.  Je  m’aperçois 
qu’avant  de  te  faire  donner  dans  le  panneau,  M.  le  professeur  Ernest  a 
pris  soin  du  moins  de  te  donner  une  bonne  leçon.  » 

J’âjôutài  quelques  mots  sur  l’existence  de  cet  animal  encore  problé- 
matiqùé,  et  qui,  selon  toutes  les  apparences,  n’est  qu’une  variété  perdue 
dé  làfamiile  des  éléphants.  Mais  la  crédulité  de  Rudly  lui  valut  quelques 
sarcasmes  de  la  part  de  ses  frères . 

«  Ah  !  le  hon  enfant!  s’écria  Ernest  ;  il  a  gobé  la  pilule  d’une  manière 
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vraiment  amusante  !  il  a  ppis  pour  le  squelette  d’un  animal  antédiluvien 
la  carcasse  de  la  baleine  que  nous  avons  dépouillée  nier. 

—  Daniel  reprit  Rudly,  qui  faisait  encore  bonne  contenance  malgré 
les  plaisanteries,  je,  ne  suis  pas  un  savant,,  moi,  et  je  m’imaginais  que 
les  poissons  avaient  des  arêtes  et  non  des  os,  et,  certes,  ce  ne  sontpasla 


des  arêtes. 

N 

—  Non,  sans  doute,  dis-je  alors,  tu  n’cs  pas  un  savant,  et  c’est  un 
malheur,  car  tu  aurais  su  que  la  baleine,  aussi  bien  que  tous  les-  pois¬ 
sons  de  son  espèce,  ont  des  os  véritables.  Les  oiseaux,  les  hommes  et 
tous  les  êtres  vivants  en  ont  aussi  ;  seulement  la  structure  et  la  compo: 
sition  de  ces  os  varient  selon  leurs  destinations  diverses.  Les  os  des 
poissons  sont  formés  d’une  sorte  de  matière  huileuse  plus  légère  que 
l’eau,  et  qui  les  aide  à  se  maintenir  en  équilibre  dans  l’élément  où  ils 
doivent  vivre.  Les  oiseaux  ont  des  os  pour  ainsi  dire  gonflés  d’air  et  ap¬ 
propriés  à  leurs  courses  dans  les  régions  supérieures.  Quant  aux  ani¬ 
maux  terrestres,  leurs  os  sont  plus  solides,  comme  étant  destinés  à  ser¬ 
vir  d’appui  à  la  masse  entière  du  corps. 

■ —  Ne  pourrions-nous  pas,  me  dit  alors  Frédéric  en  considérant  le 
squelette  de  la  baleine,  tirer  de  cette  montagne  d'ossements,  comme  dit 
un  de  nos  poètes,  quelque  utilité? 

—  Je  ne  vois  pas  au  juste,  lui  répondis-je,  à  quoi  ils  pourraient  iious 

J 

servir.  Cependant  les  Hollandais  en  font  des  poteaux  pour  les  clôtures 
des  champs,  et  des  chaises  rustiques  qui  sont,  dit-on,  d’un  fort  bel  effet  ; 
et  nous  pourrions  bien,  quand  nous  en  aurons  le  temps  un  jour,  essayer, 
d’en  faire  pour  notre  musée  une  chaire  d’histoire  naturelle  ;  mais  rien 
ne  presse,  et  il  n’y  a  pas  de  mal  à  ce  que  le  soleil  et  les  vents  achèvent 
de  sécher  et  de  blancliir  cette  immense  carcasse,  dont  les  débris  n’en 
seront  que  plus  convenables  aux  divers  usages  auxquels  nous  les  em¬ 
ploierons.  » 

TouLen  discourant,  nous  revînmes  à  notre  plantation  :  je  m’aperçus 
qu’il  était  trop  tard  pour  espérer  de  l’achever  avant  la  nuit.  Nous  re¬ 
mîmes  en  terre  les  racines  des  arbustes  qui  nous  restaient  encore,'  et 
nous  renvoyâmes  aux  jours  suivants  la  fin  de  cette  opération  importante. 
La  tortue  monstre  devait  nous  donner  assez  d’occupation  jusqu’à  nôtre 
départ.  Nous  fîmes  d’abord  avancer  le  bateau  en  face  de  l’endroit  où 
elle  était  renversée  sur  son  dos.  Mais  la  question  étaittoujours  de  savoir 
comment  nous  viendrions  à  bout  de  la  transporter;  nous  nous  tenions 
tous  en  silence  autour  d’elle. 
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«  Parbleu  !  messieurs,  dis-je  à  mes  fils  en  me  frappant  le  Iront,  nous 
sommés  embarrassés  pour  bien  peu  de  chose  ;  au  lieu  d’emporter  ce 
monstre^  prions-le  de  vouloir  bien  lui-même  nous  reconduire  à  Felsen- 
lieim.  Une  tortue  est  un  excellent  attelage  sur  la  mer  :  Frédéric  et  moi 
nous  pouvons  encore  nous  èn  souvenir.  » 

Mon  idée  fit  fortune,  et  tout  le  monde  sauta  de  joie.  Je  commençai 
par  aller  à  la  pirogue;  nous  vidâmes  la  tonne  d’eau  douce  que  nous 
avions  apportée  ;  puis,  après  avoir  remis  la  tortue  sur  ses  pieds,  nous  lui 
attachâmes  la  tonne  vide  sur  le  dos  pour  empêcher  l’animal  de  s’enfon¬ 
cer  dans  Peau  et  de  nous  entraîner  à  sa  suite  ;  une  corde,  passée  dans 
un  trou  que  nous  pratiquâmes  dans  l’écaille  supérieure,  et  fixée  par  son 
extrémité  à  l’avant  de  la  pirogue,  fut  tout  l’attelage,  et,  sans  perdre  de 
temps,  nous  sautâmes  tous- dans  l’embarcation  au  moment  où  l’animal 
amphibie  rentrait  dans  la  mer .  ' 

Je  me  plaçai  à  l’avanl  de  la  pirogue,  armé  d’une  hache  et  prêt  à  tran¬ 
cher  la  corde  au  premier  danger.  Nous  n’eûmes  pas  besoin  d’en  venir  à 
cet  expédient,  et  la  course  s’accomplit  avec  autant  de  rapidité  que  de 
bonheur.  Un  aviron  que  je  tenais  me  servait  de  fouet,  et  un  coup  bien 
appliqué,  quand  l’attelage  semblait  vouloir  dévier,  le  ramenait  dans  la 
ligne.  Nos  fils  étaient  heureux  de  ce  nouvel  équipage,  et  maître  Ernest, 
le  savant,  nous  comparait  au  dieu  Neptune,  glissant  sur  les  ondes  dans 
un  char  traîné  par  des  dauphins  ou  des  chevaux  marins. 

Nous  abordâmes  heureusement  à  Felsenheim,  et  notre  premier  soin, 
en  amarrant  la  pirogue,  fut  d’amarrer  la  tortue  elle-même,  et  de  rem¬ 
placer  la  tonne  vide  par  des  cordes  solides  qui  nous  répondissent  d’elle. 
Mais,  comme  nous  ne  pouvions  pas  la  garder  longtemps  de  cette  fa¬ 
çon,  son  procès  fut  fait  dès  le  lendemain  malin,  et  son  énorme  carapace 
fut  destinée  à  fournir  un  bassin  à  la  fontaine  que  nous  avions  établie 
dans  l’intérieur  de  la  grotte.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  nous  par¬ 
vînmes  à  en  détacher  les  chairs  et  à  la  soumettre  à  toutes  les  prépara¬ 
tions  qu’elle  réclamait  pour  remplir  l’usage  auquel  nous  la  destinions. 
Du  reste,  c’était  un  superbe  morceau  :  elle  avait  au  moins  six  pieds  de 
long  sur  trois  de  large.  Nous  dépeçâmes  l’animal  de  manière  à  tirer  le 
meilleur  parti  de  son  immense  dépouille.  C’était  un  trésor  qui  devait 
pendant  longtemps  nous  donner  les  soupes  les  plus  grasses  et  les  plus 
succulentes.  La  chair  était  tendre  et  ressemblait  assez  pour  le  goût  à 
celle  du  veau. 

Nous  fîmes  appel  à  tous  nos  souvenirs  d’histoire  naturelle,  et  nous 
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fûmes  d’avis, ‘  M.  le  professeur  et  moij  que;  notre  tortue;  devait  être  la 
tortue  géante,  ou  autrement  tortue  verte^  la  plus  grosse  de  toutes .  - 
Nous  avions  eu  tant  de  peine  à  réGolter  nos  grains  avant  les  dernières 
pluies,  que  nous  avions  résolu,  au  lieu  de; les  confier  à  la  terre;  sans 
ordre  et  au  hasard,  de  préparer  un  champ  qui  pût  les  recevoir  tous  en 
même  temps,  afin  qu’ils  mûrissent  ensemble.  Mais,  comme  n Os  bêtes 
de  somme  n’étaient  pas  encore  assez  bien  habituées  au  joug  pour  que 
nous  entreprissions  sans  inconvénient  les  travaux  préparatoires  du  la¬ 
bour,  je  fus  obligé  de  les  remettre  à  un  autre  moment. 


Je  m’occupai,  en  attendant,  de  construire  à  ma  femme  un  métier  à 
tisser.  La  décadence  effra vante  de  nos  vêtements  donnait  à  cette  machine 

•J 

un  prix  immense.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  je  parvins  à  la  mettre  en 
état  de  fonctionner  :  encore  n’était-elle  ni  gracieuse  ni  parfaite;  mais  il 
pouvait  du  moins  en  sortir  un  morceau  de  toile  :  c’était  tout  ce  dont 
nous  avions  besoin.  Combien  je  m’applaudis  alors  d’avoir  dans  mon  en¬ 
fance  visité  souvent  les  ateliers  de  nos  tisserands,  et  surpris  ainsi  quel¬ 
ques-uns  de  ces  secrets  de  fabrication  sans  lesquels  je  ne  serais  janiais 
parvenu  à  mon  but  !  Dans  le  dénûmeiit  où  nous  étions  de  farine  de  fror 
ment  pour  faire  la  colle  que  les  tisserands  emploient  pour  enduire  les 
fils  de  tissage  elles  empêcher  de  s’entre-mêler,  j’imaginai  d’y  substituer 
la  colle  de  poisson,  et  je  crois  pouvoir  dire,  sans  orgueil,  que  mon  pro¬ 
cédé  vaut  mieux  que  celui  des  tisserands;  caria  colle  de  poisson  con¬ 
serve  une  humidité  que  la  colle  ordinaire  n’a  point,  et  l’on  peut,  en 
l^employant,  tisser  aussi  bien  dans  un  endroit  élevé  et  sain  que  dans  les 

caves  où  les  tisserands,  de  temps  immémorial,  se  croient  obliges  de 
s’enfermer. 


J’ai  déjà  dit  comment  dé  cette 


colle  j’avais  fait  des  carreaux  de  vitres. 
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peu  propres,  il  est  vrai,  à  garnir  des  fenêtres  exposées  à  la  pluie,  mais 
éxçellènts  pour  les  nôtres,  qui,  en  raison  de  leur  profonde  embrasure, 

étaient  à  l’abri  de  toute  humidité  extérieure. 

■ 

;  Ces  deux  premiers  succès  m’encouragèreut,  et  je  résolus  de  tenter  une 
nouvelle  entreprise,  ou,  pour  parler  poétiquement,  d’ajouter  un  troi¬ 
sième  fleuron  à  ma  couronne  industrielle.  Mes  petits  cavaliers  me  tour¬ 
mentaient  depuis  longtemps  pour  avoir  des  selles  et  des  étriers  ;  nos 
bêtes  de  somme  avaient  besoin  de  jougs  et  de  colliers.  Je  me  mis  à 
l’œuvre,  et  je  me  fis  bourrelier-sellier,  comme  je  venais  d’être  verrier. 
Les  peaux  de  kanguroos  et  de  chiens  de  mer  fournirent  le  cuir  qui  m’é¬ 
tait  indispensable,  et  je  convertis  en  bourre  le  crin  végétal  que  nos  pi¬ 
geons  des  Moluques  nous  avaient  fait  connaître .  Mais,  comme  à  la  longue 
cette  mousse  aurait  pu  s’aplatir  et  devenir  dure  sous  le  cavalier,  je  don¬ 
nai  commission  à  mes  fils  de  la  friser  en  la  tordant  en  corde  à  plusieurs 
brins  au  moyen  d’une  manivelle  ;  on  la  laissa  pendant  quelque  temps 
dans  cet  état  pour  lui  faire  prendre  le  pli  convenu,  puis  on  la  détordit, 
et  nous  en  obtînmes  ainsi  une  espèce  de  crin  frisé  et  aussi  élastique  que 
celui  du  cheval.  Nous  eûmes  en  peu  de  temps  des  selles,  des  étriers,  des 
sangles,  des  brides,  des  courroies  de  toute  espèce,  des  colliers  et  des 
jougs  mesurés  sur  la  force  de  chacun  des  animaux  à  qui  ces  divers  ob^ 
jets  étaient  destinés. 

Cependant  le  buffle  et  le  taureau,  qui  devaient  avoir  la  plus  belle  part 
dans  ces  ornements,  s’en  montraient  assez  peu  jaloux,  et,  sans  les  an¬ 
neaux  de  fer  qu’ils  portaient  au  nez  et  dont  nous  nous  servions  pour  les 
guider,  nous  ne  serions  jamais  parvenus,  je  pense,  à  leur  faire  prendre 
le  collier  ou  àsupproter  un  joug.  Nous  y  réussîmes  cependant  ;  mais,  au 
lieu  de  les  atteler  par  les  cornes,  comme  on  a  coutume  de  le  faire  en 
Allemagne  et  en  France,  j’adoptai  la  méthode  des  Italiens,  qui  leur  pla¬ 
cent  le  joug  sur  le  cou.  En  effet,  il  me  sembla  que  c’était  moins  du 
front  que  des  épaules  que  les  bœufs  peuvent  tirer,  et  nos  labours  se 
firent  assez  heureusement  pour  me  faire  croire  que  je  ne  m’étais  point 
trompé. 

Ces  travaux  n’étaient  pas  encore  entièrement  terminés^  quand  nous 
reçûmes^  comme  l’année  précédente,  la  visite  d’un  banc  de  harengs; 
Nous  nous  étions  trop  bien  trouvés,  pendant  la  saison  des  pluies,  de  la 
pêche  abondante  que  nous  avions  faite,  pour  la  laisser  cette  année. 

Les  harengs  furent  suivis  des  chiens  de  mer ,  que  nous  accueillîmes 
aussi  bien  :  Içurs  vessies  et  leurs  peaux  nous  étaient  devenues  trop  pré- 
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Gieuses  depuis  que  nous  avions  appris  a  en  tir 
les  négligeassioris/Npus  en  tuâmes  de  vingt  à  ^ 
grosseur:  la  peau,  la  graisse,:  tout  fut  mis  à 


irti,  pour  que  nous 
quatre  de  dliférênte 
it  ;  il  n’ÿ  eut  qUe  la 


chair  dure  et  pesante  que  nous  abandonnâmes  aux  écrevisses  de  la 
rivière  du  Chacal. 


Cependant  cette  série  de  travaux  sédentaires  ne  satisfaisait  pas  l’hu¬ 
meur  aventureuse  de  mes  jeunes  gens,  et  ils  me  demandaient  avée  in¬ 
stance  de  leur  permettre  une  chasse  en  campagne.  Je  l’ajournai  encore, 
et  la  remis  après  un  autre  ouvrage  que  je  méditais  depuis  longtemps,  et 
dont  nous  sentions  tous  les  jours  déplus  en  plus  le  besoin.  Je  veux  parler 
de  la  fabrication  de  corbeilles  et  de  paniers,  qui  devenaient  in  dispensa^ 
blés  à  notre  bonne  ménagère  pour  recueillir  des  graines,  des  fruits,  des 
racines,  et  les  rapporter  commodément  à  l’habitation.  Nos  premiers  es¬ 
sais  furent  au-dessous  du  médiocre,  et  nous  n’obtînmes  d’abord  que  de 
grossiers  mannequins,  tous  propres  seulement  à  mettre  des  pommes  de 
terre  ;  mais  nous  nous  perfectionnâmes  peu  à  peu,  et,  quand  nous  nous 
jugeâmes  assez  habiles,  nous  employâmes  les  joncs  d’Espagne  qui  avaient 
coûté  si  cher  à  notre  pauvre  Rudly.  Nous  en  fîmes  des  corbeilles  à  anses 
el  des  paniers  qui  répondaient  assez  bien  à  notre  attente.  C’étaient  des 
meubles  précieux  pour  nous;  peut-être  n’avaient-ils  pas  toute  la  grâce 
et  toute  la  finesse  que  des  mains  plus  habiles  auraient  pu  leur  donner, 
mais  ils  étaient  solides  et  légers  :  ces  deux  conditions  étaient  les  pre¬ 
mières  pour  nous. 

Mes  fils  avaient  fait  une  sorte  de  corbeille  pour  mettre  des  racines  de 
manioc;  en  vrais  espiègles ,  ils  y  mirent  le  petit  Fritz,  et  Rudly  et  Er¬ 
nest,  ayant  passé  deux  bambous  par  les  deux  anses  de  la  corbeille,  se 
mirent  à  courir,  emportant  avec  eux  le  petit  garçon,  qui  criait  de  toutes 
ses  forces  :  les  espiègles  ne  s’arrêtèrent  qu’au  pont  de  Famille.  .  . 

Frédéric,  qui  les  regardait  faire,  se  retourna  vers  moi  en  disant  : 

«  Cela  me  donne  une  idée,  papa.  Si,  pendant  que  nous  sommes  en  train; 
nous  pouvions  faire  une  litière  de  roseaux  pour  notre  bonne  mère  ; 
peut-être  cela  l’engagerait-il  à  partager  plus  souvent  nos  excursions 
lointaines. 


—  En  effet,  repris-je,  une  litière  serait  un  moyen  de  voyager  au 
moins  aussi  commodément  que  sur  le  dos  de  notre  grison,  et  plus  dour 
cernent  que  dans  la  charrette.  »  :  -  , 

lousmes  enfants  accueillirent  cette  idée  avec  des  transports;  dé  joie. 
Mais  ma  femme  nous  fit  observer  en  riant  qu’elle  aurait  probablèinent 
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assez  mauvaise  grâce ,  assise  dans  un  panier,  au  milieu  de  nos  cara¬ 
vanes.  Je  la  tranquillisai  en  lui  promellani  de  donner  à  la  litière  une 
autre  forme  que  celle  de  nos  corbeilles. 

«  Nous  t  en  ferons,  lui  dis-je,  un  palanquin  à  la  manière  des  Persans 
ou  des  colons  d’Amérique. 

Merci  !  reprit  immédiatement  maître  Ernest.  Un  palanquin  sup¬ 
pose  nécessairement  des  esclaves  pour  le  porter,  et  alors  gare  à  nos 
épaules  ! 

—  Soyez  en  paix,  mes  enfants,  répondit  la  bonne  mère  ;  je  ne  vous 
prendrai  jamais  pour  mes  esclaves,  et,  si  je  consens  à  m’embarquer  un 
jour  dans  la  machine  que  vous  projetez,  ce  ne  sera  que  quand  vous  au¬ 
rez  trouvé  le  moyen  de  la  faire  porter  par  des  épaules  plus  larges  et 
plus  fortes  que  les  vôtres. 

—  En  vérité,  dit  Rudly,  nous  sommes  embarrassés  pour  bien  peu  de 
chose  :  n’avons-nous  pas  le  buffle  et  le  taureau?  Maître  Orage ,  mon 
serviteur,  fera  tout  ce  qu’on  exigera  de  lui,  et  je  vous  réponds  d’avance 
de  sa  bonne  volonté.  » 

Je  goûtai  assez  cette  idée,  et  j’en  fis  compliment  à  notre  étourdi,  qui 
n’avait  pas  coutume  d’en  rencontrer  toujours  d’aussi  justes  ni  d’aussi 
applicables. 

On  s’occupa  aussitôt  de  réaliser  le  projet  de  palanquin.  On  amena  les 
deuxanimaux.  Rudly  et  le  petit  Fritz,  qui  les  gouvernaient  d’habitude 
et  dont  ils  entendaient  très-bien  la  voix ,  furent  chargés  de  leur  faire 
comprendre  autant  qu’ils  le  pourraient  ce  qu’on  altendaitd’eux.  Les  pa¬ 
tientes  bêtes  se  prêtèrent  volontiers  à  la  cérémonie.  On  remplaça  leurs 
harnais  ordinaires  par  un  système  de  cordes  et  de  courroies  destinées  à 
suspendre  à  leurs  flancs,  aussi  bien  que  possible,  deux  brancards,  les¬ 
quels  supportaient  entre  eux  un  grand  panier  oblong,  où  se  plaça  d’a¬ 
bord  Ernest  pour  en  faire  l’essai,  et  qui  fut  immédiatement  décoré  du 
nom  de  palanquin.  Rudly  monta  sur  l’Orage,  qui  était  attelé  en  tête; 
petit  Fritz  sur  Brou m,  qui  supportait  l’autre  partie,  et  à  leur  commande¬ 
ment  les  deux  porteurs  se  mirent  en  marche.  Les  premiers  pas  se  firent 
assez  bien.  Le  panier,  doucement  balancé,  ressemblait  presque  à  une 
voiture  de  luxe  suspendue  sur  des  ressorts  en  acier.  Mais  ce  n’était  pas 
précisément  une  partie  de  plaisir  et  une  promenade  en  carrosse  que 
maître  Rudly  avait  voulu  procurer  à  son  frère:  c’était  un  mauvais  tour 
qu’il  avait  eu  intention  de  lui  jouer.  Aussi ,  à  un  signal  convenu  entre 
Fritz  et  lui,  les  deux  malins  cavaliers  fouettèrent  leurs  montures;  cel- 
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Iqs-ci  se  mirent  au  galop,  et  alors  commença  pourlepâuvi’eErnêst  une 
espèce  de  supplice  aussi  nouvèati  que  grotesque,  qui  côhsistait  à  lè  faire 
danser  sur  la  claie  à  chaque  saut  des  deux  porteurs.  La  plaisanterie  était 
violente,  mais  elle  était  sans  danger;  aussi  nous  fut-il  impossible  de 
faire  rien  autre  chose  que  de  rire,  envoyant  le  fleginatique  Ernest  ainsi 


ballotté. 

«  Holà,  holàl  criait-il  aux  conducteurs;  holà,  arrêtez!  » 

Ceux-ci  faisaient  la  sourde  oreille,  et  le  pauvre  patient  fut  obligé  d’en¬ 
durer  le  supplice  pendant  tout  le  temps  qu’il  fallut  pour  traverser  au 
galop  l’espace  qui  nous  séparait  delà  rivière  du  Chacal.  On  conçoit  fa¬ 
cilement  et  sa  colère  et  les  reproches  qu’il  ht  à  ses  frères  en  sautant  sur 
le  sable,  et  la  querelle  aurait  peut-être  été  plus  loin  si  je  ne  fusse  inter¬ 
venu  à  temps.  Mais  ce  ne  fut  qu’un  nuage  dont  la  paix  domestique  ne 
fut  point  troublée.  Je  réprimandai  Rudly,  et  cette  satisfaction  suffît  si 


bien  au  pacifique  Ernest,  que  je  le  vis  un  instant  après  aider  son  frère 
à  dételer  le  buffle  et  le  conduire  avec  lui  à  l’écurie.  Il  vint  même  cher¬ 
cher  une  poignée  de  sel  pour  régaler  l’animal,  instrument  innocent  de 
la  mystification  dont  on  l’avait  fait  la  victime.  Nous  les  laissâmes  pour 
retourner  à  notre  fabrication  de  paniers.  Mais  nous  avions  à  peine  re¬ 
commencé  à  travailler,  que  Frédéric,  dont  l’œil  perçant  faisait  toutes  les 
découvertes  lointaines,  se  leva  tout  à  coup  et  comme  effrayé  par  un 
nuage  de  poussière  qui  s’élevait  de  l’autre  côté  de  la  rivière,  dans  l’ave¬ 
nue  de  Falkenhoi’st. 

«  Il  doit  y  avoir  là,  dit- il,  quelque  animal  d’une  taille  et  d’une  force 
peu  ordinaires,  à  en  juger  par  la  poussière  qu’il  soulève.  Au  surplusi 
il  marche  visiblement  dans  notre  direction. 

Je  ne  saurais  imaginer  ce  que  ce  peut  être,  lui  répondis-je^  car  nos 
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gros  animaux  sont  paisiblement  à  Fécurie,  où  ils  se  reposent  de  la  len- 

.  ■¥ 

laliye  du  palanquin. 

— Ce  sont  tout  bonnement,  reprit  ma  femme,  deux  ou  trois  moutons, 
ou  peut-être  encore  notre  truie  qui  recommence  ses  fredaines  en  se 
vaulranl  dans  le  sable. 

— Non,  non,  répliqua  xhement  Frédéric  ;  c’est  quelque  chose  d’ex- 
iraordinaire ,  j’aperçois  des  mouvements.  L’animal  se  roule  et  se  dé¬ 
roule  alternativement  pour  avancer.  Je  vois  les  anneaux  qu’il  forme  ; 
tenez,  le  voici  qui  se  dresse  :  on  dirait  un  mât  qui  s’élève  dans  la  pous¬ 
sière.  Il  avance,  il  s’arrête,  il  marche,  mais  je  ne  distingue  ni  pieds 
ni  jambes.  » 

Ma  femme  était  effrayée  de  la  description  que  lui  donnait  son  fils.  Je 
-courus  chercher  une  lunette  d’approche  que  nous  avions  sauvée  du 
vaisseau,  et  je  dirigeai  ensuite  mes  regards  du  côté  où  s’élevait  la  pous¬ 
sière. 

— Je  le  vois  clairement,  dit  encore  Frédéric,  c’est  un  animal  dont  le 
corps  est  verdâtre.  Qu’en  pensez-vous,  mon  père? 

—  Que  nous  devons  tous,  et  sans  perdre  de  temps,  faire  retraite  et 
nous  retrancher  dans  notre  grotte,  après  en  avoir  bien  clos  les  ouver- 


—  Mais  que  croyez-vous  donc? 

—  Que  c’est  un  serpent.  Bien  plus ,  j’en  suis  sûr. 

—  Eh  bien,  alors ,  à  la  bataille  !  je  ne  serai  pas  le  dernier  à  lui  dire 
un  mot;  notre  artillerie  va  nous  servir. 

— ‘Je  l  espère  aussi  ;  mais  ce  ne  sera  pas  en  champ  clos,  comme  tu 
semblés  y  compter.  Le  serpent  est  un  ennemi  trop  bien  défendu  par  sa 
structure  pour  que  nous  puissions  lutter  avec  lui  autrement  qu’après 
nous  être  mis  en-  sûreté.  » 

Frédéric  parut  peu  satisfait  de  ma  prudence.  Nous  nous  hâtâmes  néan¬ 
moins  de  gagner  l’intérieur  de  la  grotte,  afin  de  nous  y  préparer  à  bien 
recevoir  l’ennemi.  C’était  un  boa,  je  n’en  pouvais  plus  douter;  ils  avan¬ 
çait  si  vite  qu’il  était  déjà  trop  tard  pour  songer  à  enlever  les  planches 
du  pont,  et  mettre  ainsi  la  rivière  du  Chacal  entre  lui  et  nous.  Nous 
suivions  tous  ses  mouvements,  nous  le  voyions  avec  etfroi  dérouler  le 
long  du  rivage  ses  énormes  anneaux.  De  temps  en  temps  la  partie  anté¬ 
rieure  du  reptile  s’élevait  au-dessus  du  sol  de  quinze  à  vingt  pieds,  sa  tête 
sé  tournait  lentement  à  droite,  à  gauche,  comme  pour  examiner  les  lieux 
ou  chercher  une  proie;  une  langue  à  triple  dard  jaillissait  vivement  de  ses 
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mâchoires  entr’ouvertes.  Il  -passa  le  pont  et  se  dirigea  directement  vers 
la  grotte.  Nous  avions  barricadé  de  notre  mieux  la  porte  et  toutes  les 
ouvertures,  et  nous  nous  tenions  retirés  dans  le  colombier,  dans  lequel 
nous  avions  pratiqué  une  issue  intérieure  et  qui  nous  fut  très-utile  dans 
cette  circonstance.  Le  doigt  sur  la  déten le  de  nos  fusils,  dont  nous  . avions 
passé  le  canon  à  travers  le  treillis  qui  fermait  le  colombier,  nous  demeu¬ 
rions  attentifs  aux  mouvements  de  l’ennemi  ;  le  silence  le  plus  profond 
régnait  parmi  nous  :  c’était  le  silence  de  la  terreur. 

Cependant  le  boa,  en  avançant,  sentit  instinctivement  le  voisinage  de 
l’homme,  et  nous  pûmes  remarquer  dans  sa  démarche  une  sorte  d’hési¬ 
tation.  Il  SC  traîna  encore  quelque  temps,  et,  soit  par  hasard,  soit  qu’il 
commençât  à  redouter  quelque  chose  du  lieu  où  il  remarquait  peut- 
être  du  changement,  il  vint  s’étendre  droit  au-devant  de  notre  grotte,  à 
trente  pas  environ  de  l’ouverture.  Il  y  était  à  peine  qu’Ernest,  plus  par 
peur  que  par  un  sentiment  d’ardeur  belliqueuse  ,  pressa  la  détente  do 
son  fusil,  et  donna  aussitôt,  avant  qu’il  en  fût  temps,  un  faux  signal. 
Rudly  et  Fritz  riniitèrent  ;  ma  femme  elle-même,  à  qui  le  danger  avait 
donné  un  courage  au-dessus  de  son  sexe,  et  qui  s’était  armée  comme 
nous,  tira  également  son  coup. 


^  ^  Jr  r 


Le  monstre  se  releva  ;  mais,  soit  qu’aucun  des  coups  n’eût  porté, 
soit  que  l’enveloppe  d’écaille  dont  il  était  armé  eût  été  impénétrab’e  à 
la  balle,  il  ne  nous  parut  pas  qu’il  eût  reçu  aucune  blessure.  Frédéric 
et  moi  nous  tirâmes  alors,  mais  sans  être  plus  heureux,  car  nous  vîmes 
le  serpent  se  replier  et  glisser  avec  une  rapidité  incroyable  vers  le 
marais  des  Canards,  où  il  disparut  dans  les  l’oseaux. 

Une  exclamation  générale  accompagna  cette  disparition.  C’était  un 
poids  énorme  dont  nous  noussentions  déchargés;  la  présence  du  monstre 
nous  oppressait.  Nous  recommençâmes  à  parler  :  tout  le  monde  voùlait 
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alors  avoir  bien  tiré  ;  mais  ce  qui  était  sûr,  c’est  que,  si  nous  avions  tous 
été  adroits,  l  ennemi  ovait  encore  été  plus  habile  ou  plus  fort  que  nous, 
car  il  était  sorti  du  combat  sans  blessure.  Nous  nous  trouvâmes  tous 
d’accord  sur  ses  immenses  proportions,  mais  il  n’en  fut  pas  de  même 
des  couleurs  de  sa  robe;  chacun  brodait  là-dessus  au  gré  de  son  imagi¬ 
nation.  Je  laissai  mes  enfants  suivre  leur  dissertation  pour  ramener 
toutes  mes  pensées  sur  la  difficulté  de  notre  position. Le  voisinage  du 
boa  me  jetait  dans  la  plus  grande  inquiétude,  car  je  ne  prévoyais  nul 
moyen  de  nous  en  rendre  maîtres,  et  nos  forces  réunies  étaient  bien 
faibles  contre  celles  d’un  tel  ennemi.  Je  donnai,  en  attendant,  comme 
une  consigne  expresse,  l’ordre  à  toute  la  famille  de  rester  dans  la  grotte, 
et  je  défendis  d’ouvrir  la  porte  sans  ma  permission  préalable. 

La  peur  de  noire  terrible  voisin  nous  tint  pendant  trois  jours  assiégés 
dans  notre  retraite  ;  ce  furent  trois  longs  jours  d’alarmes  et  d’angoisses, 
durant  lesquels  je  ne  souffris  pas  la  moindre  infraction  à  la  règle  que 
j’avais  établie:  le  service  intérieur  de  la  grotte  était  la  seule  considéra¬ 
tion  qui  pût  me  faire  relâcher  quelquefois  de  ma  sévérité,  et  encore  nous 
bornions-nous  alors  à  quelques  pas  en  avant  de  l’ouverture,  ou  jusqu’au 
réservoir  de  la  fontaine. 

Le  monstre  ne  donnait  'plus  aucun  signe  de  sa  présence,  et  nous 
aurions  pu  croire  qu’il  avait  disparu,  soit  en  traversant  le  marais  des 
Canards,  soit  au  moyen  de  quelque  passage  inaperçu  dans  le  rocher,  si 
l’inquiétude  et  l’agitai  ion  qui  régnaient  toujours  parmi  nos  volailles 
aquatiques  ne  nous  eussent  assurés  de  sa  présence.  Nous  les  voyions 
tous  les  soirs,  à  l’approche  de  la  nuit,  prendre  leur  volée  du  côté  du 
rivage,  èt  se  diriger,  en  poussant  des  cris  aigus,  vers  l’île  du  Requin, 
où  ils  allaient  chercher  un  asile  plus  sûr  que  celui  de  l’étang. 

Cependant  mon  embarras  croissait  tous  les  jours  davantage,  et  l’im¬ 
mobilité  de  l’ennemi  ne  faisait  que  rendre  notre  position  plus  triste 
encore  en  nous  laissant  tout  le  loisir  de  l’envisager.  Nous  étions  trop 
faibles  pour  nous  mettre  en  campagne  et  marcher  droit  au  marais  des 
Canards.  Une  telle  expédition  nous  aurait  coûté  la  vie  de  l’un  ou  de 
plusieurs  des  nôtres.  Nos  dogues  étaient  aussi  impuissants  que  nous,  et 
c’eût  été  sacrifier  inutilement  nos  bêtes  de  somme  que  de  les  exposer 
seulement  un  instant.  D’un  autre  côté,  les  provisions  diminuaient  sensi- 
blemenl,  car  la  saison  n’était  pas  encore  assez  avancée  pour  que  nous 
eussions  pu  rentrer  nos  richesses  d’hiver.  En  un  mot,  nous  étions  dans 
la  position  la  plus  déplorable,  quand  le  ciel  vint  à  notre  aide.  L  instru- 
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ment  dont  il  se  servit  pour  nons  sauver  futiiôtre  pauvre  yiéüx  grisou  ;  et 

cette  bonne  et  patiente  bete  devint  Eholocauste/de  notre  salut. 

Tout  le  -foin  ;que,  nous, avions  TinômentaU|îuMi 'Ml  réserve mWi 
bestiau  x  ddmi  OUUit'.drUnG.bt  anièr  e  ;  effra:yante  ilv  fallait  n.O|irr  ir  la  jYiaehe, 

^  J.  i  ^  ■  ■■ 

car  elle  contribuait- à  assurer  notrie  -  subsistance;;  il  falkit:;prendrÇ  iUn 
parti  à  l’égard  des  autres!  animaux-;  .en  .conséquence,:  je  r^és'olus  du  leur 
donner  la  liberté  et?  dé  les  iaissenppurvoir  ieuxf.mêmes  à  leur  nourriture-: 
Quelque  inopnvéniént .qu’il  pût  avoir  à  ;prendre cetteiiuesurey  iliétait 
toujours  moindre  que  celui  de  nous  voir  .tous  mourir  dé  faim  ,  ienfér][nés 
dans  la  grotte;  Il  me, sembla LquB  l’autre  cpté:de la  rivière  leur; offrirait; 
avec  lesinoyens  decenoUrrir,  une  sûreté; assez  grande  ;tant;que; lé  boa 
resteraiteUsévelidans  lés  ;roseaux.-ie;ne  voulus  pas  /prendre,  poun  G.ette 

*  y  ' 

migration  le  chemin  ordinaire  du  pont  de  fa-niiUé.,  ;  je  eraignaisjd’ûyeiller 
l’ennemi. '.Je  pensai  à  l’endroit  où  nôu$  avions  traverséjppur  la/premiére 
fois  la  rivière,  et  je  décidai  que  le  passage  ;s’y  effectnerait  encore;.,  Jous 
devions.  attaOber  runà  l’autre  tous  nos  animaux  :  ;Frédériç,  leiplusliardi 

l 

et  le  plus  brave  de  , nos  com.pagnnns,;  devait  mener-la";têt;e,:  ,naQnté/sur 
l’onagre^  tandis,  que.  je  dirigerais  la  marcbe  et;que  j.e  prendrais  /gardêù 
ce  quklle  s’effectuât  en  bon  ordre.  J’avais recpnimandé -à  munifiiSj  UU 
premier, signe  que  l’ennemi  donnerait  dé  sa;  présence;,  de^fuirù  toute 
bride  vers  Falkenhorst  ,  Quant  à/ nos  aniniaux;,  je;  laissais  à  la  Providence 
le  soin  de  veiller,  sur  eux  et -de  les  s.auver.  Pour  moi,  je  me;  proposa js 
de  me  poster  sur  une  roche  qui  dominait  la  ,  baie  aux  CanU;i;ds;,  pour 
tâcher,  d’y;  découvrir  le  boa,  et, en  çasrd’àttaque de  sa.part^.de  mecptirer 
dans  lagrétté^  où  une  décharge  bien  dirigée  nous  débarrasserait  .de dnû 

*  ^  A  , 

Je  fis  donc  d’abord,  charger;  toutes  .les  armes.;  mes  pluS;  jeuires-fils 
furent  placés  en  vedettes  dans  le  colombier,-  avec  ordre- dkbserver;  tous 
les  mouvements  de  l’ennemi,  et,  pendant  ce  temps,  nouseommenéames, 
Frédéric.  et  moi;  à  disposer  .uos  bêtes  dans  l’ordre  quej’ai'jditicirdessus;-; 
mais  uni  peu  de  malentendu  dans  cette;  opérationvint;  faire  {éGhpuérftùus 
mes  plans.  Ma  femme,,  qui  se  tenait  à  la  porte, •n’attendi.tpastle  §iignaîv 
et  elle  ouvrit  avant  quetousles,;anim.aux  fussent  attachés-.-  Iilânev  à.qui 
trois  jours  de:  repos ;et  de  bonne,  no Urrifure;, avaient  rendu  une; forée ;et 

'  k.,*- 

une  énergie  bien  curdessus  de  son.  ;âge,-  ;  fut-si  heureux  de  voir.  un  . rayon 
de  jour  pénétrer  dans  l’obscurité  de  la.  grotte,  qu’il  s’élançai  aussitôt, 
partit  comme  un  Irait,  et  fut  dans  la  campagne  avant  quenous  eussions 

f  ■ 

eu  le  temps  de  le  retenir.  C’était  un  spectacle  comique  que  de  voir  lés 
gambades  qu’il  faisait.  Frédéric,  qui  était  monté  sur  son  onagre,  vouiail 
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courir  après  lui  pour  le  ramener  ;  mais  comme  l’âne  avait  pris  la  di¬ 
rection  du  marais,  j’arrêtai  mon  fils,  et  nous  nous  contentâmes  de  rap¬ 
peler  le  grison  par  tous  les  moyens  de  persuasion  possibles.  Nous  l’ap¬ 
pelâmes  par  son  nom,  nous  essayâmes  de  la  corne  dont  nous  nous  ser¬ 
vions  pour  donner  au  bétail  le  signal  des  repas;  mais  tout  fut  inulile  : 
le  baudet  indocile  ne  songeait  qu’à  jouir  de  sa  liberté,  et,  comme  s’il 
eût  été  poussé  par  quelque  fatalité,  il  avançait  toujours  en  gambadant 
vers  le  marais  des  Canards.  Mais  quel  frisson  parcourut  tous  nos  mem¬ 
bres  envoyant  tout  à  coup  l’horrible  serpent  sortir  des  roseaux  !  Il  éleva 
sa  tête  à  huit  ou  dix  pieds  environ  au-dessus  du  sol ,  brandit  sa  langue 
à  triple  dard,  puis  il  s’allongea  soudain  dans  la  direction  de  l’âne.  Le 
pauvre  grison  comprit  alors  sa  faute  :  il  se  mit  à  fuir  et  à  braire;  mais 
ni  ses  hi  han  !  ni  ses  jambes  ne  purent  rien  contre  le  terrible  ennemi. 
En  moins  de  rien  il  fut  saisi,  enlacé,  et  comme  écrasé  dans  les  anneaux 
énormes  dont  le  monstre  l’entoura. 

Ma  femme  et  mes  fils  poussèrent  tous  ensemble  un  cri  d’effroi ,  et  n  ou  s 
nous  retirâmes  en  hâte  dans  la  grotte,  d’où  nous  pûmes  voir  l’horrible 
combat  qui  s’engageait  entre  l’âne  et  le  boa.  Mes  enfants  voulaient  faire 
feu  et  délivrer,  disaient-ils,  par  une  décharge  bien  entendue,  le  baudet 
notre  serviteur.  Je  les  en  empêchai. 

«  Que  ferez-vous,  leur  dis-je,  avec  votre  mousqueterie?  Le  boa  est 
trop  occupé  de  sa  proie  pour  se  laisser  effrayer  et  l’abandonner  ;  d’un 
autre  côté,  si  vous  êtes  assez  adroits  pour  le  blesser,  qui  vous  répond 
que  vous  ne  deviendrez  pas  alors  victimes  de  sa  fureur?  La  perte  de 
notre  âne  est  un  malheur  sans  doute;  mais  elle  nous  sauvera  d’un  plus 
grand,  je  l’espère.  Restons  ici,  où  nous  sommes  en  sûreté,  et  l’ennemi 
ne  tardera  pas  à  tomber  en  nos  mains,  sans  force  et  sans  défense.  Atten¬ 
dons  seulement  qu’il  ait  englouti  dans  son  estomacla  proie  qu’il  étouffe 
maintenant. 

—Mais,  dit  alors  Rudly,  nous  avons  sans  doute  longtemps  à  attendre, 
car  ce  vilain  serpent  ne  va  pas  avaler  tout  d’un  coup  notre  pauvre 
baudet;  ce  sera  horrible  de  le  voir  déchirer. 

—  Non,  le  serpent  ne  déchire  pas  sa  proie  ;  les  dents  dont  il  est  armé 

ne  servent  qu’à  la  saisir,  et  quand  il  l’a  étreinte,  il  l’avale  d  un  seul 

( 

morceau . 

—  Commont,  demanda  alors  le  petit  Frilz  d’une  voix  éteinte  par  la 
terreur,  un  serpent  peut-il  avaler  sa  proie  d’un  seul  morceau?  Celui-ci 
esl-il  venimeux? 
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_ Non,  lui  répondis-je,  le  boa  n’est  pàè  venimeux  ;  mais  il  n’ en  est 

I  ■  '  ^  I  '  '  ■  -  .K 

pas  moins  terrible.  Il  est  doué  d’une  force  étonnante,  et,  quand  il  s  est 
rendu  maître  d’un  animal ,  quelle  que  soit  la  force  de  celui-ci  '  il  Ùé- 
crase,  il  broie  ensemble  les  os  et  la  chair,  et  il  ensevelit  tout  dans  son 

ventre. 

■  .  I 

—  C’est  impossible,  répliqua  Rudly,  jamais  ce  boa  ne  parviendra  à 
briser  les  os  de  noire  âne  et  à  l’engloutir  dans  son  gosier;  car  il  est 
plus  gros  que  lui. 

—  Impossible  !  ajouta  alors  Frédéric;  regarde,  tiens,  le  monstre  est 
déjà  en  besogne;  ne  vois-tu  pas  comme  il  écrase  et  torture  notre  pau¬ 
vre  serviteur?  ne  vois-lu  pas  comme  il  le  façonne  à  la  dimension  de 
son  gosier  pour  l’y  faire  passer,  comme  nous  ferions  d’une  bouchée  de 
pain  ?  » 

En  effet,  le  boa  procédait  avec  une  hideuse  ardeur  aux  apprêts  de 
son  repas.  Ma  femme,  effrayée,  ne  voulut  pas  assister  plus  longtemps  à 


cette  scène  douloureuse  :  elle  se  relira  au  fond  de  la  grotte  avec  le  petit 
Fritz,  qu’elle  craignait  d’habituer  trop  tôt  à  l’image  du  carnage.  Je  fus 
content  de  cette  précaution,  car  le  spectacle  devenait  de  plus  en  plus 
horrible,  et  c’est  à  peine  si  je  pouvais  le  supporter  moi-même.  L’âne 
était  mort;  nous  avions  entendu  ses  derniers  hi  han!  à  demi  étouffés 
par  les  étreintes  du  boa,  et  nous  pouvions  entendre  distinctement  le 
craquement  de  ses  os.  Le  monstre,  pour  se  donner  plus  de  force,  avait 
enroulé  sa  queue  autour  d’un  quartier  de  roc,  qui  donnait  à  sesétréintes 
la  puissance  du  levier,  et  nous  le  voyions  pétrir  comme  une  pâte  molle 
et  souple  cette  masse  de  chair  devenue  informe,  et  dans  laquelle  il  n’é¬ 
tait  plus  possible  de  reconnaître  qu’une  seule  partie  :  c’était  la  tête, 
toute  dégoûtante  de  sang  et  hideuse  de  blessures. 


t 
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Quand  le  monstre  jugea  sa  préparation  suffisante,  il  se  disposa  à 
jouir ^  pour  ainsi  dire,  de  sa  victoire  et  à  engloutir  la  proie  qu’il  s’était 
apprêtée.  11  plaça  devant  lui  la  masse  informe  qu’il  venait  de  triturer; 
puis,  s’étendant  par  terre  de  toute  la  longueur  de  son  corps,  il  donna 
à  ses  mâchoires  une  distension  énorme,  et,  après  avoir  arrosé  d’une 
bave  visqueuse  son  hideux  repas,  il  commença  à  l’avaler.  Il  saisit  l’âne 
par  les  pieds  de  derrière;  puis,  petit  à  petit,  à  force  d’efforts,  nous 
vîmes  les  restes  de  notre  pauvre  grisou  s’ensevelir  successivement  dans 
l’œsophage  du  serpent.  Celui-ci  s’arrêtait  de  temps  en  temps,  et  on  eût 
dit,  à  le  voir,  qu’il  y  avait  pour  lui  dans  cette  action  au  moins  autant 
de  travail  que  de  plaisir  ;  mais  la  bave  qu’il  répandait  à  flots,  et  dont  il 
couvrait  sa  proie,  venait  rendre  l’opération  plus  facile.  Néanmoins  nous 
remarquions  que,  plus  elle  avançait,  plus  l’animal  perdait  de  ses  forces 
et  de  son  énergie,  si  bien  que,  quand  il  arriva  à  la  tête  de  l’âne,  qu’il 
avait  oublié  de  broyer  comme  le  reste,  il  se  trouva  irrésistiblement  ar¬ 
rêté  et  se  laissa  tomber  dans  un  état  complet  de  torpeur. 

Cette  opération  avait  été  fort  longue,  car  elle  avait  commencé  à  sept 
heures  du  matin,  et  à  midi  elle  était  à  peine  terminée.  Quand  je  vis 
l’animal  dans  cet  état  d’immobilité  complète  : 

«  En  avant,  mes  enfants  !  en  avant,  à  présent  !  dis-je  alors  âmes  fils. 
Nous  pouvons,  si  nous  voulons,  nous  rendre  maîtres  du  géant.  » 

Je  sortis  de  la  grotte  aussitôt,  mon  fusil  tout  prêt  à  partir.  Frédéric 
me  suivit  de  près,  Rudly  aussi;  mais  Ernest,  naturellement  plus  timide, 
restait  en  arrière.  Je  crus  prudent  de  ne  pas  faire  semblant  de  m’en 
apercevoir,  car  il  pouvait  y  avoir  du  danger  à  forcer  cet  enfant  à  appro¬ 
cher  plus  près  qu’il  ne  voulait  d’un  ennemi  dont  l’aspect  était  encore 
formidable.  Fritz  et  sa  mère  restèrent  dans  la  grotte. 

En  approchant,  je  reconnus  que  mes  conjectures  sur  la  nature  de 
l’animal  ne  m’avaient  point  trompé,  et  que  c’était  bien  en  effet  le  ser¬ 
pent  géant  ou  le  boa  des  naturalistes.  Il  releva  la  tête  de  mon  côté,  et, 
après  m’avoir  lancé  un  regard  de  colère  impuissante,  il  la  laissa  re¬ 
tomber  . 

Nous  nous  arrêtâmes  à  vingt  pas  environ  et  nous  tirâmes  ensemble, 
Frédéric  et  moi.  Nos  deux  coups  portèrent  dans  le  crâne  de  l’animal; 
mais  il  n’était  pas  encore  mort,  et  ses  yeux  s’allumaient  comme  d’un 
dernier  sentiment  de  rage.  Deux  coups  de  pistolet,  tirés  de  plus  près, 
vinrent  l’achever  :  nous  vîmes  soudain  les  anneaux  de  sa  queue  se 
déroiileF  sur  le  sable ,  et  il  s’étendit  devant  nous  comme  une  poutre 
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énorme.  Cependant Rudly  ;vôülut  aussi  sa  part  4Q  la  yiptoirê,,  et,  s’ap¬ 
prochant  dumonstre,illui  tira  dans  le  corps  et  à  bout  portant  un  coup 
de  pistolet.  Cette  décharge  produisit  dans  le  corps  du  serpent  une  sorte 
de  commotion  galvanique  ;  sa  queue  se  redressa  et  vint  -frapper  le  pau- 
vre  garçon,  qu’elle  jeta  parterre,  et  qui  en  fut  heureusement  quitte 
pour  la  peur. 


Nous  entonnâmes  aussitôt  un  chant  de  victoire,  et  nous  le  fîmes 
avec  tant  d’ardeur,  qu’Ernest,  Fritz  et  leur  mère  furent  bientôt  auprès 
de  nous. 

«  Quel  bruit  vous  faites!  me  dit-elle  encore  toute  saisie  de  terreur; 
on  dirait  une  bande  de  sauvages  après  un  combat  à  mort. 

—  C’était  bien,  en  effet,  un  combat  à  mort,  répliquai-je,  et,  certes, 
nous  pouvons  bien  nous  réjouir  après  une  victoire  comme  celle-ci;  elle 

nous  sauve  d’un  assez  grand  danger,  ce  me  semble.  Mais  ce  n’est  pas 

,  ? 

à  nous  qu’elle  appartient,  c’est  à  Dieu  qu’il  faut  en  reporter  l’honneur, 
c’est  à  lui  que  nous  devons  encore  une  fois  la  vie. 

—  Pour  moi,  dit  Frédéric,  je  dois  avouer  que,  depuis  trois  jourSj  je 
me  suis  trouvé  dans  de  singulières  pensées  de  crainte  et  d’angoisse; 
Enfin  nous  respirons,  mais  nous  devons  bien  quelque  peu  de  reconnais¬ 
sance  à  notre  pauvre  grison  :  il  s’est  dévoué  pour  nous  comme  autrefois 
Curtius  pour  le  salut  du  peuple  romain. 

—  Ainsi ,  reprit  Ernest,  les  choses  que  l’on  prise  le  moins  dans  le 

monde  deviennent  souvent  les  plus  utiles.  -  ; 

—  Pauvre  cher  âne!  ajouta  le  petit  Fritz  d’un  air  triste  et  d’uneyoix 
plaintive,  nous  n’irons  plus  à  cheval  avec  lui... 

—  C’est  vrai,  mon  enfant,  reprit  sa  mère,  .nous  devons  le  regretter 
comme  un  bon  et  utile  serviteur  ;  mais,  si  notre  salut  ne  devait  s’ache- 
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ter  qu’au  prix  de  l’un  de  nos  animaux,  remercions  le  ciel  d’avoir  bien 
voulu  choisir  notre  âne,  car  c’était  celui  dont  nous  pouvions  nous  pas¬ 
ser  le  mieux  ;  il  était  déjà  vieux,  et  il  est  probable  qu’avant  peu  de 
temps  nous  aurions  été  obligés  de  nous  en  défaire.  Le  dragon  n’a  fait 
qu’avancer  sa  mort  de  quelques  mois  ;  mais  sa  fin  n’en  a  pas  été  moins 
horrible.  » 

Fritz  l’emarqua  l’expression  nouvelle  que  sa  mère  venait  d’emplo^^er 
pour  désigner  le  boa. 

«  Maman,  dit-il,  vûent  d’appeler  ce  monstre  un  dragon  :  est-ce  un 
dragon  comme  ceux  qui  vivaient  autrefois  en  Suisse? 

—  Voilà,  répondis-je,  une  belle  remarque  pour  une  petite  tête.  Les 
dragons  dont  parlent  les  chroniques  et  les  vieilles  chansons  nationales 
de  nos  montagnes  n’ont  jamais  existé  que  dans  l’imagination  des  poètes 
qui  les  ont  chantés.  Leurs  ailes  sont  une  fable,  et  elles  s’expliquent  tout 
naturellement  par  la  vitesse  dont  le  boa  que  nous  avons  ici  devant  nous 
vient  tout  à  l'heure  encore  de  nous  donner  des  preuves. 

—  Mais,  reprit  encore  le  petit  Fritz,  mange-t-on  les  serpents  ?  Dans 
ce  cas,  nous  aurions  là  une  belle  provision  de  chair  pour  une  semaine. 

—  Oh  !  fi  !  répondit  toute  la  famille  unanimement  avec  l’expression 
du  dégoût. 

—  Je  crois  qu’il  vaut  mieux  songer  à  l’empailler,  dit  Frédéric, 

—  Oui,  ajouta  Rudly,  c’est  cela,  et  nous  le  mettrons  devant  la  porte 
de  la  grotte  afin  qu’il  en  éloigne  toutes  les  bêtes  dangereuses  qui  vou¬ 
draient  en  approcher. 

—  Mais  il  pourrait  bien  en  éloigner  aussi  nos  animaux  domestiques, 
reprit  encore  l’aîné.  Sa  place  est  dans  notre  bibliothèque,  où  il  figurera 
très-bien  à  côté  des  branches  de  corail  et  des  coquillages  curieux  que 
nous  avons  rassemblés. 

—  Dis  donc  encore,  continua  Ernest  en  riant,  et  du  ginseng,  l’herbe 
sacrée  des  Chinois.  » 

Je  reprochai  au  savant  l’espèce  de  dédain  avec  lequel  il  semblait  trai¬ 
ter  notre  musée  naissant,  et,  tandis  que  je  m’évertuais  à  prouver  que 
les  plus  riches  et  les  plus  belles  collections  avaient  dû  commencer 
comme  la  nôtre,  la  mère  me  rappela  à  la  question  qu’avait  soulevée  le 
petit  Fritz  en  demandant  si  l’on  pouvait  manger  la  chair  du  serpent. 

«  Le  boa,  lui  dis-je,  n’est  pas  venimeux,  et,  quand  même  il  le  serait, 
il  n’y  aurait  encore  aucun  danger  à  s’en  nourrir.  On  mange  le  serpent 
à  spnnettes^  qui  est  leplus  venimeux  de  tous  les  l’eptiles,  et  les  sauvages 
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ne  font  nulle  difficulté  de  se  nourrir  des  animaux  qu’ils  ont  tués  avec 

des  flèches  empoisonnées. 

—  C’est  égal,  reprit  la  mère,  je  n’aurais  jamais  ce  coùrage-là. 

—  Préjugé  !  et  je  t’assure,  moi,  que  je  n’hésiteraiS  guère  à  manger 
une  tranche  de  boa,  si  c’élaitla  seule  nourriture  que  j’eusse,  bien  que; 
pourtant,  jepréférasse  de  beaucoup  à  ce  mets  de  sauvage  une  nourriture 
un  peu  plus  en  harmonie  avec  nos  habitudes.  » 

L’occasion  était  excellente  pour  faire  à  mes  fils  une  leçon  d’histoire 
naturelle  sur  les  serpents,  et  je  répondais  avec  grand  plaisir  à  toutes  les 
questions  qu’ils  m’adressaient  à  cet  égard.  Je  leur  racontai  comment 
des  cochons,  abandonnés  un  jour  sur  la  côte  d’une  île  dé  l’Amérique 
du  Nord  tellement  infestée  de  serpents  à  sonnettes  qu’on  n’osait  en  ap¬ 
procher,  l’en  avaient  complètement  débarrassée. 

Ernest  voulut  savoir  s’il  était  vrai  que  ce  serpent  jouît  de  la  faculté 
qu’on  lui  prête  de  charmer  les  oiseaux  qui  volent  au-dessus  de  lui  et 
de  les  tuer  de  son  souffle. 

«  Des  hommes  très-graves,  lui  répondis-je,  ont  paru  partager  cette 
opinion;  mais  il  est  probable  que  tout  lecharme  du  serpenta  sonnettes 

consiste  à  frapper  de  terreur  les 
oiseaux  qui  s’élèventau-dessusdê 
lui ,  et  que,  dans  sa  prétendue  fas¬ 
cination,  son  haleine  ne  joue  au¬ 
cun  rôle.  D’ailleurs,  ajoutai-je,  on 
trouve  en  Afrique  un  oiseau  qu’on 


appelle  l’oiseau  secrétaire,  à  cause 
d’uneplumequ’il  porte  à  l’oreille, 
comme  font  certains  écrivains,  et 
qui  fait  des  serpents  une  assez 
grande  consommation  pour  dé¬ 
mentir  le  pouvoir  de  fascination  qu’on  attribue  gratuitement  à  ceux-ci.  » 
J’expliquai  ensuite  à  mes  petits  auditeurs  la  disposition  du  poison  que 
portent  avec  eux  les  serpents  venimeux. 

«  Ce  sont,  leur  dis-je,  deux  petites  vessies  suspendues  à  la  mâchoire 
supérieure,  et  auxquelles  correspondent  deux  dents  inférieures,  longues 
et  pointues,  qui  ont  la  faculté  de  rester  enfouies  dans  les  gencives  ou 
d  en  sortir  au  gré  de  l’animal  ;  quand  il  veut  mordre  ou  seulement  sai¬ 
sir,  il  nés  en  sert  point;  mais,  quand  il  veut  blesser  à  mort,  il  les  dresse; 
leurs  pointes  percent  les  vessies  empoisonnées,  le  venin  se  répand  alors 
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dans  une  espèce  de  rainure  qui  se  trouve  au  milieu  de  la  dent,  et  il 
passe  de  là,  dans  la  blessure  que  vient  ouvrir  cette  même  dent  sur  la 
proie  du  reptile.  » 

Je  parlai  encore  du  serpenta  lunettes,  que  les  jongleurs  indiens  dres¬ 
sent  à  la  danse,  et  dont  ils  font  un  grand  sujet  d’admiration  pour  les  po¬ 
pulations  ignorantes  auxquelles  iis  s’adressent.  Je  déroulai,  en  un  mot, 
tout  ce  que  j’avais  de  science  sur  les  serpents  gros  ou  petits,  dangereux 
ou  peu  nuisibles.  Cette  leçon,  dont  le  plus  grand  mérite  était  dans  la 
présence  du  boa,  fut  bien  accueillie  par  mes  petits  garçons  ;  mais,  comme 
elle  n’aurait  vraisemblablement  pas  le  même  attrait  pour  mes  jeunes 
lecteurs,  qui  n’ont  sans  doutejamais  rencontré  de  boa  que  dans  les  mé¬ 
nageries  ambulantes,  je  laisserai  la  leçon  de  côté  pour  reprendre  l'his¬ 
toire  de  nos  aventures. 

Après  les  trois  jours  d’angoisses  que  nous  venions  de  passer  enfermés 
dans  la  grotte,  nous  goûtions  le  plaisir  de  respirer  librement  ;  c’était  une 
seconde  délivrance,  presque  aussi  importante  que  celle  du  naufrage.  On 
ne  sent  jamais  si  bien  le  bonheur  de  vivre  qu’après  un  danger  auquel  on 
pouvait  succomber. 

Cependant  il  fallait  songer  à  en  finir  avec  le  boa.  J’envoyai  Frédéric 
etRudly  à  la  grotte,  avec  la  commission  d’en  ramener  les  deux  buffles. 
Je  restai  seul  avec  Ernest  et  le  petit  Fritz,  pour  garder  le  boa  et  le  dé¬ 
fendre  contrôles  oiseaux  de  proie  qui  commençaient  déjà  à  le  menacer, 
car  je  voulais  conserver  la  robe  brillante  dont  il  était  revêtu. 

Quand  nous  fûmes  seuls,  je  reprochai  doucement  à  Ernest  la  timidité 
qu’il  avait  montrée  dans  l’attaque  du  serpent,  et,  pour  punition,  je  lui 
infligeai  en  riant  l’obligation  de  faire  une  épitaphe  pour  notre  pauvre 


baudet.  La  punition  était  presque  un  plaisir  pour  le  docteur;  car  c’était 
lui  qui  tournait  les  compliments  du  nouvel  an  et  les  madrigaux  de  tous 
les  anniversaires  de  famille.  Il  se  mit  à  l’œuvre,  et,  après  être  resté  en¬ 
viron  dix  minutes  la  tête  appuyée  sur  sa  main,  il  se  releva,  et,  d’un  air 
moitié  timide,  moitié  satisfait,  il  me  récita  les  vers  suivants  : 


Ici  repose  un  âne,  laborieux  senûleur, 

Lequel,  pour  avoir  été  une  seule  fois  désobéissani, 

S’est  vu  dévorer  par  un  horrible  serpent. 

Une  famille,  père,  mère  et  quatre  garçons, 

Naufragés  sur  celle  côte  déserte, 

Firent  pour  le  sauver  d’une  mort  cruelle 

De  vains  efforts  :  il  mourut  victime  de  son  imprudence, 

Et  pleuré  de  ses  amis,  dont  sa  mort  assurait  la  vie. 
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«  A  lïierveill©!  lui  dis-je  en  riant,  voilà  huit  verç  dont  quâtré  surtout 
ont  autant  de  pieds  que  les  vers  à  mille  pattes'  ;  mais  n’importe  :  comme 
ce  sont  probablement  les  meilleurs  vers  qui  se  soient  jàmài s  faitô  dans' 

celte  île,  lis  %ürèront  ttés-bie^^ 

mausôlee  du'gnsbri.  à  .  '  ^ 

je  tirai  en  même  temps  dé  mà  poche 
un  gros  crayon  rbüge,  et  je  traçai  sur  la 
surface  raboteuse  du  roclîeï  lès  vers  as¬ 
sez  mal  polis  que  me  dictait  mon  petit 
poète  avec  une  sorte  de  modestie. 

J’avais  à  peine  fini  que  Frédéric  et  son 
frère  revinrent  avec  les  buffles.  L’épi¬ 
taphe  du  baudet  fit  le  sujet  naturel  de  la 
conversation  ;  mais  elle  fut  jugée  si  peu 
poétique,  on  accabla  l’auteur  de  tant  de 
sarcasmes,  que  le  pauvre  ErnesL  ne  put  mieux  faire  que  d’abahdonner 
son  oeuvre  et  d’en  rire  avec  les  autres. 

Nous  nous  mîmes  au  travail.  Nous  attelâmes  à  la  tête  de  l’âne,  qui 
sortait  encore  de  la  gueule  du  serpent,  le  buffle  et  le  taureau,  et,  tandis 
ue  nous  retenions  le  boa  par  la  queue,  ils  parvinrent  à  tirer  de  son  es¬ 
tomac  les  restes  défigurés  de  notre  infortuné  grison.  Nous  lui  creusâmes 
une  fosse,  et  nous  accumulâmes  sur  lui  des  quartiers  de  roc  qui  devaient 
lui  tenir  lieu  de  monument.  .  f  , 

Le  buffle  et  son  compagnon  furent  ensuite  attelés  à  la  qüèue  dùboa, 
et  nous  leur  fîmes  prendre  la  route  de  la  grotte,  devant  laquelle  ils  aiheT 

t,  " 

lièrent  le  monstre,  dont  nous  soulenions  la  tête  avec  une  'cofde^  pour 

l  J  "  " 

l  empêcher  de  traîner  par  terre.  «  Comment  allons-nous  faire  a  présent, 
se  demandèrent  mes  fils  en  arrivant,  pour  tirer  de  sa  peau  cette  bête 
énorme? 

—  Cherchez,  leur  répondis-je;  vos  jeunes  têtes  n’ invent élont  jamais 
rien  tant  qu’elles  compteront  ainsi  sur  l’assistance  complaisante  d’un 
tiers  qui  viendra  les  tirer  d’embarras. 

—  Je  me  souviens,  dit  Frédéric,  d’avoir  lu  dans  les  voyages  du  capi^ 
laine  Stedmann  qu’un  nègre^  ayant  tué  un  boa  dont  Ce  capitaine  vou¬ 
lait  conserver  la  peau,  s’y  prit  d’une  manière  assez  ingénieuse  pour  le 
dépouiller  :  il  lui  passa  autour  de  la  tête  une  corde  solide  qu’il  jeta 

A- 

par-dessus  une  branche  d’arbre  ;  puis  il  hissa  la  tête  du  serpent  jusqu’à 
la  hauteur  de  la  branche;  grimpant  alors  après  l’arbre j  il  suivit  la 
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branche  jusqu’au  serpent,  tint  celui-ci  étroitement  embrassé  de  son 
bras  gauche,  et,  après  lui  avoir  enfoncé  dans  le  gosier  un  couteau  bien 
ai^isê  qu’il  tenait  dans  la  main  droite,  il  se  laissa  glisser  le  long  de 
l’animal  sans  lâcher  le  couteau,  et  il  pratiqua  ainsi  dans  toute  sa  peau 
une  incision  profonde  qui  devait  faciliter  de  beaucoup  le  dépouil¬ 
lement. 

—  A  merveille!  s’écrièrent  tous  mes  petits  garçons  à  la  fois.  Mais  il  y 
a  ici  une  difficulté:  c’est  que  pas  un  de  nous  ne  sera  aussi  lourd  que  le 
nègre;  alors,  adieu  l’incision. 

—  Il  y  a  un  moyen  bien  plus  simple  que  tout  cela,  s’écria  alors  Er¬ 
nest,  c’est  celui  que  j’ai  vu  souvent  employer  à  la  cuisine  pour  dépouiller 
les  anguilles,  et  l’expérience  que  nous  venons  de  faire  avec  nos  buffles 
pourïetirer  notre  pauvre  âne  des  flancs  du  serpent  nous  servira  ici  à 
merveille.  Il  ne  s’agit  pour  cela  que  de  couper  la  peau  tout  près  de  la 
tête,  d’en  détacher  assez  long  tout  autour  pour  y  passer  des  cordes,  aux¬ 
quelles  on  attellera  nos  buffles,  et,  après  avoir  attaché  solidement  la 


tête  du  serpent  par  un  câble  au  pied  d’un  arbre,  on  fera  marcher  dou¬ 
cement  dans  le  sens  opposé  les  buffles,  qui,  de  celte  manière,  tireront  la 
peau  de  l’animal  et  le  dépouilleront  jusqu’à  la  queue. 


-^Ah  !  bien,  ditRudly,  cela  ne  sera  pas  si  amusant  que  le  procédé  du 
nègre;  j’aurais  été  content,  moi,  de  glisser  le  long  du  serpent. 

fait  d’utilité,  repris-je  alors,  on  peut  laisser  l’amusement,  et  je 
trouve  qu’en  effet  l’idée  d’Ernest  est  plus  simple  et  d  une  plus  facile 
éxéGution  :  allons,  messieurs,  à  l’œuvre!  vous  n’avez  pas  besoin  de  moi 
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pour  cette  opéralioiîvet  je  vous  raiSsêràitôutritonnéur  de  l’inveut^  et 

de -l’exécution .  Quant  à  la  prépaa-ation  de  céttepeau  dont  vous  vouiez 
faire  rornem en t  de  voire  cabiuet  d’hisldire  naturelle,  rien,  de  plus  fa^ 
cile  :  vous  disséquerez  de  votre  mieux  le  crâne  de  ranimai  ;  vous  laverez 
ensuite  la  peau  avec  du  sable,  de  l’eau  salée  et  des  cendres.;  ;  vous  l’ex¬ 
poserez  au  soleil  pour  la  faire  sécher,  puis  vous  la  recoudrez  de  haut  en 
bas,  vous  l’emplirez  de  foin,  de  coton,  de  toutes  sortes  jde  malières  sè¬ 
ches  et  légères,  et  votre  œuvre,  je  vous  assure,  sera  de  nature. à  vous 
faire  honneur.  » 

Frédéric  m’assura  qu'il  concevait  fort  bien  l’opération  que  je  venais 
d’indiquer,  mais  il  me  témoigna  en  même  temps  les  craintes  qu’il  éprou¬ 
vait  de  ne  pas  réussir.  Je  l’encourageai,  je  lui  représentai  que  si  l’homme 
se  laissait  toujours  arrêter  par  les  difficultés,  iln’ entreprendrait  jamais 
rien.  Enfin  ils  se  mirent  à  l’œuvre,  et  mes  jeunes  gens  y  apportèrent 
vraiment  beaucoup  d’adresse  et  d’intelligence.  La  peau  fut  séchée,  pré¬ 
parée  comme  je  l’avais  indiqué,  et  je  ne  pus  pas  voir  sans  en  rire  de 
bon  cœur  l’étrange  manière  dont  ils  s’y  prirent  pour  l’empailler.  Après 
l’avoir  soigneusement  nettoyée  intérieurement,  ils  la  hissèrent,  à  l’aide 
d’une  corde,  aux  branches  d’un  arbre  par  le  même  moyen  que  j’avais 
employé  naguère  pour  suspendre  notre  échelle  de  corde,  et  Rudly,  dans 
son  costume  de  nageur,  se  laissa  glisser  jusqu’au  fond  de  la  peau  pour  y 
entasser  le  foin,  le  coton  et  la  mousse  quo  ses  frères  lui  tendaient  d’en 
haut  avec  de  longues  fourches.  Il  foulait  en  sautant  cette  bourre  élas¬ 
tique,  et,  quand  la  peau  fut  emplie  jusqu’en  haut,  nous  le  vîmes  élever 
la  têle  au  dehors,  et  il  nous  cria  :  «  A  moi  le  clief-d’œuvre  I  c’est  moi  qui 
ai  empaillé  le  grand  boa  !  » 

Quand  ce  travail,  qui  dura  toute  une  journée,  fut  terminé,  il  fallût 
songer  à  la  place  que  nous  destinions  au  monstre,  désormais  impuis¬ 
sant  à  nuire. 

Nous  réparâmes  autant  que  possible  les  trous  laissés  dans  sa  tête  par 
nos  balles  ;  la  cochenille  que  nous  trouvions  sur  les  figues  d’Inde  nous 

^  I 

aida  à  donner  à  sa  langue  et  à  ses  mâchoires  la  teinte  de  sang  que  la 

¥  ^ 

mort  leur  avait  ôtée;  puis  nous  l’élevâmes  sur  une  sortè  de  croix  en 
bois,  où  il  prit  la  position  la  plus  pittoresque,  enlaçant  de  ses  ànneàüx 
le  pied  de  la  croix,  et  dressant  au-dessus  sa  gueule  entf’ouverte,  cominé 
s’il  eût  encore  voulu  menacer.  Nos  chiens  aboyèrent  dé  toutes  leurs 
forces  en  le  voyant,  et  nos  animaux  effrayés  reculèrent  comme  si  le  boa 
eût  encore  été  en  vie.  Ainsi  disposé,  il  fut  solennellement  installé  dans 
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la  bibiiotlièque,  où  il  prit  rang  parmi  les  merveilles  qui  commençaient 
notre  musée.  Mes  fils  inscrivirent  en  même  temps  au-dessus  de  la  porte 
celte  légende  à  double  sens  :  Les  akes  k’ektrekt  pas  ici.  Nous  laissâmes 
de  côté  l’allusion,  et  il  fut  convenu  que  l’inscription  signifieraitdésor- 
maisque,  la  bibliothèque  étant  le  sanctuaire  de  la  science  et  de  l’étude, 
elle  était  naturellement  interdite  à  la  paresse  et  à  l’ignorance. 

Nous  n’avions  plus  rien  àredoulerdu  voisinage  du  boa  ;  mais  je  crai¬ 
gnais  qu’il  n’eût  laissé  derrière  lui  son  mâle  (car  c’élait  une  femelle), 
soit  des  œufs  ou  des  petits  qui  pourraient  au  premier  jour  renouveler 
toutes  nos  terreurs,  et  contre  lesquels  nous  pourrions  bien  ne  pas  être 
aussi  heureux.  Je  résolus,  en  conséquence,  de  faire  des  perquisitions, 
l’une  dans  le  marais  des  Canards,  l’autre  dans  la  direction  de  Falken- 
horst,  en  suivant  le  passage  des  rochers,  le  seul  par  où  je  supposais 
qu’un  animal  de  la  force  du  boa  eût  pu  s’introduire  dans  la  partie  de 
l’île  que  nous  habitions. 

Nous  commençâmes  par  le  marais  des  Canards  ;  mais  au  moment  de 
partir,  Ernest  et  Rudly  me  témoignèrent,  sans  détour,  qu’ils  aimeraient 
mieux  rester  à  la  grotte  que  de  partager  la  gloire  de  l’excursion. 

«  Je  frissonne  encore,  disait  Rudly,  quand  je  pense  au  coup  de  queue 
que  m’a  donné  ce  vilain  monstre;  je  me  serais  joliment  pris  à  pleurer 
si  j’avais  osé.  » 

O 

Je  ne  crus  pas  devoir  tenir  compte  de  cette  peur  d’enfant,  qui  pou¬ 
vait  être  d’un  funeste  exemple  pour  l’avenir,  etjerappelai  à  mes  deux 
fils  que  la  pusillanimité  est  un  sentiment  indigne  de  l’homme. 

«  Quand  on  a  triomphé  d’un  danger  réel,  leur  dis-je,  on  ne  doit  pas 
reculer  ainsi  devant  celui  qui  n’existe  que  dans  l’imagination  ;  ce  serait 
peu  d’avoir  tué  le  serpent  que  vous  venez  d’empailler,  si  nous  devions 
être  surpris  demain  par  un  autre  de  la  même  taille,  ou  si,  dans  quel¬ 
ques  semaines,  nous  devions  voir  surgir  des  roseaux  du  marais  toute 
line  couvée  de  ces  petits  monstres.  Celui-là  n’a  rien  fait  qui  s’arrête  au 
milieu  de  l’ouvrage.  » 

Nous  partîmes  alors  dans  notre  équipage  de  chasse  :  nous  empor¬ 
tions,  outre  nos  armes,  des  planches  et  des  vessies  de  chiens  de  mer 
qui  devaient  nous  aider  à  nous  soutenir  sur  l’eau  s’il  fallait  nous  y  jeter. 
Les  planches  étaient  destinées  à  assurer  notre  marche  dans  le  marais, 
et,  étant  placées  les  unes  devant  les  autres,  à  nous  faire  une  espèce  de 
plancher  sur  le  sol  mouvant  que  nous  allions  fouler.  En  effet,  elles 
nous  furent  d’un  grand  secours,  et  nous  pûmes  explorer  à  loisir  le 
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marais  dans  toute  son  étendue.  iNoùs  reconnûmes  facilement  les  traces 
du  boa  :  les  roseaux  étaient;  courbés  partout  où  il  avait,  passé,  et  de 
profondes  empreintes,  dessinées  en  spirales  sur  la  vase  humide,  indi¬ 
quaient  les  endroits  où  il  avait  reposé  ses  larges  anneaux.  Mais  nous  ne 
découvrîmes  rien  qui  pût  nous  faire  croire  à  l’existence  d’un  compagnon 
de  cette  énorme  bête  :  nous  ne  rencontrâmes  ni  œufs  ni  petits;  nous 
trouvâmes  seulement  une  sorte  de  nid  fait  de  roseaux  desséchés  ;  mais 


rien  n’indiquait  encore  qu’il  dût  appartenir  au  boa.  Parvenus  au  bout 
du  marais,  nous  fîmes  une  découverte  assez  intéressante  :  c’était  cèlle 
d’une  grotte  nouvelle  qui  s’ouvrait  dans  le  rocher,  et  d’où  sortait  un 
petit  ruisseau  dont  les  eaux  limpides  allaient  se  perdre  dans  les  roseaux 
du  marais. 


Cette  grotte  était  tapissée  de  stalactites  qui  s’élevaient  tantôt  en  co^ 
tonnes  larges  et  puissantes,  comme  pour  soutenir  les  voûtes,  et  qui  se 
dessinaient  quelquefois  en  étranges  et  bizarres  figures.  Nous  restâmes 
quelque  temps  en  admiration  devant  cette  nouvelle  merveille  de  la  na¬ 
ture,  et,  en  pénétrant  de  quelques  pas  dans  l’intérieur,  je  remarquai 
que  le  sol  sur  lequel  nous  marchions  était  formé  d’une  terre  extrême¬ 
ment  fine  et  blanche,  et  je  reconnus  avec  joie,  après  l’avoir  examinée, 
que  c’était  la  terre  à  foulon.  J’en  ramassai  quelques  poignées,  que  je 
plaçai  avec  empressement  dans  mon  mouchoir. 

«  Voici,  dis-je  à  mes  fils,  qui  me  regardaient  faire  avec  étonnement, 
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voici  une  découverte  qui  sera  bien  reçue  de  notre  ménagère;  si  nous 
continuons,  comme  par  le  passé,  à  lui  rapporter  des  habits  sales  et 
souillés,  nous  lui  rapporterons  aussi  de  quoi  les  lessiver,  car  voici  du 


savon. 


—  Je  croyais,  dit  alors  Ernest,  que  le  savon  était  un  produit  de  l’in¬ 
dustrie  humaine,  et  qu’on  ne  le  trouvait  pas  ainsi  à  l’état  naturel  dans 
la  terre. 


—  Tu  as  raison  :  le  savon,  tel  qu’on  l’emploie  ordinairement  en  Eu¬ 
rope,  se  compose  de  certains  sels  dont  on  est  obligé  de  corriger  l’âcreté 
par  l’addition  de  matières  grasses  qui,  en  atténuant  leur  action,  les  ren¬ 
dent  plus  faciles  à  manier.  Mais  celte  fabrication  est  longue  et  coûteuse, 
et  l’on  a  été  assez  heureux  pour  découvrir  une  terre  qui  réunit  dans 
certaines  proportions  les  qualités  du  savon  :  c’est  celle  que  nous  avons 
ici.  On  1  appelle  terre  a  foulon,  parce  qu’elle  sert  surtout  pour  le  net- 
des  étoffes  de  laine;  elle  y  remplace  le  savon.  » 

En  discourant  ainsi,  nous  nous  étions  approchés  de  la  source  du  mis- 


CHAPITRE  VIL 


323 

seau,  qui  coulait  d’une  ouverture  de  rocher  à  quelques  pieds  de  terre. 
Frédéric,  qui  s’était  engagé  dans  celte  ouverture,  me  cria  alors  que  la 
grotte  avait  de  ce  côté-là  une  plus  grande  étendue  que  nous  n’avions 
présumé.  Je  gravis  le  rocher,  et  pénétrai  en  effet  dans  une  nouvelle 
caverne. 

Nous  commençâmes  par  tirer  n  coup  de  pistolet,  et  nous  pûmes 
juger,  au  prolongement  de  l’écho  qui  le  répéta,  que  la  grotte  s’étendait 
fort  loin.  Nous  allumâmes  d’abord  deux  bougies,  dont  nos  gibecières 
étaient  toujours  munies  ;  elles  brûlèrent  sans  obstacle,  et  la  lumière  vive 
et  pure  qu’elle  répandait  autour  de  nous  me  rassura  sur  la  salubrité 
de  l’air.  Nous  continuâmes  donc  à  avancer,  Frédéric  et  moi,  car  nous 
avions  laissé  les  autres  à  l’extérieur,  ettout  à  coup  nous  vîmes,  avec  une 
surprise  mêlée  de  joie,  la  lueur  de  nos  torches  se  répéter  à  l’infini  sur 
les  parois  du  rocher.  «Ah!  papa,  s’écria  Frédéric  tout  transporté,  voyez 
donc,  encore  une  grotte  de  sel  I  'quel  bonheur  !  Regardez  ces  masses 
énormes  qui  gisent  à  nos  pieds  ! 


—  Tu  te  trompes,  lui  répondis-je;  ces  masses  ne  sauraient  être  du 
sel  ;  autrement  l’eau  qui  coule  ici  en  prendrait  un  goût  salé,  et  l’humi¬ 
dité  du  ruisseau  aurait  infailliblement  dissous  ces  masses  énormes.  Au 
lieu  de  sel,  nous  avons  devant  nous  du  cristal  ;  nous  sommes  bien  réel¬ 
lement  dans  un  palais  de  cristal  de  roche. 

—  Encore  mieux  alors  !  un  palais  de  cristal  de  roche  !  mais  c’est  pour 

nous  un  trésor  inestimable  ! 

—  Oui,  à  peu  près  comme  la  mine  d’or  en  fut  un  pour  Robinson. 
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—  Tenez,  mon  père,  voici  un  éGhaiatilion  qme  jè  viens  d’arraciier  ;  ce 
n’est  pas  du  sel,  comme  vous  dites;  mais,  si  c’est  du  cristal,  il  n’est 
^uère  transparent. 

—  C’est  ta  faute  ;  c’est  qüe  tu  Tas  troublé  en  l’arrachant,  » 

Cette  expression  parut  nouvelle  à  mon  fils.  Il  ne  comprenait  pas  qu’il 
fût  possible  de  troubler  un  morceau  de  cristal.  Je  lui  expliquai  alors  la 
formation  des  cristaux,  et  je  tâchai  de  lui  faire  comprendre  le  sens  du 
mot  dont  je  venais  de  me  servir. 

«  Ces  masses  que  nous  avons  devant  nous,  lui  dis-je,  forment  toutes, 
comme  tu  vois,  des  colonnes  ou  des  pyramides  à  six  faces.  La  terre  fine 
et  déliée  sur  laquelle  elles  reposent  leur  sert,  pour  ainsi  dire,  d’aliment, 
et  elles  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  la  base  du  cristal,  et  non  le 
cristal  lui-même.  C’est  sur  elles  que  viennent  se  placer  ces  masses  trans¬ 
parentes  que  tu  as  vues  en  Europe,  et  qui  demandent  la  plus  grande 
habileté  à  ceux  qui  veulent  les  en  extraire.  La  violence  détermine  dans 
l’intérieur  du  cristal  de  longues  aiguilles  qui  s’y  croisent  et  y  produisent 
l’obscurité  que  tu  remarques  dans  celui-ci.  Le  cristal  alors  s’appelle 
cristal  troublé.  Quant  au  cristal  primitif,  à  ces  masses  ternes  que  tu  vois 
ici,  on  en  enlève  des  blocs  considérables,  comme  tu  as  pu  en  voir  dans 
les  musées  de  notre  pays.  Il  faut  commencer  par  enlever  ces  masses  avant 
de  les  dépouiller  du  cristal  pur  et  transparent  qu’elles  portent. 

—  Allons,  reprit  mon  fils  d’un  air  un  peu  fâché,  je  vois  bien  qu’en 
effet  notre  découverte  ne  nous  servira  pas  à  grand’ chose,  si  ce  n’est, 
ajouta-t-il,  à  parer  notre  musée,  et  ce  morceau  peut  très-bien  augmenter 
le  nombre  des  merveilles  que  nous  avons  déjà  fait  entrer  dans  notre 
collection.  » 

La  curiosité  de  mon  fils  était  excitée  par  ce  que  je  venais  de  lui  dire 
au  sujet  des  cristaux;  il  m’accablait  de  questions,  et  je  voyais  avec  une 
satisfaction  véritable  que  sa  jeune  imagination  cherchait  à  se  rendre 
compte  de  tous  les  miracles  delà  nature  qui  se  présentaient  devant  lui. 
Je  lui  appris  que  les  cristaux  se  formaient  de  résidus  des  émanations 
de  l’eau,  qui  s’attachaient  aux  parois  du  rocher,  s’y  coagulaient,  puis 
finissaient  par  atteindre,  en  vieillissant,  une  dureté  plus  grande  que 
celle  des  métaux  mêmes. 

«  On  a  trouvé  dans  nos  montagnes  de  Suisse,  lui  dis-j  encore,  dès 
cristaux  à  l’état  intermédiaire,  souples  et  malléables,  qui  attestent  ainsi 
les  différentes  phases  qu’ils  traversent  pour  arriver  à  l'état  solide.  Les 
anciens  considéraient  le  cristal  comme  un  morceau  de  glace  durcie  ;  là 
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science  moderne  a  été  plus  loin,  elle  l’a  étudié  dans  sa  formation,  et 
elle  a  su  pousser  ses  investigations  si  loin,  que  ce  n’est  plus  seulement 
au  hasard  qu’il  appartient  aujourd’hui,  comme  autrefois,  de  faire  décou¬ 
vrir  le  cristal,  mais  que  l’on  marche  à  coup  sûr  là  où  l’on  sait  qu’il  se 
trouvera.  Le  cristal  est  en  grand  ce  que  les  pierres  précieuses  sont  en 
petit  :  ce  sont  deux  richesses  de  la  terre,  dans  lesquelles  l’homme  n’a 
longtemps  trouvé  qu’un  objet  de  vaines  parures  ou  la  matière  de  meu¬ 
bles  plus  brillants  qu’utiles  ;  mais  elles  commencent  l’une  et  l’autre  à 
payer  aujourd’hui  leur  tribut  à  la  science.  L’art  du  verrier  façonne  et 
moule  à  son  grêle  cristal  de  roche;  il  en  tire  des  instruments  précieux 
pom’la  physique  et  la  chimie.  Le  diamant  est  entré  dans  l’horlogerie, 
et  il  fait  faire  à  cette  science  admirable  un  pas  immense  en  permettant 
d’atteindre  à  une  justesse  et  à  une  rigoureuse  exactitude  que  l’on  ne 
pouvait  attendre  même  des  métaux  les  plus  durs.  » 

Cependant  la  lumière  de  nos  bougies  commençait  à  baisser,  et  je  crus 
prudent  de  songer  à  la  retraite;  d’ailleurs,  rien  n’annonçait  que  nous 
dussions  toucher  de  sitôt  à  la  fin  delà  grotte.  Frédéric  voulut  tirer  un 
coup  de  fusil  avant  de  partir,  et  l’explosion  se  perdit  encore  dans  un 
lointain  dont  il  nous  était  impossible  de  calculer  la  portée. 

Quand  nous  reparûmes  à  l’entrée  de  la  grotte,  nousy  trouvâmes Rudly 
tout  en  pleurs.  En  me  voyant,  il  me  sauta  au  cou  et  se  mit  à  me  faire 
mille  caresses. 

«  Eh  bien,  lui  dis-je,  que  t’ est-il  donc  arrivé,  que  tu  mêles  ainsi  tes 
larmes  et  ta  joie? 

— Ah  !  c’est  que  je  suis  bien  content  de  vous  revoir,  papa,  car  j’ai  eu 
la  plus  affreuse  inquiétude...  J’ai  entendu  comme  deux  éboulements 
terribles,  et  j’ai  cru  que  vous  étiez  ensevelis  sous  le  rocher  et  que  je  ne 
vous  reverrais  plus.  » 

En  disant  ces  mois,  le  pauvre  enfant  m’embrassait  de  nouveau;  je 
me  sentis  attendri,  et  le  pressai  tendrement  contre  mon  cœur. 

«  Remercions  Dieu,  lui  dis-je,  mon  pauvre  Rudly  ;  il  ne  nous  est  rien 
arrivé  de  fâcheux.  Ce  que  tu  as  entendu,  ce  sont  deux  coups  de  feu  que 
ton  frère  a  tirés  pour  éprouver  la  solidité  delà  voûte  et  juger  de  1  éten¬ 
due  de  la  grotte.  C’est  un  nouveau  palais  que  nous  venons  de  découvrir, 
aussi  brillant  que  celui  de  Felsenheim,  un  palais  immense  dont  nous 
pourrons  un  jour  mesurer  l’étendue.  Mais  qu’as-tu  donc  fait  d  Ernest? 
où  est-il  ?  » 

Rudly  nous  conduisit  alors  au  bord  du  marais,  où  nous  trouvâmes  el 
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flegmatique  philosophé,  qui;  n’avaiit  rien  èutéioidû  âes  deux  explosions, 
fort  tranquillement  occupé  à  tresser  ,  un  panier  de  roseau  de  la  forme 
et  de  la  dimension  de  ceux  dont  se  servent  les  pêcheurs,  et  qu’ils  appeU 
lent  nasses:  c’était  un  assemblage  de  longuestiges,  terminées  à  un  bout 


par  un  entonnoir  qui  donnait  bien  entrée  au  poisson,  mais  qui  ne  lui 

permettait  pas  de  ressortir.  ... 

«  Arrivez,  nous  cria-t-il  en  nous  apercevant,  arrivez  !  car  j’ai  tué  un 


petit  serpent.  »  ■ 

Nous  avions  tant  parlé  de  serpents,  d’œufs  etde  petits,  que  le  pauvre 
garçon  avait  pris,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  une  superbe  anguille 
de  quatre  pieds  de  long  pour  un  petit  boa  ;  il  avait  marché  droit  à  elle, 
et  lui  avait  appliqué  sur  la  tête  deux  ou  trois  coups  de  crosse  de  fusil 
avec  tout  autant  de  courage  qu’il  lui  en  aurait  fallu  pour  briser  le  crâne 
du  plus  dangereux  reptile. 

L’examen  que  je  fis  du  serpent  rabattit  un  peu  de  la  gloire  du  vain¬ 
queur  ;  mais  sa  captuiœ  n’en  fut  pas  moins  bien  accueillie,  et  nous  re¬ 
prîmes  le  chemin  de  Felsenheim  en  longeant  le  marais,  dont  le  rivage 
nous  offrait  un  chemin  plus  siîret  plus  facile.  Nous  trouvâmes  ma  femme 
et  notre  petit  Fritz  qui  nous  attendaient  à  la  fontaine;  ils  apprirent  avec 
plaisir  l’issue  rassurante  de  la  battue  que  nous  venions  de  faire;  nous 
présentâmes  à  la  bonne  ménagère  les  masses  de  terre  à  foulon,  et  nous 
commençâmes  à  raconter,  dans  les  plus  grands  détails,  nos  aventures 
et  nos  découvertes  de  la  journée. 

Je  n’avais  encore  accompli  que  la  moitié  démon  projet  :  il  me  restait 
à  explorer  la  contrée  de  la  métairie,  où  je  craignais  que  le  boa  n’eût 
laissé  des  œufs,  et  je  voulais,  s’il  était  possible,  en  fortifiant  les  passages 
qui  existaient  dans  le  rocher,  nous  mettre  désormais  à  l’abri  des  visites 
de  semblables  voisins.  J’avais  voulu  nous  assurer,  avantde  partir,  contre 
tout  événement,  et  nous  ne  nous  mîmes  en  route  qu’après  avoir  réuni 
des  provisions,  des  armes,  des  ustensiles,  et  tout  ce  qui  devait  concourir 
à  nous  rendre  l’excursion  plus  sûre  et  moins  pénible  ;  nous  n’oubliâmes 
pas  des  torches  destinées  à  brûler  pendant  la  nuit  et  à  écarter  par  leur 
lumièreles  animaux  qui  pourraient  être  tentés  de  s’approcher  trop  près 
de  nous  :  on  aurait  dit,  en  un  mot,  à  nous  voir  partir  de  Felsenheim, 
une  entrée  en  campagne,  tant  la  voiture  était  chargée  d’objets  divers. 
C’était  la  première  fois  que  nous  nous  mettions  en  route  dans  un  tel 
équipage.  La  bonne  mère  trouva  place  sur  la  charrette;  l’Orage  et  Vail¬ 
lant  furent  attelés  de  compagnie,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de  prendre 
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sur  leur  dos  leurs  cavaliers  ordinaires  ;  la  vache  fut  mise  en  tête  de  l’at¬ 
telage,  et  Frédéric,  monté  sur  l’onagre,  allait  en  éclaireur  à  cinquante 
ou  soixante  pas  devant  la  caravane,  tandis  qu’Ernest  et  moi  nous  sui¬ 
vions  tranquillement  à  pied  la  voiture.  Cette  manière  de  voyager  allait 
mieux  à  mon  petit  savant  que  l’équilation  ou  qu’une  place  sur  la  char¬ 
rette  :  elle  secondait  merveilleusement  son  goût  pour  la  conversation 
et  les  discussions  scientifiques  auxquelles  tout  ce  que  nous  rencontrions 
sur  notre  passage  servait  de  sujet.  Les  dogues  soutenaient  les  ailes  du 
convoi,  et  Rapide  (c’est  le  nom  de  notre  petit  onagre)  caracolait  gaie¬ 
ment  autour  de  nous. 

Nous  descendîmes  en  bon  ordre  l’avenue  de  Falkenhorst ,  où  nous 
retrouvâmes  quelques  traces  du  boa  déjà  à  demi  effacées  par  le  vent. 

Tout  était  en  bon  ordre  à  Falkenhorst  ;  les  moissons  et  les  fruits  pro¬ 
spéraient  et  donnaient  les  plus  belles  espérances  pour  T  hiver  qui  appro¬ 
chait.  Les  chèwes  et  les  moutons  nous  accueillirent  avec  plaisir  et 
vinrent  d’eux-mêmes  pour  recevoir  quelques  poignées  de  sel  que  nous 
leur  présentions.  Mais  nous  ne  fîmes  que  passer,  nous  avions  hâte  de 
toucher  à  la  métairie  du  Lac,  qui  était  le  principal  but  de  notre  excur¬ 
sion,  et  nous  désirions  y  arriver  assez  tôt  pour  pouvoir  recueillir  encore 
avant  la  nuit  une  provision  de  coton  suffisante  pour  nous  procurer  des 
oreillers  et  des  matelas  qui  nous  rendissent,  sous  la  tente,  la  terre 
moins  dure  et  moins  fraîche  pendant  notre  sommeil. 

A  mesure  que  nous  nous  éloignions  de  Falkenhorst,  les  traces  du 
serpent  disparaissaient  ;  le  bois  de  cocos  ne  nous  montra  pas  un  seul 
singe,  et  le  chant  de  nos  coqs,  mêlé  aux  bêlements  des  chèvres  qui 
nous  saluaient  de  loin  ,  vint  seul  jusqu’à  la  métairie  apporter  quelque 
diversion  à  la  monotonie  du  voyage.  Nous  trouvâmes  tout  en  bon  ordre. 
Nous  fîmes  halte;  la  bonne  mère  s’occupa  sans  retard  de  la  cuisine,  et 
nous  allâmes  pendant  ce  temps-là  faire  la  provision  de  coton  que  nous 
avions  projetée. 

Après  dîner,  j’annonçai  qu’on  allait  immédiatement  commencer  la 
bàttue;  nous  nous  partageâmes  en  trois  corps,  chacun  chargé  d’explo- 
l’er  une  partie  delà  contrée.  Ernest  et  sa  mère  eurent  pour  mission  de 
veiller  aux  provisions,  et  de  recueillir  dans  la  rizière  la  plus  grande 
quantité  d’épis  mûrs  qu’ils  pourraient  y  rencontrer.  Cette  mission 
sédentaire  pouvait  devenir  tout  aussi  dangereuse  que  les  nôtres  ;  nous 
laissâmes  en  conséquence  avec  ceux  qui  s’en  chargeaient  la  brave  Billy 
pour  les  défendre.  Rudly  et  Frédéric ,  accompagnés  de  Turc  et  du 
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chacal,  prirent  la  rivé  droite  du  làc,  et  3e  suivis  la  gauche  avec  Friiz 
et  les  deux  jeunes  dogues  qu’il  avait  élevés.  C’était  la  première  fois 
que  le  petit  garçon  était  associé  aux  périls  d’une  expédition,  la  pre¬ 
mière  fois  qu’une  arme  lui  était  confiée:  Il  riiarchait  la  tête  haute,  fier 
comme  un  enfant  qui  vient  de  passer  au  rang  d’homme;  et,  tout  glo¬ 
rieux  de  son  arme,  il  brûlait  de  désir  d’en  faire  usage.  Mais  le  hruit 
de  nos  pas  dans  les  roseaux  desséchés  que  nous  foulions  n’en  faisait 
guère  sortir  que  des  hérons,  si  prompts  à  fuir  et  à  se  perdre  dans  les 
nues,  qu’il  ne  fallait  pas  même  songer  à  les  tirer.  Fritz  était  tout  fâché, 
sans  rien  perdre  pour  cela  de  son  ardeur;  mais  ce  fut  bien  pis  quand 
nous  eûmes  quitté  les  roseaux  :  nous  nous  trouvâmes  en  présence  d’une 
quantité  de  canards  et  de  cygnes  noirs  qui,  de  toutes  parts,  sillonnaient 


les  eaux.  Celte  vue  éveilla  au  plus  haut  point  l’appétit  de  mon  petit 
chasseur  ;  il  allait  tirer  sur  eux,  quand  une  sorte  de  cri  sourd  et  pro¬ 
longé  comme  un  mugissement  s’éleva  du  milieu  des  roseaux  et  vint 
jusqu’à  nous.  Je  m’arrêtai  tout  étonné.  Fritz  fit  de  même,  et  comme  le 
même  cri  recommençait  : 

«  J’y  suis,  me  dit-il;  c’est  notre  ânon. 

— C’est  impossible,  car  il  est  attaché  avec  l’onagre,  et  il  n’aurait  pas 
pu  venir  se  cacher  dans  ces  roseaux  sans  que  nous  le  vissions  passer. 
C’est  plutôt,  je  crois,  un  oiseau  de  marais  que  l’on  appelle  le  butor.* 

—  Comment  un  oiseau  peut-il  donc  mugir  ainsi?  car  c’est  la  voix  du 
bœuf,  ou  au  moins  de  l’âne.  Il  doit  être  alors  d’une  taille  prodigieuse. 

Nullement;  il  n  est  ni  plus  gros  ni  plus  fort  que  les  autres  hérons, 
à  la  famille  desquels  il  appartient.  Mais  ta  supposition  vient  de  ce  que 
tu  ignores  que  la  voix  d’un  animal  n’a  aucun  rapport  avec  sa  force 
corporelle,  mais  seulement  avec  la  conformation  de  son  gosier  et  les 
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muscles  de  sa  poitrine,  qui  ont  la  propriété  de  chasser  Pair  avec  plus 
ou  moins  de  force.  Ainsi  le  rossignol  et  le  serin,  qui  sont  des  oiseaux 
extrêmement  petits ,  remplissent  Pair  de  leur  chant,  et  ils  donnent  à 
leur  voix  des  modulations  aiguës  et  prolongées  qu’on  n’aurait  jamais 
cru  devoir  sortir  d’un  si  faible  corps.  Quant  au  butor,  on  dit  que,  quand 
il  veut  chanter,  il  enfonce  dans  la  vase  du  marais  l’extrémité  de  son 
bec,  et  que  c’est  surtout  à  cette  précaution  qu’il  doit  ces  accents  majes¬ 
tueux  et  profonds  qui  ressemblent  plus  à  la  voix  d’un  bœuf  qu’à  celle 
d’un  oiseau. 

—  Oh  !  que  je  voudrais  bien  1  e  tuer  !  me  dit  alors  mon  petit  chasseur  ; 
je  serais  fier  que  mon  coup  d’essai  abattît  une  bête  si  extraordinaire. 

—  Eh  bien,  alors,  fais  attention,  et  tâche  de  viser  juste  sur  la  bête 
qui  va  passer  devant  toi.  » 

J’appelai  en  même  temps  à  nous  nos  dogues,  qui  rôdaient  alentour  ; 
je  les  lançai  dans  les  roseaux,  et  j’entendis  presque  aussitôt  la  détona¬ 
tion  du  coup  de  Fritz;  mais,  au  lieu  de  tirer  en  l’air,  mon  jeune  chas¬ 
seur  avait  fait  partir  son  coup  dans  l’épaisseur  du  marécage,  et  je  vis 
les  oiseaux,  que  les  chiens  avaient  fait  lever,  s’envoler  sains  et  saufs 
d’un  autre  côté. 

«  Maladroit  !  dis-je  en  m’approchant  de  Fritz,  tu  as  laissé  échapper 
ton  gibier  ! 

—  Au  contraire,  papa,  je  l’ai!  je  l’ail  répéta-t-il  avec  une  joie  pas¬ 
sionnée,  voyez  plutôt  !  » 

En  effet,  je  le  vis  sortir  des  roseaux  et  traîner  après  lui  un  animal 
ressemblant  assez  à  un  agouti,  et  que  le  petit  chasseur  baptisait  déjà  de 
ce  nom.  Je  l’examinai  avec  attention,  et  je  reconnus  tout  d’abord  qu’il 
y  avait  entre  lui  et  l’animal  que  Frédéric  avait  abattu  le  jour  de  notre 
descente  dans  l’île  de  notables  différences.  Celui-ci  avait  environ  deux 
pieds  de  long;  il  avait  des  dents  incisives  comme  un  lapin,  la  lèvre  fen¬ 
due,  les  pieds  palmés ,  mais  il  n’avait  point  de  queue.  «  Voilà  ce  qui 
s’appelle  dignement  réparer  ta  maladresse,  dis-je  à  mon  petit  garçon  : 
tu  as  abattu  là  une  bêle  rare  et  curieuse;  c’est  un  naturel  de  l’Amérique 
du  Sud,  qui  appartient  à  la  famille  des  agoutis  et  des  peccaris,  c’est  un 
cabiai,  et,  qui  plus  est,  un  cabiai  de  première  force. 

—  Et  qu’est-ce  que  c’est  donc  que  le  cabiai?  Je  n’en  ai  jamais  entendu 
parler, 

-^Non,  sans  doute,  mais  tu  l’as  entendu  braire,  car  c’est  lui  qui  m’a 
induit  en  erreur  au  sujet  de  son  cri,  que  j’attribuais  au  butor.  Cetani- 
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mal  profite  de  la  nuit  pour  pourvoir  à  sa  nourriture  ;  il  court  assez  dou¬ 
cement  ;  il  nagebien,  il  reste  volontiers  longtémps  sous  Fead  ;  iFfiaange 
appuyé  sur  ses  jambes  de  derrière;  et  quant  à  son  çri,  tu  FaS  entendu, 
il  ne  ressemble  pas  mal  au  braiment  de  l’âne.  » 


Cependant  il  était  temps  de  songer  à  la  retraite,  et  le  petit  Fritz  jouis¬ 
sait  d’avance  du  triomphe  qui  l’attendait  en  rentrant  auprès  des  nôtres. 
Il  prit  son  cabiai,  le  jeta  sur  son  épaule,  et  nous  partîmes.  Je  m’aperçus 
alors  que  le  fardeau  était  bien  lourd  pour  lui.  Néanmoins  je  me  gardai 
bien  de  venir  à  son  aide  ;  je  voulais  lui  laisser  tout  le  mérite  de  se  tirer 
d’affaire  lui-même. 

«  Vraiment,  me  dit-il  enfin  d’un  petit  air  résolu,  je  suis  bien  sot  de 
me’  charger  ainsi  !  Si  je  vidais  mon  gibier,  ce  serait  toujours  cela  de 
moins  à  traîner. 

“  A  merveille  !  lu  le  peux  d’autant  mieux,  que  nous  ne  mangerons 
pas  les  entrailles,  et  que  nos  chiens,  à  qui  elles  reviennent  de  droit, 
s’en  accommoderont  volontiers  ici. 

—  Allons  donc,  reprit-il,  à  l’œuvre!  »  ? 

En  même  temps  le  petit  garçon  se  mit  en  devoir  d’éventrer  sort  ca- 
hiai.  Pendant  cette  opération,  dont  il  se  tira  assez  bien,  j’essayai  fie  lui 
faire  remarquer  que  la  peine  va  toujours  à  côté  du  plaisir  dans  les 
gloires  du  monde.  Mais  mon  instruction  fut  à  peu  près  perdue:  le  petit 
homme  était  sous  l’influence  du  charme  de  la  victoire,  et  je  dois  avouer 
qu’il  ne  m’entendit  guère. 

Quand  il  eutfmi,  nousnous  remîmes  en  route;  mais  le  cabiai  était  en¬ 
core  bien  lourd  pour  ses  faibles  épaules.  Il  lui  vint  enfin  une  dernière 
idée  :  ce  fut  de  le  placer  sur  le  dos  de  l’un  des  chiens. 

Nous  arrangeâmes  de  notre  mieux  le  gibier  sur  le  dos  de  Eraun, 
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Paide.dè  la  sacoche  que  celui-ci  portait  ordinairement,  et  le  dogue,  fier 
de  sa  charge,  releva  sa  tête  et  se  mit  à  cheminer  devant  nous. 

Nous  arrivâmes  au  bois  de  pins.  Notre  premier  soin  fut  de  ramasser 
une  provision  de  cônes  que  nous  avions  trouvés  bons  à  manger.  Nous 
aperçûmes  dans  le  lointain  quelques  singes,  qui  disparurent  à  notre  ap¬ 
proche,  ce  qui  nous  fit  comprendre  que,  si  notre  punition  les  avait  éloi¬ 
gnés  de  notre  habitation,  elle  ne  les  avait  pas  pour  cela  chassés  de  la 
contrée.  Mais,  quant  au  boa,  rien  ne  put  nous  mettre  sur  sa  trace,  rien 
n’indiquait  qu’il  eût  passé  par  là  ni  qu’il  y  eût  laissé  des  petits. 

Nous  trouvâmes,  en  rentrant,  maître  Ernest  tranquillement  assis  sur 
le  bord  de  la  rivière,  entouré  d’un  nombre  prodigieux  de  rats  d’une 
assez  grosse  espèce  et  qu’il  avait  tués  en  notre  absence.  Le  flegmatique 
philosophe  nous  raconta  ainsi  qu’il  suit  l’histoire  de  ce  massacre: 

«  Nous  étions  occupés,  dit-il,  ma  mère  et  moi,  à  choisir  dans  la  ri¬ 
zière  les  épis  les  plus  mûrs,  que  nous  recueillions  avec  soin,  quand  je 
découvris,  à  quelques  pas  du  bord,  une  espèce  de  digue  haute  et  solide 
qui  ressemblait  assez  à  une  chaussée  construite  au  milieu  du  marais.  Je 
sautai  dessus,  et  maître Knips,  qui  travaillait  avec  nous  à  la  récolte  du 
riz,  y  vint  avec  moi.  Mais  il  y  avait  à  peine  rais  le  pied,  que  je  ne  tardai 
pas  à  le  voir  s’élancer  sur  un  petit  animal  qui  fut  plus  leste  que  lui,  et 
qui  disparut  avec  une  rapidité  incroyable  sous  une  espèce  de  voûte  qui 
se  trouvait  à  côté  de  la  chaussée.  Je  remarquai  en  avançant  que  ces 
voûtes  étaient  très-nombreuses,  et  qu’elles  formaient  des  deux  côtés 
comme  une  suite  non  interrompue  de  petits  édifices  de  même  forme  et 
de  même  hauteur.  Je  voulus  savoir  ce  qu’ils  contenaient,  et  j  'introdui¬ 
sis  par  l’ouverture  la  canne  de  bambou  quej’avais  à  la  main.  Quandje 
la  retirai,  jevis  sortir  une  légiond’animaux  semblables  à  ceux-ci,  qui  se 
perdirent  dans  la  rizière.  Knips  courut  après  eux  ;  mais  les  épis  ne  lui 
laissaient  pas  un  passage  assez  large,  et  il  n’attrapa  rien.  Il  me  vint  alors 
une  idée:  j’avais  mon  sac,  dans  lequel  je  déposais  les  épis  quej’avais 
cueillis;  je  le  plaçai  à  l’ouverture  de  l’un  des  petits  édifices  de  terre,  et 
en  frappant  sur  la  voûte  j’effrayai  si  bien  les  habitants,  que  je  les  forçai 
à  se  réfugier  dans  le  sac.  Je  le  fermai  alors,  et  je  me  mis  à  frapper  sur 
les  prisonniers  à  grands  coups  de  bâton.  Mais  ceux-ci  se  mirent,  en  re¬ 
vanche,  à  pousser  des  cris  si  perçants,  si  aigus,  que  le  cœur  commença 
à  me  manquer,  et  j’allais  laisser  là  la  besogne  quand  je  me  vis  tout  à 
coup  assailli  par  une  armée  de  rats  qui  sortaient  de  toutes  les  retraites 
et  commençaient  à  monter  à  l’assaut  le  long  de  mes  jambes.  Knips  faisait 
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les  plus  horribles  grimaces  .  Mon  bâlon  lié  faisait  plus  rieuv  més  cris  èn^ 
core  moins,  et  je  ne  sais  pas  Yrairhent  ce  qui  serait  arrivé  si  Billy  ne 
m’eût  enfin  entendu  et  ne  fût  venue  à  mon  aide.  Elle  se  rua  de  si  bon 
cœur  sur  l’armée  des  rats,  elle  en  fit  un  si  large  et  si  terrible  carnagei 
que  je  ne  tardai  pas  à  me  voir  délivré.  Les  victimes  que  vous  voyez  là 
sont  celles  qu’ont  faites  mon  bâton  et  les  dents  valeureuses  de  la  brave 
Billy.  Quant  au  reste  de  l’armée,  il  est  rentré  dans  ses  niches  et  caché 

jusque  sous  terre.  ».  ^ 

Le  récit  que  venait  de  faire  Ernest  piqua  ma  curiosité  ;  je  voulus  moi- 
même  voir  la  digue  et  les  habitations,  et  je  reconnus  avec  admiration 
une  suite  de  travaux  semblables  à  ceux  des  castors,  avec  cette  seule  dif¬ 
férence  qu’ils  avaient  moins  d’étendue.  Je  fis  remarquer  à  mon  fils  la 
conformité  qui  existait  entre  les  rats  qu’il  venait  de  tuer  et  le  castor  des 
latitudes  septentrionales  :  c’était  la  même  membrane  aux  extrémités, 
destinée  à  faciliter  la  natation,  la  queue  en  spatule,  et,  comme  le  castor 
aussi,  ils  portaient  deux  petites  poches  pleines  de  musc. 

Frédéric  et  Rudly  revinrent  sur  ces  entrefaites.  Ils  rapportaient  une 
poule  à  fraise  et  un  nid  rempli  d’œufs.  Nous  plaçâmes  sous  une  de  nos 
poules,  qui  couvait  aussi,  les  œufs  que  mes  petits  chasseurs  venaient 
d’apporter. 

Nous  nous  réunîmes  tous  autour  d’un  potage  au  riz  que  la  bonne  mère 
nous  avait  apprêté  ;  le  cabiai,  dont  elle  avait  préparé  un  morceau,  nous 
parut  un  mets  détestable,  et  nous  en  abandonnâmes  la  plus  grande  par¬ 
tie  à  nos  chiens,  qui  le  trouvèrent  de  leur  goût  ;  ils  avaient  été  plus  dif¬ 
ficiles  pour  les  gros  rats,  dont  nous  avions  pris  la  peau,  car  ils  en  avaient 
dédaigné  la  chair,  sans  doute  à  cause  de  l’odeur  de  musc  dont  elle  était 
pénétrée.  Le  repas  fut  gai;  nous  étions  heureux  de  n’avoir  découvert 
aucun  indice  du  terrible  reptile,  et  mes  petits  espiègles  se  livrèrent  as¬ 
sez  bruyamment  à  une  guerre  d’épigrammes  contre  le  grand  vainqueur 
des  rats,  comme  ils  appelaient  le  pauvre  Ernest,  depuis  sa  victoire  dans 
la  rizière. 

Nous  nous  trouvions  naturellement  amenés  à  parler  de  la  destination 
qu’il  convenait  de  donner  à  la  dépouille  de  ces  animaux.  Il  fut  résolu 
qu’on  en  ferait  un  tapis  qui  préserverait  de  l’humidité  un  de  nos  appar^- 
lements  pendant  la  saison  des  pluies.  Nous  eûmes  soin,  en  les  écorchant, 
de  donner  aux  peaux  une  première  préparation,  de  les  nettoyer  avec  du 
sable  et  des  cendres,  selon  que  nous  avions  coutume  de  faire.  Les  deux 
petiles  poches  de  musc  que  ces  animaux  portaient  à  l’intérieur  des 
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cuisses  avaient  vivement  excilé  Taltention  de  mes  enfants,  et  elles  déter¬ 
minèrent  une  foule  de  questions  sur  la  manière  de  recueillir  cette  ri¬ 
chesse  précieuse  dont  les  Européens  font  un  si  grand  cas.  Je  leur  appris 
que  beaucoup  d’animaux  jouissaient  de  l’avantage  déporter  avec  eux 
une  provision  de  musc  :  la  gazelle,  le  castor,  l’ondatra  (car  tel  était  le 
nom  réel  du  rat  qu’Ernest  avait  tué),  la  fouine,  la  civette  et  le  musc.  Je 
leur  expliquai  en  même  temps  les  procédés  divers  dont  on  se  sert  pour 
les  dépouiller  de  cette  production,  et  comment  les  Hollandais,  qui  savent 
apprivoiser  quelques-uns  de  ces  animaux,  se  font  de  leur  précieuse  pro¬ 
priété  un  revenu  régulier,  en  enfermant,  à  des  temps  égaux,  les  fouines, 
les  muscs,  les  civettes,  dans  les  endroits  où  ils  peuvent  déposer  le  con¬ 
tenu  de  leurs  poches,  après  quoi  on  les  laisse  partir  pour  recommencer 
plus  tard  la  même  opération.  Mais,  comme  le  musc  ne  devait  pas  être 
pour  nous  d’une  très-grande  utilité,  je  ne  donnai  à  ces  détails  que  l’é¬ 
tendue  que  réclamait  un  simple  motif  de  curiosité. 

Cependant  la  dissertation  sur  la  civette  et  l’ondatra  n’avait  pas  réussi 
à  faire  oublier  le  goût  détestable  que  nous  avait  laissé  le  cabiai. 

ft  Ah  !  dit  en  soupirant  Ernest,  assez  friand  de  son  naturel,  si  nous 
avions  seulement  un  peu  de  dessert  pour  nous  débarrasser  de  l’odeur 
de  poisson  que  nous  a  laissée  la  chair  dure  et  fétide  de  ce  maudit 
animal  !  » 

A  cette  exclamation,  Rudly  et  Fritz  coururent  à  leurs  gibecières. 

«  En  voilà,  monseigneur,  dit  le  plus  jeune  en  déposant  devant  le 
gourmand  une  poignée  de  cônes  de  pin. 

—  En  voilà,  monseigneur,  dit  à  son  tour  Rudly  en  jetant  sur  la 
table  de  petites  pommes  luisantes,  d’un  vert  pâle,  et  qui  répandaient 
au  loin  une  forte  odeur  de  cannelle. 

Un  cri  général  d’admiration  accueillit  celle  surprise. 

«  Halte  là  !  m’écriai-je;  avant  de  goûter  à  ce  fruit  inconnu,  il  faut 
que  la  science  prononce  et  que  messire  Knips  veuille  bien  tenter  lé- 
preuve  accoutumée;  car  ces  fruits  pourraient  bien  être  ceux  dumance- 
nillier,  et  les  pommes  de  mancenillier  donnent  des  coliques  dont  on  ne 

r-- 

relève  guère.  » 

Je  pris  en  même  temps  un  de  ces  fruits,  je  1  ouvris,  et  je  reconnus 
tout  d’abord  que  je  m’étais  trompé  dans  mon  appréhension.  La  pomme 
du  mancenillier  a  un  noyau  fort  dur,  et  celle-ci  avait  des  pépins.  Pen¬ 
dant  que  je  faisais  remarquer  cette  différence  à  mes  fils,  maître  Knips 
avait  trouvé  le  moyen  de  se  glisser  sous  mes  mains  et  d’y  dérober  une 
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des  pommes,  qu’il  se  mit  à  croquer  du  meilleur  appétit  du  monde. 
Cette  épreuve  nous  suffit:  je  distribuai  ces  fruits  à  la  roiide,  et  tous,  en 
les  dégustant,  nous  déclarâmes  que  c’était  une  excellente  découverte. 
Frédéric  voulut  savoir  le  nom  du  nouveau  fruit. 

«  Ce  sont,  je  crois,  lui  dis-je,  des  pommes  decannellier.Tu  as  dù  les 
recueillir  sur  un  buisson  assez  peu  élevé,  n’est-ce  pas,  RudlyV 
—  AhI  oui,  oui  !  buisson...  cannellier...  Je  tombe  de  sommeil,  »  me 

balbutia  en  bâillant  lejeune  étourdi. 

* 

Je  donnai  aussitôt  le  signal  de  la  retraite  :  nous  fîmes  autour  de  la 
lente  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  passer  la  nuit  en  sûreté, 
et  nous  allâmes  demander  à  nos  matelas  de  coton  le  repos  que  les  fati¬ 
gues  de  la  journée  nous  avaient  rendu  nécessaire. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  nous  nous  remîmes  en  route  pour 
continuer  noire  excursion.  Nous  nous  dirigeâmes  du  côté  du  champ 
des  cannes  à  sucre,  où  nous  avions  laissé  une  hutte  de  branches  et  de 


feuilles  :  nous  la  trouvâmes  en  assez  mauvais  état.  Nous  étendîmes  par¬ 
dessus  la  toile  qui  zious  servait  de  tente,  et  nous  nous  arrêtâmes  dans 
l’intention  de  rester  dans  ce  parage  jusqu’après  dîner.  En  attendant  que 
ma  femme  eût  fini  les  préparatifs  de  ce  dernier,  nous  nous  engageâmes 
dans  le  marais  des  cannes  à  sucre;  c’était  une  retraite  assez  naturelle 
pour  un  serpent  ou  sa  famille,  si  le  pays  en  contenait  encore  d’autres 
que  celui  que  nous  avions  abattu.  Fort  heureusement,  notre  investiga¬ 
tion  fut  sans  résultat,  et  nous  allions  quitter  les  cannes  à  sucre,  quand 
tout  àcoupnos  chiens  se  mirent  à  hurler  comme  s’ils  seü’ouvaient  aux 
prises  avec  quelque  dangereux  animal.  Nous  n’apercevions  rien;  mais, 
comme  il  n  était  pas  prudent  d’attendre  au  milieu  des  cannes,  je  coin- 
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mandai  à  mes  fils  .de  prendre  leur  course  vers  la  plaine,  je  leur  donnai 
l’exemple,  et  nous  fûmes  bientôt  hors  des  roseaux.  Nous  en  vîmes  sortir 
presque  en  même  temps  un  nombreux  troupeau  de  marcassins  d’une 
taiUe  et  d’une  force  déjà  passables.  Je  crus  d’abord  que  c’était  la  famille 
de  notre  truie,  qui  continuait  toujours  à  vivre  en  liberté;  mais  le  nom¬ 
bre  des  marcassins  ne  me  permit  pas  de  m’arrêter  longtemps  à  cette 
idée  ;  d’ailleurs,  la  couleur  grise  de  leur  peau,  l’ordre  vraiment  extraor¬ 
dinaire  qui  présidait  à  leur  marche,  me  convainquirent  que  ce  n’étaient 
pas  des  cochons  européens.  Ils  trottaient  l’un  après  l’autre  sans  se  déran¬ 
ger,  et  avec  une  régularité  de  pas  qui  aurait  fait  honneur  à  une  Iroupe 
à  la  parade.  J’armai  mon  fusil  ;  je  lâchai  l’un  après  l’autre  les  deux 
coups,  et  deux  animaux  tombèrent.  Cette  perte  parut  faire  peu  d’im¬ 
pression  sur  le  reste  de  la  troupe,  qui  ne  se  dérangea  pas  d’une  ligne 
et  qui  n’en  courut  pas  plus  vite  pour  cela.  C’était  un  spectacle  vraiment 
étrange  que  de  voir  cette  famille  trottiner  le  long  des  cannes  à  sucre 
avec  une  tranquillité  imperturbable  :  ils  allaient  tous  à  la  suite  sans 
chercher  à  se  dépasser,  et,  en  les  examinant  de  près,  on  eût  dit  que  le 
chef  de  la  bande  faisait  dans  le  sable  l’empreinte  où  tous  les  autres  de¬ 
vaient  passer  après  lui. 

Cependant  Rudly  et  Frédéric,  qui  étaient  à  quelques  pas  de  moi, 

ne  voulurent  pas  demeurer  en  reste.  Pif!  paf/ j’entendis  aussitôt  des 

% 

coups  de  pistolets  et  des  coups  de  fusil  qui  m’apprirent  que  les  petits 
garçons  voulaient  aussi  prendre  leur  part  de  la  victoire.  Nos  chiens 
eux-mêmes  ne  restèrent  pas  inactifs,  et  ils  étranglèrent  chacun  une 
victime. 

Je  ne  tardai  pas,  en  m’approchant,  à  reconnaître  les  cochons  à  poche, 
ou  tajacus;  et,  comme  je  savais  qu’ils  portent  sous  le  ventre  deux  petites 
glandes  qu’il  faut  enlever  tout  de  suite  après  leur  mort  (autrement  l’hu¬ 
meur  qu’elles  contiennent  se  répand  dans  la  chair  et  la  rend  détestable), 
je  ne  perdis  point  de  temps  et  nous  nous  mîmes  à  l’opération.  Mes  deux 
fils  m’aidèrent  de  bon  cœur,  tant  ils  étaient  joyeux  de  voir  la  superbe 
chasse  que  nous  avions  faite,  car  nous  avions  devant  nous  six  cochons 
d’environ  trois  pieds  de  long  chacun . 

Pendant  que  nous  étions  ainsi  occupés,  nous  entendîmes  dans  le  loin¬ 
tain  deux  coups  de  feu  retentir  :  je  pensai  que  ce  devait  être  Ernest  et 
Ffitz,  qui,  étant  restés  à  la  tente,  avaient  aussi  piûs  les  cochons  au  pas- 
sàgè.  Je  ne  me  trompais  pas,  et  Ernest,  qui  revint  bientôt  après  avec  la 

f 

voiture,  que  j’avais  donné  commission  à  Frédéric  d’aller  chercher  pour 
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rapporter  notre  butin,  me  Gonfifniâ  dans  mês  conjectures.  Ainsi  nous 
avions  encore  là  trois  autres  C0clions,,Gar:!Billy  avait  aussi  fait  son  de^ 
voir,  et  elle  n’avait  pas  voulu  laisser  passer  la  bande  de  fuyards  sans 
lui  donner  un  coup  de  dent. 


L’arrivée  du  savant  provoqua  naturellement  une  discussion  sur  le 
nom  à  donner  à  notre  gibier.  Frédéric  prétendait  que  ces  animaux  de¬ 
vaient  être  de  la  race  des  cochons  d’Otaïti,  dont  le  capitaine  Cook  fait 
mention.  Ernest  fut  d’un  autre  avis,  et  il  fut  enfin  reconnu  que  le  seul 
nom  qui  lui  appartînt  était  celuiàe peccari.  Cet  animal  est  très-commun 
à  la  Guyane  et  dans  toute  l’Amérique. 

Avant  de  charger  notre  gibier  sur  la  charrette,  nous  résolûmes  de  le 
vider  pour  en  diminuer  le  poids. 

Quelque  diligence  que  nous  eussions  apportée  à  la  besogne,  il  nous 
fut  impossible  de  finir  avant  l’après-dînée,  et  nous  fûmes  très-heureux 
de  trouver  dans  les  cannes  à  sucre,  dont  nous  sucions  des  morceaux, 
un  cordial  qui  nous  rafraîchissait  et  nous  nourrissait  tout  ensemble. 
Nous  abandonnâmes  aux  chiens  un  énorme  morceau  d’entrailles  dont 
ils  firent  bonne  fête,  et  nous  reprîmes  ensuite  le  chemin  de  la  tente; 
mais  nous  étions  si  fiers  et  si  heureux  de  notre  belle  chasse,  que  mes 
petits  espiègles  ne  purent  résister  au  désir  de  convertir  notre  convoi  en 
une  marche  de  triomphe  ;  ils  coupèrent  dans  les  buissons  d’alentour 
des  branches  vertes  dont  ils  ornèrent  la  voilure  ;  ils  s’en  parèrent  eux- 
mêmes,  ils  ornèrent  leurs  fusils  avec  des  fleurs,  et  nous  rentrâmes  en 
chantant  un  hymne  de  victoire. 

«  M’avez-vous  fait  assez  attendre,  messieurs  les  chasseurs?  nous  dit 
la  ménagère  à  notre  arrivée.  Mon  rôti  est  brûlé;  mais,  bon  Dieu! 


quantité  de  viande  I  ajoutâ-t-elle  aussitôt.  Ce  n’est  pas  là  user  des  libéra' 
lités  de  la  nature  :  c’est  les  gaspiller,  c’est  les  perdre. 
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Nous  nous  justifiâmes  de^  noire  mieux  :  mes  enfants  offrirent  à  leur 
mère  les  cannes  à  sucre  qu’ils  rapportaient  ;  ce  présent  fut  très-bien 
reçu.  Je  rejetai  sur  l’occasion  le  gaspillage  dont  ma  femme  se  plaignait, 
et  il  fut  résolu  que  Von  préparerait  immédiatement  toute  cette  riche 


provision. 

Frédéric  proposa  de  régaler  la  famille  d’un  rôti  de  sa  façon,  à  la  mode 
d’Otaïti  :  nous  accueillîmes  sa  proposition;  mais  elle  fut  unanimement 
renvoyée  au  lendemain,  attendu  que  la  préparation  de  nos  cochons  ne 
nous  laissait  guère  le  temps  de  songer  à  autre  chose. 

J’ordonnai  de  réunir  une  provision  de  branches  et  de  feuilles  vertes 
que  je  destinais  à  fumer  le  lard.  En  attendant,  nous  nous  mîmes  sans 
perdre  de  temps,  Ernest  à  griller  le  poil  des  cochons,  Frédéric  et  moi 
à  les  découper,  ma  femme  à  saler  ces  morceaux,  et  les  petits  servaient 
aux  uns  et  aux  autres.  J’entassai  les  jambons  et  toutes  les  pièces  de  lard 
afin  que  le  sel  pénétrât  partout,  et  nous  arrosâmes  encore  les  piles  de 
viande  avec  l’eau  salée  qui  en  tombait,  ce  que  nous  continuâmes  jus¬ 
qu’à  ce  que  la  hutte  pour  fumer  fût  prête  :  cela  dura  jusqu’au  soir. 
Quant  aux  tètes  et  aux  os,  le  tout  fut  abandonné  aux  chiens. 


Le  lendemain  matin,  Frédéric  me  rappela  ma  parole  de  la  veille  et 
me  demanda  la  permission  de  servir  à  la  famille  un  rôti  de  sa  façon. 
J’y  avais  déjà  songé  ;  en  conséquence,  on  creusa  en  terre  une  fosse 
large  et  profonde;  Frédéric  alla  prendre  le  cochon  qu’il  avait  réservé 
pour  cet  effet,  il  le  lava  avec  soin,  le  pénétra  intérieurement  d'une 
couche  de  sel,  ensuite  l’emplit  d’un  hachis  de  viande,  de  pommes  de 
terre  et  de  racines  ;  toutefois  le  sel  et  cette  farce  ctaienL  des  particu¬ 
larités  qui  devaient  faire  différer  son  rôti  de  celui  des  habitants  d’Otaïti, 
qui  se  contentent  volontiers  d’une  nourriture  fade,  que  les  Européens 
priseraient  très-peu  si  elle  n’élait  relevée  par  un  assaisonnement. 

Cependant  la  fosse  avait  été  remplie  de  matières  combustibles;  on  y 
avait  mis  le  feu,  et  les  petits  garçons  y  jetaient  de  temps  en  temps, 
d’après  les  ordres  de  leur  aîné,  des  cailloux  qu’ils  y  laissaient  rougir. 

Ma  femme  considérait  tous  ces  préparatifs  d’un  air  tant  soit  peu  rail¬ 
leur. 


«  Belle  cuisine,  en  vérité!  disait-elle  en  secouant  la  tète  :  un  cochon 
tout  entier!  de  la  terre,  des  cendres  et  un  feu  de  paille  sèche!  J’au¬ 
gure,  messieurs,  que  vous  nous  préparez  là  quelque  chose  de  friand  I  » 
Néanmoins,  et  malgré  le  peu  de  confiance  qu  elle  éprouvait  dans  le 
succès  de  l’entreprise,  elle  ne  pouvait  s’empêcher  de  donner  à  scs  fils 
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des  conseils  que  lui  donnait  son  expériéncè^  et  ellè  aidait  Frédéric  à 
faire  prendre  à  son  .cochon  la  tournure  la  plus  gracièuse  et  la  plus 
digne  de  figurer  sur  la  table  de  gens  coninîe  il  faut. 

Quand  ces  préparatifs  furent  terminés,  le  cuisinier  en  chef  enveloppa 
son  rôti  olaïtien  de  feuilles  et  d’écorce;  on  pratiqua  ensuite  dans  la; 
cendre  une  place  assez  large  pour  recevoir  le  corps  du  cochon  ainsi 
préparé;  on  l’y  déposa,  on  le  recouvrit  de  cailloux  brûlants,  et  Fon 
étendit  pai’-dessus  une  couche  épaisse  de  terre,  pour  empêcher  l’air 
d’y  pénétrer. 

A  la  vue  de  cette  dernière  cérémonie,  ma  femme  laissa  tomber  ses 
bras,  et  avec  l’accent  du  découragement  le  plus  absolu  : 

«  Maintenant,  nous  dit-elle,  grand  merci  de  votre  cuisine!  cela 
■peut  être  fort  bon  pour  des  sauvages,  mais  ne  comptez  pas  assurément 
qu’une  Suissesse,  qui  se  pique  d’avoir  quelques  connaissances  en  cui¬ 
sine  et  sur  la  théorie  du  rôti,  consente  jamais  à  toucher  à  la  grillade 
charbonnée  qui  va  sortir  de  ce  trou-là,  » 

Cependant  Frédéric  ne  désespérait  pas  encore,  etil  faisait  doctement 
appel  à  tout  ce  que  les  voyageurs  ont  dit  du  rôti  des  habitants  d’Otaïti, 
pour  nous  persuader  que  nous  allions  voir  sortir  de  la  cendre  le  mets 
le  plus  délicieux.  J’interrompis  son  érudition  en  rappelant  l’attention 
sur  la  hutte  à  fumer  que  nous  avions  dressée  pour  la  préparation  de 
notre  viande.  Nous  avions  une  quarantaine  de  jambons  superbes,  et  je 
voulais  en  faire  de  vrais  jambons  de  Westphalie,  qui  devaient  être  pour 
la  famille  une  ressource  précieuse  pendant  la  saison  des  pluies.  Nous 
emplîmes  de  feuilles  vertes  et  de  branches  humides  la  hutte  que  nous 
avions  construite;  nous  y  allumâmes  du  feu,  et  nous  l’entretînmes 
pendant  plusieurs  jours,  jusqu’à  ce  que  notre  viande  nous  parût  fumée 
suffisamment. 

Nous  avions  enfin  retiré  le  rôti  de  Frédéric  :  deux  heures  environ 
avaient  suffi  pour  le  cuire,  et  ce  ne  fut  pas  sans  quelque  étonnement 
qu’après  l’avoir  débarrassé  de  la  triple  couche  de  terre,  de  cendres  et 
de  pierres  brûlantes  qui  le  couvraient,  l’odeur  la  plus  délicieuse  vint 
frapper  agréablement  notre  odorat;  j’avais  à  peine  compté  sur  un  rôti 
mangeable,  et  nous  avions  devant  nous  le  mets  le  mieux  cuit  à  point, 
avec  un  parfum  d’épices  si  bien  combiné,  que  le  tout  eût  fait  honneur 
au  cuisinier  le  plus  habile.  Frédéric  triomphait;  la  bonne  mère  avouait 
naïvement  qu’elle  était  vaincue,  et  tout  le  monde  fut  d’avis  que  l’on 
pioCédât  sans  délai  à  une  expérimentation  plus  positive,  et  que  le 
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cochon  rôti  fût  solennellement  dégusté.  On  le  débarrassa  de  quelques 
traces  de  cendre  et  de  terre  qu’il  avait  conservées,  et  qu’il  était  facile 
de  prévenir  une  autre  fois  ;  la  chair  fut  jugée  délicieuse.  Ce  qui  m’é¬ 
tonnait  le  plus,  c’était  l’odeur  d’épices  dont  elle  était  imprégnée  ;  je  ne 
lardai  pas  à  me  convaincre  qu’elle  devait  cette  qualité  aux  feuilles  dont 
nous  avions  enveloppé  l’animal.  C’était  une  découverte  nouvelle  qui 
était  pour  nous  d’une  haute  importance  en  ce  qu’elle  assurait  à  nos 
ragoûts  un  assaisonnement  agréable,  que  la  nature  prendrait  elle- 
même  le  soin  de  renouveler  pour  nous  tous  les  ans.  Je  cherchai  à  rappro¬ 
cher  celte  feuille  de  diverses  productions  de  même  nature  que  je 
pouvais  connaître,  et  mes  souvenirs  me  conduisirent  à  penser  que  ce 
devait  être  le  ravensara  de  Madagascar,  que  l’histoire  naturelle  appelle 
agatophyllum,  c’est-à-dire  bonne  feuille.  J’eus  soin  d’en  brûler  une  cer¬ 
taine  quantité  dans  la  hutte  à  fumer,  où  nos  jambons  étaient  suspen¬ 
dus  :  j’espérais  leur  donner  par  là  cette  odeur  aromatique  dont  nous 
venions  d’être  si  réjouis. 

Pendant  trois  jours  que  dura  la  fumigation,  je  parlais  régulière¬ 
ment  avec  trois  de  mes  fils  pour  explorer  le  pays;  un  seul  restait  avec 
la  mère  pour  veiller  à  la  garde  et  à  la  défense  du  logis.  Ces  courses 
ne  nous  apprirent  rien  sur  le  boa,  mais  elles  ne  se  terminaient  jamais 
sans  que  nous  fissions  quelque  utile  découverte,  sans  que  nous  revins¬ 
sions  avec  quelque  conquête  utile  qui  enricliissait  notre  intérieur  et 
nous  rendait  l’existence  plus  agréable.  Un  jour  que  nous  nous  étions 
dirigés  vers  le  marais  des  Bambous,  nous  en  revînmes  avec  une  pro¬ 
vision  de  vases  de  toutes  dimensions  :  c’étaient  des  roseaux  que  nous 


avions  coupés  au-dessus  et  au-dessous  des  nœuds,  et  dont  le  diamètre 


était  si  fort,  que  nous  en  avions  fait  des  espèces  de  tonnelets  de  dix- 
huit  pouces  à  deux  pieds  de  large.  Nous  avions  fait  le  même  jour  une 
autre  découverte  :  c’est  que  chaque  nœud  de  ces  roseaux  distillait  une 
matière  sucrée  qui  se  cristallisait  au  soleil, '^et  qui,  recueillie  dans  un 
vase,  ressemblait  parfaitement  à  du  sucre  râpé.  Les  roseaux  nous  four¬ 
nirent  aussi  des  épines  longues  et  solides,  dont  nous  pouxdons  nous 
servir  très-bien  en  guise  de  clous. 

Ces  divers  objets,  mais  surtout  le  sucre  râpé,  firent  grand  plaisir  à 
notre  ménagère  ;  les  tonnelets  de  roseaux,  également,  reçurent  delle 
l’accueil  distingué  que  toute  ménagère  accorde  aux  ustensiles  qui 


doivent  faciliter  l’administration  intérieure  de  la  maison.  G  étaient 
pour  elle  de  vrais  trésors^  dont  elle  ne  larda  pas  à  trouver  l’emploi. 
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Nous  fîmes  aussi  une  excursion  à  Prospect  Hill  ;  mais  nous,  y  trou¬ 
vâmes  tout  dans  le  plus  grand  désordre  :  les  cloisons  étaient  renver¬ 
sées,  les  troupeaux  en  fuite  ;  les  singes  avaient  passé  par  là,  et  ils 
avaient  laissé  des  traces  non  équivoques  de  leur  passage.  Je  compris 
qu’il  faudrait  définitivement  entrepreju^e  une  guerre  d’extermination 
contre  celte  vilaine  engeance,  qui  paraissait  bien  décidée  à  ne  nous 
laisser  jouir  en  paix  d’aucune  de  nos  constructions.  Mais  je  remis  à  uii 
autre  temps  la  solution  de  cette  question  importante. 

Enfin,  nous  entourâmes  d'un  rempart  de  terre  la  hutte  où  nous 
laissions  nos  jambons  ;  nous  la  fortifiâmes,  autant  quül  nous  fut  pos¬ 
sible,  de  pierres  et  de  branches  d’arbres  qui  devaient  défendre  notre 
provision  d’hiver  contre  les  oiseaux  de  proie  et  les  bêtes  sauvages, 
et  nous  nous  disposâmes,  le  matin  du  quatrième  jour,  à  partir  et  à 
pousser  nos  explorations  au  delà  du  défilé  qui  servait  de  passage  entre 
la  partie  que  nous  habitions  depuis  deux  ans  et  une  autre  contrée 
qui  nous  était  encore  inconnue,  et  où  nous  n’avions  pénétré  qu’une 
fois  pour  nous  trouver  face  à  face  avec  un  troupeau  de  buffles  dont 
nous  avions  failli  devenir  les  victimes. 
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deux  heures  environ,  je  donnai  le 

contrées  :  la  p^osition  me  parut  aussi 

saient  un  rempart  naturel  à  noire  campement.  Nous  étions  en  outre 
sur  un  point  élevé,  d’où  l’œil  s’étendait  au  loin  et  pouvait  facilement 
dominer  la  campagne. 

«  Yoici,  dit  Frédéric,  une  place  de  choix  et  d’où  nous  pourrions  ré¬ 
pondre  à  toute  espèce  d’attaques  de  l’ennemi  ;  si  vous  m’en  croyez,  mon 


père,  nous  y  établirons  un  poste.  » 

Piudly,  qui,  selon  sa  louable  habitude,  ne  prêtait  pas  la  moindre  at¬ 
tention  à  ce  qui  se  disait  autour  de  lui,  ce  qui  d’ailleurs  ne  l’empêchait 
pas  de  prendre  part  à  la  conversation,  saisit  au  passage  le  dernier  mol 
de  son  frère,  et,  confondant  un  poste  militaire  avec  le  service  des  dé¬ 


pêches  : 

«  Une  poste  !  dit-il  ;  et  pour  quelle  destination  prendrons-nous  les 
lettres? 


—  Pour  Sidney,  le  Port-Jackson  et  la  Nouvelle-Hollande,  »  lui  répon¬ 
dis-je  gravement. 
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Celte  réponse  attira  l’attention  de  Fritz,  qui  me  demanda  pourquoi  j’a-^ 
vais  nommé  ces  lieux,  si  je  pensais  que  nous  en  fussions  réellement  yoi^ 
sins,  ou  bien  si  ces  noms  ne  m’étaient  échappés  que  par  hasard, 

«  Toutes  les  fois,  lui  répondis-je,  qu’il  m’arrive  de  consulter  les  cartes 
du  capitaine,  je  ne  puis  m’empêcher  de  penser  que  nous  sommes  en 
effet  dans  ces  parages.  Les  principales  circonstances  du  naufrage,  la 
route  que  le  vaisseau  avait  suivie  jusque-là,  les  pluies  des  tropiques, 
les  productions  de  la  côte,  les  cannes  à  sucre,  les  épices,  les  palmiers, 
concourent  encore  à  me  confirmer  dans  celte  opinion.  Mais,  quel  que 
soit  le  lieu  où  nous  nous  trouvions  réellement,  nous  sommes  toujours 
dans  la  grande  famille  deDieu,  et  nous  devons  le  remercier  des  trésors 
qu’il  nous  a  prodigués  en  nous  sauvant  du  naufrage.  » 

Frédéric  voulait  qu’avant  de  quitter  ce  lieu  nous  y  laissassions, 
comme  trace  de  notre  passage,  une  forteresse  à  la  façon  des  Kamtcha- 
dales,  qui  se  compose  simplement  d’un  plancher  posé  sur  quatre  pieux, 
à  une  élévation  de  terre  assez  haute  pour  prévenir  toute  visite  des  ani¬ 
maux  sauvages.  Avant  d’examiner  ce  sujet  plus  attentivement,  je  voulus 
qu’on  fit  autour  du  camp  une  investigation  de  sûreté.  Mais  nous  n’a¬ 
perçûmes  dans  notre  battue  que  deux  margays  ou  chats  sauvages,  qui 
s’élancèrent  d’un  buisson  où  ils  étaient  cachés  et  se  perdirent  dans  la 
forêt  avant  même  que  nous  eussions  eu  le  temps  de  les  coucher  enjoue* 
Le  reste  de  la  matinée  fut  consacré  à  divers  travaux  (l’ordre  qui  de¬ 
vaient  assurer  notre  campement.  Nous  dînâmes  ;  mais  la  chaleur  ètaitsi 
accablante,  qu’il  nous  fut  impossible  de  nous  mettre  en  route,  et  que 
nous  dûmes  renvoyer  au  lendemain  l’excursion  dans  la  savane. 

Rien  ne  vint  troubler  le  repos  de  la  nuit.  Nous  étions  debout  aux  pre¬ 
miers  rayons  du  jour,  et  en  peu  d’instants  nos  préparatifs  de  départ 
furent  complets.  Je  pris  avec  moi  les  trois  aînés  de  mes  fils  ;  je  voulais 
être  en  force  avant  d’entrer  dans  la  contrée  encore  inconnue  que  nous 
allions  explorer.  On  rira  peut-être  de  cette  expression,  appliquée  à  une 
armée  de  quatre  personnes,  dont  deux  enfants  très-jeunes,  un  autre  de 
dix-sept  ans,  et  enfin  un  homme.  Mais,  quelle  qu’elle  fût,  cette  armée 
composait  toutes  nos  ressources.  Fritz  et  sa  mère  restèrent  auprès  des 
bagages.  Nous  déjeunâmes,  nous  plaçâmes  dans  nos  gibecières  quelques 

provisions,  puis  nous  prîmes  congé  de  la  bonne  mère,  qui  ne  nous  vit  pas 
partir  sans  inquiétude. 

Nous  traversâmes  le  défilé  à  l’extrémité  duquel  nous  avions  élevé  au¬ 
trefois  une  palissade  de  bambous  et  de  palmiers  épineux  ;  mais  la  dô- 
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türe  n’existait  plus  :  les  pieux  étaient  épars  çà  et  là,  et  nous  pûmes  rc- 
coiînaître  facilement  sur  le  sable  les  traces  du  boa,  d’où  nous  conclûmes 
que  le  monstre  était  venu  de  la  savane  dans  la  contrée  que  nous  habi¬ 
tions,  en  trayersant  le  défilé.  Les  tempêtes  delTiiver,  les  torrents  gon¬ 
flés  par  les  pluies,  les  singes,  les  cochons  sauvages,  les  buffles,  et  peut- 
être  encore  d’autres  animaux  plus  terribles ,  tous  semblaient  s’être 
réunis  pour  dêtruireles  premières  constructions  que  l’homme  avait  osé 
élever  dans  la  contrée  où  ils  avaient  été  jusqu’alors  les  seuls  maîtres, 
Je  conçus  dès  lors  le  projet  d’élever  un  rempart  plus  solide  et  qui  fût 
à  l’épreuve  des  animaux  cl  des  éléments  :  mais,  cet  ouvrage  ne  pouvant 
s’exécuter  immédiatement,  je  renvoyai  le  plan  à  une  autre  fois.  Nous 
avions  auparavant  toute  la  savane  à  explorer.  Nous  franchîmes  le  dé¬ 
filé  et  nous  nous  aventurâmes  dans  cette  contrée  encore  inconnue  pour 
nous. 

Rudly  reconnut  la  place  où  nous  avions  pris  le  buffle,  la  rivière  qui 
partageait  la  plaine  en  deux  et  dont  les  rives  étaient  couvertes  de  toutes 
les  richesses  de  la  végétation.  Nous  la  suivîmes  pendant  quelque  temps, 
et  nous  retrouvâmes  la  grotte  où  mon  fils  avait  pris  le  jeune  chacal;  mais, 
à  mesure  que  nous  nous  éloignions  du  courant,  l’aspect  du  sol  changeait 
visiblement;  la  végétation  disparaissait,  et  nous  nous  trouvâmes  bientôt 
au  milieu  d’une  plaine  immense  où  la  vue  se  perdait  dans  un  horizon 
lointain,  et  que  nous  ne  devions  pas  songer  à  atteindre.  Le  soleil  tom¬ 
bait  d’aplomb  sur  nos  têtes,  le  sable  était  brûlant,  en  un  mot  c’était  le 
désert,  le  désert  sans  un  seul  arbre ,  le  désert  de  sable,  où  nous  ren¬ 
contrâmes  à  peine  deux  ou  trois  géraniums  desséchés  sur  leurs  tiges, 
et  quelques  plantes  grasses  qui  faisaient  un  singulier  constrasle  avec 
l’aridité  du  sol.  En  traversant  le  ruisseau,  nous  avions  rempli  nos 
gourdes  d’eau  douce  ;  mais  le  soleil  avait  tellement  échauffé  cette  eau, 
que  nous  ne  pouvions  plus  la  boire  et  nous  désaltérer. 

«  Quelle  différence  de  cette  contrée  telle  que  nous  la  trouvons  au¬ 
jourd’hui  avec  ce  qu’elle  était  lors  du  combat  des  buffles!  disait  Rudly 
+■ 

en  soupirant. 

—  C’est  l’Arabie  Pétrée,  reprenait  Ernest. 

—  C’est  une  terre  maudite,  s’il  en  fut  jamais  !  ajoutait  Frédéric  avec 
découragement;  tous  les  poisons  du  nouveau  monde  auraient  dû  croître 
ici  de  compagnie,  la  place  est  bien  faite  pour  eux. 

C’est  un  volcan ,  disait  encore  Ernest,  car  je  sens  les  pieds  qui  me 
brûlent  :  on  croirait  marcher  sur  du  fer  chaud.  » 
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J’essayai  de  relever  le  courage  abattu  de  liies  pauvres  énfauts’.  «  Pa¬ 
tience!  leur  dis-je,  patience!  on  n’obtiént  riensans  travail;  Ad 
j)er  angusta,  dit  le  proverbe  latin.  Voyez,  plus  nous  marchons,  moins 
la  plaine  nous  semble  uniforme.  Nous  distinguons  déjà  une  colline  à 
portée  de  nous  ;  qui  sait?  le  revers  est  peut-être  un  nouvel 'Éden  où  nous 
allons  trouver  la  fraîcheur  et  le  repos.  »  /  . 

Enfin,  après  deux  heures  environ  de  la  marché  la  plus  péniblej  pous 
arrivâmes  au  pied  de  la  colline  que  nous  apercévions  depuis  longtemps. 
C’était  un  rocher  qui  s’élevait  au  milieu  du  désert,  et  dont  la  cinie,  qui 
surplombait,  nous  offrit  un  abri  contre  les  rayons  du  soleil.  Nous  étions 
si  fatigués,  que  nous  n’eûmes  pas  d’abord  le  courage  de  gravir  le  long 
du  roc  pour  jeter  sur  la  contrée  un  coup  d’œil  de  reconnaissance.  Nous 
nous  étendîmes  aussitôt  à  l’ombre,  car  nos  forces  nous  abandonnaient. 
Nos  chiens  eux-mêmes  ne  pouvaient  plus  se  soutenir,  et  ils  se  couchè¬ 
rent  à  nos  côtés.  Nous  jetâmes  alors  un  regard  sur  l’espace  que  nous 
avions  parcouru  :  nous  étions  isolés  aumilitu  du  désert,  et  la  rivière, 
que  nous  apercevions  encore,  se  dessinait  à  l’horizon  comme  un  filet 
d’argent  au  milieu  de  la  verdure  qui  couvrait  ses  rives.  C’était  le  Nil  vu 
du  sommet  d’une  montagne,  au  milieu  des  plaines  brûlantes  delà  Nubie. 

Il  y  avait  à  peine  dix  minutes  que  nous  étions  assis,  quand- maître 
Knips,  qui  avait  été  associé  à  l’excursion,  nous  quitta  tout  à  coup  en 
faisant  les  grimaces  les  plus  comiques;  il  prit  le  chemin  du  rocher  et 
disparut.  Nous  pensâmes  qu’il  avait  sans  doute  senti  dans  le  voisinage 
quelque  famille  de  singes,  ou  que  son  instinct  de  gourmand  avait  flairé 
quelque  friandise.  Nous  le  laissâmes  courir  où  il  voulait;  nos  chiens 
ainsi  que  le  chacal  de  Rudly  le  suivirent. 

Nous  nous  sentions  trop  épuisés  par  la  chaleur  et  la  fatigue  pour  cou¬ 
rir  après  eux  ;  de  plus,  comme  la  soif  nous  dévorait,  j’avais  tiré  de  mon 
havre-sac  quelque  morceau  de  canne  à  sucre  que  je  distribuai; à  mes 
jeunes  gens  ;  ce  rafraîchissement  ayant  fait  naître  l’appétit,  quelques 
tranches  de  peccari  rôti  nous  fournirent  un  excellent  repas. 

«  Convenez,  dit  Frédéric  en  riant,  qu’un  morceau  de  jambon  rôti  à 

l’otaïtienne  n’est  pas  une  chose  indifférente  dans  un  désert  comme  ce¬ 
lui-ci. 

—  Cela  vaut  un  peu  mieux,  en  effet,  reprit  Ernest,  que  la  viande 
mortifiée  à  la  manière  des  Tartares,  qui  mettent,  diRon,  la  chair  qu’ils 
mangent  sous  la  selle  de  leurs  chevaux,  et  portent  ainsi;  leur  cuisine 
avec  eux  en  quelque  lieu  qu’ils  se  trouvent.  » 
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Ce  trait  d’érudition  de  la  part  d’ErnesI  donna  lieu  à  une  discussion, 


et j  tandis  queje  m’évertuais  à  expliquer  les  raisons  qui  me  paraissaient 
rendre  peu  probable  celte  fable,  que  pourtant  beaucoup  de  voyageurs 


ont  accréditée,  Frédéric,  dont  l’excellente  vue  faisait 


toujours  les  décou¬ 


vertes  lointaines,  se  leva  tout  à  coup  avec  effroi. 


«  Que  vois-je?  nous  dit-il,  on  dirait  deux  cavaliers  qui  viennent  à 
nous!  en  voici  un  troisième  qui  se  joint  à  eux;  ils  galopent  de  front. 
Ce  sont  sans  doute  des  Arabes  du  désert... 


—  Des  Arabes?  reprit  Ernest,  tu  veux  dire  des  Bédouins. 

—  C’est-à-dire,  ajoulai-je  alors  à  mon  tour,  que  ton  frère  ne  se  serait 
pas  trompé,  car  les  Bédouins  sont  simplement  un  peuple  nomade  qui 
appartient  à  la  grande  famille  des  Arabes.  Mais,  tiens,  Frédéric,  prends 
ma  lorgnette,  car  ta  découverte  m’étonne. 

—  Oh  !  je  vois  bien  autre  chose  à  présent,  je  distingue  des  troupeaux 
qui  paissent,  puis  comme  des  voitures  chargées  de  foin  qui  vont  du  côté 
du  torrent  ou  qui  en  l’eviennent ;  maintenant  je  ne  discerne  plus... 
Mais  pourtant  je  suis  sûr  qu’il  y  a  là-bas  quelque  chose  d’extraordinaire. 

—  Tu  vois  des  choses  merveilleuses  !  donne-moi  donc  aussi  la  lu¬ 


nette!  »  s’écria  Rudly  plein  d’impatience;  à  son  tour,  il  déclara  qu’il 


voyait  en  effet  des  cavaliers  portant  de  petites  lances  au  bout  desquelles 
flottaient  des  banderoles. 


«  Allons,  dis-je  à  mon  tour,  je  me  défie  de  vos  yeux  à  tous  ;  vos  ima¬ 
ginations  sont  trop  poétiques,  témoin  le  monstre  que  vous  avez  décou¬ 
vert  une  fois  dans  un  banc  de  harengs.  » 

Je  pris  alors  la  lorgnette,  et  après  avoir  regardé  quelque  temps  : 

,«  Eh  bien,  dis-je  à  Rudly,  les  Arabes  du  désert,  tes  cavaliers  armés 

de  lances,  tes  troupeaux  errants,  tes  voitures  ambulantes,  veux-tu 

« 

savoir  ce  que  c’est  ? 

—  Des  girafes,  peut-être? 

>  —  Non,  quoique  le  mot  ne  soit  pas  mal  trouvé  :  ce  sont  des  autruches  ; 
c’est  une  chasse  magnifique  que  le  hasard  nous  amène,  et  je  suis  bien 
d’avis  de  ne  pas  laisser  passer  ces  belles  habitantes  du  désert  sans 
chercher  à  nous  emparer  au  moins  de  l’une  d’elles, 

^  Des  autruches  I  s’écrièrent  à  la  fois  Frédéric  et  Rudly;  oh  I  quel 
bonheur  I  nous  en  apprivoiserons  une ,  et  ses  plumes  figureront  joli- 
hieiit  sur  nos  chapeaux  I 

—  Oui,  reprit  gravement  Ernest,  ces  plumes  figureront  très-bien, 
quand  nous  tiendrons  la  bête  qui  les  porte. 
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Cependant  les  autruches  âpprechaient,  et  il  était  téinps  de  songer  au 
moyen  de  nous  en  rendre  inaîtresv  ïl  me  sembla  que  la  manière  la  plus 
simple  était  de  les  attendre  et.  dé  les  attaquer  par  surprise.  Je  com¬ 
mandai  en  conséquence  à  Frédéric  et  à  R udly  d’aller  à  la  recherche  des 
chiens  et  du  singe,  tandis  qu’Ernest  et  moi,  pour  éviter  d’être  vus  d’a¬ 
bord  par  les  autruches,  nous  pourrions  nous  tenir  blottis.  Nous  cher¬ 
châmes  un  abri  derrière  de  grandes  touffes  d’une  plante  qui  croît  entre 
les  rochers,  et  que  je  reconnus  pour  être  Yeujjhorhe;  c’est  celle  que  les 
apolhicaires  appellent  lait  de  loup  ^  et  dont  le  jus  est  l’un  des  poisons 
les  plus  actifs  de  tous  ceux  que  produit  le  nouveau  monde. 


Rudly  et  Frédéric  revinrent  avec  nos  compagnons  de  chasse  :  ceux-ci 
avaient  mis  à  profit  le  temps  de  leur  absence,  et  nous  jugeâmes  facile¬ 
ment,  en  voyant  leur  poil  mouillé ,  qu’ils  avaient  trouvé  de  quoi  se 
désaltérer  et  se  donner  les  plaisirs  du  bain. 

Les  autruches  étaient  déjà  arrivées  à  la  portée  de  l’œil,  et  je  distin¬ 
guais  très-bien  que  la  famille  se  composait  de  quatre  femelles  et  d’un 
mâle,  celui-ci  reconnaissable  aux  longues  plumes  blanches  dont  sa 
croupe  était  ornée.  Nous  nous  blottîmes  aussitôt  derrière  notre  rem¬ 
part  de  feuillages,  en  retenant  nos  chiens  à  nos  côtés,  de  peur  que  leur 
pétulance  naturelle  ne  fit  manquer  notre  stratagème. 

Pendant  ce  temps-là  les  autruches  avançaient  toujours,  et  nous  nous 
entretenions  delà  manière  ordinaire  dont  on  prend  ces  oiseaux. 

«  Dispose  ton  aigle,  dis-je  à  Frédéric,  car,  si  nos  jambes  et  céllés  de 
nos  coureurs  ne  suffisent  pas,  nous  aurons  recours  à  ses  ailés.; 

— Les  autruches  courent  donc  bien  fort?  demanda  Rudly.  En  tout  cas, 
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il  me  semble  que  Frédéric  et  moi  nous  ne  sommes  pas  des  escargots  ; 
d’ailleurs,  maître  Ernest  n’a-Hl  pas  déjà  gagné  le  prix  de  la  course? 

— Oh  !  répondis-je,  les  jambes  d’Ernest,  telles  bonnes  qu’elles  soient, 
seraient  ici  en  défaut  ;  car  l’autruche  ne  craindrait  pas  même  un  che¬ 
val  au  galop. 

—  Alors,  comment  les  prend-on  donc?  J’ai  vu  souvent  des  gravures 
de  la  chasse  aux  autruches,  et  les  chasseurs  sont  toujours  représentés 
à  cheval. 

—  C’est  vTai;  mais  c’est  plus  par  la  ruse  que  par  la  vitesse  de  leurs 
montures  qu’ils  réussissent.  Voici  comment  on  s’y  prend  :  l’autruche 
ne  s’attaque  ni  de  front  ni  par  derrière,  mais  seulement  de  côté.  On  sait 
que,  quand  cet  oiseau  est  poursuivi,  il  décrit  un  cercle  plus  ou  moins 
vaste,  et  qu’il  revient  toujours  au  point  d’où  il  est  parti.  Toute  la  science 
du  chasseur,  c’est  de  le  contraindre  à  resserrer  le  plus  possible  l’élenduc 
de  ce  cercle.  Pour  cela  il  se  place  à  côté  de  lui,  il  le  suit,  il  le  presse,  il  le 
harcèle,  et  c’est  quand  l’oiseau  est  fatigué  qu’iltorabe  entre  les  mains  des 
chasseurs.  Mais,  comme  le  cercle  qu’il  décrit  est  quelquefois  Irès-étendu , 
et  que  le  même  cheval  ne  pourrait  pas  suffire  à  le  fatiguer,  les  chasseurs 
se  relèvent  de  temps  en  temps  pour  fournir  cette  course,  et  il  arrive 
ainsi  qu’une  autruche  met  quelquefois  sur  les  dents  une  caravane  tout 
entière. 

— Est-il  vrai,  me  demanda  Ernest,  que  l’autruche  ail  coutume,  comme 
oh  l’a  dit,  de  cacher  sa  tête  dans  le  sable  ou  derrière  une  pierre,  et  qu’elle 
croie  bonnement  que  cela  la  rend  invisible? 

—  Pour  te  répondre,  il  faudrait  savoir  ce  qui  se  passe  dans  la  tète 
d’un  oiseau,  et  je  ne  pense  pas  que  ceux-là  mêmes  qui  ont  prêté  les  pre¬ 
miers  à  l’autruche  cette  stupidité  gratuite  aient  jamais  eu  de  données 
bien  précises  sur  les  facultés  intellectuelles  de  cet  oiseau.  Il  est  beau¬ 
coup  plus  probable  que,  s’il  cache  sa  tête  à  l’approche  du  danger,  c  est 
plutôt  pour  obéir  à  cet  instinct  de  tous  les  êtres  qui  les  porte  à  entourer 
déplus  de  défense  les  parties  les  plus  sensibles  de  leur  corps  que  parce 
qu’il  croit  se  rendre  invisible.  Il  se  pourrait  bien  encore  que  l’autruche, 
en  enfonçant  sa  tête  dans  le  sable,  n’y  cherchât  qu’un  point  d  appui 
qui  lui  donne  plus  de  force  pour  résister  à  l’ennemi,  et  lancer  aux  che¬ 
vaux  qui  l’attaquent  par  derrière  des  coups  de  pied  mieux  appliqués. 
Je  crois,  pour  ma  part,  qu’on  a  calomnié  l’autruche,  et  que  la  fable 
qui  se  transmet  de  siècle  en  siècle  n’a  pas  le  moindre  fondement.  » 

Cependant  je  m’aperçus  que  les  autruches  nous  avaient  sentis  :  elles 
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parurent  d’abord  hésiter  dans  leur  marche;  mais,  comme  nous  nous 
tenions  immobiles  dans  notre  cachelle,  elles  nous  auraient  vraisém'- 
blablement  pris  pour  des  pierres  et  elles  se  seraient  avancées  jusque 
vers  nous,  si  nos  dogues,  que  nous  ne  tenions  qu’avec  peine,  n’eussent 
enfin  fini  par  nous  échapper.  Ils  se  jetèrent  en  aboyant  sur  les  timides 
oiseaux,  qui  disparurent  avec  une  rapidité  qui  ne  peut  se  comparer 
qu’à  celle  du  vent  chassant  devant  lui  un  monceau  de  plumes.  Leurs 
pieds  ne  paraissaient  pas  loucher  la  terre,  leurs  ailes  étendues,  un  peu 
courbées,  avaient  la  forme  des  voiles  d’un  navire,  et  le  vent,  en  les 
soulenani,  ajoutait  encore  à  la  célérité  extraordinaire  de  leur  course. 
Je  commandai  alors  à  Frédéric  de  déchaperonner  son  aigle;  celui-ci 
fendit  l’air,  et  ne  tarda  pas  à  joindre  l’autruche  mâle  :  il  s’abattit  sur 


lui  et  l’attaqua  si  vigoureusement,  que  nous  vîmes  bientôt  le  gigan¬ 
tesque  oiseau  tomber  dans  la  poussière.  Les  chiens  et  le  chacal  nous 
devancèrent,  et,  quand  nous  arrivâmes,  il  n’était  déjà  plus  temps  de 
songer  à  sauver  l’autruche  :  elle  expirait  sous  les  nombreuses  bles¬ 
sures  dont  nos  féroces  amis  l’avaient  couverte. 

Nous  fûmes  consternés  de  l’issue  déplorable  qu’avait  eue  notre 
chasse  ;  mais,  comme  le  mal  était  sans  remède,  nous  nous  conten-r 
tâmes  de  sauver  ce  qui  pouvait  l’être  encore.  L’aigle  et  le  chacal  furent 


immédiatement  écartés  comme  étant  les  plus  dangereux  d’entre  les 
vainqueurs.  Nous  dépouillâmes  ensuite  le  malheureux  oiseau  des 
plumes  blanches  qui  ornaient  sa  queue,  et  nous  les  plaçâmes  glorieu¬ 
sement  sur  nos  chapeaux.  Ces  riches  et  somptueux  panaches,  sur  nos 
feutres  troués  et  déjà  passablement  usés,  étaient  d’un  singulier  effet  ; 
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mais  ils  projetaient  une  ombre  qui  nous  rendait  moins  insupportable 
l’ardeur  du  soleil.  Frédéric  ne  pouvait  se  lasser  d’admirer  les  propor¬ 
tions  gigantesques  de  cet  oiseau. 

«  Quel  dommage,  disait-il,  d’avoir  ainsi  mis  à  mort  ce  magnifique 
oiseau!  comme  il  aurait  bien  figuré  parmi  nos  animaux  domestiques! 

—  Comment  se  fait-il,  demanda  Ernest,  qu’un  pareil  oiseau  ti’ouve 
une  nourriture  suffisante  dans  un  désert? 

—  Tu  raisonnes  ici,  lui  répondis- je,  sous  Finfluencc  d’un  préjugé 
européen  :  ce  que  nous  appelons  désert  par  rapport  à  nous  ne  l’est  pas 
par  rapport  à  tous  les  animaux  de  la  création,  et  les  plaines  les  plus 
arides  produisent  toujours  quelques  plantes  éparses,  des  palmiers,  du 
gazon,  qui  suffisent  à  la  subsistance  des  animaux  qui  les  habitent. 
D'ailleurs,  l’autruche  ressemble  à  tous  les  animaux  des  contrées  im¬ 
productives  :  c’est  un  oiseau  extrêmement  frugal  et  capable  de  sup¬ 
porter  facilement  la  faim.  Enfin,  sois  persuadé  d’une  chose,  mon  fils, 
c’est  que  le  divin  Auteur  de  la  création  a  dû  calculer  assez  bien  ses 
moyens  pour  que  les  êires  qu’il  jetait  dans  le  désert  n’y  mourussent 
pas  plus  de  besoin  que  ceux  qu’il  plaçait  dans  les  plus  fertiles  con¬ 
trées,  sur  les  bords  riants  des  fleuves,  qui  portent  avec  eux  la  richesse 
et  l’abondance.  » 

La  conversation  se  prolongea  encore  quelque  temps  sur  les  autru¬ 
ches;  nous  remarquâmes  les  pointes  aiguës  qu’elles  portent  au  bout 
des  ailes,  et  qui  leur  servent  comme  d’éperons  pour  activer  leur  mar¬ 
che  quand  elles  sont  poursuivies  ;  je  détruisis  aussi  cette  idée  fausse 
que  mes  fils  avaient  recueillie  dans  les  contes  des  voyageurs,  que  l’au¬ 
truche  lance  quelquefois  aux  chasseurs  des  pierres  ou  du  sable.  On  en 
pourrait  dire  autant  du  cheval,  ajoutai-je  ;  car  lui  aussi  lance  en  ga¬ 
lopant  des  pierres  et  de  la  boue  sur  les  grandes  routes  qu’il  parcourt. 
Et  cependant  personne  n’a  songé  à  lui  en  faire  une  faculté  du  genre 
de  celle  qu’on  accorde  ici  à  l’autruche.  » 

Frédéric  vmulut  encore  savoir  si  l’autruche  avait  un  cri.  Je  lui  ap¬ 
pris  que,  pendant  la  nuit  surtout,  elle  faisait  entendre  une  sorte  de 
gémissement  plaintif,  et  d’autres  fois  un  fort  rugissement  qui  ne  res¬ 
semblait  pas  mal  à  celui  du  lion. 

Tandis  que  nous  causions  ainsi,  Rudly  et  Ernest,  qui  avaient  suivi 
le  chacal,  venaient  de  faire  une  découverte,  et  nous  ne  lardâmes  pas  à 
les  entendre  nous  appeler  et  à  les  voir  agiter  en  l’air  leurs  chapeaux 
surmontés  de  plumes  blanches,  comme  pour  hâter  noire  arrivée. 
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«  Un  nid!  nous.criaient41s,  un  nid  d/autruchel  arrivez  "vite I  » 

En  effet,  ils  avaient  devant  eux  un  nid  d’autruche,  si  toutefois  on 
peut  appeler  nid  un  trou  creusé  dans  le  sable,  et  dans  lequel  étaient 
rangés  symétriquement  vingt-cinq  à  trente  œufs  tout  aussi  gros  que  la 


tête  d’un  enfant. 

«  Prenez  garde,  criai-je  d’abord  à  mes  jeunes  étourdis,  qui  allaient 
se  jeter  dessus,  prenez  garde  de  les  déranger  et  de  troubler  en  rien 
l’ordre  qui  y  est  établi;  autrement  la  femelle  ne  rentrerait  plus  dans 
son  nid.  » 

Je  leur  demandai  ensuite  comment  ils  avaient  fait  la  découverte  de 
ce  nid  d’autruche.  Elle  était  due  à  Ernest  :  il  avait  remarqué  que  la 
dernière  autruche  qui  avait  fui  devant  nos  chiens  s’était  tout  d’un 
coup  élevée  de  terre,  et  il  en  avait  conclu  qu’elle  était  probablement 
occupée  à  couver.  Il  avait  fait  part  à  Rudly  de  cette  observation,  et, 
accompagnés  du  chacal,  ils  s’étaient  mis  tous  deux  en  quête  du  nid. 
L’instinct  de  l’animal  les  avait  bien  servis  ;  mais,  comme  il  avait  le  pre¬ 
mier  mis  le  nez  sur  les  œufs,  il  avait  commencé  par  en  briser  un  :  il 
en  était  sorti  un  poussin  que  le  féroce  chasseur  avait  immédiatement 
dévoré.  Nous  fîmes  à  ce  propos  observer  à  Rudly  qu’il  manquait  en¬ 
core  quelque  chose  à  l’éducation  de  son  élève,  et  qu’il  fallait,  au  moyen 
de  quelques  coups  de  verge,  corriger  en  lui  cette  ardeur  de  rapine. 

Cependant  mes  fils  voulaient  s’emparer  des  œufs  d’autruche  :  ils  les 
feraient  éclore,  disaient-ils,  en  les  tenant  exposés  au  soleil  pendant  le 
jour,  et  en  les  couvrant  pendant  la  nuit  des  matières  les  plus  chaudes 
dont  nous  pourrions  disposer.  Je  fis  observer  à  Frédéric,  de  qui  venait 
cet  avis,  que,  chacun  des  œufs  pesant  au  moins  trois  livres,  le  nid  en 
pèserait  à  peu  près  cent,  et  que,  n’ayant  ni  voiture  ni  monture,  il  était 
impossible  de  les  transporter  à  travers  un  désert  où  nous  avions  eu  assez 
de  peine  à  nous  traîner  avec  nos  armes  et  nos  gibecières;  ensuite  qu’il 
était  douteux  qu’on  parvînt  à  remplacer  l’influence  de  la  mère  par  une 
chaleur  factice  ;  mais,  comme  mes  enfants  tenaient  beaucoup  à  cette 
nouvelle  découverte,  on  rabattit  un  peu  des  prétentions,  et  il  fut  con¬ 
venu  que  chacun  prendrait  modestement  un  œuf,  qu’il  portei’ait  dans 
son  mouchoir.  Ce  surcroît  de  charge  ne  laissait  pas  que  de  se  faire  sen¬ 
tir,  et,  si  mes  petits  garçons  avaient  osé,  ils  auraient  volontiers  renoncé 
aux  autruches  pour  se  débarrasser  des  œufs.  Ils  changeaient  dé  temps 
en  temps  leur  fardeau  de  main,  avec  tous  les  signes  de  l’ennui  et  de 
la  fatigue.  Je  vins  enfin  à  leur  secours,  et  je  leur  conseillai  de  çoüper 
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quelques  liges  d  une  espèce  de  pin  assez  bas  qui  croissait,  autour  des 
roches,  et  de  s’en  servir  pour  porter  leurs  œufs,  comme  les  laitières 
hollandaises  portent  leurs  pots  au  lait.  Chacun  équilibra  le  mieux  qu’il 
lui  fut  possible  son  mouchoir  au  bout  d’un  bâton,  et  nous  nous  re¬ 


mîmes  en  route.  Mon  procédé  réussit  à  merveille,  et  dès  lors  mes 
petits  garçons  se  remirent  en  marche  sans  faire  entendre  la  moindre 
plainte. 

Cependant  nous  arrivâmes  au  bord  d’un  petit  marais  qui  semblait 
être  le  confluent  de  plusieurs  sources  qui  sortaient  des  rochers  et  ve¬ 
naient  se  mêler  ensemble  à  quelque  distance  au-dessous.  Nous  retrou¬ 
vâmes  les  traces  de  nos  chiens  et  du  singe,  et  nous  reconnûmes  que 
c’était  là  qu’ils  avaient  trouvé  le  bain  qui  les  avait  si  bien  rafraîchis. 
Nous  apercevions  dan  s  le  lointain  des  trou  peaux  de  buffles,  de  singes  et 
d’antilopes,  mais  à  une  telle  distance,  que  nous  n’y  prenions  pas  même 
garde.  Du  reste,  rien  ne  nous  indiquait  la  présence  du  serpent,  rien 
ne  nous  portait  à  croire  qu’il  eût  séjourné  ou  passé  dans  ces  parages. 
Nous  fîmes  halte  sur  le  bord  du  marais,  nous  y  dînâmes,  et,  après  nous 
y  être  rafraîchis  quelquelemps,  nous  remplîmes  d’eau  nos  gourdes  épui¬ 
sées  et  nous  nous  disposions  à  repartir,  quand  lechacaldeRudly  filune 
découverle  :  c’était  un  objet  rond  qu’il  déterrait  avec  ses  pattes  et  qu’il 
s’efforçait  de  tirer  du  sable.  Piudly  s’en  aperçut,  et,  s’emparant  aussitôt 
de  la  trouvaille,  ilmerapporta.  Ce  n’était,  à  proprement  parler,  qu’une 
masse  assez  malpropre  de  terre  humide;  je  la  jetai  dans  l’eau  pour  la 
nettoyer,  et  je  fus  tout  étonné  de  m’apercevoir  que  ce  que  j’avais  pris 
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d’abord  pour  une  racine  ouàtout  autte  objet  insensible, était  iunèîcréa-i 

ture  animée  :  c’était  une  tortue  de  la  plus  petite  espèce,  rgrësse  à  peiné 

■■  ^ 

comme  une  pomme,  et  qui  se  mit  à  marcher  devant  nôusi.  ;  :  ^  ^ 

«Eh  bien,  dit  Frédéric,  je  croyais,  moi,  qu'il  n’y  avait  des  tortues 
que  dans  la  mer.  Comment  celle-ci  a-t-elle  pu  venir  ici? 

— Qui  sait?  dit  Ernest;  il  y  a  peut-être  eu  dans  ce  désert  une  pluie 
de  tortues,  comme  il  y  eut  autrefois  pour  les  Romains  une  pluie  de 

^  i  \  ' 

grenouilles.  ’ 

— Halte  là,  savant!  repris-je  alors  :  ton  ironie  :  ne  révèle  pas  !a 

r  '  y.  ■■  ■  , 

science,  car,  autant  que  j’en  puis  juger,  tu  me  parais  ignorer  qu’il  y 
ait  des  tortues  de  terre  et  d’eau  douce  delà  famille  dé  celle-ci.  Non- 

I  i  f  a 

seulement  on  trouve  celles-ci  au  bord  des  marais,  mais  èncore  dans 
les  jardins,  où  elles  font  la  chasse  aux  limaçons,  aux  chenilles  et  à 
toutes  sortes  d’insectes.  ' 

—  Eh  bien  donc,  repartit  Ernest,  il  faut  que  nous  en  rapportions 
quelques-unes  à  maman  pour  nettoyer  son  jardin  potager  de  toute  cette 
engeance,  et  puis  nous  en  mettrons  aussi  dans  notre  cabinet  d’histoire 
naturelle.  » 

Le  chacal  de  Rudly  continuait  pendant  ce  temps-là  à  fouiller  dans  le 
sable,  et  nous  eûmes  bientôt  une  douzaine  de  petites  tortues  à  notre 
disposition  ;  je  m’en  chargeai  et  les  plaçai  dans  ma  gibecière.  Frédéric 
réitéra  sa  question  au  sujet  des  différentes  espèces  de  tortues. 

«  Celles-ci,  lui  dis-je,  se  trouvent  ordinairement  dans  les  plaines  alter¬ 
nativement  sèches  et  marécageuses  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Pendant 
l’été,  c’est-à-dire  dans  la  saison  où  le  soleil  dessèche  les  plaines  et  les 
fait  ressembler  à  de  vastes  arènes  de  sable,  les  tortues  s’enfoncent  dans 
ce  sable  quelquefois  à  la  profondeur  de  plusieurs  pieds,  et,  lorsque 
viennent  les  pluies,  elles  en  sortent  et  viennent  se  réjouir  à  la  fraîcheur 
de  1  air.  Il  en  est  de  ces  animaux  comme  d’un  grand  nombre  d’autres 
en  Europe,  qui  passent  une  partie  del’année  ainsi  en  sûreté  dans  la  terre. 
Les  grenouilles  s’enfoncent  dans  la  vase  des  marais,  et  elles  y  demeurent  j 
à  une  profondeur  de  plusieurs  pieds,  pendant  les  mois  d’hiver.  Dans  nos 
montagnes,  les  marmottes  ne  s’ensevelissent-elles  pas  aussi  pendant 

toute  la  saison  mauvaise  au  fond  de  leurs  profonds  terriers,  où  elles 
dorment?» 

Nous  quittâmes  les  bords  de  l’étang,  et,  au  lieu  de  retourner  directe¬ 
ment  sur  nos  pas,  nous  suivîmes  pendant  quelque  temps  un  petit  blet 
d  eau  qui  s  en  dégageait,  et  qui  nous  ramenait  au  rocher  où  noiis  nous; 
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remière  fois  dansla  savane.  C’était  uneroute  délicieuse 

■■ 

en  comparaison  de  pelle  que  nous  avions  suivie  toute  la  journée;  nous 
retrouvions  des  arbres,  de  la  verdure,  enfin  la  végétation  qui  anime  les 
bords  des  rivières;  c’était  une  oasis  dans  le  désert,  et  nous  en  fûmes  si 
heureux,  que  nous  lui  laissâmes  le  nom  de  Vallée-Verte.  Nous  l’aurions 
volontiers  baptisée  d’un  nom  plus  pompeux,  pour  peu  que  nous  eussions 
voulu  le  mesurer  au  plaisir  qu’elle  nous  avait  procuré.  Mais  nous  ne 
tardâmes  pas  à  la  perdre  de  vue  et  à  rentrer  dans  le  désert.  Cependant 
la  chaleur  était  moins  vive.  Soit  que  le  repos  nous  eût  rendu  nos  forces 
épuisées,  soit  que  la  pensée  que  nous  marchions  désormais  vers  un  asile 
assuré  nous  fît  trouver  la  r.Qute  moins  pénible,  nous  cheminions  Iran- 

'C  L 

quillementsans  qu’on  entendît  trop  de  plaintes  ni  de  soupirs.  Nos  œufs 
d’autruche  étaient  la  seule  conquête  que  nous  eussions  faite;  mais  ce 
n’était  pas  notre  faute  si  c’était  le  gibier  qui  nous  avait  manqué.  Comme 
nous  avions  remarqué  que  les  animaux  de  ces  contrées  avaient  souvent 
plus  peur  de  nqs  chiens  que  de  nous,  nous  avions  pris  la  précaution  de 
tenir  en  laisse  nos  fidèles  mais  trop  pétulants  compagnons.  Je  m’étais 
chargé  de  Turc,  Frédéric  menait  Braun,  Ernest  Falb  et  Rudly  son  cha¬ 
cal.  Quant  à  Billy,  comme  elle  avait  continuellement  sur  le  dos  maître 
Knips  en  guise  de  cavalier,  nous  avions  moins  à  craindre  de  ses  esca¬ 
pades,  et  nous  l’avions  laissée  libre. 

Nous  étions  encore  à  une  demi-heure  de  la  grotte  du  chacal;  Rudly 
et  Frédéric  s’arrêtèrent  un  instant  pour  changer  d'épaule  leur  far¬ 
deau  ;  je  m’arrêtai  avec  eux,  et  Ernest  continua  à  marcher  en  avant, 
suivi  de  Falb. 


«  Le  savant  est  pressé  de  trouver  de  la  fraîcheur,  dit  Rudly  en  riant, 
et,  s’il  court  si  bien  devant  nous,  ce  n’est  tout  simplement  que  pour  se 
reposer  le  premier.  » 


Mais  à  peine  l’étourdi  avait-il  achevé  sa  plaisanterie,  que  nous  enten¬ 
dîmes  un  cri  de  détresse  :  c’était  la  voix  d’Ernest;  puis  tout  à  coup  deux 
mugissements  très-bien  articulés,  auxquels  nos  chiens  répondirent  par 
un  hurlement  d’alarme.  Ernest  reparut  presque  aussitôt  ;  il  courait  de 
toutes  ses  forces,  la  figure  défaite,  la  voix  éteinte  et  étouffée  par  la  peur. 
«  Des  ours  î  nous  dit-il,  des  ours  !...  Ils  me  suivent  !...  » 

Et  le  pauvre  garçon  tomba  dans  mes  bras,  plus  mort  que  vif.  Je  n  eus 
pas  le  temps  de  le  rassurer  ni  de  remonter  son  courage,  et  je  me  sen¬ 
tis  moi-même  saisi  d’un  frisson  soudain  en  voyant  paraître  en  effet  un 
ours  énorme, qui  fut  bientôt  suivi  d’un  second. 
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«  Eiifanls,  du  courage!  »  C’est  tout  cê' qu’il  me  fut  possible  de  dire  ; 
je  saisis  mon  fusil,  je  l’armai,  et  me  préparai và  bien  feGevoir  rennémi. 
Frédéric  en  fit  autant,  et,  avec  un  courage  et  un  sang-froid  au-dessus 
de  son  âge,  il  vint  se  placer  à  côté  de  moi.  Budiy  prit  aussi  son  füsii, 
mais  il  resta  en  arrière;  et  Ernest,  qui  n’avait  point  d’arme,  car,  dans 
son  effroi,  il  avait  laissé  tomber  son  fusil,  s’enfuit  plus  loin  encore. 


Cependant  nos  chiens  étaient  déjà  à  l’attaque,  et  ils  avaient  commencé 
à  se  mesurer  corps  à  corps  avec  leurs  terribles  adversaires.  Nous  tirâmes 
ensemble,  et,  quoique  nos  coups  n’eussent  point  abaltu  l’ennemi,  ils 
avaient  néanmoins  assez  bien  porté  pour  que  l’un  des  ours  en  eût  la  mâ¬ 
choire  brisée  et  l’aulre  une  épaule  fracassée;  mais  le'combat  n’était  pas 
fini  pour  cela  :  seulement  le  premier  ne  pouvait  plus  mordre  et  l’autre 
ne  pouvait  plus  étouffer.  Nos  fidèles  compagnons  faisaient  des  prodiges 
découragé  et  d’intrépidité;  ils  luttaient  comme  des  hommes;  ils  se 
roulaient  dans  Ja  poussière  avec  l’ennemi,  et  le  sang  coulait  de  part  et 
d’autre  et  rougissait  le  sable.  Nous  aurions  voulu  tirer  encore  une  fois, 
mais  nous  avions  peur  de  tuer  ou  de  blesser  un  de  nos  chiens.  Il  était 
impossible,  dans  la  lutte  animée  qui  avait  lieu,  de  tirer  assez  juste,  à 
la  distance  où  nous  étions,  pour  frapper  l’un  des  combattants  sans  tou¬ 


cher  l’autre.  Nous  résolûmes  d’avancer,  et  nous  vînmes,  à  quatre  pas 
des  combattants,  décharger  sur  les  ours  chacun  un  coup  de  pistolet. 
Ils  furent  suivis  d’un  rugissement  de  rage  qui  nous  fit  frémir;  mais  les 

»  A 


deux  monstres  étaient  hors  de  combat,  et  la  victoire  était  définitive¬ 
ment  à  nous. 
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»  «Ah!  m’êçriai-je  alors,  voilà  une  bonne  besogne  de  faite!  Rendons 
gTâce  au  ciel,  quivient'encore  une  fois  de  nous  sauver  la  vie.  » 

.  Nous  restâmes  quelque  temps  muets  d’étonnement  et  de  frayeur  de¬ 
vant  nos  deux  terribles  adversaires.  Nos  chiens,  tout  couverts  de  sang  et 
de  blessures,  leur  lançaient  encore  de  profonds  et  vigoureux  coups  de 
dents.  J’eus  peur  d’une  feinte,  et,  pour  m’assui'er  que  les  ours  étaient 
bien  morts,  je  leur  déchargeai  encore  à  chacun  un  coup  de  pistolet  dans 
les  côtes.  Rudly,  qui,  pendant  le  combat ,  avait  fait  du  moins  bonne 
contenance,  fut  le  premier  à  chanter  victoire,  et  il  nous  amena  le  pauvre 
Ernest,  qui  tremblait  encore  de  tous  ses  membres.  Je  demandai  à  ce 
dernier  de  nous  raconter  comment  il  avait  fait  la  découverte  de  ces  ter¬ 
ribles  ennemis.  Il  m’avoua  alors,  les  larmes  aux  yeux,  qu’il  ne  s’était 
rais  en  marche  avant  nous  que  pour  arriver  le  premier  à  la  grotte,  et 
pour  y  faire  peur  à  Piudly  en  s’y  cachant  et  en  imitant  le  rugissement 
de  l’ours. 

«  Je  faillis  mourir  de  peur,  nous  dit-il,  quand  je  vis  tout  à  coup  mon 
coupable  projet  si  bien  réalisé  :  on  eût  dit  que  le  bon  Dieu  voulait  me 
punir  immédiatement  de  ma  faute.  Je  ne  sais  vraiment  pas  comment 
j’ai  pu  revenir  jusqu’auprès  de  vous,  tant  les  forces  me  manquaient.  » 
Je  n’eus  pas  besoin  de  faire  une  longue  réprimande  à  mon  fils  à  ce 
sujet  :  il  était  pénétré  de  repentir;  maïs  je  profitai  de  cetteoccasion  pour 
faire  sentir  à  mes  enfants  tout  le  danger  de  ces  absurdes  surprises  qui, 

faites  soi-disant  pour  rire^  amènent  quelquefois 
les  plus  fâcheux  résultats, 
i  nous  n’avons  pas  rencontré  de  nid  de  serpent, 
dis-je  ensuite,  nous  n’avons  pas  moins  fait  pour  la 
sécurité  de  notre  habitation,  car  ces  deux  monstres 
étaient  bien  de  taille  à  nous  causer  de  très-sé¬ 
rieuses  inquiétudes.  » 

Rudly  fut  le  premier  à  remarquer  que  la  présence  des 
ours  dans  une  contrée  aussi  chaude  que  celle  que  nous 
habitions  était  une  chose  assez  extraordinaire. 

«Je  ne  saurais  trop  comrnent  l’expliquer,  dis-je,  car  je 
n’ai  pas  assez  de  connaissance  en  zoologie  pour  juger  si  ces 
deux  ours  sont  de  la  famille  de  ceux  d’Europe,  ou  s’ils 
viennent  de  l’Amérique  du  Nord,  ou  bien  encore  s  ils  appartiennent  à 

la  race  de  ceux  qu’on  a  rencontrés  au  Thibet.  » 

Pendant  cette  dissertation,  les  petits  garçons  s’étaient  approchés  des 
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deux  aniiiiaux,  et  ils'  lès  éôMêmplâiênt  avéc  üii  niélàïigë  ‘d’effm  èt 
d'admiration  ;  ils  passaient  leurs  niâins  sur  lès  dents  larges  èt  solides  qui 
garnissaient  leurs  mâchoires  ;  ils  Soulevàiëùt  léüfs  paités' armées  de 

■I  '  î-  ■ 

griffes  terribles  ;  ils  tiraient  leur  poil  fauve,  mêlé  de  lâchés  blanches. 
La  conclusion  de  cet  examen  fut  que  nous  devions  noUs  estimer  très- 
heureux  d’en  avoir  été  quittes  aussitôt  et  à  si  bon  inarché;  la  pèur 
n’est  rien  quand  la  victoire  est  là  pour  la  faire  oublier. 

«  Que  ferons-nous  de  la  dépouille  de  ces  deux  animaux?  »  demah- 


dai-je  ensuite. 

Rudly  opta  pour  que  des  deux  têtes  nous  nous  fissions  des  casques, 
qui  se  présenteraient,  dit-il,  de  la  meilleure  façon  à  tout  ennemi  qui 
voudrait  nous  attaquer.  Ernest,  moins  belliqueux,  proposa  de  faire  sim¬ 
plement  de  ces  peaux  des  manteaux  de  campagne  ou  des  matelas  qui' 
nous  rendraient  moins  sensibles  l’humidité  de  la  terre. 


Cependant  il  était  trop  tard  pour  songer  à  entreprendre  cette  besogne 
immédiatement  ;  il  fallait  songer  à  la  retraite.  Nous  nous  hâtâmes  en 
conséquence  de  traîner  dans  la  caverne  les  cadavres  des  deux  ours;  nous 
les  couvrîmes  de  broussailles  pour  empêcher  les  animaux  carnassiers 
ou  les  oiseaux  de  proie  de  venir  les  endommager  pendant  la  nuit,  et 
nous  nous  remîmes  gaiement  en  route  pour  la  tente,  où  la  bonne  mère 
nous  attendait.  Nous  nous  décidâmes  aussi  à  déposer  là  nos  oeufs  d’au¬ 
truche,  dont  le  poids  relardait  notre  marche;  nous  les  enterrâmes  dans 
le  sable  ;  c’était  la  seule  manière  dont  nous  puissions  en  avoir  soin,  et 
nous  n’aurions  rien  fait  de  plus  en  les  emportant  plus  longtemps  avec 
nous.  . 


Le  soleil  se  couchait  quand  nous  rejoignîmes  la  mèfè  ’ét  nôtre  petit 
Fritz  :  ils  nous  reçurent  avec  les  démonstrations  de  joie’ lès  plus  vives. 
Un  bon  feu  et  un  souper  cuit  à  point  nous  délassèrent  et  inbu s  rendirent 
la  force.  Mes  petits  héros  se  mirent  alors  à  raconter  la  victoire  du  jour, 
et  maître  Rudly,  qui  n’y  avait  pas  contribué  pour  beaucoup,  s’en  dé¬ 
dommagea  en  bavardant  par-dessus  tout  le  monde.  Ma  femme  était  fort 
effrayée  de  cette  aventure  ;  il  lui  fut  même  impossible  de  dissimuler 
les  larmes  qui  roulaient  dans  ses  yeux  en  pensant  au  danger  terrible 
que  nous  avions  couru,  et,  malgré  l’assurance  que  je  lui  donnais  que  la 
chair  d  ours  nous  procurerait  d’aussi  bonnes  provisions  que  celle  des 

pecca  ri  s,  elle  avait  peine  à  revenir  à  elle.  - 

Cependant  cette  excellente  mère  et  son  jeune  fils  n’étaient  pas  de¬ 
meurés  oisifs  pendant  notre  absence  :  ils  avaient  découvert  Sur  les  bords 
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du  ruisseaii  une  sôHé  de  terre  grasse,  blanche  et  fine,  qui  me  parut  être 
de  bélle  terre  de  pipe.  Ils  avaient  aussi  recueilli  dans  des  vases  de  bam¬ 
bou,  le  long  du  rocher,  assez  d’eau  pour  en  abreuver  nos  bestiaux; 
enfin  ils  avaient,  à  force  de  patience  et  de  courage,  amassé  à  l’entrée 
du  défilé  les  premiers  matériaux  dont  nous  avions  besoin  pour  y  con¬ 
struire  la  fortification  que  nous  avions  projetée. 

Je  remerciai  la  bonne  ménagère  des  soins  qu’elle  avait  pris  ;  nous 
avions  allumé  un  grand  feu  de  garde  pour  la  nuit,  et  nos  chiens,  dont 
ma  bonne  et  soigneuse  femme  avait  lavé  et  pansé,  les  récentes  blessures 
avec  du  beurre  frais,  s’étendirent  tout  autour.  Je  voulus,  avant  de  nous 
retirer,  tenter  une  épreuve  delà  terre  blanche,  que  je  soupçonnais  être 
de  la  porcelaine.  J’en  façonnai  deux  boules  que  je  jetai  au  milieu  du 
brasier  ;  j’allumai  encore  quelques  flambeaux  pour  qu’à  défaut  du  feu 
leur  clarté  pût  éloigner  les  bêtes  sauvages.  Ensuite  nous  rentrâmes 
tous  sous  la  tente,  où  un  sommeil  réparateur  ne  tarda  pas  à  fermer  nos 
yeux . 

Le  lendemain,  il  nous  fallut  des  efforts  inouïs  de  courage  pour  nous 

1- 

arracher  à  nos  matelas  ;  nous  y  parvînmes  cependant.  Je  trouvai  la 
terre  que  j’avais  enfouie  dans  les  cendres  durcie  parla  chaleur.  C’était 
bien,  comme  je  l’avais  soupçonné,  delà  porcelaine  :  elle  n’était  pas,  il 
est  vrai,  du  plus  beau  grain,  mais  cela  pouvait  bien  venir  un  peu  de  la 
préparation.  Nous  déjeunâmes  à  la 
hâte;  nos  bêtes  furent  attelées  à  la 
charrette,  nous  partîmes,  et  nous 
arrivâmes  sans  encombre  ni  acci¬ 
dent  à  la  caverne  des  Ours. 

En  approchant  nous  vîmes  l’en¬ 
trée  occupée  par  une  troupe  d’oi¬ 
seaux  qu’à  leur  conformation,  à  la 

la  cou¬ 
leur  de  leurs  plumes,  nous  prîmes 
d’abord  pour  des  coqs  d’Inde;  mais, 
quand  nous  pûmes  les  considérer 
de  plus  près,  il  nous  fut  aisé  de 
juger  que  c’étaient  des  oiseaux  de 
proie  qui  étaient  venus  avant  nous 
pour  exploiter  la  dépouille  des  deux  ours ,  car  ils  entraient  avec 
mille  cris  discordants  et  à  grand  bruit  dans  cette  caverne,  et  en 


disposition  de  leur  cou  et  à 
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ressortaient  .portant  de  grands  lànibeanx  rde  ebair  qu’ils  allaient 

dévorer  à  quelque  distance.  Au  nombre  prodi peux  de  ces  oiseaux, 

^  ''  A  *  ,  ' 

nous  Jugeâmes  bien  que  notre  besogne  était  fini'e,  et  que  ces  voraces 
ne  nous  laisseraient  que  les  os  du  formidable  gibier  que  nous  avions 
abattu  la  veille.  Nous  ne  savions  comment  pénétrer  dans  la  caverne, 
attendu  que  notre  présence  ne  semblait  nullement  inquiéter  les  vor- 
leurs.  Tout  à  coup  nous  entendîmes  un  grand  bruit  d’ailes  au-dessus 

de  nous,  une  ombre  noire  se  dessina  sur  la  terre,  et,  en  l’elevant  les 

■  ^  '  ■■  ^  ^ 

yeux,  nous  vîmes  une  autre  merveille  :  c’était  un  immense  oiseau  d’une 
force  prodigieuse,  et  dont  les  ailes  étendues  embrassaient  un  espace  de 
quinze  à  seize  pieds  dans  l’air.  Use  dirigeait  aussi  vers  la  caverne;  mais, 
comme  il  abaissait  son  vol  puissant,  Frédéric  fil  feu,  et  le  formidable 
oiseau  tomba  comme  une  masse  à  nos  pieds  :  il  avait  été  atteint  au 
cœur,  et  le  sang  sortait  de  la  plaie  mortelle  à  gros  bouillons. 

L’explosion  de  l’arme  à  feu  jeta  une  si  grande  terreur  parmi  les  oi¬ 
seaux  de  proie,  qu’ils  s’enfuirent  en  poussant  des  cris  aigus,  et  bientôt 
l’entrée  de  la  caveine  fut  libre.  Nous.examinâmes  alors  le  monstre  ailé 
que  Frédéric  avait  si  adroitement  abattu,  et  nous- reconnûmes  en  lui  un 
condor  de  la  plus  grande  espèce. 

Nous  entrâmes  enfin  dans  la  caverne,  où  nous  trouvâmes  un  de  nos 
ours  à  moitié  dépecé,  et  l’autre  entièrement  vide  de  ses'enirailles,  ce  qui 
fut  une  besogne  de  moins  pour  nous  ;  nous  en  prîmes  les  peaux  et  ce 
qui  restait  des  chairs  intactes  ,  et  nous  abandonnâmes ie  reste  à  nos 
chiens. 

Il  nous  fallut  consacrer  un  jour  entier  à  la  préparation  de  la  chair  des 
ours.  Après  avoir  enlevé  les  peaux  avec  le  plus  de  soin  et  de  précaution 
qu’il  nous  fut  possible  de  prendre,  je  détachai  les  jambons,  puis  les 
pieds,  que  je  destinais  à  faire  un  mets  du  premier  mérite,  selon  l’opi¬ 
nion  des  gourmets  européens.  Nous  dépeçâmes  ensuite  le  reste  de  la 
chair,  nous  la  coupâmes  en  longues  bandes  d’un  pouce  d’épaisseur  en¬ 
viron,  comme  faisaient  les  anciens  boucaniers,  et  nous  exposâmes.le 
tout  à  une  fumée  épaisse.  Là  graisse  fut  recueillie  et  conservée  avec, soin  ; 
ma  femme  en  faisait  grand  cas,  parce  que,  outre  le  parti  qu’elle  comp¬ 
tait  en  tirer  pour  la  cuisine,  elle  n’ignorait  pas  qu’on  pouvait  encore  la 
manger  sur  le  pain  en  guise  de  beurre  frais. 

Nous  obtînmes  environ  cent  livrés  de  graisse  ,  avec  celle  que  nous 
avaient  fournie  quelques  jours  auparavant  les  peccaris  ;  le  tout  fut  déposé 
dans  des  tonnelets  de  bambou,  ce  qui  en  rendit  le  transport  beaucoup 
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plus  facile.  Nous  abandonnâmes  à  nos  chiens  la  carcasse  osseuse;  mais 
ils  furent  si  bien  aidés  par  les  oiseaux  de  proie,  qui  s’y  al)allirent  à  côté 
d’eux,  qu’en  moins  de  rien  les  deux  ours  ne  présentèrent  plus  que  deux 
squeletles  si  blancs,  si  parfaitement  nettoyés,  que  nous  aurions  pu  les 
prendre  pour  les  faire  figurer  dans  notre  musée.  Quant  aux  peaux,  elles 
furent  lavées  à  l’eau  de  mer, frottées  de  cendre  et  de  sable  ;  et,  quoique 
nos  talents  dans-Part  du  corroyeur  fussent  assez  médiocres,  nous  par¬ 
vînmes  à  rendre  ces  peaux  assez  souples  sans  êlre  obligés  de  recourir 
au  procédé  des  Groënlandâis,  qui  ont  coutume,  dit-on,  de  les  préparer 
avec  leurs  dents. 

Je  regrettais  beaucoup  que  nous  fussions  trop  loin  de  l’endroit  où 
nous  avions  découvert  le  tavensara,  dont  l’écorce  et  les  feuilles  avaient 
donné  à  notre  préparation  de  peccari  une  odeur  si  friande;  mais,  parmi 
les  broussailles  quemes  enfants  m’apportèrent,  je  remarquai  une  espèce 
de  liane  dont  l’odeur  aromatique  me  frappa  :  c’était  le  poivre.  J’accueillis 
avec  les  plus  vifs  transports  cette  nouvelle  richesse,  et,  quand  je  me  fus 
assuré  que  je  ne  me  trompais  pas  sur  sa  nature,  nous  nous  mîmes  tous 
à  la  recherche  de  cette  précieuse  plante,  et  nous  eûmes  bientôt  re¬ 
cueilli  une  quantité  considérable  de  poivre  blanc  et  de  poivre  noir. 

’  C  était  un  vrai  trésor,  et  pour  notre  cuisine,  et  pour  la  conservation 
d’une  foule  d’objets  que,  la  chaleur  excessive  du  climat  finissait  tou¬ 
jours  par  endommager,  quels  que  fussent  les  soins  que  nous  appor¬ 
tassions  dans  la  préparation.  Les  peaux  d’ours,  les  jambons  et  les  bandes 
de  chair  fumée  reçurent  la  première  application  de  la  découverle 
nouvelle. 


Le  condor  vint  ensuite,  car  nous  avions  recueilli  ce  gigantesque  oiseau 
pour  en  faire  un  ornement  de  notre  musée.  Après  l’avoir  dépouillé  de 
toute  chair  et  avoir  saupoudré  l’intérieur  de  la  peau  de  poivre  écrasé, 
nous  remplîmes  cette  peau  de  coton  et  de  mousse,  nous  réservant  plus 
tard  le  soin  de  donner  à  l’oiseau  la  forme  et  l’attitude  convenables. 


Cependant  tous  ces  travaux  étaient  d’une  nature  trop  paisible  pour  le 
caractère  inquiet  et  turbulent  de  mes  petits  garçons;  il  m’était  facile 
de. m’apercevoir  que  l’ennui  commençait  à  les  prendre,  et  j’en  jugeai 
par  l’humeur  quinteuse  et  difficile  à  laquelle  ils  s’abandonnaient  depuis 
quelque  temps,  et  il  me  sembla  que  le  meilleur  moyen  d’y  remédier 
serait  d’introduire  quelque  diversion  dans  la  monotonie  de  nos  travaux. 

■  Je  leur  proposai  donc  de  faille  seuls,  et  sans  autre  guide  qu’eux-mêmes, 
une  nouvelle  excursion  dans  la  savane.  Ma  proposition,  comme  on  le 
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devine,  fut  trèâ^bieil  aectieillie,  et  la  pers|iective  de  courir  en  liberté, 
d’être  eux-mêmes  les  .maîtres  de  là  caravane j  Véïitra  pas  pour  péu  de 
chose  dans  l’explosion  de  joie  qui  suivit.  -  "  . 

Ernest  refusa  de  fairepartie  dé  rexpédition,  êl  préféra  demeurer  au- 
près  de  nous.  D’un  autre  côté,  Fritz  témoignait  üh  .tël  désir' uiacèbmp 
gner  ses  frères,  qu’il  me  fût  impossiblfe'de  neplàs'lui  accorder  celte 

.  .  ■  ■  '  ^  î  î'  ^  '  'ù  '  ■ 
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Frédéric,  Rudly  et  Fritz  se  mirent  doncimmédiatement  eh  dé  voir  dé 

f  ■  ■  ^  Ç  ' 

seller  leurs  montures,  qui  paissaient  sur  les  Bords  du  ruiSséâU  j  et  lés 
trois  cavaliers,  après  nous  avoir  solennellement  salués,  s’enfoncèrent 

"I  .  ^ 

gaiement  dans  le  désert.  .  '  ■  .  '  .  r  .  j  -rî  .  .. 

Ce  ne  fut  pas  sans  un  sentiment  pénible  que  je  lés  vis  's’éloigner  ainsi 

,  -  ^  'i  *  I 

seuls,  abandonnés  à  eux-raênies.  Mais  je  . sentais  combiéii'  iHinpOrtait, 
dans  notre  position,  d’habituer  de  bonne  heure  mes  enfants  a  sé  suffîré 

J.  t  (T  ■  ^  0  .  . 

à  eux-mêmes,  ün.  accident  imprévu  pouvait  les  priver  de  lteiir  père  et 

^  ■=  L  V 

de  leur  mère,  et'il  était  bon  qu’ils  sussent  s’en  passer  quélquëfôis;  'Je 
me  reposais  sur  la  prudence  et  l’intelligence  de  Frédéric;  j’étais' sûr 
qu’il  veillerait  sur  ses  jeunes  frères  :  le  sang-froid,dontcéuX-ci‘ avaient 

,  ’  I  ^  ■ 

eux-mêmes  donné  des  preuves  en  plusieurs  occasions  me  rassurait  èn- 

I  ^ 

core  ;  mais  j’avais  besoin  de  quelque  chose  de  plus  certain  què  tout  cela. 
Je  me  tournai  vers  Dieu,  et,  en  l’implorant,  je  me Iranquillisai' en-pen¬ 
sant  que  la  main  qui  avait  su  ramener  à  leür  père  lès  fils  de  Jacob  -s’é- 

^  4.  ^  .  f'  M  H. 

tendrait  aussi  sur  les  miens  et  les  guiderait  au  milieu  du  désert.  ' 

d  I  ■  ' 

Je  rentrai 'dans  la  grotte  quand  mèsi  yeux- ne  purent  plus'  disDn'gder 

■  J 

les  trois  cavaliers.  Ma  femme  reprit  avec  moi  les  travaux  domestiques 

fl  '  ^  '  V 

qui  nous  occupaient,  et  Ernest,  tranquillement  assis  sur  Té  sablé-,  S’oc- 
cupait  à  nous  faire  des  vases  avec  les  œufs  d’autruche,  car  nous  hôus 

étions  assurés,  en  mettant  tout  de  suite  ces  œufs  dans  Teau  chaüdèV'qhe 

-  ¥ 

les  petits  qu’ils  contenaient  avaient  cessé  de  vivre.  Ernest  s’étàit  avisé 
d’un  procédé  assez,  ingénieux  pour  couper  ces  œufs  par  la  moitié  sans 

r  ^ 

les  endommager  :  il  les  entourait  d’une  fibré  dé  coton  imbibée  de  fort 
vinaigre.  L’action  de  l’acide  sur  la  coque  calcaire  de  T’ œuf  creusait  une 
ligne  circulaire  qui  finit  par  séparer  les  deux  parties.  Néanmoi n s lâ  pel¬ 
licule  qui  se  trouvait  dessous  était  encore  si  forte,  qu’il  fallut  l’întér'^ 
vention  du  canif  pour  la  séparer  :  elle  avait  la  dureté  et  l’élasticité  d’ün 
parchemin.  ,  . 

Cependant  nous  ne  tardâmes  pas  à  quitter  cette  opération  pour  én  eiu 
Ireprendre  une  autre.  En  parcourant  l’intérieur  de  la  grottei,  j’avais  dé- 


Les  trois  cavaliers,  apres  nous  avoir  solennellement  salués,  s’enfoncèrent  gaiement 

dan  s  le  désctr.'p. 
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eoüvërt  différentés  sortes  de  produits  minéraux ,  entre  autres  une  couche 
d'amiante,  espèce  de  filament  pierreux  connu  par  sa  qualité  incombus¬ 
tible;  et,  parmi  cet  amiante,  un  superbe  bloc  de  talc  transparent 
comme  du  verre,  et  dont  je  ne  désespérais  point  de  faire  un  jour  des  vi¬ 
tres.  Ernest  m’aida  avec  beaucoup  d’intelligence  dans  cette  besogne,  qui 
demandait  assez  d’adresse,  et  nous  parvînmes  à  détacher  de  la  couche 
un  superbe  morceau  de  deux  pieds  de  long  sur  autant  d’épaisseur.  Ma 
femme,  à  qui  tout  ce  qui  rappelait  l’Europe  faisait  grand  plaisir,  ac¬ 
cueillit  avec  joie  ma  découverte,  surtout  quand  jelui eus  dit  l’usage  au¬ 
quel  je  destinais  ce  morceau,  qui  pourrait  se  diviser  en  feuilles  minces 
comme  du  papier. 

Nous  avions  été  ainsi  occupés  la  meilleure  partie  de  la  journée,  et, 
comme  le  soir  approchait,  nous  nous  rapprochâmes  du  foyer,  où  notre 
ménagère  faisait  cuire,  avec  tous  les  soins  imaginables,  deux  pattes 
d’ours  qui  avaient  trempé  longtemps  dans  la  saumure,  et  dont  l’odeur 
appétissante,  en  s’échappant  de  la  marmite,  nous  promettait  un  souper 
délicieux.  En  attendant  le  retour  de  nos  chasseurs,  nous  nous  mîmes 
tranquillement  à  jaser. 

Ernest  était  émerveillé  de  la  grotte,  et  la  découverte  que  nous  ve¬ 
nions  d’y  faire  ne  contribuait  pas  peu  à  la  lui  rendre  précieuse. 

«  Nous  devrions,  dit-il,  faire  de  celte  caverne  une  seconde  habita¬ 
tion,  et  la  fortifier  à  la  Robinson. 

—  Qu’entends-tu  par  fortifier  à  la  Robinson? 

— ^  Ah  !  il  ne  faut  pour  cela  ni  maçonnerie  ni  ciment  :  il  ne  faut  que 
des  arbres  que  l’on  plante  symétriquement,  et  si  rapprochés  les  uns 
des  autres,  qu’ils  finissent  par  se  lier  et  par  faire  un  mur  impéné¬ 
trable. 


—  Mais,  en  attendant  qu’ils  se  soient  liés  et  que  ton  mur  ait  poussé, 
lui  répliquai-je,  comment  te  défendras-tu?  » 

Mon  objection  embarrassa  tout  court  le  petit  savant,  et,  comme  il 
semblait  chercher  sa  réponse,  nous  entendîmes  derrière  nous  des  cava¬ 
liers  galoper,  des  cris  de  joie  et  de  triomphe  :  c’étaient  nos  chasseurs 
qui  revenaientde  la  savane.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  être  auprès  de  nous. 
Süiitér  en  bas  des  montures,  les  attacher,  les  débarrasser  des  harnais. 


fut  l’affaire  d’un  instant. 

Rudly  et  Fritz  portaient  chacun  sur  le  cou  un  petit  chevreau  dont  les 
pâlies  étaient  liées  par  devant,  et  la  carnassière  de  Frédéric  me  parais¬ 
sait  bien  enflée. 


LE  BOB  ms  ON  .SUISSE. 


«  Bonne  chasse,  papa!  s’écria  Rüdly  le  preinier,  et  puis  me  ¥$«16? 
que  mon  Orage  ne  s’y  est  pas  niai  mpïïtré/’Ah  l  ii  faut  levoir  arpenterle^^ 
désert  et  y  faire  voler  des  nuages  de  poussière  derrière  luil  Frédéric  a 
dans  son  sac  une  paire  de  lapins  angoras  magnifiques,,  et  uH,  coucou 
complaisant  qui  nous  a  menés  sur  la  ruche  la  plus  belle  et  la  mieux 
garnie  que  j’aie  jamais  vue. 

—  Rudly  ne  dit  pas  tout,  reprit  Frédéric  alors  :  nous  avons  fait  pri¬ 
sonnier  tout  un  troupeau  d’antilopes,  et  nous  les  avons  forcées  à  passer 
dans  nos  domaines,  où  nous  pourrons  les  chasser  à  loisir,  les  prendre, 
les  apprivoiser,  selon  qu’il  nous  conviendra. 

—  Eh  bien,  repris-je  à  mon  tour,  Frédéric  non  plus  ne  dit  pas  tout, 

et  il  oublie  aussi  le  meilleur  ;  il  oublie  que  la  grande  merveille  de  celle 
journée,  c’est  que  Dieu  ait  ramené  à  leur  père  trois  petits  gardons  lan¬ 
cés  seuls  au  milieu  du  désert.  Commençons,  mes  amis,‘:par'rendre 
grâce  au  ciel  de  cette  nouvelle  faveur.  »  ■  :  ,  ?  : 

Puis,  me  tournant  vers  Rudly,  qui  avait  la  figure  :to.ùte:boüffie  : 
«  D’où  vient,  lui  dis-je,  cet  embonpoint  subit  de  tes  joues;?.  Raconte- 


nous  tes  aventures,  elles  me  paraissent  avoir  été  tant  soit  peu  péril¬ 
leuses.  »  ,  =  :  ^ 

Fi’éd éric  le  prévint.  M  s 

y'  * 

«  Je  vais,  dit-il,  vous  raconter  par  ordre  tout  ce  qui  nous  est  arrivé. 
En  vous  quittant,  nous  prîmes  la  direction.de  la  Vallée-yerte;  et  nous 
profilâmes  d’un  endroit  resserré  où  des  arbres,  jetés  en  travers  de  la  ri¬ 
vière,  nous  offraient  un  pont  naturel  pour  gagner  l’autre  rive;  nous 
nous  enfonçâmes  ensuite  dans  la  savane. Nous  fûmes  quelquetemps  sans 
rien  apercevoir;  nos  montures  galopaient  toujours,  le  soleil  n’avait  pas 
encore  eu  le  temps  de  les  fatiguer.  Nous  découvrîmes  enfin  dansun  éloh 
gnement  assez  grand  deux  troupeaux  de  petits  quadrupèdes  dont  nous 
ne  pouvions  distinguer  l’espèce.  Ce  devait  être  des  chèvres,  des  antilopes 
ou  des  gazelles.  Notre  premier  soin  fut  de  rappeler  nos  chiens  et  de  les 
tenir  étroitement  attachés  auprès  de  nous  ;  car  nous  avions  remarqué 

'  ■  ^  r 

dans  nos  chasses  que  les  animaux  sauvages  avaient  plus  peur  des  chiens 
que  de  nous.  Nous  cherchâmes  alors  à  nous  rendre  maîtres  de  ce  bétail. 
Je  divisai  mes  forces  pour  multiplier  l’attaque  :  je  donnai  à  Fritz  la  ligne 
qui  suivait  la  rivière;  Rudly  devait  occuper  le  milieu,  tandis  que,  monte 
sur  l’onagre,  je  soutiendrais  l'aile  droite  et  ramènerais  au  centre  les  ani¬ 
maux  qui  tenteraient  de  se  répandre  dans  la  plaine.  Nous  effectuâmes  cO 
mouvement  ;  mais  les  troupeaux  semblaient  ne  pas  nous  remarquer  jet 
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l’un  d’eux  même  passa  la  rivière  aussi  tranquillement  que  s’il  eût  élé 
seul  dans  la  savane.  L’autre  troupeau  restait  immobile,  et  ce  ne  fut  que 
quand  nous  l’eûmes  presque  atteint  qu’il  s’aperçut  de  notre  présence; 
les  plus  avancés  se  levèrent  alors  de  l’herbe  où  ils  étaient  étendus;  ils 
dressèrent  en  l’air  leurs  cous  allongés  et  leurs  têtes  surmontées  de  pe¬ 
tites  oreilles  pointues .  Les  autres  les  suivirent,  et  le  troupeau  tout  en¬ 
tier  fut  bientôt  sur  pied . Il  s’ébranlait  pour  fuir;  mais  il  était  déjà  trop 


lard  :  nous  poussâmes  le  galop  de  nos  montures,  nous  rendîmes  à  nos 
chiens  la  liberté,  et  ils  nous  secondèrent  si  bien,  qu’en  moins  de  rien  le 
troupeau  était  forcé  ;  il  passa  la  rivière  et  s’engagea  dans  le  délilé  qui 
sépare  notre  habitation  de  la  savane.  C’était  peu  d’avoir  fait  passer  nos 
prisonniers  du  désert  dans  notre  habitation,  il  fallait  encore  les  y  main¬ 
tenir.  Nous  imaginâmes  pour  cela  divers  moyens  qui  tous  offraient  plus 
ou  moins  d’inconvénients  ;  enfin  nous  nous  en  tînmes  à  celui-ci  :  ce  fut 
de  tendre  en  travers  du  passage  une  longue  corde  à  laquelle  on  sus¬ 
pendrait  des  guenilles  et  d’autres  objets  flottants  dont  le  mouvement 
continuel  effrayerait  suffisamment  nos  animaux.  Nous  avions  encore  sur 
nos  chapeaux  des  plumes  d’autruche  de  la  première  excursion.  Elles 
tirent,  avec  quelques  fragments  de  nos  mouchoirs,  les  premiers  frais 
de  l’épouvantail. 
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: —  A  meryeillej * A  (Erèdériey  qui  ipàmt  s’arrêter  commé  pour 
juger.ide  reffetîque  produisiaiii  sur;  mqi  spn  stratagème f  à; 

Seulement  tu  n’as, trouvé  là  qu’un  épouvantail  de  jour  :  il  en  faudra  né-^ 
cessairement  un  autre  pour  , la  nuit;  MaisV  quel  iju’il  soit,  îen  és^u'  t’in^ 


f./'  J  J  ■  ■  ,  V  .  X  ■■ 


venteur  ?  , 

r  J* 

—  Non  :  je  le,  dois  à  Levaillant,  qui  l’a  consigné  dans  son 

cap  de  Bonne-Espérance.  C’est  ainsi,  dit-il,  que,  les  Hottentots  s.’y  preii-: 
nent  pour  retenir  autour  de  leur  habitation  les  antilopes  qu’ils  ont  prises 
à  la  chasse, 

—  Très-bien  !  répondis-je  alors  à  mon  fils  ;  je  vois  avec  plaisir  que  les 

lectures  ne  sont  pas  perdues.  Tu  dois  comprendre  maintenant  combien 
il  importe  de  s’approprier  réellement  les  enseignements  que  l’on  trouve 
dans  les  livres.  Tu  n’aurais  certes  pas  songé,  quand  lu  lisais  Levaillant 
pour  te  délasser,  que  lu  dusses  jamais  mettre  en  pratique,  dans  une  sa¬ 
vane  du  nouveau  monde,  les  procédés  des  Hottentots  pour  chasser  à  Tan- 
tilope.  Mais,  maintenant,  ajoutai-je,  parle-moi  de  tes  lapins,  et  surtout  de 
ce  que  tu  penses  en  faire.  Tu  ne  destines  sans  ddùté  pas  ces  deux  habi- 
tanls  au  potager  de  ta  mère  ;  ils  y  feraient  trop  de  ravages  pour  qu’elle 
les  y  vît  entrer  avec  plaisir.  ^  ^  - 

—  Non,  certes;  mais  jl  me  semble  que  l’une  des  deux  îles, que  nous 
avons  à  notre  disposition  pourrait  les  recevoir  sans  dommagés!  L’îledu 
Requin,  par  exemple,  deviendrait  une  garenne  magniïiqûé  ôu'^  trou¬ 
verions  sans  frais  de  bons  rôtis  et  desifpùrrüres  pour  hôs  chapeaux,  car 
les  peaux  de  rats  ne  dureront  pas  toujours.  C’était  donc  dans  la  pensée 
d’en  faire  une  colonie  que  je  les  ai  apportés. 

—  A  la  bonne  heure  1  nous  les  admettons  volontiers  à  ce  litre.  Mais 
comment  as-tu  pu  les  prendre  vivants? 

—  C’est  à  mon  aigle  qu’est  dû  l’honneur  de  la  capture.  C’est  lui  qui, 

s’abattant  sur  une  troupe  de  lapins  qui  fuyaient  devant  nous,  les  a, 'pouf 
ainsi  dire,  fascinés,  les  a  saisis  dans  ses  serres  puissantes  et  moles  a  ap- 
portés.  Le  brigand  ne  s’en  est  pas  tenu  là  :  aj)rès  avoir  chassé  pouf  moi, 
il  a  chassé  pour  lui-même,  il  a  dévoré  un  troisième  lapin,  tandis  que  le 
reste  disparaissait  dans  les  terriers.  »  ;  ;  “  : 

Cependant  Rudly  trouvait  la  narration  de  son  frère  un  peu  longue,  et 
il  lui  tardait  dé  placer  un  mol  sur  ses  aventures  personnelles. /Je  m’en  . 

aperçus,  et  j’engageai  le  pauvre  garçon  à  parler.  ,  ,  ; 

«  A  mon  tour!  dit-il  en  débutant,  à  mon  tour!  Seulement  J’irai  plii  s  i 
vile  que  Frédéric;  je  vais  comme  mon  Orage j  au  galop  1  Pendant  que 
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Frédéric  était  arrêté  à  ses  lapins,  nous  continuâmes  de  marcher,  Fritz 
et  moi.  Les  chiens  nous  suivirent;  mais  nous  les  vîmes  tout  à  coup  s’é¬ 
lancer  dans  la  plaine  ;  deux  animaux  de  la  grosseur  d’un  lièvre  venaient 
de  s’élever  dans  l’herbe,  et  ils  fuyaient  devant  nous  avec  une  rapidité 
incroyaljle.  Nous  mîmes  nos  montures  au  galop  pour  soutenir  nos 
chiens;  nous  com’ûmes  ainsi  pendant  un  quart  d’heure  environ  ;  mais 
les  deux  fuyards  se  fatiguèrent  :  ils  furent  atteints,  pris  et  garrottés 
avant  que  nos  chiens  eussent  le  temps  de  leur  faire  le  moindre  mal. 
Et  les  voilà,  ajouta  le  narrateur  en  nous  désignant  deux  jolis  petils 
animaux  qu’ils  avaient  rapportés.  Je  crois  que  ce  sont  de  jeunes  faons. 

—  Je  crois,  moi,  que  ce  sont  des  antilopes,  interrompis-je;  mais  ils 
n’en  seront  pas  pour  cela  moins  bien  reçus  de  nous. 

—  Quoi  qu’il  en  soit,  reprit  Rudly,  nos  montures  firent  joliment  leur 
devoir,  et  je  peux  dire  aussi  que  les  chasseurs  ne  se  conduisirent  point 
mal.  Mais  ce  n’était  rien  encore  :  nous  nous  étions  à  peine  remis  à  mar¬ 
cher,  que  nous  vîmes  s’abattre  devant  nous  une  sorte  de  coucou  dont 


le  chant  moqueur  avait  l’air  de  nous  provoquer  :  il  se  levait  au  lui*  et 
à  mesure  que  nous  approchions  ,  puis  il  allait  recommencer  plus  loin 
sa  chanson.  Fritz,  qui  voit  du  merveilleux  dans  tout,  dit  d  abord  en 
riant  : 

«  Eh  !  on  dii’ait  quelque  prince  enchanté  par  une  lée  qui  veut  nous 
conduire. 


—  Bah!  lui  répondis-je,  je  m’en  vais  dire  un  mot  à  ton  prince  en¬ 
chanté.  El  déjà  je  le  couchais  en  joue,  quand  Frédéric  me  fit  observer 
que,  mon  fusil  étant  chargé  à  balle ,  je  perdrais  probablement  mon 
coup. 


i 
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«  Je  remis  mon  fusil  snr  mon  dôsl  et  rious  côntinuâmés  à  manelier. 

'  .  . 

Mais,  au  bout  de  quelque  temps,  le  coucou  cessa  bientôt  de  chantér  et 
de  sauter,  et  nous  nous  aperçûmes  qu’il  s’était  arrêté  au-dessüS  d’ün 
nid  d’abeilles  artistement  créusé  en  terre. 

«  Nous  commençâmes  à  tenir  au  sujet  de  la  ruche  un  Conseil  dé 
guerre,  et  à  discuter  le  plan  d’attaque  qui  devait  nous  rendre  niâîtres 
du  trésor.  Fritz  demanda  grâce  en  alléguant  que  l’essai  malheureux 
qu’il  avait  fait  contre  les  abeilles  de  Falkenhorst  le  dispensait  dè  recom¬ 
mencer  ;  Frédéric,  en  sa  qualité  de  général  en  chef,  déclara  qu’il  donne¬ 
rait  bien  le  conseil,  mais  qu’il  renonçait  à  l’exécution.  C’était  donc  a  moi 
de  mettre  la  main  à  l’œuvre.  Armé  d’un  morceau  de  mèche  soufrée 
que  j’avais  dans  ma  gibecière,  et  auquel  jemis  le  feu,  je  tâchai  d’étouf¬ 
fer  les  abeilles  en  jetant  ce  brandon  au  milieu  de  la  ruche.  Mais,  à  peine 
ai-je  porté  l’incendie  dans  la  demeure  des  paisibles  insectes,  qu’un 
bourdonnement  horrible  s’y  fait  entendre;  les  abeilles  sortent  et  se  ré¬ 
pandent  dans  l’air  comme  un  nuage  noir;  j’ensuis  enveloppé  des  pieds 
à  la  tête.  Elles  m’atteignent  et  me  harcèlent  avec  une  effrayante  impétuo¬ 
sité;  elles  s’attachent  âmes  mains,  à  mon  visage,  âmes  cheveux,  et  c’est 
à  grand  peine  si  je  puis  regagner  ma  monture,  l’enfourcher  et  prendre 
le  large.  Toutefois  j’emportai  avec  moi  quelques-unes  de  mes  ennemies, 
et  vous  voyez  les  marques  honorables  des  blessures  qu’elles  m’ont 
faites.  Mes  frères  me  suivirent;  mais,  comme  ils  s’étaient  tenus  pru- 
demment  à  l’écart,  le  danger  n’avait  pas  été  le  même  pour  eux.  Je 
n’aurais  jamais  cru,  continua  Rudly  en  terminant  son  récit,  qu’un 
animal  aussi  petit  qu’une  abeille  pût  faire  autant  de  mal. 

—  Eh  bien,  lui  dis-je,  prends  ton  aventure  pour  une  leçon  d’histoire 
naturelle,  et  tâche  de  ne  pas  l’oublier.  En  attendant ,  va  auprès  de  ta 
mère,  car  je  la  vois  qui  se  dispose  à  t’appliquer  des  compresses  qui  cal¬ 
meront  le  feu  de  tes  piqûres.  » 

Nous  cessâmes  de  causer  pour  nous  occuper  des  lapins  et  des  deux 
jeunes  antilopes.  Je  fabriquai,  pour  les  transporter  plus  facilement  à 
belsenheim,  une  espèce  de  panier  de  jonc ,  recouvert  d’une  toile,  qui 
devait,  en  les  privant  du  jour,  leur  laisser  cependant  assez  de  liberté 
pour  respirer., Nous  étions  incertains  sur  la  demeure  qu’on  leur  don¬ 
nerait,  si  nous  les  garderions  à  Felsenheira,  autour  de  rhâbilalion,  ou 
si  nous  les  abandonnerions  dans  un  des  îlots  de  la  côte.  Mes  enfants 
auraient  préféré  garder  auprès  d’eux  ces  gracieux  animauX  j  mais  des 
considérations  de  sécurité  nous  firent  pencher  pour  l’autre  habila- 
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lion,  et  il  fut  convenu  qu’on  leur  donnerait  pour  demeure  Pile  du 


in, 


Cependant  je  ne  pouvais  m’empêcher  de  réfléchir  à  ce  que  Rudly 
venait  de  dire  de  l’étrange  oiseau  qui  les  avait  conduits  sur  une  ruche 
pleine  de  miel.  Je  reconnus  bien  le  coucou  indicateur  des  naturalistes; 
mais,  me  disais-je,  si  la  côte  est  inhabitée,  comment  cet  oiseau  a-t-il  pu 
reconnaître  des  hommes?  comment  a-t-il  pu  savoir  qu’ils  aimaient  le 
miel  comme  lui,  et  que,  pour  prix  de  son  indication,  ils  devaient  Tas- 
socier  au  partage  de  la  découverte  ?  Sa  conduite  ne  serait-elle  point  un 
indicé  que  nous  ne  sommes  pas  les  premiers  hommes  qui  foulions  le 
sol  de  cette  contrée?  L’intérieur  du  pays  serait-il  donc  habité? 

Ces  réflexions,  auxquelles  je  donnais  beaucoup  plus  d’étendue  dans 
mon  imagination,  étaient  toutes  de  la  plus  haute  importance. 

Je  me  disais  bien  que  lïnstinct  de  l’oiseau  pouvait  être  cette  loi  de 
la  nature  qui  le  guidait  à  se  faire  aider  par  un  être  plus  fort  et  plus 
adroit  que  lui-même  dans  la  conquête  d’un  trésor  qu’il  désirait  ;  mais 
toutes  mes  réflexions  n’aboutirent  qu’à  me  convaincre  qu’il  était  pour 
nous  du  plus  grand  intérêt  de  ne  nous  aventurer  à  l’intérieur  qu’avec 
une  extrême  réserve.  Je  résolus  en  outre  d’élever  sur  la  côte  une  sorte 
de  forteresse  destinée  à  nous  défendre,  et  je  choisis  pour  cela  l’île  du 
Requin.  Il  me  sem]3lait  qu’une  construction  solide  qui  dominerait  de  là 
la  côte  de  Felsenheim,  qui  serait  pourvue  des  deux  canons  que  nous 
avions  à  notre  disposition,  pourrait  au  besoin  nous  offrir  une  retraite, 
et  nous  permettrait  de  répondre  avec  avantage  à  une  invasion  de  l’in¬ 
térieur,  si  jamais  il  en  venait. 

Quand  nous  eûmes  pourvu  aux  soins  que  réclamaient  les  antilopes, 
je  voulus  faire  voir  à  mes  jeunes  chasseurs  que  nous  n’avions  point 
perdu  le  temps  pendant  leur  absence,  et  je  leur  montrai  avec  orgueil 
le  bloc  de  talc  que  nous  avions  détaché  du  roc.  Mais  l’admiration  qu’ils 
me  témoignèrent  ne  tarda  pas  à  être  bientôt  entièrement  effacée  par 
l’invitation  que  nous  adressa  à  tous  la  bonne  mère  de  venir  prendre 
part  au  souper  qu’elle  avait  préparé.  Une  patte  d’ours  fut  le  principal 
mets  qu’elle  nous  servit.  Ce  plat,  malgré  l’excellente  odeur  qui  s’en 
exhalait,  fut  d’abord  assez  médiocrement  accueilli;  car  je  ne  sais  qui 
de  nous  s’avisa  de  remarquer  que  celte  patte  ressemblait  à  une  main 
d’homme.  Là-dessus,  Rudly,  toujours  plaisant,  se  mit  à  faire  la  grosse 
voix  et  à  dire,  comme  l’ogre  dans  le  conte  du  Petit-Poucet  ;  «  Ah  î  je 
sens  la  chair  fraîche!  w  Cette  saillie  nous  fit  beaucoup  rire;  cnlin  la 
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gaieté  et  l’appétit  triomphèrènl  dé  la  préveiîitioii.  J’attaqiiaî  ié  morceau, 
et  nous  trouvâmes  tous  que  c’était  bien,  en  etiet,  le  mangér  le  plus  déîi- 

*  1  ■  ■  '  "  ^  T  ^ 

cat  dont  nous  eussions  encore  goûté:  . Ma  femmè  éllé-même  ne  tarissait 
pas  en  éloges  sur  ce  ragoût,  que,  du  resté,  elle  avait  apprêté  avec  tout 

le  soin  possible.  '  ^  .  .. 

Après  le  souper,  nous  allumâmes  nos  torébes  ut  nos  feui;  nous  re^ 
nouvelâmes  la  provision  de  combustible  dans  la  hutte  à  fiinier  j  ét  nous 
trouvâmes  dans  la  tente,  jusqu’au  lendemain  matin,  un  sommeil  doux 
et  paisible. 

Au  point  du  jour  j’étais  debout,  et  j’éveillai  mes  fils.  Nos  travaux 
étaient  à  peu  près  terminés  :  la  chair  de  nos  ours  était  fumée,  là  graisse 
emplissait  des  tonnes  de  bambou,  et  la  saison  des  pluies,  qui  appro¬ 
chait,  nous  commandait  de  retourner  à  notre  habitation,  où  beaucoup 
d’autres  besognes  nous  attendaient.  Néanmoins  je  ne  voulais  pas  partir 


avant  d’avoir  fait  une  dernière  excursion  dans  le  désert  que  nous  ve¬ 
nions  d  explorer.  Je  voulais  tenter  si  une  seconde  visite  au  nid  d’autru¬ 
che  ne  nous  réussirait  pas  mieux  que  la  première  ;  je  tenais  en  oütré  à 
recueillir  ce  qui  s  était  échappé  de  gomme  d’euphorbe  des  incisions  que' 
j’avais  faites  à  cette  plante  lors  de  notre  course  précédente.  C’était  donc 
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pour  une  nouvelle  excursion  dans  la  savane  que  je  réveillai  de  si  bonne 
heure  mes  fils  encore  endormis. 

Comme  nous  voulions  donner  à  celte  course  tbute  la  rapidité  possi¬ 
ble,  je  décidai  qu’elle  serait  faite  à  cheval,  Frédéric  me  céda  l’onagre  ; 
il  prit  pour  lui  le  jeune  poulain;  Rudly  et  le  petit  Frilz  enfourchèrent 
leurs  montures  accoutumées.  Quant  à  maître  Ernest,  ses  goûts  tour¬ 
naient  de  plus  en  plus  au  repos  ;  il  était  devenu  le  gardien  liabi- 
tuel  des  bagages  avec  sa  mère  ;  aussi  nous  vit-il  partir  sans  en  témoi¬ 
gner  la  moindre  peine.  Il  avait  pris  la  place  de  Fritz  à  la  cuisine,  et, 
de  son  côté,  le  petit  garçon  se  trouvait  tout  fier  de  se  voir  associé  aux 
expéditions  des-  hommes . 

Nous  ne  prîmes  avec  nous  que  Turc  et  Billy ,  et  nous  partîmes  en 
suivant  la  direction  de  la  Vallée- Verte,  où  nous  retrouvâmes  toutes  les 
places  illustrées  par  quelques  souvenirs  de  notre  dernière  course  ;  l’en¬ 
droit  où  nous  avions  rencontré  les  ours,  le  marais  des  Tortues,  et  enfin 
le  rocher  d’où  Frédéric  avait  découvert  les  autruches.  Nous  avions  donné 
à  ce  rocher  le  nom  de  tour  des  Arabes ,  par  allusion  aux  conjectures 
auxquelles  nous  nous  étions  livrés  en  apercevant  les  autruches  ,  que 
nous  avions  d’ahofd  gravement  saluées 
du  nom  belliqueux  d’ Araires  du  désert. 

Frilz  et  Rudly  se  mirent  à  galoper  de 
toute  la  force  de  leurs  montures;  je  les 
laissai  se  livrer  à  ce  plaisir,  car  la  plaine 
était  si  unie,  qu’ils  ne  pouvaient  échapper 
à  mes  regards.  Je  gardai  Frédéi’ic  auprès 
de  moi  pour  m’aider  à  recueillir  la  gomme 
d’euphorbe  qui  était  tombée  des  incisions 
que  j’avais  faites  aux  plantes,  et  qui  s’é¬ 
tait  déjà  coagulée  au  soleil.  Je  m’étais 
muni  d’un  vase  de  bambou,  et  j’y  recueil¬ 
lis  les  petites  boules  de  gomme  solidifiée. 

Cette  gomme  est  un  poison  des  plus 
violents  et  des  plus  subtils  que  la  nature 

produise.  C’est  surtout  aux  environs  du 
cap  de  Bonne-Espérance  qu’il  croît  et  que  Ton  en  fait  usage.  Les  habi¬ 
tants  s’en  servent  pour  empoisonner  les  eaux  où  les  bêles  sauvages 
viennent  se  désaltérer;  mais,  de  peur  que  les  animaux  domestiques 
ne  tombent  dans  cette  espèce  de  piège  tendu  aux  bêtes  fauves,  les  co 
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Ions  ont  coutume  de  creuser,  à  côté  d’üne  source  réellé,  un  bassin  où 
ils  amènent  l’eau;  ils  couvrent  ensuite  de  grosses  pierres  lé  courant 
naturel  de  la  source,  et  c’est  dans  le  bassin  qu’ils  ont  creusé  qu’ils 
jettent  la  plante  empoisonnée.  Quant  à  leurs  troupeaux ,  ils  ne  les 
laissent  jamais  approcher  d’une.source  sans  l’avoir  examinée,  et,  pour 
peu  qu’ils  rencontrent  sur  le  sable  des  traces  d’euphorbe  ou  qu’ils 
aperçoivent  au-dessus  de  l’eau  une  sorte  de  brouillard  léger,  signe  cer¬ 
tain  de  la  présence  du  poison,  ils  les  éloignent. 

Toutefois  la  précaution  est  souvent  en  défaut;  mais  les  cOlonsytrou^ 
vent  néanmoins  un  avantage  ;  car,  pour  quelques  têtes  de  bœuf  ou  de 
brebis  qu’il  leur  en  coûte,  ils  sont  fort  aises  de  rencontrer,  au  bord  des 
sources,  des  tigres,  des  lions,  des  hyènes,  des  antilopes,  dont  ils  n’ont 
plus  qu’à  enlever  la  peau.  Les  Hottentots  font  plus  :  ils  mangent  la  chair 
des  animaux  ainsi  empoisonnés ,  et  ils  se  contentent  d’en  rejeter  les 
entrailles. 


Mon  fils  demanda  dans  quel  dessein  je  recueillais  ce  poison  avec' tant 
de  soin.  «Je  veux  m’en  servir,  lui  dis-je,  pour  détruire  les  singes  dans 
les  parages  que  nous  habitons  :  c’est  un  moyen  cruel,  sans  doute  ;  mais 
cette  maudite  engeance  nous  force,  par  ses  dégâts  et  ses  dévastations,  à 
y  recourir.  Nous  emploierons  encore  l’euphorbe  avec  succès  dans  la 
préparation  des  peaux  d’oiseaux  ou  de  quadrupèdes  que  nous  voulons 
empailler  :  il  les  préservera  de  la  corruption  et  en  éloignera  les  in¬ 
sectes.  Enfin,  nous  en  ferons  encore  des  vésicatoires  dont  l’action  équi¬ 
vaut  à  celle  des  cantharides.  Mais,  quels  que  soient  les. avantages  que 
je  me  promets  de  cette  plante,  elle  n’en  sera  pas  moins  l’objet  de  la 
plus  scrupuleuse  précaution,  et  je  me  garderai  bien  surtout  de  l’accli¬ 
mater  autour  de  notre  demeure,  où  la  moindre  méprise  pourrait  entraî¬ 
ner  les  suites  les  plus  funestes.  » 


Cependant  nos  deux  cavaliers  avaient  presque  disparu  dans  la  savane, 
cl  c’était  à  grand’peine  si  nos  yeux  pouvaient  encore  les  suivre  dans  le 
nuage  de  poussière  qu’ils  soulevaient  derrière  eux .  Ils  avaient  dépassé 
de  beaucoup  le  nid  d’autruche,  ws  lequel  nous  nous  dirigeâmes  alors 
dans  l’intention  de  savoir  si  les  œufs  avaient  été  abandonnés ,  ou  bieu 
si  les  femelles  que  nous  avions  dispersées  étaient  revenues  au  nid. 


Nous  étions  à  peiné  en  marche  que  nous  vîmes  s’élever  tout  à  coup 
du  sable  où  elles  s’étaient  abattues  quatre  autruches  de  la  plus  belle 
taille.  Le  premier  soin  de  Frédéric  fut  de  disposer  son  aigle  au  combat^ 
mais,  afin  de  le  mettre  hors  d’état  de  renouveler  la  scène  de  carnage 
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donl  il  avait  été  le  héros  lors  de  notre  dernière  chasse,  il  lui  lia  élroite- 
mentlebec,  et  il  le  rendit  ainsi  à  peu  près  inoffensif.  Nos  chiens  furent 
également  muselés,  et  nous  nous  arrêtâmes  pour  ne  pas  effrayer  les 
autruches,  qui  venaient  à  nous.  Nous  voyions  ces  oiseaux  magnifiques, 
les  ailes  à  demi  étendues,  glisser  dans  l’air  avec  une  rapidité  incroyable. 


Soit  qu’ils  ne  nous  eussent  point  aperçus,  soit  qu’ils  nous  eussent  pris 
pour  des  objets  inanimés,  car  nous  avions  soin  de  nous  tenir  immobiles, 
ou  bien  encore  soit  que  la  frayeur  qu’ils  devaient  éprouver  en  enten¬ 
dant  galoper  derrière  eux  nos  étourdis  les  poussât  vers  nous,  ils  s’ap¬ 
prochèrent,  sans  dévier,  jusqu’à  une  portée  de  pistolet  environ.  J’eus 
alors  tout  le  loisir  de  les  examiner  ;  c’étaient  trois  femelles  et  un  mâle; 
celui-ci  marchait  un  peu  en  avant  comme  pour  frayer  le  passage  et 
prévenir  le  danger.  Les  plumes  de  sa  queue  flottaient  majestueusement 
derrière  lui,  et  je  jugeai  que  nous  avions  devant  nous  l’une  des  plus 
belles  proies  que  nous  pussions  désirer.  Je  crus  le  moment  venu  d’atta¬ 
quer  ;  je  saisis  alors  ma  fronde  à  balles,  et,  faisant  appel  à  tout  ce  que 
je  pouvais  avoir  d’adresse  dans  la  main  et  de  justesse  dans  le  coup 
d’œil,  je  la  lançai  contre  l’autruche  mâle.  Mais,  au  lieu  de  frapper  l’oi¬ 
seau  aux  jambes,  comme  j’en  avais  l’intention,  les  balles  de  ma  fronde 
vinrent  tourner  autour  de  son  corps,  et  je  ne  réussis  qu’à  lui  serrer 
les  ailes  contre  les  flancs.  C’était  bien  diminuer  considérablement  ses 


chances  de  salut;  mais  la  victoire  n’était  pas  complète,  et  l’autruche, 
effrayée,  se  retourna  brusquement  d’un  autre  côté,  et  à  l’aide  de  ses 
longues  jambes,  se  mita  fuir  avec  une  nouvelle  rapidité.  Ses  compa¬ 
gnons,  loin  de  suivre  la  même  direction,  s’enfuirent  à  droite  et  à  gauche. 
Nous  les  laissâmes  partir  ;  nous  avions  assez  de  nous  occuper  à  pour¬ 
suivre  le  mâle,  moi  monté  sur  l’onagre,  et  Frédéric  sur  le  poulain.  Mais 
il  commençait  à  nous  fatiguer  déjà  beaucoup,  quand  heureusement 
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Rudly  et  Frilz,  qui  revenaient,  se  trbuvèrent  à  point  pour  Mi  cotkpêr  k 
retraite.  Frédéric  déchaperonna  son  aigle,  le  làhça  vers  l’biseaü,  et  alors 
commença  contre  celui-ci  une  guerre  terrible  avec  le  déploiement  de 
toutes  nos  forces.  Rudly  et  Fritz  d’un  côté,  Frédéric  et  moi  de  l’antre^ 
le  fatiguions  et  le  harcelions  sans  repos;  mais  de  combattant  le -plus 
utile  dans  cette  attaque,  ce  fut  l’aigle.  La  présence  de  ce  nouvel  ennemi 
troubla  sensiblement  la  pauvre  autruche  ;  elle  le  sentait  au-dessus  de  sa 
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tète,  elle  entendait  le  battem’eiit  de  ses  ailes,  et  son  instinct  l’avertissait 
sans  doute  qu’au -dessus  du  cercle  où  nous  la;  pressions  planait  un 
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ennemi  dont  le  bec  et  les  serres  ne  pardonnent  Jamais.  L’aigle,  de  son 
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côté,  éprouvait  un  déplaisir  visible  à  se  sentir  le  bec  emprisonné  dans 
des  ligatures  de  coton;  il  en  paraissait  furieux,  et  ses  mouvements  en 
étaient  si  violents,  qu’à  un  coup  d’aile  qu’il  appliqua  sur  la  tête  de  l’au¬ 
truche,  nous  vîmes  ce  grand  et  robuste  animal  chanceler  comme 
étourdi.  Rudly,  qui  était  alors  à  portée  de  fronde,  lança  si  habilement 
la  sienne,  qu’il  atteignit  les  jambes  de  l’autruche,  autour  desquelles 
la  corde  fit  plusieurs  tours,  et  l’oiseau  colossal  s’abattit.  Ce  fut  un  cri 
de  joie  parmi  les  chasseurs.  L’aigle  fut  rappelé  et  chaperonné,  et  nous 
courûmes  tous  sur  le  vaincu,  qui  se  débattait,  pour  nous  assurer  de  lui 
avant  qu’il  eût  pu  se  débarrasser  des  liens  qui  l’étreignaient.  Il  lançait 
des  coups  de  pieds  si  vigoureux,  il  s’agitait  sur  le  sable  avec  une  telle 
violence,  que  nous  ne  savions  comment  approcher  de  lui.  J’imaginai 
fort  à  propos  qu’en  le  privant  du  jour  nous  diminuerions  sensiblement 
sa  fureur.  Je  jetai  sur  sa  tête  mon  sac  de  chasse,  lina  veste  et  tout  ce 
que  nous  pûmes  trouver,  et  nous  parvînmes  ainsi,  tant  bien  que  mal, 
à  lui  envelopper  la  tête  :  j’avais  trouvé  le  secret  des  forces  de  l’autruche; 
car  elle  n’eut  pas  plutôt  les  yeux  couverts,  qu’elle  s’apaisa  et  devint 
souple,  au  point  qu’il  nous  fut  permis  de  l’entourer  d’autant  de  coufr 
roies,  de  cordes  et  de  ligatures  que  nous  pilmes  le  juger  nécessaire 
pour  nous  assurer  contre  ses  violences.  Je  hii  passai  d’abord  autour 
du  corps  une  large  courroie  de  peau  de  chien  de  mer,  et,  de  chaque 
côté,  j’attachai  deux  autres  courroies  en  forme  de  guides;  je  lui  pas-^ 
sai  aussi  autour  des  jambes  une  corde  solide,  assez  lâche  pour  lui 
permettre  de  marcher,  mais,  en  même  temps,  assez  étroite  pour  l’em^ 
pêcher  de  prendre  le  galop  et  de  nous  échapper: 

«  Voilà  qui  est  fort  bien  !  s’écria  Rudly  quand  la  besogne  fut  à  peu 
près  terminée;  voilà  la  bête  prise,  mais  comment  ramènerons-nous, 
et  surtout  comment  pourrons-nous  jamais'  apprivoiser  cè  géant  ? 
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—  Attends,  lui  répondis-je  :  le  naturel  le  plus  féroce  cède  à  Téduca- 
tion  ;  ne  sais-tu  donc  pas  que  les  Indiens  apprivoisent  des  éléphants 
au  sortir  des  forêts  où  ils  les  ont  pris,  et  cela  par  un  moyen  bien  sim¬ 
ple  :  ils  placent  l’éléphant  sauvage  entre  deux  autres  animaux  de  la 
même  espèce,  mais  déjà  apprivoisés  ;  ils  le  privent  de  l’usage  de  sa 

'  trompe  en  la  liant  fortement;  ils  l’attachent  ensuite  entre  les  deux  élé¬ 
phants  apprivoisés,  qui  se  chargent  de  donner  eux-mêmes  à  leur  frère 
trop  rétif  ou  trop  sauvage  des  mœurs  plus  douces.  Un  cornac,  armé 
d’une  pique  dûment  aiguisée,  les  aide,  et  réprime,  par  de  fréquentes 
admonitions,  les  écarts  de  l'élève. 

—  A  merveille,  papa  !  reprit  Rudly  avec  un  violent  éclat  de  rire  ;  il 
nous  faudrait  pour  cela  au  moins  deux  autruches  apprivoisées,  et  il  me 
semble  que  ni  Frédéric  ni  moi  ne  sommes  de  taille  à  y  suppléer. 

—  Je  ne  le  pense  pas  davantage,  repris-je  à  mon  tour  ;  mais,  à  défaut 
d’autruches,  nous  avons  d’autres  auxiliaires  qui  les  remplaceront  très- 
bien.  Le  taureau  et  le  buffle,  par  exemple,  feraient,  j’imagine,  un  fort 
bon  effet  de  chaque  côté  de  l’oiseau  captif,  et  toi  et  ton  frère,  armés 
chacun  d’un  fouet  en  guise  de  lance,  remplaceriez  naturellement  les 
cornacs,  et  lui  apprendriez  à  marcher  en  rang  avec  les  autres. 

—  Oui,  oui,  ce  sera  délicieux,  et  cela  réussira  à  merveille!  » 

Telle  fut  la  réponse  à  ma  proposition. 

Je  me  mis  aussitôt  en  devoir  d’exécuter  le  plan  que  je  venais  d’ex¬ 
poser.  Je  fis  approcher  les  deux  coursiers,  je  disposai  mes  courroies, 
et,  quand  tout  me  parut  prêt  et  que  les  deux  cavaliers  furent  en  selle, 
armés  chacun  d’un  fouet  solide,  je  débarrassai  l'autruche  de  tout  ce 


qui  lui  couvrait  les  yeux. 

Elle  resta  d’abord  quelque  temps  immobile  et  comme  uniquement 
absorbée  par  le  retour  de  la  lumière  qui  la  frappait.  Elle  se  leva  enfin 
avec  vivacité;  mais  elle  n’avait  pas  compté  sur  les  courroies  qui  l’atta¬ 


chaient  à  ses  deux  acolytes  ;  aussi  fut-elle  brusquement  arrêtée  et  re¬ 
tomba-t-elle  presque  aussitôt  sur  ses  genoux.  Elle  renouvela  plusieurs 
fois  la  tentative,  et  toujours  avec  aussi  peu  de  succès.  Elle  essaya  de  vo¬ 
ler;  mais  ses  ailes  étaient  retenues  captives  par  les  cordes  de  ma  fronde 


et  la  sangle  dont  je  l’avais  renforcée;  ses  grandes  jambes  aussi  étaient 


emprisonnées 


dans  d’étroites  entraves  :  elle  se  jetait  à  droite,  à  gauche; 


mais  l’obstacle  qu’elle  rencontrait  de  chaque  côté  était  plus  fort  qu’elle, 
et  le  buffle  et  le  taureau  ne  paraissaient  pas  seulement  prendre  garde 


aux  secousses^qu’elle  leur  donnait.  Enfin,  de  guerre  lasse,  et  comme  si 


'H*. 
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'■  ft  ^"'l  '  ''  ^  1^  ^  ^  '  "Vi  ^  ^ 

elle  eût  compris  rinulüité  dé  sès  'éffëpts,'  elle  parût  préndrè  son  parti  : 

(■  -¥■  ^  ..  f,  '  ^ 

elle  sè..dressa,  et,  se  soumettant  au  Yôismage' de  ses  deux  eompagnons, 
elle  partit  avec  eux  au  galop:  Rûdly  et  Fritz  étaient  eii  selle,  èt  respèce 
d’attelage  qu’ils  formaient  paraissait  tout  à  fait  de  leur  goût.  L’âit  réT 
tentissait  de  leurs  cris ,  et  l’autruche,  que  ces  ûris  effrayaient,  en  prenait 
une  nouvelle  vitesse  ;  ils  coururent  ainsi  pendant  une  demi- heures 
jusqu’à  ce  que  le  buffle  et  le  taureau,  moins  habitués  que  l’autruché 
aux  sables  de  la  savane,  forcèrent  celle-ci  à  modérer  son  ardeur  et  à 
prendre  un  pas  un  peu  moins  fougueux.  ,  • 

Pendant  que  nos  deux  cavaliers  se  livraient  ainsi  à  la  course,  nous 
nous  dirigeâmes,  Frédéric  et  moi,  vers  le  nid  des  autruches.  Une  croix 
de  roseau  que  nous  avions  eu  soin  de  plantera  côté,  lors  de  notre pre^ 
mière  excursion,  nous  l’eût  aisément  fait  reconnaître,  si,  à  notre  appro¬ 
che,  nous  n’eussions  vu  une  femelle  s’élever  tout  à  coup  du  sable  où  elle 
était  accroupie  :  c’était  une  mère  qui  Couvait  le  nid.  Sa  présence  me  parut 
d’un  bon  augure,  et  j’en  conclus  que  les  œufs  avaient  encore  conservé 
le  principe  de  vie  qui  pouvait  nous  les  faire  rechercher.  J’avais  eu  soin 
de  me  munir  d’un  sac  et  d’une  bonne  provision  de  coton.  J’y  déposai 
six  de  ces  œufs,  que  j’enveloppai  le  plus  chaudement  et  le  plus  soigneu¬ 
sement  qu’il  me  fut  possible,  de  telle  sorte  qu’ils  n’eussent  rien  à  crain¬ 
dre  des  accidents  du  voyage,  et  nous  laissâmes  les  autres  dans  le  nid, 
dans  l’espoir  que  la  couveuse  que  nous  venions  de  déranger  ne  s’aper¬ 
cevrait  point  du  vol  qui  lui  était  fait. 

Nous  plaçâmes  avec  beaucoup  de  soin  le  sac  qui  contenait  ce  fragile 
et  précieux  trésor  sur  le  dos  de  l’onagre,  que  je  devais  monter,  et 
nous  nous  mîmes  aussitôt  en  route.  Frédéric  reprit  l’ânon,  etRudly  et 
Fritz  marchèrent  devant  nous,  escortant  l’autruche,  à  qui  de  fréquents 
et  vigoureux  coups  de  fouet  insinuaient  peu  à  peu  les  habitudes  et  les 
mœurs  civilisées  que  nous  avions  à  cœur  de  lui  donner.  Nous  traver¬ 
sâmes  sans  rien  rencontrer  toute  la  Yallée-Verte,  et  nous  arrivâmes 
fort  heureusement  à  la  grotle  des  Ours,  où  Ernest  et  sa  mère  nous  re¬ 
çurent  avec  un  étonnement  qu’il  est  plus  facile  de  concevoir  que  d’exrr 
primer.  ,  .  :  ; 

«  Au  nom  du  ciel  I  s’écria  ma  femme  en  apercevant  l’autruche,  que 
voulez-vous  donc  faire  de  cet  immense  oiseau?  nos  provisions  voüspa^ 
raissent-elles  donc  tellement  abondantes,  qu’il  vous  faille  aller  cher¬ 
cher  dans  les  savanes  tout  ce  que  celles-ci  renferment  d’animaux  sus¬ 
ceptibles  de  nous  aider  à  les  consommer  ?  On  dit  que  l’autruche  digère 
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du  fer;  eh  !  que  voulez-vous  donc  que  je  lui  donne  à  manger?  Encore 
une  fois,  qu’en  voulez-vous  faire? 

—  Un  cheval  de  poste,  maman,  répondit.  Rudly,  un  cheval  de  poste 
qu’il  faut  nommer  Vol-au-Vent,  si  vous  m’en  croyez,  car  rien  n’égale 
la  rapidité  de  son  galop;  aussi  je  ne  veux  plus  monter  que  ce  coursier 
à  longues  jambes;  et  je  t’abandonne  mon  brave  Orage,  Ernest,  toi  qui 
n’as  pas  de  monture.  » 

Je  rassurai  ma  bonne  Elisabeth  sur  les  inquiétudes  qu’elle  concevait 
toujours  à  l’arrivée  de  chaque  nouvelle  conquête  vivante  que  nous  fai- 

4- 

sions. 

«  L’autruche,  lui  dis-je,  n’a  pas  précisément  l’appétit  vorace  qu’on 
lui  suppose.  C’est,  au  contraire,  un  animal  fort  sobre,  qui  ne  vit  que  de 
fruits  et  d-’herbages,  et  saura  très-bien  se  suffire  à  lui-même.  Et  d’ail¬ 
leurs,  s’il  arrive  que  nous  soyons  obligés  de  l’aider  à  vivre,  nous  au¬ 
rons  soin  de  lui  faire  gagner  le  pain  qu’il  nous  coûtera.  » 

Pendant  que  je  faisais  à  ma  femme  cette  courte  apologie  de  l’autru¬ 
che,  Rudly  et  Fritz  se  querellaient  derrière  moi  sur  la  propriété  de  l’a¬ 
nimal. 

«  Rudly  prétend,  disait  Fritz  d’un  air  fâché,  s’adjuger  l’autruche 
comme  sa  propriété;  cela  n’est  pas  juste,  car  il  ne  l’a  pas  prise  tout 
seul. 

— ^Eh  bien,  repris-je,  partageons-la,  car  chacun  de  nous  a  contribué 
pour  sa  part  à  la  capture.  Frédéric  aura  la  tête,  parce  que  c’est  son  aigle 
qui  a  étourdi  l’animal  en  le  frappant  à  la  tête  d’un  coup  de  son  aile.  Je 
revendique  le  corps,  attendu  que  c’est  ma  fronde  qui  l’â  enveloppé  tout 
d’abord.  Rudly  a  droit  aux  jambes,  à  cause  de  son  coup  de  fronde;  et 
toi,  maître  Fritz,  nous  t’adjugerons  une  plume  de  la  queue,  car  c’est, 
je  crois,  par  cet  endroit  que  lu  as  touché  l’animal  pour  l’exciter  à  se 
lever  de  terre,  où  il  se  tenait  accroupi.  » 

■  Cette  distribution  de  la  victime  fit  rire  mes  petits  garçons,  et  chacun 
renonça  à  ses  prétentions,  et  l’on  préféra  faire  delà  conquête  une  gloire 
commune. 

Ernest  avait  écouté  tous  ces  débats  avec  un  air  de  tristesse  soucieuse. 

«  Faut-il  donc,  dit-il  presque  les  larmes  aux  yeux,  que  j’aie  le  mal¬ 
heur  d’être  toujours  absent  quand  vous  faites  de  belles  découvertes! 

Quant  à  cela,  mon  ami,  tu  dois  te  souvenir  que  tu  as  désiré  toi- 
même  rëster  cette  fois  au  logis,  au  lieu  de  nous  accompagner  dans  notre 
expédition;  du  reste,  mon  enfant,  je  ne  t’en  blâme  point;  le  bon  Dieu 
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donne  à.  chacun  des  dispositions  particulières  dont  il  fàùt  Savoir  tirer 
parti.  Ainsi  tu  as  le  goût  des  éludes  et  i  de  là  vie  sédenlaire>  tés  frères 
ont  plus  de  penchant  pour  la  vie lactiye; et  tontes  les  choses  qui;  deman¬ 
dent  le  développement  des  forces  physiques  :  que'  chacun!  se  distin^e 

s 

dans  sa  partie.  Et  toi  aussi,  ajoutai-jè,  tu  as  tes  jours  de  triôrnphè, 
quand  tu  nous  mènes  à.  la  découverte  dequelque  trésor  nouveau  qué 
nous  dcA^ons  plus  à  tes  réflexions  qu’au  hasard;  et,,  si  jamais  un  yais^ 
seau  européen  vient  à  toucher  ces  eûtes,  c’est  toi  qui  seras  notre  inter¬ 
prète  ;  c’est  avec  toi  que  le  capitaine  communiquera.  » 

Ces  paroles  servirent  de  baume  à  la  petite  blessure  que  la  joie  bruyant  e 
de  ses  frères  avait  faite  au  cœur  du  pauvre  Ernest;  et  l’idée  d’être  utile 
aussi  à  sa  manière  ne  tarda  pas  à  le  consoler. 

Cependant  il  était  déjà  trop  tardpour  songer  à  nous  mettre  en  route. 
J’attachai  solidement  l’autruche  enti’e  deux  arbres,  et  le  reste  du  Jour 
fut  consacré  aux  préparatifs  du  départ,  que  je  fixai  au  lendemain.  Nous 
avions  une  foule  de  richesses  à  réunir,  car  nous  nevoulions  rien  perdre 
ni  rien  laisser  derrière  nous. 


Le  lendemain,  nous  partîmes  de  bonne  heure.  L’autruche  avait  pris 
sa  place  entre  le  buffle  et  le  taureau  ;  les  courroies  qui  nous  avaient 
aidés  à  l’amener  servirent  encore  à  la  conduire.  Elle  était  loin  dé  se 
prêter  de  bonne  grâce  à  la  nouvelle  promenade  que  nous  lui  imposions  : 
elle  se  jetait  à  droite  et  à  gauche,  comme  si  elle  eût.  voulû  rompre  les 
liens  qui  l’attachaient;  mais  ses  deux  acolytes  étaient  coramé  deux 
masses  immobiles  contre  lesquelles  tous  ses  efforts  venaient  échouer. 
En  outre,  le  fouet  des  deux  cornacs  ne  contribuait  pas  peu  à  la  mainr: 
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lenir  dans  la  ligne  droite  quand  elle  faisait  mine  de  s’en  écarter.  Fré¬ 
déric  montait  le  jeune  ânon,  que  nous  appelions  Rapide,  et  moi  Fona- 
gre;  Ernest  dirigeait  la  charrette,  à  laquelle  nous  avions  attelé  la  vache. 
Quant  à  ma  femme,  elle  était  majestueusement  assise  au  milieu  de  nos 
provisions. 

Notre  marche  était  lente,  comme  on  peut  facilement  se  le  figurer  ; 
mais  elle  avait  quelque  chose  de  pittoresque  qui  nous  réjouissait  :  c’était 
une  véritable  caravane. 

Nous  fîmes  halte  à  l’entrée  du  défilé  où  mes  fils  avaient  suspendu  les 
plumes  d’autruche  de  leurs  chapeaux  pour  servir  d’épouvantail  aux  an¬ 
tilopes  et  aux  gazelles  ;  nous  remplaçâmes  la  corde  qu’ils  avaient  tendue 
par  une  palissade  de  bambou  haute  et  serrée,  et  qui  pouvait  nous  assurer 
contre  l’invasion  de  tous  les  animaux  qui  ne  grimpent  pas.  Pendant 
cette  construction,  nous  fîmes  encore  une  découverte  :  ce  fut  celle  de  la 
vanille,  espèce  de  liane  à  feuilles  longues  et  étroites  que  je  reconnus  à 
ses  gousses  brunes,  ainsi  qu’à  son  odeur  balsamique;  des  .fleurs  blan¬ 
ches  à  six  pétales  ornaient  les  tiges  flexibles  de  la  plante. 

Pour  donner  autant  de  solidité  que  possible  à  la  barrière  que  nous 
venions  d’élever,  nous  entrelaçâmes  des  fascines  d’épines  des  deux  cô¬ 
tés,  ce  qui  la  rendit  à  peu  près  inabordable.  Nous  étendîmes  aussi  en 
avant  une  couche  de  sable  fin,  dans  l’intention  de  reconnaître,  aux 
traces  que  nous  y  trouverions,  la  nature  des  animaux  qui  auraient 
franchi  notre  barrière.  Tous  ces  soins  nous  retinrent  assez  longtemps, 
et  nous  n’arrivâmes  à  la  cabane  de  l’Ermitage  qu’à  la  nuit.  Nous  re¬ 
trouvâmes  la  hutte  à  fumer  telle  que  nous  l’avions  laissée,  et  la  provi¬ 
sion  depeccari  intacte.  Nous  allumâmes  nos  feux  de  garde,  et,  après 
un  repas  frugal,  nous  nous  étendîmes  sur  nos  sacs  de  coton,  où  nous 
goûtâmes  jusqu’au  jour  le  sommeil  dont  nos  membres  fatigués  avaient 
grand  besoin. 

Au  jour,  nous  reconnûmes  un  accroissement  de  richesses  auquel 
nous  n’avions  pas  pris  garde  la  veille.  Les  perchoirs  du  poulailler  étaient 
garnis  d’une  vingtaine  de  jeunes  poules  de  bruyère  :  c’étaient  les  œufs 
queRudly  avait  rapportés  dans  son  chapeau,  et  que  nous  avions  confiés 
à  nos  poules  domestiques  qui  les  avaient  produites.  Ma  femme  fut  si 
enchantée  de  cette  découverte,  qu’elle  voulut  en  emporter  plusieurs 
paires  aveci  nous . 

Nous  nous  remîmes  en  route,  et  nous  avions  tellement  hâte  de  re¬ 
trouver  notre  cher  Felsenheim,  nous  étions  tellement  pressés  de  ren- 
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trer  dans  cette  propriété  où  toüt  respirait;  l’aisânçe  et  Jê  bien-être^  que 
nous  résolûmes  de  ne  pàs  nous  arrêter  qué  nous  n’ÿ  fussions  arrivés. 
Ce  ne  fut  que  dans  l’aprés-mldi  que  nous  touchâmes  à  çe  terme  désiré. 
Nous  tombions  tous  de  fatigue;  cette  bngueJîo'urse  sous  Un  soleil  brû¬ 
lant  et  au  travers  d’un  sable  blanc  et  scintillant  nous  avait  accablés. 
Aussi  nous  n’entreprîmes  rien  jusqu’au  soir;’  c’est  à  peine  si  nous 
eûmes  le  courage  de  donner  à  nos  animaux  les  soins  qu’ils  réclamaient 


de  nous. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  à  Félsenheim,  ma  femme  eomménça 
ses  travaux  de  bonne  ménagère  par  ouvrir  les  fenêtres,  épousseter,  net¬ 
toyer  et  remettre  tout  en  ordre;  elle  déploya  dans  cette  occupation, 
avec  ses  deux  cadets,  une  activité  vraiment  merveilleuse.  Je  pris,  pen¬ 
dant  ce  temps-là,  les  deux  aînés  avec  moi  pour  m’aider  à  déballer  les 
richesses  que  nous  rapportions. 

L’autruche  avait  été  placée  la  veille  sous  les  arbres  et  fortement  gar- 
rottée  au  pied  de  l’un  de  ceux-ci  ;  mais  nous  lui  établîmes  un  autre 
abri,  près  de  notre  demeure,  entre  deux  des  fortes  colonnes  de  bambous 
qui  supportaient  la  galerie,  et  auxquelles  nous  assujettîmes  l’animal 
jusqu’à  ce  qu’il  fût  tout  à  fait  dompté. 

Nous  visitâmes  ensuite  les  œufs  que  nous  avions  rapportés,  et  ils  fu¬ 
rent,  comme  les  précédents,  soumis  à  l’épreuve  de  l’eau  tiède. 

Plusieurs  œufs  tombèrent  lourdement  au  fond  ;  nous  les  retirâmes 
sans  espoir  ;  d’autres  s’agitèrent  en  entrant  dans  l’eau  :  ceux-là  furent 
conservés  soigneusement  comme  ayant  gardé  un  principe  de  vie  que 
nous  voulions  faire  développer  par  la  chaleur  artificielle  du  feu  et  du 
coton.  Je  disposai,  pour  cela,  une  étuve  dans  laquellej’eus  soin  de  main- 
lenir  une  température  constante,  au  degré  que  le  thermomètre  dési¬ 
gne  sous  le  nom  de  chaleur  de  poule. 

Nous  nous  occupâmes  ensuite  d’installer  nos  lapins  angoras  dans  Pile 
du  Requin.  Nous  aurions  pu  les  y  abandonner  à  eux-mêmés  ;  mais  nous 
voulions  tirer  un  parti  meilleur  des  ressources  qu’ils  nous  offraient. 
Nous  leur  construisîmes  un  terrier  à  l’instar  de  ceux  qui  se  croisent  én 
tous  sens  dans  les  garennes  d’Europe;  mais  c’était  beaucoup  moins 
dans  l’intention  de  leur  être  agréables  que  dans  celle  de  nous  assurer 
d’eux  quand  nous  en  aurions  besoin.  Nous  eûmes  soin  encore,  avant 
de  les  abandonner  dans  les  galeries  souterraines  que  nous  leur  avions 


creusées,  de  les  peigner  et  de  retirer  de  leur  poil  tout  ce  qui  pouvait 
s  en  détacher  facilement  :  nous  disposâmes  en  outre,  aux  alentours  du; 
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terrier,  des  peignes  immobiles  pour  enlever  à  chaque  animal  qui  s’y 

une  portion  du  superflu  de  sa  toison,  que  nous  devions  plus 
tard  convertir  en  castors  imperméables. 


Les  deux  antilopes  furent  également  transplantées  dans  Pile  du  Re¬ 
quin.  Nous  aurions  eu  un  grand  plaisir  à  garder  auprès  de  nous  ces 
charmantes  créatures  ;  mais  la  crainte  de  nos  chiens  et  des  autres  ani¬ 
maux,  à  leur  égard,  nous  en  empêcha.  Il  aurait  fallu  condamner  les 
deux  timides  animaux  à  une  prison  dans  laquelle  ils  n’auraient  pas 
manqué  de  périr.  Nous  préférâmes  les  sauver  en  les  éloignant;  mais 
nous  voulûmes  en  même  temps  leur  rendre  Pcxil  le  plus  agréable  pos¬ 
sible;  nous  construisîmes  au  milieu  de  Pîlotune  espèce  de  hangar  pour 
les  abriter,  et  nous  eûmes  soin  d’ajouter  aux  productions  naturelles 
du  sol  les  provisions  que  nous  savions  leur  être  le  plus  convenables. 

Nous  nous  plaisions  à  voir  bondir  gracieusement ,  au  milieu  des  hautes 
herbes,  ces  frêles  et  timides  créatures.  Nous  admirions  leurs  mouve¬ 
ments  légers,  la  rapidité  de  leur  course  et  les  formes  heureuses  de  leurs 
corps.  «  L’antilope  est  d’un  brun  foncé,  qui,  dans  quelques  parties,  ap¬ 
proche  du  noir  ;  une  longue  raie  de  poils  bl  ancs  s’étend  du  cou ,  le  long 
du  dos  et  de  la  queue  ;  mais  elle  est  presqîue  entièrement  cachée  par 
les  longs  poils  d’un  brun  foncé  qui  régnent  sur  toute  l'étendue  de  l’é¬ 
chine.  Sur  chacun  des  os  de  ses  Joues  sont  deux  larges  points  blancs,  et 
différents  autres  plus  petits  sont  répandus  sur  ses  hanches;  ses  jambes 
sont  grêles,  ses  pieds  extrêmement  petits  ;  sa  queue,  quoique  très-courte, 
est  couverte  de  longs  poils  qui  s’étendent  jusqu’à  la  partie  extérieure  de 
ses  cuisses;  son  nez  et  sa  lèvre  supérieure  sont  fournis  d’une  mous¬ 
tache  noire.  Ce  sont  bien  les  plus  mignonnes  et  les  plus  gracieuses 
créatures  que  l’on  puisse  imaginer. 
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«  L’antilope  porte  avec  elle  une  sorte  de  richesse  qui  la  fait  rechercher 
par  les  chasseurs  américains  :  c’est  le  musc.  Ü  y  a,  dil7on,une  manière 
fort  cruelle  et  assez  communément  emplojée  de  la  dépouiller  de  cette 
funeste  richesse  :  on  frappe  l’antilope  à  coups  de  hâton  jusqu’à  ce  qu’il 
se  forme  sur  son  dos  des  bosses  et  des  contusions,  où  le  sang  s’amasse; 
on  lie  ces  contusions,  et  l'on  serre  tellement  le  nœud,  que  le  sang  .extra¬ 
vasé  dans  cette  espèce  de  poche  ne  puisse  plus  Sortir  ;  on  laisse  ensuite 

sécher  ces  poches  suri’  animal  jusqu’  à  ce  qu’elles  tombent  d’ elles-mêmes;. 

+  ■■ 

c’est  là  qu’on  trouve  ce  sang  parfumé  qui  devient  le  musc,  et  que  les 

f-  ■  I 

Européens  achètent  à  grand  prix.  » 


11  ne  nous  restait  plus  que  deux  tortues  de  celles  que  nous  avions 
rapportées  du  désert.  Elles  furent  transplantées  dans  le  marais  des  Ga^i 
nards  ;  il  avait  été  question  un  moment  de  les  admettre  dans  le  potager, 
où  elles  auraient  pu  rendre  de  grands  services  en  faisant  la  guerre  aux» 
insectes  :  mais  ma  femme  craignit  que  ses  salades  n’eussent  Iropà  souf-; 
frir  de  leur  présence,  et  on  les  relégua  parmi  la  vase  et  les  roseaux  du 
marais.  Rudly  fut  chargé  de  les  y  porter;  à  peine  arrivé  au  marais,  nous 
l’entendîmes  appeler  Frédéric,  en  le  priant  de  se  munir  d’un  bâton ^  Je 
crus  d’abord  que  l’étourdi  méditait  quelque  expédition  contre  les  hàbk 
tants  paisibles  du  marais,  et  qu’il  s’agissait  tout  bonnement  d’assommer: 
des  grenouilles  à  coups  de  bâton;  mais  je  ne  fus  pas  médiocrement: 
étonné,  peu  d’instants  après,  de  voir  mes  deux  fils  revenir  avec  unu 
énorme  anguille  qu’ils  avaient  trouvée  dans  l’une  des  nasses  qu’Ernest 
avait  tendues  avant  notre  excursion  dans  la  savanCi  Les  autres  nasses* 


avaieilt  bien  aussi  réussi  ;  mais  il  était  facile  de  jugei’,  aux  brèches  assez 
larges  gü’ellés^  avaient  dans  le  ventre,  que  les  poissons  qui  les  avaient 
visitées  s’étaient  trouvés  assez  forts  pour  s’ouvrir  un  passage  à  travers 
les  brins  de  joncs  dont  elles  étaient  faites. 


L’anguille'  fut  reçue  avec  distinction  ;  la  ménagère  en  coupa  un  mor¬ 
ceau,  qu’elle  nous  accommoda  immédiatement  ;  le  reste  fut  préparé 
comme  les  mariniers  préparent  le  thon,  et  déposé  dans  les  tonnes  de 


bambou. 


Le  poivre  et  la  vanille,  plantes  grimpantes,  trouvèrent  naturellement 
place  autour  des  colonnes  de  bambou  qui  soutenaient  une  espèce  de 
galerie  que  nous  avions  établie  à  l’entrée  de  notre  grotte,  et  qui  s’unis¬ 
sait  à  la  plate-forme  du  colombier.  Je  ne  regardai  pas  la  vanille  comme 
une  richesse  bien  précieuse  par  l’avantage  immédiat  que  nous  devions 
en  tirer;  je  pensais  qu’elle  pourrait  nous  être  utile  pour  assaisonner 
certaines  productions  de  ces  climats,  qui,  par  leur  nature  trop  froide, 
pouvaient  affaiblir  l’estomac. 

Enfin,  les  tonnes  de  graisse  que  nous  avions  ramenées,  la  chair  fu- 
mée-des  ours  et  des  peccaris,  furent  déposées  dans  le  magasin  aux 
vivres,  et  il  résulta  de  cet  ensemble  de  provisions  un  front  de  bataille 
formidable  derrière  lequel  nous  pouvions  très-bien  attendre  la  famine 
et  la  braver. 


Quand  ces  pi’emiers  travaux  furent  accomplis,  nous  nous  occupâmes 
de  ceux  qui  semblaient  plus  spécialement  appartenir  à  rembellissement 
de  notre  habitation  ou  au  luxe  de  la  vie  que  nous  y  menions. 

Les  deux  peaux  d’ours  furent  plongées  dans  l’eau  de  mer,  et,  pour 
empêcher  le  courant  de  les  emporter,  nous  les  chargeâmes  de  grosses 
pierres  qui  devaient  encore  les  protéger  contre  l’invasion  des  crabes. 

Ma  femme  se  chargea  du  soin  des  poules  de  bruyère  que  nous  avions 
rapportées;  elle  veilla  à  ce  que  maître  Knips  et  le  chacal  de  Rudly  vou¬ 
lussent  bien  les  considérer  comme  faisant  partie  de  nos  animaux  do^ 
inestiques,  les  respectassent  comme  telles,  et  surtout  ne  se  crussent 
point  le  droit  de  tenter  sur  elles  quelqu’une  de  ces  expériences  de  phy¬ 
siologie  animale  qui  leur  étaient  familières. 

Le  condor  fut  déposé  dans  le  musée  :  nous  nous  réservions  de  com 
sacrer  quelques-unes  des  journées  d’hiver  à  le  placer  convenablement 
à  côté  du  boa.  Nous  mîmes  également  en  réserve,  dans  le  musée,  le  bloc 
de  talc,  l’asbeste  et  la  terre  à  porcelaine  que  nous  avions  rapportés  ; 
niais  ces  trois  derniers  objets  n’étaient  pas  simplement  destinés  à  figurer 
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comme  cüfiosHê  ou  Gomm  êchàntillou  des  productions  delà  nature  . 
j’avais  bien  l’intention  de  convertir  lé  talc  ep  vitres  pour  nos  fenêtres, 
la  porcelaine  en  ustensiles  de  toutes  sortes,  et  enfin  je  voulais  de  l’a¬ 
miante  faire  des  mèches  incombustibles  pour  alimenter  le  révérbèré 
que  nous  avions  suspendu  à  la  voûte  du  rocher.  Mais  il  fallait  renvoyer 
tous  ces  travaux  à  la  saison  des  pluies,  qu’ils  devaient  nous  rendre  moins 

longue.  Je  déposai  encore  dans  le  musée  la  provision  de  gommç  d’eu- 

!■ 

phorbe,  et  j’eus  soin  de  l’envelopper  d’un  papier  sur  lequel  j’écrivis  en 
grosses  lettres  ;  Poison,  pour  prévenir  les  suites  funestes  qui  pouvaient 
résulter  d’une  étourderie  à  propos  de  cette  substance  dangereuse* 

Les  peaux  des  rats  qu’Ernest  avait  tués  nous  infeclaient  de  l’odeur  de 
musc  qui  s’en  exhalait  :  j’en  fis  un  paquet,  et,  me  rappelant  ce  que 
j’avais  lu  des  marins  qui  rapportent  d’Asie  l’ussa  fœticla,  espèce  de 
gomme  fétide,  en  la  hissant  au  sommet  de  leur  mât,  je  plaçai  nos  peaux 
de  rats  en  plein  air  sous  la  galerie,  de  manière  que  nous  n’en  fussions 
pas  incommodés. 

Toutes  ces  opérations  ne  nous  demandèrent  pas  moins  de  deux  jours  : 
Rudly,  à  qui  le  changement  plaisait  toujours,  se  trouvait  assez  bien  de 
leur  diversité  ;  Ernest,  au  contraire,  qui  avait  très-peu  de  goût  pour  la 
vie  active,  ne  se  prêtait  que  difficilement  à  toutes  ces  allées  et  venues. 

É 

U  disait  même  qu’il  s’estimerait  beaucoup  plus  heureux  d’être  assis 
tranquillement  à  l’ombre  d’un  arbre,  rêvant  à  loisir,  ou  suivant  une 
lecture  attachante,  que  de  transporter  et  de  ranger  ainsi  ce  que  nous . 
appelions  nos  richesses.  Je  tâchai  de  rectifier  ici  ce  qu’il  y  avait  de  faux 
dans  le  raisonnement  de  mes  fils.  Je  rappelai  à  Rudly  que  la  vie  tout 
entière  ne  pouvait  toujours  ressembler  à  une  lanterne  magique,  où  les 
objets  se  succèdent  et  varient  à  rinfîni,  et  qu’il  fallait  savoir  opposer 
quelquefois  Inconstance  et  l’énergie  à  Tuniformité  de  nos  occupations. 
Quant  à  Ernest,  je  lui  fis  observer  qu’une  vie  inactive  laissait  les  pluS; 
nobles  facultés  de  l’intelligence  s’engourdir  dans  un  honteux  sommeil^ 
et  qu’alors  on  n’était  utile  ni  à  soi  ni  aux  autres. 

Je  méditais  néanmoins  un  projet  qui,  en  employant  tous  nos  bras,  ne 
devait  pas  laisser  le  savant  plus  oisif  que  ses  frères.  Je  voulais,  avant  les 
pluies,  préparer  un  champ  pour  recevoir  les  semences  que  jusqu’alors 
nous  avions  confiées  à  la  terre  sans  ordre  ni  méthode.  C’était  une  entre¬ 
prise  difficile,  et  nous  comprîmes,  dans  toute  sa  vérité,  l’arrêt  qui  con¬ 
damna  1  homme  à  gagner  son  pain  à  la.  sueur  de  son  front  :  nous  fîmes 
appel  à  la  force  et  à  la  bonne  volonté  de  nos  bêtes  de  somme  ;  mais  le 
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soleil  était  si  brûlant ,  qu’elles  haletaient  sous  le  joug  à  faire  pitié.  Nous 
nepouYionsguèretravailler  que  quatre  heures  par  jour,  deux  heures  le 
matin  et  autant  le  soir.  Nous  pai'vînmes  pourtant  à  façonner  assez  bien 
environ  deux  acres  de  terre,  qui  devaient  nous  fournir  une  ample  ré- 
colle.de  maïs,  de  manioc  et  de  pommes  de  terre. 

Que  de  gémissements,  que  de  plaintes  j’eus  à  entendre  pendant  tous 
ces  travaux  !  Mais  l’amour-propre,  ce  stimulant  naturel  de  la  paresse 
humaine,  venait  en  aide  à  mes  tils,  et  Ernest  lui-même  fit  assez  bonne 
contenance  jusqu’à  l’entier  accomplissement  des  travaux. 

«Ah!  disait  Rudly,  comme  ce  pain-là  sera  bon!  avec  quel  appélit 
nous  le  mangerons!  nous  l’avons  bien  gagné!  » 

Je  feignais  de  ne  pas  entendre,  je  redoublais  d’énergie  et  d’ardeur, 
et  l’exemple  produisit  plus  d’effet  sur  ma  jeune  famille  que  toutes  les 
dissertations  que  j’aurais  pu  lui  faire  sur  la  constance  et  la  persévé¬ 
rance  dans  le  travail. 


Dans  les  intervalles  que  nous  laissaient  nos  pénibles  travaux,  nous 
nous  occupâmes  de  commencer  l’éducation  de  l’aulruclie.  C’était  une 
entreprise  aussi  .difficile  que  nouvelle  pour  nous  :  j’avais  lu  quelqur, 
part  que  l’on  parvient,  à  force  de  patience,  à  dompter  le  caractère  sau¬ 
vage  de  cet  oiseau,  cl  nous  résolûmes  d’essayer. 

Notre  élève  avait  débuté  par  se  mettre  en  colère,  battre  du  pied, 
donner  des  coups  de  tête  et  des  coups  de  bec;  mois  nous  ne  trouvâmes 
rien  de  mieux,  pour  y  répondre,  que  de  le  traiter  comme  l’aigle  de 
Frédéric,  c’est-à-dire  de  l'étourdir  avec  du  tabac,  dont  la  fumée  narco¬ 
tique  exerçait  sur  ses  facultés  une  telle  action,  que  nous  ne  tardâmes 
pas  à  voir  le  grand  et  majestueux  oiseau  se  balancer,  chanceler  sur  ses 
longues  jambes,  puis  enfin  s’abattre  sans  force  et  sans  mouvement. 
Nous  recourûmes  souvent  à  ce  moyen  ;  peu  à  peu  nous  allongeâmes 
la  corde  qui  le  retenait  aux  pieds  des  bambous,  et  nous  lui  donnàtnes 
bientôt  assez  de  latitude  pour  lui  perraetlre  de  s’abattre  quand  il  vou¬ 
lait,  de  se  relever  à  loisir,  et  de  tourner  autour  des  pieux.  Nous  avions 
songé  aussi  à  son  bien-être  ;  une  bonne  litière  de  roseaux  était  éten¬ 
due  sous  lui,  des  courges  remplies  de  glands  doux,  de  riz,  de  maïs,  de 
goyaves,  étaient  placées  chaque  jour  devant  l’animal  ;  en  un  mot,  nous 
ne  négligions  rien  de  tout  ce  qui  paraissait  devoir  répondre  le  mieux  à 
scs  goûts. 

Pendant  trois  jours,  toutes  nos  prévenances  réuss-irent  assez  mal,  et 
nos  mets  recherchés  n’obtinrent  guère  qu’un  injurieux  dédain;  le  beau 
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captif  ne  Voùlüt  pas  isiangêr^.et  if  apporta  à  sa  résolution  toi  tel  entetér 
ment,  que  nous  commencions  à  en  redouter  sériensenieiit  les  cdnsé^ 
quences.  Ma  femme  eut  heureusement  Fidée  d’un  stratagème  qui  nous 
lira  d’embarras  :  il  consistait  à  faire  entrer,  bon  gré,  toàl  gré,  dans  le 
bec  de  l’animal,  de  petites  boules  de  maïs  et  de  béürrê.  L’autruche  fit 

d’abord  une  assez  laide  grimace  ;  mais,  quandelle  eut  goûté  lés  boüleites 

!• 

qu’elle  avalait,  elle  parut  s’accommoder  si  bien  de  notre  cuisine,  que 
nous  n’eûmes  plus  besoin  désormais  de  l’engager  à  manger  ;  elle  débar¬ 
rassait  les  courges  de  riz  et  de  maïs  avec  un  appétit  très-salisfaisant.  Les 


goyaves  surtout  obtenaient  auprès  d’elle  une  faveur  spéciale.  Ce  premier 
progrès  nous  ûtgrand  plaisir,  et  nous  permit  de  bien  augurer  de  notre 
mode  d’éducation. 

En  effet,  sa  sauvagerie  naturelle  disparaissait' tous  les  jours  :  elle  se 
laissait  approcher  sans  donner  ni  coups  de  pieds  ni  coups  de  tête,  et,  au 
bout  de  quelque  temps,  nous  crûmes  pouvoir  sans  danger  la  détacher  de 
son  pieu  et  entreprendre  avec  elle  une  petite  promenade  dans  le  voisi¬ 
nage.  Nous  la  plaçâmes  de  nouveau  entre  le  buffle  et  le  taureau,  et  nous 
la  fîmes  passer  par  tous  les  caprices  du  manège  :  trotter,  courir  le  galop, 
s’arrêter  tout  court,  trotter  encore,  aller  au  pas,  etc.  Je  ne  dirai  pas  que 
le  pauvre  oiseau  se  soit  prêté  de  la  meilleure  grâce  du  monde  â  celte 
première  leçon;  mais  le  fouet  et  la  pipe,  la  pipe  surtout,  venaient  très- 
heureusement  en  aide  aux  instituteurs.  Une  bouffée  de  tabac  bien  diri^ 


géc  répondait  à  tous  les  emportements  et  à  toutes  les  velléités  d’indépeii 
dance  qui  pouvaient  prendre  au  sauvage  élève. 

Au  bout  d  un  mois,  1  éducation  était  complète,  et  elle  avait  si  bièï 
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réussi,  que  je  dus  songer  sérieusement  au  moyen  de  tirer  un  parLi  plus 
direct  et  plus  utile  de  noire  nouvelle  conquête.  Je  voulus  l'associer  à 
nos  animaux  domestiques,  la  soumettre  comme  eux  à  des  mouvements 
réguliers,  la  faire  arrêter  ou  marcher  selon  nos  besoins.  La  première 
chose  à  trouver,  c’était  un  mors  ;  mais  comment  imaginer  un  mors  pour 
un  bec?  Je  n’en  avais  jamais  vu,  et  je  dois  convenir  que  mon  imagina¬ 
tion  me  laissa  quelquetemps  dans  un  embarras  assez  grand.  J’en  sortis 
enfin. 

J’avais  remarqué  que  l’absence  du  jour  opérait  sur  l’autruche  une  ac¬ 
tion  très-directe,  qu’elle  s'arrêtait  tout  court  dans  l’obscurité,  et  qu’elle 
ne  consentait  à  marcher  que  quand  ses  yeux  étaient  libres.  Cette  décou¬ 
verte  servit  de  base  au  nouveau  mors  que  je  projetais.  Je  fis  avec  de  la 
peau  de  chien  de  mer  une  espèce  de  chaperon  comme  nous  en  avions 
fait  un  pour  l’aigle,  qui  lui  enveloppait  la  tête  et  venait  se  fermer  autour 
de  son  cou.  Je  pratiquai  de  chaque  côté,  et  à  la  hauteur  de  ses  yeux,  deux 
ouvertures;  je  plaçai  devant  chacune  de  ces  ouvertures  une  coquille  de 
petite  tortue,  qu’un  ressort  de  baleine,  habilement  ménagé,  faisait  ouvrir 
et  fermer.  Des  guides,  combinées  avec  les  ressorts  et  les  écailles  de  tor¬ 
tue,  nous  donnaient  la  facilité  de  faire  passer  notre  monture,  selon  que 
nous  le  voulions,  du  jour  à  l’obscurité,  et  réciproquement.  Quand  les 
deux  écailles  étaient  ouvertes ,  l’autruche  galopait  droit  devant  elle  ; 
si  nous  en  fermions  une,  elle  déviait  et  marchait  alors  dans  la  direction 
de  celui  de  ses  yeux  qui  recevait  la  lumière  ;  si,  au  contraire,  nous 
laissions  tomber  les  deux  œillères ,  elle  s’arrêtait  tout  court.  Le  cheval 
le  mieux  dressé  n’obéit  pas  avec  plus  de  précision  que  ne  le  faisait 
notre  autruche  sous  son  chaperon. 

Ce  premier  succès  nous  encouragea ,  et,  comme  la  vanité  humaine 
entre  toujours  pour  quelque  chose  dans  nos  actions,  il  fallut  décorer  le 
chaperon  de  l’autruche  de  tous  les  ornements  dont  nous  pouvions  dispo¬ 
ser.  En  conséquence,  on  plaça  au-dessus  deux  plumes  blanches,  débris 
de  la  queue  de  la  première  autruche  ;  on  décora  le  tout  de  petites  tresses 
de  rubans ,  et  notre  coursier  avait  réellement  bonne  raine  quand  il 
courait  et  faisait  voltiger  au-dessus  de  sa  tête  les  rubans  et  les  panaches 
dont  il  était  paré. 

Mes  enfanlsn’cn  auraient  pas  demandé  davantage;  mais,  pour  moi, 
ce  n’ était  point  encore  assez  que  le  futile  amusement  qui  pouvait  résul¬ 
ter  de  l’accoutrement  de  la  belle  prisonnière.  L’autruche  est  un  animal 
robuste  et  susceptible  de  supporter  longtemps  la  fatigue.  Je  voulais  faire 
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servir  là  notre  ail ernati veinent  à  transporter  des  fardeaux  j  à  tirer  comme 
une  bêle  de  somme;  elle  était  assez  iorte  pour  l’ùne  et  l’autre  de  cés 
fonctions,  et  même  en  faire  un  cheval  de  course.  Je  me  mis,  en  consé¬ 
quence,  à  lui  fabriquer  des  harnais  pour  chacune  de  ces  destinations. 
Je  ne  dirai  rien  des  deüx  premiers  ;  mais  le  troisième,  c’est-à-dire  la 
selle  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  l’équitation,  composait  un  vrai  chef- 
d’œuvre  de  sellerie.  J’avais  si  bien  entendu  mon  système  de  courroies 
et  de  brides,  que  je  ne  doute  pas  le  moins  du  monde  qu’au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  le  pays  des  autruches,  je  n’èusse  facilement  obtenu  un 
brevet  d’invention  et  le  titre  pompeux  de  premier  sellier  du  royaume. 

Mais,  quel  que  fût  le  mérite  de  mon  invention ,  je  dois  avouer  que 
l’autruche  fit  de  grandes  difficultés  pour  s’y  soumettre.  J’eus  beaucoup 

de  peine  surtout  à  obtenir  d’elle 
qu’elle  se  prêtât  au  rôle  de  cheval 
de  poste;  cet  exercice  la  récréait 
extrêmement  peu.  Mais  je  savais 
que  la  patience  et  la  persévé¬ 
rance  sont  les  deux  premiers 
éléments  de  succès  en  matière 
d’éducation.  Je  ne  me  découra¬ 
geai  pas,  et,  après  un  certain 
nombre  d’expériences  plus  ou 
moins  difficiles,  nous  eûmes  la 
satisfaction  de  voir  le  nouveau 
coursier  se  prêter  assez  bien  à  la 
selle,  et  galoper,  entre  Felsen- 
heim  et  Falkenhorst,  à  la  satis¬ 
faction  générale.  11  parcourait 
cet  espace  trois  fois  plus  vite  que 
nos  meilleurs  coureurs  n’au¬ 
raient  pu  le  faire. 

Après  que  l’éducation  de  ranimai  fut  achevée,  la  question  de  pro¬ 
priété  se  représenta  avec  toutes  ses  difficultés.  Rudly  n’avait  rien  perdu 
de  ses  prétentions;  Fritz  et  ses  frères,  de  leur  côté,  n’étaient  pas  d’avis 
du  tout  d  abandonner  leurs  droits,  si  bien  que  je  me  vis  obligé  d’inter¬ 
poser  1  autorité  paternelle  pour  mettre  fin  aux  débats.  Rudly  était  plus 
léger  et  plus  leste  que  ses  deux  aînés  ;  d’un  autre  côté,  il  était  plus  fort 
que  Fritz,  qui  pouvaitpeut-être  rivaliser  avec  lui  pour  l’agilité.  Ces  deux 
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considérations  me  parurent  militer  suffisamment  en  sa  faveur,  el  je  lui 
adjugeai  la  propriété  de  l’animal,  mais  à  une  condition,  c’est  que  tout 
le  monde  y  aurait  droit,  et  qu’il  servirait  plus  au  bien  général  qu’aux 
cavalcades  légères  que  pourrait  exiger  de  lui  son  propriétaire. 

Ce  jugement,  tout  restrictif  qu’il  fût,  combla  de  joie  maître  Rudly  ;  les 
autres  s’y  soumirent;  seulement  ils  crurent  se  dédommager  un  peu  en 
adressant  à  l’heureux  propriétaire  d’innocents  quolibets  dont  celui-ci 
ne  s’inquiétait  guère.  Tout  fier  de  son  triomphe,  il  secouait  les  plaisan¬ 
teries  dont  on  l’accablait,  comme  un  voyageur  ferait  des  flocons  de 
neige  qui  couvrent  son  manteau,  et  il  répondait  à  tout  cela  en  enfour¬ 
chant  sa  monture  et  en  la  faisant  manœuvrer  habilement  aux  yeux  des 
railleurs. 


Cependant  la  couvée  artificielle  des  œufs  d’autruche,  que  nous  avions 
enveloppés  de  coton  et  soumis  à  la  chaleur  d’une  étuve,  avait  à  peu  près 
réussi  :  c’est-à-dire  que,  de  six  œufs ,  nous  étions  parvenus  à  en  faire 
éclore  trois.  Les  poussins  qui  en  sortirent  étaient  bien  les  plus  drôles 
de  créatures  que  l’on  pût  imaginer;  ils  ressemblaient  à  des  oies  mon¬ 
tées  sur  de  longues  jambes  el  se  dandinant  maladroitement  sur  de  frêles 
échasses.  La  vie  dont  ils  jouissaient  ne  paraissait  pas  complète.  L’un  des 
trois  mourut  presque  en  sortant  de  l’œuf;  les  deux  autres  survécurent, 
et  nous  nous  appliquâmes  à  remplacer,  par  toutes  les  prévenances  el  les 
attentions  imaginables,  ces  soins  maternels  qui  ne  sc  remplacent  guère 
plus  chez  les  animaux  que  chez  les  hommes,  et  qui  devaient  manquer  à 
nos  poussins.  Le  maïs,  le  gland  doux,  le  riz  bouilli,  le  lait,  la  cassave, 
nous  leur  donnions  à  profusion  toutes  les  richesses  et  toutes  les  friandises 


dont  nous  disposions. 

L’autruche  fut,  pendantprès  de  deux  mois,  l’objetde  notre  occupation 
principale;  mais,  quand  les  difficultés  de  l’éducation  furent  vaincues  et 
qu’elle  eut  pris  rang  parmi  nos  animaux  domestiques,  elle  eut  le  sort  de 
toutes  les  choses  qui  n’oTit  plus  l’attrait  de  la  nouveauté  :  l’admiration 
disparut,  et  l’habitude  la  dépouilla  insensiblement  du  prestige  dont  elle 
nous  avait  paru  d’abord  entourée.  Nous  retournâmes  à  nos  occupations, 
et  nous  commençâmes  à  exécuter  une  foule  de  travaux,  tous  de  moindre 
importance  que  l’éducation  laborieuse  et  difficile  que  nous  venions  de 
réaliser,  mais  qui  devaient  contribuer,  chacun  pour  sa  part,  à  nous  pro¬ 
curer  le  bien-être  et  l’aisance  dans  la  vie  que  nous  menions  à  la  grotte 


de  Felsenheim. 


Nous  débutâmes  par  donnera  nos  peaux  d’ours  la  préparation  dont 
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elles  avaient  besoin/Je  les  dépbüillâi  avec  lé  plus  grand  soiii  dè  toütes 
les  parcelles  de  chair  qu’elles  auraient  pü  feténir  ;  je  les  frottai  de  Nh 
naigre  à  plusieurs  reprises,  d’un  mélange  dé  cendre  et  de  graisse,  et,  à 
force  de  les  travailler  et  de  les  manier,  j’arriyai  à  leur  donner  toute  là 


souplesse  désirable.  Elles  n’avaient  conservé  aucune  odeür;  c’ étaient 
les  deux  couvertures  les  plus  chaudes  que  nous  pussions  désirer. 

Nous  n’avions  encore  eu  pour  boisson  que  l’eau  pure  des  ruisseaux, 
quelques  coupes  de  vin  de  palmier  et  le  baril  de  vin  du  Cap  que  nous 


étions  parvenus  à  sauver  du  naufrage.  Mais  ce  vin  ne  pouvait  pas  toujours 
durer,  et  la  ressource  de  celui  de  palmier  était  précaire.  En  conséquence^ 
je  résolus  de  suppléer  à  tous  ces  inconvénients  par  la  composition  d’une 
boisson  factice.  J’avais  entendu  parler  souvent  de  l’hydromel  des  Ruéses, 
nous  avions  la  matière  première  dans  le  miel  que  nous  fournissaient 
nos  ruches,  et  je  n’hésitai  pas  à  faire  une  première  tentative.  Nous  finies 
bouillir  du  miel  étendu  dans  suffisante  quantité  d’eau,  et,  après  l’avoir 

versé  dans  deux  tonneaux,  j’y  jetai  de  la  pâte  de  seigle  aigrie,  afin  de  faire 

* 

fermenter  la  liqueur.  Nous  obtînmes  ainsi  une  boisson  agréable,  légère¬ 
ment  acidulée,  etqui  devait  être  pour  nos  journées  d’hiver  une  ressourcé 
de  haute  importance.  Nous  remplîmes  d’abord  deux  tonnes  que  nous  pla¬ 
çâmes  à  la  cave ,  ou ,  pour  parler  plus  juste,  dans  la  cavité  que  nous 
décorions  de  ce  nom.  Nous  fîmes  ensuite  une  boisson  plus  recherchée 
quela  première  :  c’était  encorede  l’hydromel,  auquel  nous  avions  ajouté 
des  noix  muscades,  des  feuilles  de  ravensara  et  un  échantillon  de  toiUes 
les  plantes  aromatiques  que  produisait  la  côle.  Cette  boisson,  plus  gé¬ 
néreuse  que  la  première,  était  réservée  aux  circonstances  extraordinai- 
/■es,  aux  banquets  de  fête,  à  la  célébration  des  anniversaires,  etc. 

11  s’éleva  une  petite  discussion  sur  le  nom  propre  qui  lui  convenait  : 
les  uns  voulaient  l’appeler  vin  du  Cap,  d’autres  auraient  préféré  le 


nom  de  Madère.  Le  savant  mit  fin  à  tout  embarras  en  proposant  de 
l’appeler  vin  de  muscade.  C’était,  en  effet,  le  nom  qui  lui  convenait  le 
mieux,  puisque  le  principal  ingrédient  auquel  il  devait  sa  vertu  était 

les  muscades  que  nos  pigeons  nous  rapportaient  de  leurs  courses  loin^ 
laines. 


Après  l’hydromel  vint  le  vinaigre  ;  c’était  encore  une  nécessité  pour 


nous  :  nous  en  avions  besoin  pour  la  cuisine  et  dans  une  foule  d’autres 
circonstances.  Ma  femme  accueillit  ce  nouveau  produit  de  noire indus^ 

trie  avec  une  faveur  marquée. 


Quand  toutes  nos  provisions  furent  à  peu  près  réunies  ^  que  nous 
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nous  trouvâmes  assez  riches  pour  attendre  l’iiiver  sans  craindre  que  la 
faim  ne  vînt  nous  trouver  avant  qu’il  fût  passé,  nous  pâmes  nous  occu¬ 
per  d’objets  de  moindre  importance.  La  première  chose  que  nous  en¬ 
treprîmes,  en  attendant  les  pluies,  ce  fut  la  fabrication  des  chapeaux. 
C’était  un  travail  aussi  difficile  que  nouveau  pour  nous,  et  dans  lequel 
nous  ne  déployâmes  pas,  sans  doute,  toute  l’habileté  et  toute  la  finesse 
des  artistes  en  chapellerie  qui  travaillent  pour  les  dandys  de  Londres  ou 
de  Paris  ;  mais  cette  fois  encore  nous  eûmes,  pour  dédommager  notre 
amour-propre,  cette  consolation  un  peu  banale  :  «  Nous  sommes  parve¬ 
nus  du  moins  au  but  où  nous  tendions.  » 

La  première  question  qui  se  présenta,  ce  fut  la  forme  qu’il  convenait 
de  donner  aux  chapeaux.  Chacun  émit  son  avis;  mais  la  nécessité,  que 
nous  n’avions  pas  appelée  au  conseil,  vint  après  nous,  et  elle  nous  obli¬ 
gea  à  donner  à  nos  chefs-d’œuvre  la  forme  la  plus  en  rapport  avec  nos 
moyens  d’exécution.  Elle  devait  être  extrêmement  simple.  Je  fabriquai 
de  mon  mieux  une  tête  de  bois  qui  se  divisait  en  deux  parties,  et  par¬ 
dessus  nous  étendîmes  une  couche  épaisse  d’une  espèce  de  pâte  souple 
et  molle  composée  de  colle  de  poisson  et  de  poil  de  rat.  Nous  la  lais¬ 
sâmes  sécher  et  prendre  l’empreinte  exacte  du  moule,  et  nous  ob¬ 
tînmes  ainsi  une  calotte  dont  mes  lecteurs  peuvent  facilement  se  faire 
une  idée. 


Nous  nous  étions  donné  beaucoup  de  peine  pour  produire  quelque 
chose  d’assez  disgracieux.  Mes  fils  n’étaient  guère  plus  satisfaits  que  je 
ne  l’étais  moi-même;  mais  l’état  de  délabrement  auquel  étaient  arrivées 
nos  coiffures  européennes,  le  besoin  d’opposer  une  barrière  aux  rayons 
du  soleil  qui  auraient  frappé  d’aplomb  sur  nos  têtes,  devaient  nous  faire 
passer  sur  la  forme  du  couvre-chef  auquel  nous  travaillions. 

«  EsLce  un  bonnet?  est-ce  un  chapeau?  est-une  une  calotte?  deman¬ 
dait  en  riant  maître  Ernest.  Voilà  une  belle  question  à  soumettre  à 
l’Académie  deFelsenheim  à  sa  première  réunion. 

—  Chapeau,  bonnet  ou  calotte,  reprit  Frédéric,  je  demande,  moi,  si 
ce  tissu  doit  conserver  la  vilaine  couleur  qu’il  a  maintenant.  Je  vole, 
ajduta-t-il,  pour  une  teinture  qui  la  relèvera  infailliblement. 

: —  Oui,  reprit  Ernest.  Eh  bien,  je  vote,  moi,  pour  le  rouge,  c’est  la 


couleur  du  poète. 

Et  des  cardinaux,  et  des  docteurs  en  Faculté,  répliqua  aussitôt 
Rudly.  Teignons  la  calotte  en  rouge,  nous  aurons  un  joli  bonnet  de  car¬ 
dinal  pour  M.  le  professeur  Ernest.  Avec  la  science  dont  il  est  pourvu, 
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il  ne  peut  pas,  d’ailleurs,  s’arrêteren  route,  et  je  crois  qu’ilpeut  deve¬ 
nir  cardinal  ou  pape,  et  viser  à  tous  les  bdnnels.  »  ' 

1  ,  I  ^ 

La  saillie  du  maître  étourdi  nous  fit  rire;  Fritz  préférait  le  gris,  et 
Rudly  le  vert,  comme  étant  la  couleur  favorite  du  chasseur;  Frédéric, 
enfin,  en  physicien  liabile,  avait  voté  pour  le  blanc,  parce  qu’il  se  rap¬ 
pelait  que  cette  couleur  absorbe  moins  les  rayons  lumineux  qu’aucune 
autre;  d’où  il  concluait  qu’elle  élait  plus  convenable  âun  vêtement  de 
tête,  dont  la  première  qualité  doit  être  la  fraîcheur. 

«  C’est  à  merveille,  dis-je  à  mes  fils,  vos  avis  me  font  infiniment  de 
plaisir;  je  suis  seulement  taché  de  ne  pas  pouvoir  y  répondre  comme' je 
le  désirerais.  Frédéric  a  fait  preuve  de  capacité  en  volant  pour  le  blanc; 
Rudly,  en  demandant  un  bonnet  de  chasseur,  a  plus  songé  à  un  orne¬ 
ment  qu  à  un  vêtement  utile.  Pour  Ernest,  je  ne  le  soupçonne  pas  d’a¬ 
voir  songé  le  moins  du  monde  à  la  barrette  de  cardinal  en  votant  pour 
le  rouge.  Mais,  quoi  qu’il  en  puisse  être,  force  sera  de  nous  arrêter  à, 
celte  couleur,  non  précisément  pour  ce  qu  elle  a  de  poétique  et  de  doc¬ 
toral,  mais  parce  que  c’ est  à  peu  près  la  seule  dont  nous  puissions  dis¬ 
poser.  » 

En  effet,  j’eus  recours  à  la  cochenille,  et  je  fus  assez  heureux  pour 
donner  à  notre  feutre  une  belle  et  brillante  teinte  de  pourpre.  Le  succès 
de  la  teinture  fit  oublier  la  réussite  équivoque  de  la  fabricalion.  Le  nou¬ 
veau  chapeau  reprit  crédit;  je  le  relevai  de  deux  plumes  d’autruche. 
La  bonne  mère  passa  alentour  un  galon  qui  se  trouva  fort  à  propos  au 
fond  du  sac  enchanteur,  et  le  dédain  dont  le  pauvre  feutre  avait  d’abord 

été  l’objet  se  modifia  tellement  que 
tout  le  monde  aurait  volontiers  pré¬ 
senté  sa  tête  pour  le  recevoir. 

Mais  sa  destination  avait  été  fixée 
d’avance  :  il  appartenait  de  droit  au 
petit  Fritz,  qu’un  incident  imprévu 
avait  privé  de  son  vieux  chapeau  peu 
de  jours  auparavant. 

Fritz  élait  un  bel  enfant,  d’une  figure 
douce  et  gracieuse  :  lé  nouveau  bonnet 
le  coiffa  à  merveille;  ses  beaux  che¬ 
veux  blonds  qui  s’en  échappaient  en  boucles,  sa  figure,  enfantine,  ses 
yeux  bleus  et  son  regard  où  respirait  rinnocencé,  semblaient  lui 
donner  1  air  du  fils  de  Guillaume  Tell,  comme  le  représentent  les 
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chroniques  de  noire  pays,  au  moment  où  son  père  se  soumît  à  la 
terrible  épreuve.  Ce  souvenir  national  üt  la  fortune  du  nouveau  cha¬ 
peau.  La  Suisse!  Guillaume  Tell!  Ces  deux  noms-là  portaient  en  eux 
tant  de  souvenirs  !  ils  résumaient  tant  dépensées  à  la  fois  tris!  es  et  gra¬ 
cieuses,  qu’il  nous  fut  impossible  derefenir  des  larmes. 

Nous  nous  crûmes  pour  un  instant  rendus  au  bord  de  nos  lacs  et  au 
pied  de  nos  montagnes.  Nous  parlâmes  longtemps  de  notre  pays.  Ernest 
raconta  la  légende  du  héros  delà  Suisse  ;  ma  femme  répéta  quelques- 
unes  des  chansons  de  nos  montagnes.  L’imagination,  cette  fée  magique, 
nous  avait  fait  retrouver  nos  chalets,  nos  arbres,  nos  précipices  :  nous 
oubliâmes  pendant  deux  heures  qu’il  y  avait  entre  la  Suisse  et  nous 
une  étendue  de  mer  de  plus  de  trois  mille  lieues  peut-être,  et  nous  pas¬ 
sâmes  ainsi  l’une  des  plus  agréables  soirées  que  nous  eussions  encore 
eues  depuis  notre  naufrage. 

Je  n’avais  fait  qu’un  seul  chapeau,  mais  j’avais  quatre  fils  ;  on  com¬ 
prendra  facilement  que  chacun  d’eux  eût  voulu  se  voir  coiffé  comme  le 
cadet.  Mais  la  matière  première  manquait,  et  j’engageai  mes  petits  gar¬ 
çons  à  se  procurer  la  plus  grande  quantité  possible  de  poils  de  rat,  afin 
de  procéder  à  une  nouvelle  fabrication.  Je  commençai  par  construire 
des  pièges  sur  le  modèle  de  ceux  qu’on  fait  en  Europe  pour  prendre  les 
fouines  et  les  autres  bêtes  du  même  genre  :  ils  se  composaient  de  deux 
tiges  de  fer  disposées  de  telle  sorte  qu’au  moindre  mouvement  elles  fai¬ 
saient  l’effet  d’un  ressort,  retombaient  sur  elles-mêmes,  et  prenaient 
comme  dans  un  étau  l’animal  gourmand  qui  avait  eu  l’imprudence  de 
se  laisser  tenter  par  l’appât  dont  ces  pièges  étaient  pourvus.  Armés  de 
ces  pièges,  nous  nous  mîmes,  mes  fils  et  moi,  en  campagne.  Au  lieu  du 
morceau  de  lard  dont  on  se  sert  en  Europe  pour  faire  la  chasse  aux 
rats,  nous  imaginâmes  d’employer  une  sorte  de  petit  poisson  que  le 
marais  nous  fournissait  en  abondance,  et  dont  ces  rats  étaient  très- 
friands.  Les  premiers  instants  de  la  chasse  furent  assez  gais;  elle  fut 
aussi  des  plus  abondantes,  et  nous  revînmes  à  la  grotte  avec  une  provi¬ 
sion  copieuse  de  peaux  de  rats.  Nous  avions  eu  tout  le  loi  sir  d’examiner 
les  industrieux  animaux  auxquels  nous  venions  de  donner  la  chasse, 
léurs  constructions,  leurs  formes,  leurs  mœurs,  etc.  Les  merveilles 
qu’ils  enfantaient  nous  en  avaient  fait  un  sujet  d’étude  réelle. 

i(  L’ondatra  est  à  peu  près  de  la  grosseur  d’un  petit  lapin  ;  sa  tête, 
courte  et  épaisse,  ressemble  à  célle  du  rat  d’eau.  Il  a  de  grands  yeux, 
les  oreilles  courtes,  arrondies,  etcouvertes  de  poil  en  dedans  comme  en 
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dehors  ;  sa  fourjpure  mOeUeuse,  luisante,  est  d’un  bruîi  î'ôngeâtre  ;  sa 
queue  est  latéralement  aplatie  et  Goliterte  d’écâùles.  tléS  animaüx  réST- 
semblent  beaucoup,  pour  la  forme  générale  de  leur  corps  èt  par  un 
grand  nombre  de  leurs  habitudes,  aux  castors.  Ils  construisent  leurs 

A 

habitations  avec  des  plantes  sèches,  et  particulléremeint  avec  des  ro¬ 
seaux,  les  cimentent  de  terre  glaise,  et  les  couvrent  d’une  espèce  de 
dôme.  Au  fond  de  ces  demeures  sont  différents  boyaux  par  lesquels  ils 
passent  pour  aller  chercher  leur  nourriture,  car  ils  n’amassent  pas  de 
provisions  pour  l’hiver.  Ils  ont  aussi  des  asiles  souterrains  dans  lesquels 
ils  se  retirent  toutes  les  fois  que  leur  demeure  est  attaquée. 

«  Ces  habitations,  qui  sont  destinées  à  ne  servir  que  l’hiver,  sorit  re¬ 
construites  tous  les  ans  ;  les  ondatras  commencent  à  les  bâtir  à  l’appro¬ 
che  de  cette  saison  pour  se  mettre  à  l’abri  des  frimas.  Plusieurs  familles 
occupent  la  même  demeure,  qui,  quelquefois,  dans  les  latitudes  septen¬ 
trionales,  est  recouverte  d’une  épaisseur  de  huit  à  dix  pieds  de  neige 
ou  de  glace,  de  sorte  que  nécessairement  ces  animaux  doivent  mener 
une  vie  fort  triste  et  fort  maussade  jusqu’au  retour  du  printemps.  Dans 
l’été,  ils  errent  çà  et  là  par  couples,  se  nourrissant  avec  beaucoup  de 
voracité  d’herbes  et  de  racines  ;  ils  deviennent  alors  extrêmement  gras 
et  acquièrent  cette  odeur  forte  de  musc  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
rats  musqués.  » 

Il  y  avait  entre  le  rat  musqué  et  le  castor  des  points  de  ressemblance 
trop  nombreux,  leurs  huttes  pyramidales  se  rapprochaient  trop  de  celles 
qui  bordent  les  lacs  du  Canada,  pour  que  l’ondatra  ne  nous  conduisît 
pas  directement  à  parler  du  castor.  Nous  résumions  tout  ce  que  nous 
avions  lu  de  cet  industrieux  animal,  et,  au  milieu  des  travaux  paisibles 
de  la  chapellerie,  c’était  le  castor  qui  avait  tous  les  honneurs  de  nos 
éloges  et  de  notre  admiration.  En  effet,  il  est  peu  d’êtres  dans  la  créa¬ 
tion  qui  se  rapprochent  plus  de  l’homme  que  celui-là;  il  en  est  peu  chez 
qui  le  besoin  de  la  société  se  fasse  sentir  davantage,  et  chez  qui  l’in¬ 
stinct  produise  des  résultats  qui  approchent  autant  des  merveillès  de 
l’industrie  humaine. 

«  Le  castor  a  tout  au  plus  trois  ou  quatre  pieds  de  longueur  ;  tout 
son  corps,  à  l’exception  de  sa  queue,  est  recouvert  d’un  poil  fin  et  sei’ré, 
long  d  un  pouce,  et  qui  sert  à  conserver  la  chaleur  de  l’animal.  La  tête 

du  castor  paraît  presque  carrée;  ses  oreilles  sont  rondes  et  fort  courtes  ; 
ses  yeux  sont  petits  ;  sa  bouche  est  armée  en  devant  de  quatre  dents  im 
cisivet.,  fortes  et  tranchantes,  deux  en  haut  et  deux  en  bas.  Ge  sont  là 
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les  seuls  inslruments  qu’il  emploie  pour  couper  les  arbres,  les  abattre 
elles  traîner.  U  se  sert  de  ses  pieds  de  devant  comme  de  mains,  avec 
une  adresse  au  moins  égale  à  celle  de  l’écureuil.  Les  doigts  en  sont  bien 
séparés,  bien  divisés,  armés  d’ongles  longs  et  pointus,  au  lieu  que  ceux 
des  pieds  de  derrière  sont  réunis  entre  eux  par  une  forte  membrane  ; 
ils  lui  servent  de  nageoires  et  s’élargissent  corameceux  de  l’oie.  Comme 
les  pattes  de  devant  du  castor  sont  plus  courtes  que  celles  de  deiTière, 
il  marche  toujours  la  tête  baissée  et  le  dos  arqué;  il  a  les  sens  très- 
bons,  surtout  l’odorat  très-fin,  il  ne  peut  supporter  ni  la  malpropreté 
ni  les  mauvaises  odeurs  ;  sa  queue  est  remarquable  et  très-appropriée 
aux  usages  qu’il  en  fait;  elle  est  longue,  un  peu  plate,  toute  couverte 
d’écailles,  garnie  de  muscles,  et  toujours  humectée  d’huile  et  de  graisse 
qui  empêchent  l’humidité  de  pénétrer. 


<(  Les  castors  sont  peut-être  le  seul  exemple  qui  subsiste  comme  un 
ancien  monument  de  cette  intelligence  des  brutes,  qui,  quoique  infini¬ 
ment  inférieure  par  son  principe  à  celle  de  l’homme,  suppose  cepen¬ 
dant  des  projets  communs  etdesvues  relatives;  projets  qui,  ayant  pour 
base  la  société  et  pour  objet  une  digue  à  construire,  une  bourgade  à 
élever,  une  espèce  de  république  à  fonder,  supposent  aussi  une  ma¬ 
nière  quelconque  de  s’entendre  et  d’agir  de  concert. 

«  Un  individu,  pris  solitairement  et  au  sortir  des  mains  de  la  nature, 
n’est  qu’un  être  stérile,  dont  l’industrie  se  borne  au  simple  usage  des 
sens.  L’homme  lui-même,  dans  l’état  de  pure  nature,  dénué  de  lumières 
et  de  tous  les  secours  de  la  société,  ne  produit  rien,  n’édifie  rien.  Le 
castor,  seul  et  isolé,  loin  d’avoir  une  supériorité  marquée  sur  les  autres 
animaux,  paraît,  au  contraire,  être  au-dessous  de  quelques-uns  d’entre 
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eux  par  les  qualités  pùreuti^M  individuéllesyèoïi  génie  et  sès  talents  nè 
brillent  que  lorsqu’il  est  réuni  ek  société  ;  encore  Çes  animaux  ïie  son¬ 
gent-ils  point  à  bâtir,  à  moins  qu’ils  n’habitent  dans  des  terres  déserteSçj 
dans  un  pays  libre  où  il  n’y  ait  que  quelques  hommes  sauvages  en  petit 
nombre,  et  par  lesquels  ils  ne  soient  point  inquiétés.  i 

«  Il  y  a  des  castors  en  Languedoc,  dans  les  îles  du  Rhône.  Il  y  en  a 
en  plus  grand  nombre  dans  les  provinces  du  Nord  de  l’Europe  ;  niais, 
comme  toutes  ces  contrées  sont  fréquentées  par  les  hommes,  les  cas¬ 
tors  y  sont,  comme  tous  les  autres  animaux,  dispersés,  solitaires,  fu¬ 
gitifs,  ou  cachés  dans  un  terrier. 

«  Le  castor  est  un  animal  assez  doux,  assez  tranquille,  assez  familier, 
un  peu  triste,  même  un  peu  plaintif;  sans  passion,  sans  violence,  sans 
appétits  véhéments,  ne  se  donnant  que  peu  de  mouvement,  ne  faisant 
d’efforts  pour  quoi  que  ce  soit^  cependant  occupé  sérieusement  du  désir 
de  la  liberté,  rongeant  de  temps  en  temps  les  portes  dé  sa  prison,  mais 
sans  fureur;  au  reste,  assez  indifférent,  ne  s’attachant  pas  volontiers, 
ne  cherchant  point  à  nuire  et  assez  peu  à  plaire.  Il  paraît  inférieur  au 
chien  par  les  qualités  relatives  qui  pourraient  le  rapprocher  de  l’homme; 
il  ne  semble  fait  ni  pour  servir,  ni  pour  commander,  ni  même  pour 
commercer  avec  une  autre  espècé  que  la  sienne.  Son  sens,  renfermé 
en  lui-même,  ne  se  manifeste  en  entier  qu’avec  ses  semblables.  Seulj 
il  a  peu  d’industrie  personnelle;  il  né  sait  pas  même  se  bien  défendre, 
quoiqu’il  morde  cruellement  lorsqu’on  le  saisit.  C’est  dans  les  mois  de 
juin  et  de  juillet  que  les  castors  commencent  à  se  rassembler  pour  se 
réunir  en  société  :  ils  arrivent  de  plusieurs  côtés  vers  le  bord  des  eaux, 
et  forment  bientôt  une  troupe  de  deux  ou  trois  cents.  Si  ces  eaux  se 
soutiennent  toujours  à  la  même  hauteur,  comme  celles  des  lacs,  ils  ne 
construisent  point  de  digue;  si  ce  sont  des  eaux  courantes,  sujettes  à 
hausser  et  à  baisser,  ils  construisent  une  chaussée  ou  une  digue  qiiî 
puisse  tenir  l’eau  à  un  niveau  toujours  égal.  Cette  chaussée  a  souvent 

quatre-vingts  ou  cent  pieds  de  longueur  sur  dix  ou  douze  pieds  d’épais¬ 
seur  à  sa  base.  - 

«  Ils  choisissent,  pour  établir  leur  digue,  un  endroit  de  la  rivière  qui 
soit  peu  profond.  S’il  se  trouve  sur  le  bord  un  gros  arbre  qui  puisse 
tomber  dans  1  eau,  ils  commencent  par  l’abattre  pour  en  faire  la  pièce 
principale  de  leur  construction  ;  ils  s’asseyent  plusieurs  autour  de  l’ar¬ 
bre,  et  se  mettent  à  ronger  continuellement  l’écorce  et  le  bois,  dont  le 
goûtleui  est  fort  agréable;  car  ils  préfèrent  l’écorce  fraîche  et  le  bois 
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tendre  à  la  plupart  des  aliments  ordinaires.  Ils  rongent  aussi  le  pied 
de  l’arbre,  et  sans  autre  instrument  que  leurs  dents  incisives,  ils  le 
coupent  en  assez  peu  de  temps  et  le  font  tomber  en  travers  de  la  rivière. 
Lorsque  cet  arbre,  qui  est  quelquefois  de  la  grosseur  d’un  homme,  est 
renversé,  plusieurs  castors  entreprennent  de  ronger  les  branches  et  de 
les  couper,  afin  de  faire  porter  par  tou  légalement.  Pendant  ce  temps, 
d’autres  parcourent  le  bord  de  la  rivière,  coupent  des  morceaux  de 
bois  de  différentes  grosseurs,  les  scient  à  la  hauteur  nécessaire  pour  en 
faire  des  pieux,  et,  après  les  avoir  traînés  sur  le  bord  de  la  rivière,  ils 
les  amènent  par  eau,  les  tenant  entre  les  deux  dents.  Ils  font,  par  le 
moyen  de  ces  pièces  de  bois,  qu’ils  enfoncent  dans  la  terre  et  qu'ils 

I* 

entrelacent  avec  des  branches,  un  pilotis  serré.  Tandis  que  les  uns 
maintiennent  les  pièces  de  bois  à  peu  près  perpendiculaires,  d’autres 
plongent  au  fond  de  l’eau,  creusent  avec  les  pieds  de  devant  un  trou 
dans  lequel  ils  font  entrer  les  pieux  ;  ils  entrelacent  ensuite  ces  pieux 
avec  des  branches.  Pour  empêcher  l’eau  de  couler  à  travers  tous  ces 
vides,  ils  les  bouchent  avec  de  la  glaise,  qu’ils  gâchent  et  pétrissent  avec 
leurs  pieds  de  devant,  et  qu’ils  battent  ensuite  avec  leur  queue,  qui  leur 
tient  lieu  de  truelle.  La  position  du  pilotis  est  digne  de  remarque  :  les 
pieux,  qui  sont  tous  de  même  hauteur,  sont  plantés  verticalement  du 
côté  de  la  chute  de  l’eau  ;  tout  l’ouvrage,  au  contraire,  est  un  talus  du 
côté  qui  en  soutient  la  charge,  en  sorte  que  la  chaussée,  qui  a  douze 
pieds  de  largeur  à  sa  base,  se  réduit  à  deux  ou  trois  pieds  d’épaisseur 
au  sommet  ;  elle  a  donc  non-seulement  toute  la  solidité  nécessaire,  mais 
encore  la  forme  la  plus  convenable  pour  retenir  l’eau,  l’empêcher  de 
passer,  en  soutenir  le  poids  et  en  rompre  les  efforts. 

«  Lorsque  les  castors  ont  travaillé  tous  en  corps  pour  édifier  le  grand 
ouvrage  public,,  dont  l’avantage  est  de  maintenir  les  eaux  à  la  même 
hauteur,  ils  travaillent  par  compagnies  pour  édifier  des  habitations  par¬ 
ticulières  :  ce  sont  des  cabanes,  ou  plutôt  des  espèces  de  maisonnettes 
bâties  dans  l’eau  sur  un  pilotis  plein,  tout  près  du  bord  de  leur  étang, 
avec  deux  issues,  l’une  pour  aller  à  terre,  1  autre  pour  se  jeter  à  l’eau. 
La  forme  de  ces  édifices  est  presque  toujours  ovale  ou  ronde;  il  y  en  a 
depuis  quatre  jusqu’à  cinq  et  dix  pieds  de  diamètre;  il  s  en  trouve  qui 
ont  deux  ou  trois  étages.  Les  murailles  ont  deux  pieds  d  épaisseur,  et 
l’édifice  est  terminé  en  une  forme  de  voûte.  Toute  celte  bâtisse  est  im¬ 
pénétrable  à  l’eau  des  pluies  et  aux  vents  les  plus  impétueux.  Les  divers 
matériaux  dont  ils  font  usage  pour  la  construction  sont  des  bois,  des 
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pierres,  “des  terres  sablonneuses  ;  les  pàrôis  sont  revêtués  d’une  espèce 
de  sluc  appliqué,  à  ràide  de  ledr  qpéüé,  avec  tant  solidité  et  de  pro^ 
prêté,  qü’on  croirait  y  récorînaître  l’art  humain.  Dans  Chaque  cabane 
est  un  magasin  qu’ils  Remplissent  d’éCôrceS  d’arbre  et  de  bois  tendre, 
leur  aliment  ordinaire.  Les  habitants  de  chaque  cabane  y  ont  tous  tin 
droit  commun  et  ne  vont  jamais  piller  leurs  voisins  ;  lës  plus  petites 

I 

cabanes  contiennent  deux,  quatre,  six,  et  les  plus  grandes  jusqu’à  dix- 

r  '  A 

huit  ou  vingt  castors,  presque  toujoui’s  en  nombre  pair,  autant  de  raâles 
que  de  femelles.  On  a  vu  quelquefois  des  bourgades  de  vingt  à  vingt- 
cinq  cabanes. 

«  Quelque  nombreuse  que  soit  celte  société,  la  paix  s’y  maintient  sans 
altéraiion.  «  Amis  entre  eux,  dit  Buffon,  s’ils  ont  quelques  ennemis  au 

V 

«  dehors,  ils  savent  les  éviter  ;  ils  s’avertissent  en  frappant  avec  leurs 
«  queues  sur  l’eau,  qui  retentit  au  loin  dans  toutes  les  voûtes  des  habi- 
«  tâtions.  Chacun  prend  son  parti,  ou  de  se  plonger  dans  le  lac,  ou  de  se 
«  receler  dans  leurs  murs.  » 


«  La  durée  de  la  vie  de  ces  animaux  ne  peut  pas  être  bien  longue, 
et  c’est  peut-être  trop  que  de  l’étendre  à  quinze  ou  vingt  ans.  Quoi  qu’il 
en  soit,  chaque  couple,  dans  ce  réduit,  vit  content  l’un  de  l’autre,  lis 
ne  se  quittent  guère.  S’ils  sortent,  c’est  pour  aller  chercher  des  écorces 
fraîches.  C’est  principalement  dans  Thiver  que  l’on  fait  la  chasse  aux 
castors,  parce  que  leur  fourrure  n’est  parfaitement  bonne  que  dans 
celle  saison.  On  les  tue  à  l’affût,  on  leur  tend  des  pièges  amorcés  avec 
du  bois  tendre  et  frais,  on  attaque  leurs  cabanes  dans  le  temps  des 
glaces.  Ils  s’enfuient  sous  l’eau,  et,  comme  ils  ne  peuvent  pas  y  rester 
longtemps,  ils  viennent,  pour  respirer,  à  des  ouvertures  qu’on  a  pra¬ 
tiquées  à  la  glace,  et  on  les  y  tue  à  coups  de  hache.  D’autres  remplis¬ 
sent  ces  ouvertures  avec  de  la  bourre  pour  ne  pas  être  vus  par  les  cas¬ 
tors,  et  alors  ils  les  saisissent  adroitement  par  un  pied  de  derrière. 

«  Lorsque  les  chasseurs,  en  détruisant  ainsi  les  cabanes  des  castors. 


en  prennent  un  trop  grand  nombre,  la  société,  trop  affaiblie,  ne  se  ré¬ 
tablit  plus.  Ceux  qui  ont  échappé  à  la  mort  ou  à  la  captivité  se  disper¬ 


sent,  deviennent  fuyards  ;  leur  génie,  flétri  par  la  crainte,  ne  s’épanouit 
plus;  ils  s’enfouissent  eux  et  tous  leurs  talents  dans  un  terrier,  ne  s’oc^ 


cupenl  plus  que  des  besoins  pressants,  n’exercent  que  leurs  facultés  in¬ 
dividuelles  et  perdent  sans  retour  les  qualités  sociales  que  l’on  admire 
en  eux.  Le  commerce  des  peaux  de  castor  est  la  plus  grande  richesse 
du  Canada*  Les  sauvages  s’habillent  de  peaux  de  castors^  et  les  portent 
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en  hiver,  le  poil  contre  la  chair.  Ce  sont  ces  peaux,  imbibées  de  la  sueur 
des  sauvages,  que  l’on  appelle  castors  gras,  et  que  les  chapeliers  mêlent 
avec  le  poil  des  autres  castors  qui  n’ont  point  servi  au  même  usage,  et 
que  l’on  nomme  castor  sec,  afin  de  donner  du  liant  et  du  corps  à  ce 
dernier.  » 

Comme  on  le  voit,  nos  dissertations  sur  le  castor  prenaient  une  cer¬ 
taine  élendue;  mais,  outre  l’admiration  bien  méritée  qui  s’attache  à  cet 
industrieux  animal,  c’était  encore  la  conversation  la  plus  convenable 
dans  un  atelier  de  chapeliers, car  nous  avions  repris  nos  ti’avaux.  Raser 
les  peaux,  fouler  le  poil,  le  convertir  en  tissu  souple  et  solide  au  moyen 
d’une  certaine  quantité  de  colle  de'poisson,  l’étendre  sur  des  formes  de 
bois,  le  façonner  en  calottes,  puis  petit  à  petit  y  ajouter  des  bords,  et 
arriver  progressivement  du  tronc  de  sphère  au  chapeau  en  règle,  telle 
fut  pendant  plus  de  dix  jours  l’occupation  de  toute  la  famille.  La  coche¬ 
nille,  que  rien  ne  nous  faisait  un  devoir  d’épargner,  nous  fournit  en 
abondance  une  belle  et  brillante  teinture  rouge  qui  donnait  à  nos  coif¬ 
fures  un  aspect  assez  étrange.  A  nous  voir  marcher  gravement  sur  la 
côte,  comme  il  nous  arrivait  quelquefois  après  les  travaux  du  jour,  on 
nous  aurait  pris  volontiers  pour  quatre  dignitaires  de  la  cour  de  Rome, 
Nous  avions  laissé  à  Fritz  le  privilège  du  panache;  les  bords  que  nous 
étions  parvenus  à  ajouter  à  nos  calottes  les  remplaçaient  avec  avantage. 

Nos  succès  dans  la  fabrication  des  chapeaux  nous  encouragèrent  à  ten¬ 
ter  d’autres  essais  ;  nous  manquions  absolument  d’ustensiles  solides  et 
tels  que  ma  femme  en  désirait  souvent  pour  les  besoins  de  la  cuisine.  Il 
fallait  donc  passer  de  l’art  du  chapelier  à  celui  du  potier. 

J’entendais  peu  de  chose  en  poterie;  ce  qui  m’embarrassait  le  plus, 
c’était  la  préparation  à  donner  à  la  terre  avant  de  l’employer.  Nous  nous 
reposâmes  un  peu  sur  l’expérience  et  le  système  des  tentatives  qui  nous 
avait  toujours  si  bien  servis,  et  l’atelier  fut  établi  tout  d’abord  dans  un 
coin  de  la  grotte. 

Je  disposai  un  fourneau  avec  des  compartiments  pratiqués  à  l’intérieur 
e  detinés  à  recevoir  les  divers  ustensiles  que  je  projetais  et  qui  de¬ 
vaient  s’y  cuire.  J’avais  également  ménagé  un  ensemble  de  tuyaux  de 
terre  destinés  à  conduire  la  chaleur  et  à  donner  un  degré  de  cuisson  à 
peu  près  uniforme  à  tous  les  objets  de  ma  fabincation.  Ces  premiers  pré¬ 
paratifs  furent  assez  longs^  car  c’était  moins  à  mes  souvenirs  qu’à  mon 
imagination  qu’ilfallaitfaire  appel;  J’inventai  donc  bien  plus  que  je  n’i¬ 
mitai  le  fourneau  à  potier. 
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.  Quand  j’eüs  R)ii,  iLM^  soiignt' à  préparer  jia.i^  fis  pfendre 

nue  cer laine  qu  antité  àë  teïré  à  porçëlainë  :  c’était  une  espèce;de  sable 
très-fin  et  très-Jplanç  que  noiis  avions  Lceuvé,  eonittie  on  s^itj  pi*®®  fios 

^  iî'  ■  '  '  "  '  ■  --y  '  ■■  '  ■  *  ■' 

rochers,  dans  notre  expédition  de  là  sàYâhe.  Je  donnai  .compaission  à  mes 

^  ,r  ■  •  ^  ^  ^  ■  r  .  , 

Jils  de  débarrasser  cette  terre  de  toutes  lés  parties  élrangères  qu  elle 
pourrait  contenir;  ce  soin  me  paraissait  indilspensable  pour  ne  point, 
en  pétrissant,  me  déchirer  les  mains  aux  parcelles  de  cailloux  qui  au- 
raient  pu  s’y  trouver  mêlées. 

J’y  mêlai  ensuite  une  certaine  quantité  de  talc  que  nous  aYions  trouvé 
sous  la  couche  d’asbesle  ou  amiante  :  celte  substance,  suivant  mes  idées, 

h 

devait  rendre  la  pâte  plus  ferme  et  plus  solide;  quand  celle-ci  fut  bien 
travaillée,  je  la  laissai  un  peu  sécher  avant  de  l’employer;  mais  il  fallait 
d’abord  faire  le  métier  ou  tour  sur  lequel  le  potier  dispose  sa  pâte.  Une 
roue  d’affût  de  canon  posée  horizontalement  sur  un  pivot  et  surniontée 
d’une  autre  roue  ou  table  ronde,  laquelle,  réunie  par  un  axe  à  . celle  de 
dessous,  tournait  avec  elle,  en  fit  pour  moi  l’office;  je  parvins,  après 
bien  des  essais,  à  tourner  sur  cette  machine  plusieurs  ustensiles,  tels 
que  (les  assiettes,  des  plats  et  quelques  terrines;  je  fis  même  des  tasses 
avec  leurs  soucoupes,  des  bols,  etc.  J’exposai  ces  objets  à  un  feu  ardent  ; 
quelques-uns  se  brisèrent,  maisje  sauvai  au  moins  la  moitié  des  pièces 
que  j’avais  tentées  :  elles  étaient  toutes  du  plus  beau  grain  et  de  la 
transparence  la  plus  parfaite.  Ma  femme  voyait  avec  une  joie  indicible 
sa  cuisine  s’enrichir  d’ustensiles  de  toutes  sortes.  Elle  nous  promettait 
en  échange  une  foule  de  friandises  auxquelles  elle  avait  été  obligée  de 
renoncer  jusqu’alors,  faute  d’une  vaisselle  convenable. 

Quand  nous  eûmes  satisfait  au  premier  besoin,  nous  songeâmes  au 
luxe,  et  nos  tasses  de  porcelaine,  malgré  leur  transparence,  nous  pai’u- 

.  J* 

rent  beaucoup  trop  nues.  Rudly  aurait  voulu  y  voir  quelques-unes  de 
ces  belles  fleuz’s  qui  éraaillent  la  vaisselle  de  notre  pays,  et  réjouissent 
l’œil  par  le  mélange  de  leurs  couleurs  vives  et  bigarrées.  Mais  la  pein¬ 
ture  sur  porcelaine  était  un  art  de  luxe  qui  demandait  un  ensemble  de 
connaissances  spéciales  qui  nous  manquaient  totalement.  Nous  fûmes 
obligés  de  renoncer  aux  fleurs;  mais  j'y  remédiai  autant  que  je  pus  au 
moyen  du  stratagème  que  voici. 

Nous  avions  sauvé  du  vaisseau  plusieurs  caisses  contenant  des  colliers 
et  des  bracelets  en  verroterie  destinés  à  faire  des  échanges  avec  les  sau¬ 
nages  de  1  Amérique;  je  les  broyai  à  coups  de  marteau,  et,  quand  ils 
luient  réduits  en  poussière,  je  les  mêlai  à  ma  pâte  de  porcelaine  rce 
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mélange  donnait  à  ma  vaisselle  des  nuances  diverses  el  du  meilleur 
effet,  en  même  temps  que  des  rangs  de  ces  perles,  incrustés  dans  la  pâle 
encore  fraîche,  y  ajoutaient  de  nouveaux  ornements.  Après  les  ustensiles 
qui  peuvent  s’exécuter  sur  la  roue  vinrent  ceux  qui  sont  le  produit  du 
moulage.  Je  fabriquai  toutes  sortes  de  moules  en  bois  que  nous  fendions 
ensuite  en  deux,  et  au  moyen  desquels  nous  obtînmes  aussi  des  vases 
qui  ne  rivalisaient  sans  doute  ni  avec  les  produits  de  la  Chine,  ni  avec 
ceux  de  la  manufacture  de  SèsTes  de  France,  mais  qui  attestaient  du 
moins  des  intentions  positives.  Nous  avions  des  tasses,  des  compotiers, 
des  soucoupes,  ornés  tout  autour  de  cannelures  et  d’ornements  divers. 
Ma  femme  et  ses  fils  les  déposaient  avec  orgueil  sur  les  planches  qui 
figuraient  un  buffet  dans  la  cuisine.  J’étais  heureux,  de  mon  côté,  devoir 
mes  enfants  mettre  leur  gloire  à  se  suffire  à  eux-mêmes,  et  regarder 
comme  une  grande  victoire  tout  avantage  remporté  par  notre  industrie 
sur  la  nécessité. 


Il 
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sïons.  Les  vents  et  la  pluie  recommen-  ||l|i[[ 

^  cèrent  comme  tous  les  ans  :  le  ciel,  long-  lllll: 

^  ^  V'  IPf 

•  1  p\fM\fl  temps  si  pur,  se  voila  de  nuages  noirs,  |li|? 

'  m/T  a  des  orages  leri’ibles  annoncèrent  l’arrivée  in  lr 
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I  I  de  Phiver.  Nous  fermâmes  la  porte  de  la 

grotte,  et  nous  commençâmes  à  nous  l*i„' 

livrer  régulièrement  aux  travaux  paisibles  que  nous  avions  réservés 

pour  cette  partie  de  l’année. 

La  roue  du  potier  était  presque  continuellement  en  mouvement.  Nous 
perfectionnâmes  de  plus  en  plus  la  fabrication  de  notre  porcelaine,  et 
nous  tentâmes  de  confectionner  plusieurs  ustensiles  dont  la  patience  et 
le  courage  nous  firent  venir  heureusement  à  bout.  Nous  avions  conservé 
les  coquilles  des  œufs  d’autruche,  qui  n’avaient  produit  aucun  poussin. 
Ernest  les  avait  séparées,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  en  deux  parties  égales, 

en  les  entourant  de  fils  imbibés  de  vinaigre.  Ces  moitiés  d’œufs  furent 

* 

converties  en  coupes  élégantes  :  je  tournai  des  pieds  en  bois  que  j’y  adap¬ 
tai,  et  nous  obtînmes  ainsi  des  vases  à  boire  et  d’autres  destinés  à  recc- 
voir  des  fleurs  pendant  la  saison  d’été. 
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Le  condor,  que  nous  avions  été  obligés  dé  négliger  d’abord,  fut  défi^ 
nitivemenf  empaillé.  L’euphorbe  nous  servit  pour  assurer  la  peau  contre 
les  insectes;  nous  lui  fîmes  des  yeux  de  porcelaine,  et  ce  ne  fut  qu’après 
de  longs  tâtonnements  que  nous  nous  arrêtâmes  sur  la  place  qu’il  con¬ 
venait  de  lui  donner,  et  sur  l’attitude  qu’il  devait  prendre  dans  nôtre 

■  .  'i 

musée.  .  ; 

Enfin  il  fut  élevé,  les  ailes  étendues  et  la  tête  haute  :  son  bec  recourbé, 

son  cou  à  demi  déplumé,  ses  serres  larges  et  solides,  indiquaient  encore 
le  brigand  des  airs.  Cet  oiseau,  dont  l’envergure  était  immense,  joint 
au  boa  qu’il  dominait,  donnait  déjà  un  aspect  .imposant  à  notre  musée 

naissant. 

Cependant,  de  tous  les  instruments  que  nous  avions  à  notre  disposé 
I  ion ,  le  tour  anglais  était  sans  contredit  celui  qui  nous  rendait  le  plus  de 
services  ;  et  ma  femme  faisait  à  mon  industrie  de  si  fréquents  appels, 
nu’elle  devait  finir  nécessairement  par  faire  de  moi  un  éssez'bon  ouvrier. 

Mais  tous  ces  travaux  m’occupaient  beaucoup  plus. que  ma.  jeune  fa¬ 
mille,  et  je  craignais  que  l’inactivité  à  laquelle  je  la  véyîais  réduite  ne  se 
convertît  en  paresse  et  n’engendrât  bientôt  l’ennui,  car  nons  étions  à 
peine  arrivés  au  milieu  de  la  saison  des  pluies.  Ernest  trouvait  bien  dans 
ses  livres  un  moyen  d’employer  ses  moments;  mais  ses  frères,  moins 
amis  de  l’étude  el  de  la  science,  n’entraient  dans  la  bibliothèque  que 
quand  il  ne  restait  plus  aucune  place  dans  la  grotte  où  ils  pussent  de¬ 
meurer.  Je  sentais  le  besoin  de  trouver  pour  eux  une  occupation  qui  les 
tînt  en  haleine  et  répondît  mieux  à  leur  goût  que  la  lecture  d’un  livre. 
Je  cherchais  en  vain,  quand  Frédéric  lui-même  vint  heureusement  à 


mon  secours. 

«  Nous  avons,  me  dit-il  un  jour,  dans  la  personne  de  l’autruche,  un 
superbe  équipage  de  poste  pour  parcourir  les  routes  de  notre  royaume  ; 
nous  avons  des  attelages  solides  pour  le  transport  des  provisions  ;  nous 
avons  une  chaloupe  et  une  pirogue  qui  se  balancent  majestueusement 
dans  la  baie  du  Salut  :  il  nous  manque  encore  une  chose,  c’est  un  équi¬ 
page  qui  vole  sur  la  surface  de  l’eau,  comme  l’autruche  sur  le  sable 
qu’elle  touche  à  peine;  il  nous  manque  une  barquelégère  quinous  porte 
en  un  clin  d’œil  d’un  bout  à  l’autre  de  notre  empire,  en  côtoyant  les  ro¬ 
chers  ou  en  remontant  un  ruisseau.  J’ai  lu  quelque  part  que  les  Groën- 
landais  avaient  une  espèce  de  nacelle  du  genre  de.  l’équipage  que  je 
demande,  et  qu’ils  l’appelaient  un  cajack  :  pourquoi  ne  ferions-nous  pas 
aussi  un  cajack?  Nous  avons  bien  construit  une  pirogue;  pourquoi  rie 
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réüssirions-nous  pas,  Européens  civilisés,  à  faire  ce  que  de  simples  et 
grossiers  sauvages  savent  exécuter  !  » 

J’accueillis  bien,  comme  on  le  pense,  la  proposition  de  mon  fils; 
mais  ma  femme,  qui  gardait  toujours  contre  la  mer  et  ses  caprices  un 
levain  de  vieille  rancune,  ne  se  montra  pas  favorable  au  cajack,  et  la 
seule  idée  que  ce  devait  être  un  nouvel  instrument  de  navigation  l’in¬ 
disposa  contre  lui.  Nous  eûmes  beau  recourir  à  tous  les  arguments  que 
notre  imagination  nous  suggérait,  nos  raisonnements  et  nos  démon¬ 
strations  ne  convainquirent  pas  la  bonne  Élisabeth  :  elle  se  tut  plutôt 
qu’elle  ne  se  rendit  à  nos  raisons.  Selon  elle,  la  pirogue  et  la  pinasse 
étaient  deux  chances  de  naufrage  déjà  bien  suffisantes  pour  la  colonie, 
et  elle  ne  concevait  pas  la  nécessité  d’en  augmenter  encore  le  nombre. 

La  tempête  qui  nous  avait  jetés  sur  la  côte  où  nous  étions  était  en¬ 
core  présente  à  sa  pensée,  et,  après  trois  ans,  c’était  encore  avec  toutes 
les  marques  de  la  terreur  et  de  l’anxiété  qu’elle  nous  parlait  de  tous 
les  dangers  qui  nous  avaient  assaillis  sur  la  mer,  «  cet  élément  per¬ 
fide,  »  ajoutait-elle. 

Quoi  qu’il  en  fût,  comme  la  construction  d’un  cajack  avait  un  but 
qu’il  m’importait  de  ne  pas  négliger,  celui  d’occuper  mes  enfanis,  nous 
nous  mîmes  aussitôt  à  la  besogne,  en  promettant  à  la  bonne  mère  un 
chef-d’œuvre  dont  la  grâce  et  la  légèreté  feraient  sans  doute  cesser  les 
préventions  qu’elle  manifestait  contre  lui. 

Le  cajack,  la  seule  embarcation  des  Groënlandais,  est  une  sorte  de 
canot  en  forme  de  coque,  dont  deux  ou  trois  morceaux  de  baleine  et 
une  peau  de  phoque  font  à  peu  près  tous  les  frais.  C’est  une  construc¬ 
tion  extrêmeinent  légère,  et  le  navigateur  qui  a  glissé  avec  elle  sur  la 
surface  d’un,  fleuve  la  charge  facilement  sur  ses  épaules  quand  il  est 
arrivé  à  terre.  Le  Groënlandais  développe  dans  le  maniement  de  son 


cajack  une  adresse  et  une  aüdace  presque  incroyables  ;  il  tente  avec 

'  y  .  ^  ^  *  ‘■V 

lui  des  voyages  de  long  cours;  il  donne  la  chasse  aux  phoques,  aux 
chiens  de  mer  et  a  tous  les  monstres  marins  qui  vivent  le  long  des  côles 


qu’il  habite;  que  la  mer  soit  calme  ou  qu’elle  soit  mauvaise,  que  son 
cajack  soit  emporté  par  les  vagues  comme  une  plume  légère,  ou  bien 
qu’il  se  balance  doucement  sur  la  surface  paisible  des  flots,  le  Groën¬ 
landais  ne  connaît  ni  le  danger  ni  la  peur;  les  jambes  croisées  au  fond 
de  son  canot,  les  mains  armées  de  ses  rames,  il  n’y  a  pas  pour  lui  de 
naufrage.  Le  Groënlandais  dans  son  cajack,  c’est  le  scaphandre,  c’est 
l’homme  identifié  avec  l’embarcation  qui  le  porte. 


LE  ROBIN, SON  ^SUISSE. 


Le  Groëjilandais  ne  sé  pique  ni  de  GiviHsàtion  ni  de  grandes 
sances  dans  les  arls;  aussi  son  eajàçk  n’est-il  point  ml  ch eM’ oeuvre  de 
construction  ;  la  coupe  en  est  peu  gracieuse,  et  meme  la  disposition  en 
est  assez  mal  commode  pour  le  navigateur.  Nous  crûmes  dévoir  le  per-. 


fectionner  tant  soit  peu  ;  nous  avions  donné  jusqu’alors  trop  de  preuves 

de  génie  industriel  pour  accepter  en  aveugles,  des  mains  d’un  peuple 

1^ 

sauvage,  une  construction  que  le  génie  européen  pouvait,  sans  grands 
efforts,  améliorer  notablement.  Noire  cajack  ne  devait  donc  emprunter 
à  celui  des  Groënlandais  que  la  légèreté  et  la  souplesse.  .  .  ; 

Des  fanons  de  baleine,  des  tiges  de  bambous,  des  joncs  d’Espagne  et 
des  peaux  de  chien  de  mer  furent  les  matériaux  qiie  nous  employâmes. 
Deux  fanons  arqués,  réunis  aux  deux  bouts  et  séparés  au  milieu  par  un 
morceau  de  bambou  transversal,  formèrent  les  deux  côtés  dé  l’embar¬ 
cation.  D’autres  fanons,  artistemenl  entremêlés  de  joncs  flexibles,  de 
mousse  liée  par  plusieurs  couches  de  goudron,  achevèrent  la  carcasse. 
Le  premier  perfectionnement  que  nous  donnâmes  à  notre  construction 
fut  delà  disposer  de  façon  que  le  rameur  pût  y  demeurer  assis,  tandis 
que,  dans  les  cajacks  groënlandais,  il  faut,  pour  ramer,  tenir  ses  jam¬ 
bes  croisées,  à  la  manière  des  tailleurs,  ou  les  étendre  horizontalement 
dans  le  fond  de  la  barque,  ces  deux  positions  étant  également  incom¬ 
modes  et  défavorables,  en  ce  qu’elles  privent  le  rameur  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  forces. 


■l  -H 

Je  ne  diiai  rien  des  embellissements  extérieurs,  de  la  forme  plus  al¬ 
longée  et  conséquemment  plus  gracieuse  que  nous  donnâmes  à  la  con¬ 
struction  ;  du  reste, “cet  ensemble  de  joncs,  de  bambous  et  de  baleines 
formait  un  tout  si  léger  et  si  élastique,  qu’il  suffisait  de  laisser  tombei 
par  terre  la  nouvelle  nacelle  pour  la  voir  rebondir  comme  un  ballon  : 
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nous  en  finies  l’épreuYÇ  sur  l’eau,  et,  toute  chargée,  elle  enfonçait  à 
peine  de  deux.pouces,  Nous  avions  été  plus  d’un  mois  à  mener  à  fin  ce 
nouveau  chef-d’œuvre,  mais  il  avait  si  bien  réussi,  que  mes  jeunes  ou¬ 
vriers  s’en  promettaient  merveilles. 

Quand  la  carcasse  fut  achevée  et  que  l’intérieur  en  fut  revêtu  de 
mousse  nt  de  gomme  élastique,  nous  nous  occupâmes  dé  l’enveloppe. 
Je  pris  pour  cela  deux  peaux  de  veaux  marins  entières,  c’est-à-dire  sans 
ouverture  latérale.  J’en  revêtis  notre  construction  en  y  faisant  entrer 
de  force  chaque  extrémité,  et  en  tirant  les  peaux  de  manière  à  les  rap¬ 
procher  juste  à.la  moitié  de  Tesquif.  Une  couture  artistement  pratiquée 
en  dessous  de  la  nacelle  les  réunit  l’une  à  l’aulre,  excepté  à  l’endroit 
où  devait  s’asseoir  le  conducteur.  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  qu’avant 
d’employer  ces  peaux  j’avais  eu  soin  de  les  soumettre  à  une  préparation 
qui  les  avait  rendues  aussi  souples,  aussi  faciles,  à  manier  que  le  cuir 
le  plus  doux  dont  se  servent  les  selliers  d’Europe.  J’eus  soin  également 
de  revêtir  la  suture  d’une  couche  épaisse  de  gomme  élastique  pour 
empêcher  l’eau  de  pénétrer.  Je  taillai  des.  rames  de  bambous  qui  s’ap¬ 
pliquèrent  assez  bien  aux  côtés  de  l’embarcation,  et  l’une  d’elles  fut 
munie,  à  son  extrémité,  d’une  vessie  bien  gonflée,  afin  de  prêter  un 
point  de  résistance  au  navigateur  en  cas  de  besoin.  Je  ménageai  sur  le 
devant  une  place  destinée  à  recevoir  une  voile  dans  le  cas  où  nous  nous 
déciderions  plus  tard  à  y  en  planter  une. 

Ainsi  nos  ressources  venaient  de  prendre  ün  nouvel  accroissement, 

la  flotte  venait  de  s’augmenter  d’une  embarcation.  Frédéric,  comme 

* 

l’auteur  dé  l’idée  du  cajack,  comme  l’aîné,  le  plus  adroit  et  le  plus  ca¬ 
pable  de  s’en  servir,  fit  valoir  les  droils  qu’il  croyait  avoir  sur  cette  pro¬ 
priété  nouvelle;  on  les  reconnut  volontiers,  car  les  dangers  réels  qui 
se  présentaient  à  la  suite  de  toutes  les  courses  auxquelles  le  cajack  de¬ 
vait  être  consacré  tentaient  assez  peu  MM.  Ernest  et  Rudly.  Frédéric  fut 
donc  solennellement  reconnu  comme  propriétaire  du  nouveau  navire. 

Il  restait  une  chose  importante  à  faire  pour  l’achèvement  de  notre 
bateau  groënlandais  :  c’était  l’équipement  de  celui  qui  devait  le  manœu¬ 
vrer.  J’avais  souvent  entendu  parler  d’un  appareil  bien  connu  de  tous 
ceux  qui  habitent  les  ports,  et  qui  consiste  à  envelopper  l’homme  comme 
d'une  couche  d’air  qui  doit  le  rendre  plus  léger  que  le  volume  de  liquide 
que  son  corps  déplace.  Je  donnai  à  mes  fils  la  description  de  cet  appa¬ 
reil;  je  leur  parlai  de  la  cape  qui  enveloppe  la  tête  du  nageur,  et  qui 
se  termine  par  un  tuyau  destiné  à  fournir  à  celui-ci  la  somme  d’air  donl 
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il  a  besoin  pour  respiféf  Sôns  i’èàu.  Ma  descriptionï  ètsüïtôüt  l’idée  dü 
tuyau  faisant  l’oflice  d’une  ebéininéé  à  airi  dcdupa  Ibn^  la  tête 
de  mes  petits  garçons,  et  ils  n’ eurent  pas^  de  repos  que  je  n’èüsse  im^^ 
plorè  l’assistance  de  leur  mère  poùr  nous  fab'riquèr  ùm  de  ces  mer¬ 
veilleux  appareils.  G’élait  encore  un  moyen  de  soütenir  le  cOürâgê  de 
mes  enfants  jusqu’à  la  fin  des  pluies  ;  je  dusladOpter  avec  empressement; 

Ma  bonne  Élisabeth,  pour  qui  tous  nos  désirs  étaient  des  lois,  se 
prêta  de  la  meilleure  grâce  dumonde  à  ce  que  nous  réclamions  de  son 
adresse  ;  elle  se  mit  à  l’œuvre,  et  son  aiguille  fonctionna  si  bien,  qu’en 
moins  de  quelques  jours  Frédéric  avait  un  costume  complet  de  plon-^ 
geur.  Une  veste  dont  le  dos  et  le  devant  étaient  couverts  d’une  peau 
de  l)oyau  de  baleine,  hermétiquement  fermée  et  cousue  sur  toüs  les 
bords,  de  manière  à  ne  pas  laisser  échapper  l’air  qu’on  y  introduirait 
à  l’aide  d’un  tuyau,  en  fit  tous  les  frais.  Ce  tuyau,  flexible  et  terminé 
par  un  bec  qui  se  fermait  au  moyen  d’un  petit  couvercle  vissé,  pér-' 

*  t 

mettait  au  scaphandre  de  gonfler  ou  d’abaisser  à  volonté  les  outrés 
dont  il  était  en  quelque  sorte  revêtu. 

Cependant  l’hiver  s’écoulait  insensiblement;  la  lécture,  l’étude  des 
langues,  se  mêlaient  heureusement  à  ces  tentatives  industrielles  et 
nous  rendaient  moins  longs  et  moins  pénibles  à  traverser  les  sombres 
jours  qui  nous  séparaient  encore  de  la  belle  saison. 

L’hiver  avait  ressemblé  à  ceux  des  années  précédentes.  Il  s’était  ou¬ 
vert  au  milieu  des  plus  violents  orages,  puis  nous  avions  eu  deux  mois 
et  demi  environ  de  pluies  continuelles.  Enfin,  les  tempêtes  qui  avaient 
ébranlé  la  nature  au  commencement  de  la  saison  s’ étaient  l'emontréés 
n  la  fin  comme  pour  annoncer. le  retour  du  printemps.  : 

I. 

Peu  à  peu  le  soleil  reparut,  le  vent  cessa,  la  mer  redevint  calme,  la 
verdure  sortit  de  dessous  l’eau  qui  l’avait  couverte  pendant  trois  mois 
la  nature  était  régénérée.  Nous  quittâmes  la  grotte  pour  reprendre  la 
vie  extérieure;  nous  retrouvâmes  avec  un  plaisir  indicible,  et  l’air  pur 
de  la  côte  et  les  grands  arbres  de  Falkenhorst,  et  toute  cette  végétation 
puissante  et  riche  que  le  Créateur  semblait  avoir  répandue  autour  de 
nous  comme  pour  prévenir  nos  désirs  et  nos  besoins.  " 

L’habit  de  plongeur  étant  la  dernière  chose  que  nous  eussions  faite, 
Frédéric  se  disposa  à  nous  donner  une  représentation  du  scaphaiidte: 
Il  fut  décidé  qu  avant  tout  on  en  ferait  l’épreuve  ;  en  conséquence,  par 
un  beau  soleil  d’après-midi,  il  revêtit  solennellement  sa  casaque,  qui 
lui  pi’enait  juste  autour  du  cou  et  se  serrait  par  une 'ceinture’ bouclée  ; 
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il  se  couvrit  la  tête  de  là  cape  en  toile  imperméable,  qui  s’ajustait  égale¬ 
ment  à  la  veste  :  ce  bonnet  ou  masque  avait  sur  le  devant  deux  ouver¬ 
tures  garnies  d’une  feuille  de  talc  pour  voir  clair,  et  le  haut  se  termi¬ 
nait  par  une  tige  de  roseau  qui  permettait  à  l’air  de  se  renouveler  dans 
Tinlérieur.  Noire  premier  mouvement,  en  le  voyant  dans  son  nouvel 
équipement,  fut  de  rire  de  toutes  nos  forces;  mais,  lier  de  son  accoutre¬ 
ment,  Frédéric  entra  gravement  dans  Feau  et  prit  la  route  de  l’île  du 
Requin,  où  nous  arrivâmes  en  même  temps  que  lui,  grâce  à  la  rapidité 
delà  pirogue.  Le  nageur  vint  à  terre,  et  secoua  comme  un  canard  l’eau 
qui  l’inondait  ;  nous  le  débarrassâmes  de  la  cape  qui  lui  emprisonnait 
la  tête  ;  mais  l’épreuve  avait  si  bien  réussi ,  l’habit  de  plongeur  avait  eu 
un  si  beau  succès,  que  tout  le  monde  eût  voulu  en  avoir  un.  La  bonne 
mère  promit  à  ses  fils  de  les  contenter,  puis  nous  commençâmes  à  visi¬ 
ter  File ,  que  nous  n’avions  pas  parcourue  depuis  quatre  mois.  Nous 


avions  hâte  de  savoir  ce  qu’étaient  devenus,  pendant  l’hiver,  les  nou¬ 
veaux  colons  que  nous  y  avions  établis. 

Notre  première  visite  fut  pour  les  antilopes.  Elles  prirent  la  fuite  à 
notre  approche  ;  mais  nous  vîmes  avec  plaisir  qu’elles  avaient  fait  bon 
accueil  aux  provisions  de  riz  et  de  maïs  mêlés  de  sel  que  nous  avions 
préparées  pour  elles,  en  voyant  la  paille  et  la  mousse  foulées  sous  les 
abris  que  nous  leur  avions  dressés.  Nous  renouvelâmes  en  conséquence 


les  roseaux  qui  devaient  leur  servir  delitière, 


nous  leur  laissâmes  d’autres 


provisions,  et,  afin  de  ne  pas  les  tenir  plus  longtemps  éloignées  du  lieu 


où  elles  paraissaient  se  plaire,  nous  les  quittâmes  et  nous  nous  répan¬ 


dîmes  dans  File  ;  mes  fils  ramassèrent  une  provision  abondante  de  co¬ 


quilles,  de  coraux  et  de  toutes  les  autres  curiosités  dont  ils  crurent  pou¬ 
voir  orner  notre  musée.  Ma  femme,  qui  donnait  peu  d’attention  à  une 
branche  de  corail ,  fit  une  autre  découverte  :  c’était  une  plante  marine 
dont  elle  ne  nous  apprit  alors  ni  le  nom  ni  la  vertu,  et  dont  elle  se  con¬ 
tenta  de  faire  mettre  un  paquet  assez  considérable  dans  le  fond  de  la 
pirogue.  Quand  nous  fûmes  de  retour,  elle  y  mêla  d’autres  feuilles 
qu’elle  trouva  dans  la  baie  du  Salut,  et  elle  enferma  tout  cela  avec  un 
certain  mystère  dans  la  chambre  aux  provisions. 

Cette  conduite  m’étonna.  «  Parbleu  !  lui  dis-je  en  riant,  il  faut  que  tu 


caches  là  quelque  trésor  d’un  haut  prix  :  à  voir  le  soin  que  tu  y  mets, 
on  dirait  presque  que  c’est  du  tabac,  et  que  tu  le  caches  ainsi  de  peur 
que  nous  ne  venions  à  le  rencontrer  et  à  en  faire  usage.  » 

Élle  sourit;  et  tout  ce  qu’elle  me  répondit,  c’est  que  je  connaîtrais 
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plus,  "tard  le  hoiti  les  jüropriètés  dé  là  plàïiie  rhystérieiise^  çt"  elle  lïi  asfi 

sura;  même  que  je  serais  le  ;premier  à  eiiâiter  sa  vêrto  et  ses  qualités,: 
Gètte  réponse  n’était  pas  de  nature  à  njelsâtisfàiré  ;  toutefois,  je  nie  ré^ 
sio-nai  à  attendre,  et  il  iie  ifüt  plus  questipn  de  la  dêeouverle.  :  , 
La  terre  était  encore  trop  humide  pour  nous  permettre  de,  reprendre 
nos  excursions:  Nous  profitâmes  des  derniers  jours  que  nous^avioî)s  à 

'  #.  •  I 

passer  sous  la  voûte  de  la  grotte  pour  ranger  convenablement  sur  les 

*  * 

tabléltes  du  musée  les  coquillages,  les  coraux  et  autres  richesses  mi¬ 
nérales  que  nous  venions  de  rapporter  de  l’île  du  Requin.  Cette  occu^ 
pation  convenait  surtout  à  Ernest,  qui  avait'  à  cœur  de  mériter  lenom 
de  savant  que  nous  lui  donnions,  et  de  justifier  eon  titre  de  bibliothé¬ 
caire  et  de  premier  conservateur  du  musée  deFelsenheim.  Il  avait  étu- 

: 

dié  avec  beaucoup  d’ardeur  pendant  les  quatre  mois  qui  venaient  de 
s’écouler,  et  il  nous  expliquait  la  formation  du  corail;  il  nous  disait 
comment  il  forme  quelquefois,  au  milieu  des  flots,  des  îles  qui  paraissent 
dues  à  des  tremblements  souterrains;  il  dissertait  sur  les  polypes; 
enfin,  il  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  faire  le  professeur  :  il 
faut  le  dire,  c’était  avec  plaisir  que  nous  écoutions  ses  leçons.  , 


«  Les  coquillages,  nous  dit-il,  sont  une  des  branches  de  fhistoire  na¬ 
turelle  les  plus  difficiles  et  les  moins  explorées  jusqu'à  ce  jour.  On  di¬ 
rait  que  la  science  a  reculé  devant  ces  merveilles  de  la  création,  et  que, 
prompt  à  enregistrer  les  phénomènes  qui  se  révèlent  dans  l’existence 
des  autres  êtres  organisés,  son  œil  investigateur  a  été  inhabile  à  saisir 
le  secret  de  la  vie  qui  anime  les  enveloppes  épaisses  que  nous  appelons 
coques  ou  coquilles. 

«  On  distingue  quatre  sortes  de  coquilles:  l^celles  d’une  seule  pièce, 
qui  sont  les  univalves  ;  3°  celles  qui  sont  composées  de  deux  pièces, iné¬ 
gales  en  grandeur,  et  souvent  de  nature  différente,  dont  l’une  est  plate 
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et  ^értd’bbèrÉuie  coquilles  opère» /^<?s  ;  5“  celles  dont  les 

dêiii  lii^ckj  ^  égales  :  elles 

sont  Abtnïnées  Goqüüles  4“  celles  qui  sont  formées  par  l’as- 

seiAlilbgê  dé  plusieurs  pièces  ordinairement  inégales  :  ce  sont  les  co- 


?  '» 


!  n 

(( 


Leéxèquillagès  ont  été  employés  à  une  foule  d’usages  chez  diverses 

liïiliotiè'.  Celui  qtf  on  appelle  monnaie  de  Guinée^  ou  cauris,  sert  en  effet 

*  ^  ^ 

dé  nibniiaie  én  Guinée  et  môme  aux  îles  du  cap  Vert,  à  Léonda,  au  Sé- 
-  àBèiigale,  et  dans  quelques  îles  Philippines.  A  Bengale,  on  en 
fait  ènCôré des' bracelets,  des  colliers  et  d’autres  bijoux.  Les  Canadiens 

■■  I  ^ 

én  fôiii dès  ceinturés  et  des  colliers.  En  Egypte  et  en  Afrique,  les  dames 
Dérident  pour  ornement  des  coquillages  à  leurs  oi’eiHes  et  à  leur  cou. 
Les  Grecs  en  composaient  une  espèce  de  fard.  Les  habitants  de  Tyr  re¬ 
liraient  autrefois  du  murex  une  belle  couleur  pourpre  dont  ils  faisaient 

üsage  en  teinture.  Les  Turcs  et  les  Levantins  garnissent  avec  les  cauris 

* 

lés  harnais  de  leurs  chevaux  et  en  revêtent  des  vases  avec  une  adresse 
surprenante:  Dansl’îlede  Sainte-Marthe,  les  coquillages  sont  employés 
à  orner  les  naltes  de  joncs  èt  de  palmes  qui  couvrent  les  murailles.  On 
lire  du  burgau  une  belle  nacre  nommée  dans  le  commerce  burgandine, 

qu’on  incruste  d’or  et  dont  on  fait  des  bijoux  fort  délicats.  On  fait  avec 

■  #■ 

lescflmes  des  bagues  sculptées  que  l’on  appelle  camées.  Les  huîtres  pro¬ 
duisent  des  perlés  qui  servent  d’ornement,  et  leur  grosseur,  ainsi  que 
leurorierit,  contre-balance,  souvent  le  brillant  du  diamant.  Des  per¬ 
sonnes  industrieuses  font  des  bouquets  de  tleurs  avec  des  coquilles,  et 
l’art  avec  lequel  on  les  choisit  et  on  les  arrange,  joint  à  leurs  formes  et 
à  leurs  coüleurs  si  variées,  trompe  souvent  les  yeux.  Chez  lesRomains, 
cés'coquilles,  nommées èMccms,  servaient  de  trompettes  à  la  guerre;  ce 
soritles  mêmes  que  les  Hollandais  nomment  encore  trompeties.  Les  sau- 
vages,  peuple  amateur  du  chant  et  de  la-  danse,  joignent  ensemble  des 
tonnes,  des  buccins,  des  porcelaines,  des  casques,  et  en  forment  des  es¬ 
pèces  de  lyres  qui,  étant  exposées  à  ûn  courant  d’air,  rendent  un  cer¬ 
tain  bmit  propre  à  les  animer  dans  leurs  danses.  On  fait  dans  quelques 
pays,  avec  les  nautiles,  des  coupes  dont  on  se  sert  en  place  de  verre  à 
Loire.  Les' coquillés  ont  servi  longtemps  dans  les  assemblées  pour  don¬ 
ner  les  srtfrages.  La  loi  de  l’oslracisme  tire  son  nom  d’un  mot  grec  qui 
signifie  /wlfre  ou  coquille.  Celte  loi,  comme  l’on  sait,  fut  établie  chez  les 
Alhéniefts 'pour  exiler  pendant  dix  années  ceux  que  leurs  grandes  ri¬ 
chesses  ou  un  crédit  trop  étendu  rendaient  suspects  au  peuple.  En  Corse, 
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on  fait  des  étoffes  avec  la  soie  dn  On  pi*éténd  qu’à  la  Clliinej  dans 

les  provinces  duEianirPi,  on  pile  les  éoquiilesj  qu’on  les  enfouit  dans 
la  terre,  et  qu’ensuite  on  les  fait  entrer  dans  lés  pât^  porcelaines  • 
dans  Tile  dé  Ciana,  on  calcine  les  cequilles; pour  en  faire  de  la  chaux. 
En  Angleterre,  les  coquilles  servent  à  blanchir  la  cire  ;  les  Anglais  s’en 
servent  aussi,  de  même  que  les  cultivateurs  de  Sardaigne  et  de  Sicile, 
pour  fertiliser  la  terre.  Il  y  a  plusieurs  espèces  de  coquillages  dont  on 
mange  la  chair  :  tels  sont  les  moules,  les  huîtres,  les  lépas,  les  lima¬ 
çons,  etc.  Les  Romains  de  la  décadence,  bons  juges  en  matière  de  gas- 

f 

tronomie,  en  admettaient  toujours  dans  leurs  repas.  Un  de  leurs  écri- 
vains  a  même  pris  le  soin  de  nous  conserver  la  manière  dont  il  faut  s’y 
prendre  pour  engraisser  les  coquillages,  afin  de  les  rendre  plus  agréa¬ 
bles  au  goût.  » 

Cependant  la  terre  devenait  plus  sèche  ;  les  longues  flaques  d’eau  qui 
la  couvraient  disparaissaient  peu  à  peu,  et  nous  reprîmes  nos  excursions 
accoutumées  sur  tous  les  points  de  nos  domaines.  Nous  revîmes  Falken- 
horst  et  ses  arbres  géants,  le  potager,  l’angle  du  rocher  qui  nous  servait 
de  serre  chaude  ;  tous  les  lieux,  en  un  mot,  où  notre  industrie  avait 
laissé  quelque  trace  de  notre  passage. 

Un  soir,  comme  nous  revenions  de  Falkenhorst  plus  fatigués  que  de 
coutume,  car  la  chaleur  avait  été  excessive,  en  entrant,  ma  femme  nous 
offrit  une  grande  terrine  pleine  d’une  espèce  de  gelée  transparente 
d’une  saveur  et  d’une  fraîcheur  délicieuses  :  c’était  un  mélange  de  su¬ 
cre,  d’aromates  et  d’une  agréable  acidité,  et  après  en  avoir  mangé 
quelques  cuillerées,  nous  nous  sentîmes  tout  à  la  fois  restaurés  et  ra¬ 
fraîchis,  et,  soit  appétit,  soit  mérite  réel  du  nouveau  mets,  nous  décla¬ 
râmes  unanimement  que  nous  n’avions  rien  mangé  qui  en  approchât. 
Nous  nous  épuisions  en  conjectures  pour  deviner  ce  que  ce  pouvait 
être,  ma  femme  riait  en  gardant  la  silence. 

«  C’est  de  l’ambroisie,  dit  Ernest  le  savant. 

—  C’est...  c’est...  disait  Rudly  en  se  grattant  la  tête. 

—  C’est,  reprit  en  riant  la  bonne  mère,  c’est,  messieurs,  le  résidu 

de  la  plante  marine  que  j’ai  recueillie  et  serrée  lors  de  notre  premier 
voyage  à  l’île  du  Requin  :  vous  savez,  cette  plante  que  vous  avez  si  mal 
reçue  d’abord?  ■ 

'  h 

—  Serait-il  vrai?  repris-qe  avec  admiration.  Comment  as-tu  rencon¬ 
tré,  reconnu  celle  plante?  C-est  à  peine  si  je  puis  me  souvenir  d’avoir 

;  ■■ 

trouvé  son  nom  dans  les  livres.  • 
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— ‘  Voilà  comme  vous  êtes,  messieurs,  reprit  ma  femme  à  son  tour, 
avec  toute l’autorité  que  lui  donnait  sa  découverte.  Les  pauvres  femmes 
vous  paraissent  tout  au  plus  bonnes  à  faire  la  cuisine,  et  vous  êtes  tout 
étonnés  quand  par  hasard  elles  vous  apportent  quelque  idée  juste  ou 
heureuse,  à  côté  de  laquelle  votre  science  aurait  passé  sans  s’arrêter. 
Ah!  messieurs  les  savants,  la  science  ici  vient  d’être  en  défaut.  Voilà 
une  découverte  qui  en  vaut  bien  une  autre  ;  vous  ne  l’auriez  probable¬ 
ment  pas  faite  de  sitôt.  Et  c’est  une  femme,  une  pauvre  femme  !... 

—  Ah!  c’est  vrai;  nous  sommes  vaincus,  et  nous  nous  humilions. 
Mais  comment,  lui  dis-je,  as-tu  eu  l’idée  d’extraire  delà  plante  marine 
que  tu  as  découverte  cette  gelée  délicieuse? 

—  Je  n’en  ai  pas  eu  la  première  idée,  il  est  vrai  ;  je  n’ai  eu  que  de  la 
mémoire.  Celle  dame  hollandaise  qui  était  avec  nous  sur  le  bâtiment, 
et  qui  avait  longtemps  habité  le  cap  de  Bonne-Espérance,  m’avait  ra¬ 
conté  que  les  habitants  de  ce  pays  recueillaient  sur  le  bord  de  la  mer 
une  espèce  d’algue  qu’ils  lavaient  avec  soin  et  qu’ils  faisaient  sécher  au 
soleil.  Ils  y  mêlaient  du  sucre  et  du  citron  en  la  faisant  cuire  ,  et  ils 
obtenaient  une  gelée  semblable  à  celle-ci.  Au  lieu  de  sucre,  j’ai  pris  le 
jus  de  nos  cannes  ;  j’ai  remplacé  le  citron  par  des  feuilles  de  ravensara, 
des  gousses  de  vanille  et  quelques  gouttes  d’hydromel,  et  je  crois  avoir 
assez  bien  réussi,  puisque  mon  mets  a  trouvé  grâce  devant  vous.  » 

Nous  l’emerciâraes  notre  bonne  ménagère  de  celte  nouvelle  attention, 
et  nous  lui  en  fîmes  tout  l’honneur  ;  car  se  bien  souvenir,  c’est  presque 
inventer. 

Une  seconde  excursion  à  l’île  du  Requin  nous  permit  d’examiner  à 
loisir  les  diverses  plantations  que  nous  y  avions  faites  ;  elles  avaient 
réussi,  et  nous  trouvâmes  plusieurs  jeunes  arbres  déjà  forts  qui  s’éle¬ 
vaient  de  plusieurs  pieds  au-dessus  du  sol.  Nos  lapins  avaient  aussi 
prospéré  :  la  famille  s’était  agrandie  dans  une  proportion  dont  nous 
fûmes  étonnés,  et  nous  les  vîmes  de  loin  qui  rongeaient  des  algues  sur 
le  bord  de  la  mer,  ce  qui  nous  rassura  sur  le  sort  de  nos  plantations. 

Ces  herbes  marines,  auxquelles  je  trouvai  un  goût  sucré  et  une  lé¬ 
gère  odeur  de  violette,  me  firent  voir  que  ce  n’étaient  point  celles  qu’a¬ 
vait  trouvées  ma  femme  ;  mais  je  crus  les  reconnaître  pour  le  fucus 
saccharims,  dont  les  habitants  de  l’Islande  tirent  du  sucre.  Nos  lapins 
devaient  se  bien  trouver  de  cette  nourriture  ;  cependant,  comme  à  notre 
approche  .ces  petits  animaux  s’étaient  enfuis  dans  les  rochers,  nous  l’é- 
solûmes,  pour  en  être  naaîtres  et  en  disposer  à  notre  volonté,  de  leur 
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cônSlfüire  üiie  garènhé^  ç’êsl-à-dire  ûii  enclos  férmé  de  pierrés  et  d’é-  . 

pines,  où  nous  les  forçâmes 

Nous  fiihes  aussi  üné  descente  dans  rupt  de  là  Bàleinê,  Les  planta- 
tiens  que  nous  y  avions  faites  avaient  parfaitement  réussi;  ainsi  tout  était 
en  prospérité  autour  de  nouS;  nos  possessions  maritimes  et  celles  de  la 
terre  ferme  offraient  le  spectacle/lè  plus  agréable  aux  yeUx  des  proprié¬ 
taires  :  l’abondance,  la  richesse,  et  une  végétation  puissante,  promesse 
certaine  d’une  récolte,  heureuse.  Nous  nous  arrêtâmes  uninslant  à  con^ 
sidérer,  du  haut  du  rocher  qui  bordait  l’îlot,  cette  terre  si  bien  prépa- 
rée;  la  pensée  des  trésors  qu’elle  allait  enfanter  pour  nous  porta  nos 
cœurs  vers  le  Seigneur,  et  nous  bénîmes  son  nom  dans  un  sentiment 
profond  d’actions  de  grâces  et  de  reconnaissance.  Nous  retournâmes 
ensuite  au  rivage,  où  des  travaux  de  la  saison  nous  rappelaient.  • 

Un  jour  que  j’étais  occupé  à  des  soins  domestiques  dans  l’intérieur  de 
la  grolle,  trois  de  mes  fils  disparurent  sans  rien  dire;  ils  emportaient 
avec  eux  des  provisions  débouché,  des  carotles  et  leurs  armes.  Je  de¬ 
vinai  facilement,  d’après  les  carottes ,  quel  devait  être  le  but  de  leur 
course.  C’était  évidemment  une  chasse  aux  rats  j  et  mes  drôles  ne  s’é- 
laienl  esquivés  que  pour  se  procurer  les  matériaux  nécessaires  à  une 
nouvelle  fabricalion  de  chapeaux.  Je  leur  souhaitai  bon  voyage  et  bonne 
chance,  et  je  ne  m’en  occupai  plus. 

f 

Ernest,  toujours  casanier,  n’était  pas  de  l’escapade;  il  était  resté  dans  , 
la  bibliothèque,  où  ses  goûts  le  retenaient  ;  la  bonne  mère  vaquait  aux 
soins  intérieurs  du  ménage.  Je  résolus  d'imiter  mes  trois  jeunes  aventu¬ 
riers  et  do  tenter  aussi  une  excursion  seul.  J’avais  besoin  de  gros  blocs 
de  bois  pour  écraser  le  blé  que  nous  récoltions  ;  mais  je  ne  voulais  pas 
les  prendre  autour  de  notre  habitation,  de  peur  de  la  dégarnir.  J’aurais 
été  fâché  d’abattre  un  seul  de  ces  beaux  arbres  dont  l’ensemble  formait 
le  plus  riant  paysage.  J’allai  droit  à  l’écurie  ;  mais  les  montures  avaient 
aussi  disparu.  Il  ne  restait  que  le  buffle  ;  je  m’en  contentai.  Je  l’attelai 
au  traîneau  et  nous  partîmes  de  compagnie  dans  la  direction  du  ruis¬ 
seau  du  Chacal.  Je  pris  avec  moi  Folb  et  Braun  ;  la  fidèle  Billy  resta 
auprès  d’Ernest  et  de  la  ménagère  ;  quant  à  Turc,  il  était  parti  dès  le 
matin  avec  ses  jeunes  maîtres.  ,  ' 

Bn  marchant  vers  le  ruisseau,  j’avais  intenlion  de  visder  en  passant 
nos  plantations  de  manioc  cl  de  pohimes  de  terre,  qui  s’étendaient  de 
1  autre  côté  de  la  rivière.  Je  n’avais  pas  vu,  depuis  quatre  mois,  célle 
terre  que  nous  avions  préparée  avec  tant  de  peine,  et  j’étais  curieux  dé 
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juger  de  l’action  des  pluies  sur  elle.  Je  m’aüendais  à  trouver  une  végé¬ 
tation  abondante  et  les  plus  belles  espérances  pour  la  moisson  à  venir. 
Mais  quels  furent  ma  surprise  et  mon 
chagrin,  en  approchant,  de  trouver  la 
plantation  toute  bouleversée  !  Les  feuilles 
et  les  tiges  qui  s’élaient  élevées  de  terre 
avaient  été  brisées  et  foulées  aux  pieds  ; 
les  racines  étaient  éparses  çà  et  là  sur  la 
terre;  c’étail,  en  un  mot,  le  spectacle  de 
la  désolation  la  plus  complète,  au  lieu 
de  l’abondance  que  je  m’étais  promise. 

Je  pensai  d’abord  que  ce  pouvaient  être 
mes  fils  qui,  par  ordre  de  leur  mère, 
étaient  venus  commencer  la  récolte; 
mais  je  ne  m’arrêtai  pas  longtemps  à 
cette  idée  ;  des  empreintes  que  je  ne 
reconnus  cependant  pas  tout  de  suite, 
me  convainquirent  que  des  animaux 
fouilleurs  avaient  passé  par  là.  Toute  la  question  se  réduisait  donc  à 
savoir  si  les  auteurs  du  dégât  étaient  des  cochons  sauvages  ou  bien  la 
famille  de  notre  truie,  que  son  insociabilité  tenait  toujours  éloignée  de 
nous.  Quels  qu’ils  dussent  être,  je  les  maudis  de  bon  cœur.  Fallait-il 
donc,  me  disais-je  avec  découragement,  qu’entre  toutes  les  richesses 
que  la  nature  semble  avoir  accumulées  avec  complaisance  sur  cette  côte, 


ces  méchants  animaux  choisissent  précisément  celles  qui  nous  avaient 
coûté  tant  de  peines  et  sur  lesquelles  reposaient  toutes  nos  espérances  ! 

Cependant  mes  deux  compagnons,  Folb  et  Braun,  qui  n’entendaient 
rien  aux  méditations  philosophiques  dans  lesquelles  j’étais  entré,  s’é¬ 
taient  mis  en  quête  des  dévastateurs,  et  ils  ne  tardèi’ent  pas  à  ramener 
vers  moi  toute  une  famille,  en  tête  de  laquelle  je  reconnus  tout  d’abord 
notre  vieille  truie,  dont  les  grognements  attestaient  un  haut  degré  de 
mécontentement.  J’étais  si  irrité  de  la  dévastation  que  j’avais  devant 
moi,  que,  par  un  mouvement  presque  instinctif,  j’armai  mon  fusil,  et 
d’un  seul  coup  j’abattis  dans  la  bande  deux  jeunes  cochons  qui  payè¬ 
rent  pour  toute  la  famille.  Les  aulres  prirent  la  fuite. 

Je  rappelai  mes  chiens,  qui  les  poussaient,  et  je  les  retins  auprès  de 
moi  en  leur  abandonnant  les  têtes  des  deux  victimes.  La  décapitation 
m’avait  paru  le  moyen  le  plus  expéditif  et  le  plus  simple  de  les  saigner. 
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Je'  plaçai  ensuite  les  coi^ps  sur  le  traîneau^  nié  rnis;  en  devoir  de 
chercher  autour  dé  moi  ïes  arbi  ’és  dont  l’avais  besoin.  Jé  lés  marquai 

■■■  '  '  V'  .  ■  ,  ■■  ■  ,  ^ 

d’un  coup  de  marteau  comme  font  les  marchands  dé  bois  dans  lés 
ventes,  et  je  meremis en  route  pôürTélSédhëiinv'béàucoüp.  fnoins  joyeux 
de  la  chasse  que  j’avais  4^110'  qü’attristê‘db''M  devastétièn  qui  l’avait 
motivée.  / 

La  peiné  quèd’hbmirie  sfëst  donnéélpOür  ài-Mvér  à^h  but'  quelconque 
n’est  rien  en  comparaison,  de’^  là' douleur  'qühLrésseht*  à  Voïr'''Sê  perdre 
le  fruit  de  ses  travaux.  J’étais ;dân’sdà  ■position  duHdboùrèüéqUi  a  passé 

'  f  ^  \  r  ^  J'  f 

des  mois  entiers  a  retourner  laderrë  êt  à  Feiiséïnéncèry  et  qu’un  jour 
d’orage  vient  dépouillervsoudain"  de ‘toutes'  ses  ëspéràncésï 
Je  racontai  à  ma  femme  les  dégâts  dontje  vénéis  d’être^  témoin;  elle 
en  fut  profondément  affligée,  et^élle  T'egal’dait'à-jp^^^^  dèüx  GôcliGns 

que  je  rapportais.  Cependant  je  1  engageai' à  lés' eOnSrdêrér'Comnie  une 

■h  'i'  t  ,  f  ^  *  f, 

proie  de  bonne  prise  et  è.,  les  transporter  dans  sa'CuiSiïié' pour  lèür,  faire 
subir  la  transformation  nécessaîré;.av'ant  de -  figiirer’ sûr 'nôtre  ‘taîilé. 
Ernest  aida  sa  mèrA,.J^et  ils  se  tinirent  èn  devOirl  de  préparer  léJ'plûs, 

'  '  ■  *f  f  ' 

petit  pour  notre  repas  du  soir.  Lé  d'oS  d’uiî  de  éés*  jeünés  pô'rés  fût  mis 
à  la  broche,-  et  dés  p'ohimëS'dè  térééplacéésdâiiédalècheffîtëTëçûrént 
la  graisse  succulente  qui  s- én 'échappait;  •  '  '  *  '  ^  j  ‘  ^  ' 

■  *  ^  K  ^  ^  y-.M 

Vers  le  soir,  et  comme  nous  cbmmën'ciôris' a  .éprouver'  déjâ'  qùélque 

f  i  t  i|  1  *  r  f  y  .v  ■  ^ 

inquiétude  de  l’àbsenCe  de  nos'voÿa^éüré,  nôüs  vîmes  loutîà  ëoupillûdly 

d  ^  ^  ^  ^  - 

paraître  dans  lé  lointain i  II  arEivàit'aü^Mnâ  ttôt  s'ür'Sonantrûéhe';  ses 
deux  frères  ne  le  suivaient  quei'dé  lciini  Dû'-reste,dl  niàrcliaitlibi-e  de 
toute  charge  et  de  tout  tembarrass  il  prétendait Sa  montüJ?e-s^ 
tait  assez  mal  à  recevoir  ün  faEdéaü'  qûaîid''ellé-avaît' déjà ‘sOn' cavalier 
sur  le  dos.  Fritz  et/Frédériè  avaient  en  Croupe  ‘châcnn  ûnéâé'Tehipli  de 
plusieurs  pièces  dé  gibier  j  en  un  motytôut  lé;  produit  dé  la  énassé. 
Celle-ci  avait  été  Heuréuse,-  et  ils  . rapportaient  àVec' eux ’qùàlré  de  Ces 
animaux  que  nous  avions  baptisés  du  nonl'dé  iJété'-â-b'èc,  'vlngtonda^ 
tras,  un  singe,- ün  kàngurôo*  et  deux  variétés  nouvelles d^ânîûiàüx  mûs^ 
qués  qu  ils  avaient  rèneoutrês  dénsle’  marais.'  Là»  premièrcétait le  castor 
moschaten;  il  ne  différé  guère  de'  rbhdatrâ' que  par  soh'rn’usèau,  qui 

s’allonge  en  forme  de  trompe.  Je  crus  reconnaître  dans  l’autre  le  tota^ 
de  Buffon. 

Fritz  déposa  encore  devant  nous  un  faisceau  d’une  espèce  dé  chardons 
a  aiguillons  recourbés  qui  pouvaient  nous  devenir  d’ùne  grande  utilité 
pour  travailler  le  poil  de  nos  feutres  et  de  nos  étoffesf  Cependant  chacùn 


» 
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brûlait  de  raconler  les  détails  de  l’expédition.  Selon  sa  coutume,  Rudly 
commença. 


«  D’abord,  s’écria-t-il,  honneur  avant  tout  à  ma  monture  !  honneur  à 
mon  cheval  à  longues  jambes  I  honneur  à  riiippogriffe  !  c’est  de  lui 
qu’on  peut  dire  qu’il  est  aussi  léger  que  le  vent  et  qu’il  court  aussi  vite 
que  la  tempête.  Il  m’emporte  avec  une  telle  rapidité,  que  la  plupart  du 
temps  je  suis  obligé  de  fermer  les  yeux,  et  c’est  à  grand’peine  si  je 
puis  trouver  le  moment  de  respirer.  La  première  chose  qu’il  me  faut 
maintenant  pour  assurer  mon  équitation,  c’est  un  masque  avec  des 
œillères  de  verre.  Vous  m’en  ferez  un,  n’est-ce  pas,  mon  père?  Il  m’en 
faut  un. 

—  Ah!  seigneur  cavalier,  j’en  suis  bien  fâché,  mais  je  ne  vous  ferai 
point  de  masque. 

—  Et  pourquoi  donc? 

—  Pour  deux  raisons  ;  la  première,  c’est  qu’au  lieu  de  le  demander 
tu  commandes,  et  que  lu  semblés  avoir  oublié  que,  vis-à-vis  de  ton  père, 
U  faut  n’est  jamais  la  formule  convenable.  La  seconde  raison,  c’est  qu’au 
lieu  d’avoir  recours  à  l’industrie  d’autrui,  tune  devais  t’adresser  qu’à 
toi-même.  Quand  l’homme  n’exécute  pas  lui-même  ce  qui  se  trouve  à  la 
portée  de  ses  forces,  c’est  paresse  et  indolence.  Ainsi  donc,  si  lu  veux  un 
masque,  tu  l’en  feras  un. 

Vous  avez  raison,  mon  bon  père,  dit  Rudly  en  me  tendant  la  main; 
pardonnez  à  ma  brusquerie,  je  vous  prie  ;  je  ferai  tous  mes  elforts  pour 
m’en  corriger. 

—  C’est  bien,  reprit  Frédéric  :  tout  par  soi-même.  C’est  bien  aussi  le 
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principe  que  nous  mettons  en  pratiqué  depuis  ce  matin  :  nous  n  avons 
eu  besoin  de  personne  pour  nous  préparer  à  dîner  aujourd’hui  au  ini^ 
lieu  du  désert;  mais,  cher  père,  que  dites -vous  de  cette  abondance  de 
fourrures  que  nous  vous  apportons?  ^ 

—  Je  l’accueille  avec  toute  la  faveur  qu’elle  mérite  ;  mais  j’aurais 
voulu  que  mes  chasseurs  n’eussent  pas  cru  devoir  la  gagner  au  moyen 
d’une  escapade  et  en  laissant  leurs  parents  dans  l’inquiétude,  comme  ils 
ont  fait... 

—  Eh  bien,  p’est  encore  vrai  !  s’écria  Frédéric,  nous  y  avons  pensé 
quand  nous  fûmes  à  une  lieue  d’ici;  mais  je  vous  réponds  que  cela  ne 
nous  arrivera  plus.  » 

La  franchise  de  cet  aveu  me  désarma,  et  je  me  serais  fait  un  reproche 
de  prolonger  l’état  de  contrainte  dans  lequel  je  voyais  mes  chers  étour¬ 
dis.  Je  me  hâtai  de  donner  le  change  à  leurs  idées,  en  les  invitant  à  dé¬ 
barrasser  leurs  montures  des  harnais  et  des  fardeaux  dont  elles  étaient 
chargées. 

Pendant  que  mes  fils  s’occupaient  de  ce  soin  et  qu’ils  installaient  les 
patients  animaux  à  l’écurie,  où  des  râteliers  pleins  d’herbe  fraîche  les 
attendaient,  la  bonne  mère  songeait  aux  cavaliers,  elle  donnait  au  rôti 
son  dernier  tour,  et  nous  fûmes  bientôt  tous  réunis  autour  de  la  table. 

«  En  vérité,  dit  Fritz  en  aspirant  avec  délices  l’odeur  qui  s’élevait  du 
cochon  rôti,  voilà  un  banquet  qui  s’annonce  au  moins  aussi  bien  que  le 
dîner  de  sauvage  que  nous  avons  fait  tantôt;  et  je  dois  confesser  ici 
que  je  me  sens  peu  de  goût  pour  la  vie  nomade  et  ses  repas,  où  la  fru¬ 
galité  est  tout  à  la  fois  la  vertu  du  mangeur  et  l’assaisonnement  des 
mets. 


—  A  merveille!  reprit  alors  la  bonne  mère  en  riant,  je  suis  enchantée 
d’avoir  deviné  les  goûts  de  mon  petit  Fritz.  »  Et  elle  prit  de  là  occasion 
de  nous  faire  remarquer  avec  une  emphase  comique  tous  les  trésors 
dont  elle  avait  eu  soin  de  charger  notre  table  :  à  côté  du  cochon  de.lait, 
nous  avions  une  jatte  de  la  plus  fraîche  salade  du  potager,  et  en  regard 
une  large  terrine  de  cette  excellente  gelée  hottentote  que  nous  avions  si 
bien  accueillie  à  notre  dernier  voyage  de  Falkenhorst  ;  pour, dessert 
nous  avions  des  fruits,  une  espèce  de  beignet  de  pommes  de  goyave  frites 
dans  du  beurre,  et  des  tiges  de  cannelles  confites  dans  du  sirop  de 
sucre  ;  une  bouteille  de  vin  du  Gap,  une  autre  d’hydromel,  complétaient 
le  luxe  de  ce  dîner,  qui  n’avait  rien  de  sauvage,  mais  qui  brillait,  au 
contraire,  de  toutes  les  recherchés  de  la  civilisation. 
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Pendant  lé  repas,  chacun  raconta  ses  aventures.  Frédéric  nous  fit  le 
récit  de  leur  entrée  dans  le  vallon  du  marais,  de  l’attaque  des  ondatras 
avec  la  carotte  jaune,  et  de  celle  des  castors  à  trompe  avec  une  espèce 
de  petit  poisson  dont  ces  animaux  se  montrèrent  très-friands.  «  Enfin, 
ajouta- t-il,  nous  dûmes  à  celte  circonstance  de  voir  des  bêtes- à-bec 
venir  se  prendre  à  un  appât  qui  ne  leur  était  pas  destiné.  Nous  pê¬ 
châmes  ensuite  pour  notre  propre  compte,  et  nous  relevâmes  notre 
dîner  d  un  plat  de  ginseng  cuit  dans  les  cendres. 

—  Ah!  voilà  quelque  chose  de  beau!  dit  mon  petit  Rudly,  toujours 
un  peu  fanfaron,  des  poissons,  des  rats!  mon  coursier,  à  moi,  s’entend 
bien  autrement  à  la  chasse  :  c’est  à  lui  que  nous  devons  cette  proie  de 
roi,  ce  noble  et  beau  kanguroo  ! 

—  Oui,  ajouta  Fritz,  proie  d’autant  plus  facile  à  prendre,  quelle  at¬ 
tendait  tranquillement  le  chasseur  en  broutant  l’herbe,  et  que  d’ailleurs 
elle  n’avait  pas  encore  appris  à  fuir  à  l’odeur  de  la  poudre. 

—  Pour  moi,  répliqua  Frédéric,  je  ne  rapporte  qu’une  plante,  mais 
elle  vaut  peut-être  mieux  qu’un  kanguroo.  Examinez,  je  vous  prie,  la 
disposition  et  la  solidité  de  ces  chardons  ;  voyez  ces  pointes  qui  se 
rabattent  en  crochets  sur  elles-mêmes  ;  n’aurons-nous  pas  là  d’excel¬ 
lents  instruments  dans  la  fabrication  de  nos  chapeaux,  pour  peigner  et 
lisser  le  poil? 

— Ah  1  laisse  donc  avec  tes  chardons,  reprit  Rudly,  ma  chasse  vaut 
bien  mieux  que  cela!  N’est-ce  pas  mon  brave  chacal  qui  nous  a  fait 
prendre  notre  gibier?  » 

Nous  avions  ainsi  devant  nous  toute  la  chasse  de  nos  aventuriers. 
Les  rats  n’obtinrent  qu’une  faible  attention  :  nous  les  connaissions  trop 
pour  nous  y  arrêter  longtemps.  Le  castor  moschaten  eut  les  honneurs 
d’un  examen  plus  sévère  ;  mais  le  kanguroo  fut  surtout  l’objet  d’une 
étude  spéciale  de  la  part  de  maître  Ernest.  Ce  n’était  encore  que  le 
second  animal  de  cette  espèce  que  nous,  eussions  rencontré  depuis 
notre  naufrage. 

«  Le  kanguroo,  nous  dit-il,  est  un  des  animaux  les  plus  curieux  du 
nouveau  monde;  il  a  quelquefois  près  de  neuf  pieds  de  long,  depuis 
l’extrémité  du  museau  jusqu’au  bout  de  la  queue,  et  on  en  a  vu  qui  pe¬ 
saient  jusqu’à  cinquante  livres  ;  son  poil  est  court  et  mollet,  d  un  gris 
rougeâtre,  qui  s’éclaircit  sur  les  flancs  et  sous  le  ventre  ;  il  a  la  tête 
petite  et  allongée,  les  oreilles  larges  et  droites,  et  le  nez  fourni  de  mous¬ 
taches  ;  Son  cou  et  ses  épaules  sont  petits  ;  il  augmente  graduellement 
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de  Yoliinie  vers  les;  hanehes  et  le  iDas'^ventré  ;;  les  ijàmbés  de  devant  des 
plus  igr ands'  kâ ngùr o o s  ont  envif  on  dix-huit  p ouces  dé  longueur  5  élles 
servent  à  ce  quadrupède  à-gratter  la  terre  pour  former  son  terrier,  età 
porteries  aliments  à  sa  bouche  ;  ii  se  meut  entièrement  sur. ses  jambes 

de  derrière  en  faisant  des  bonds  de  sept  à  huit  pieds  de  liaiit.  On  né  lui 

*  (• 

compte  à  chaque  pied  que  trois  doigts,  et  celui  duc  milieu  excède  côn- 

'* 

sidérablement  en  longueur  et  en  force  les  deux  autres  ;  ,  mais  rinterne 
est  d’une  structure  remarquable  :  en  l’examinant  de  près^  on  reconnaît 
qu’il  est  réellement  divisé  dans  le  milieu  et  même  à  travers  l’orteil  qui 

'  ■■  i 

lui  appartient,  de  manière  qu’ils  pai’aissent  avoir  été  séparés  par  un 
instrument  tranchant. 

«  La  queue  du  kanguroo  est  longue,  épaisse  à  son  origine,  et  se  ter¬ 
mine  en  pointe  :  il  s’en  sert  pour  sa  défense,  et  porte  avec  cette  arme 
des  coups  si  violents,  qu’ils  seraient  capables  de  casser  la  jambe  d’un 
homme.  » 

Cependant  chacun  des  jeunes  aventuriers  . avait  mille  détails  particu¬ 
liers  dont  il  voulait  nous  faire  part  ;  il  n’y  eut  pas  jusqu’à  Fritz  qui,  tout 

novice  qu’il  était,  ne  voulût  nous  per¬ 
suader  qu’il  avait  marqué  par  de  vé¬ 
ritables  prouesses  son  entrée  dans  la 
carrière.  Je  laissai  tous  ces  petits 
amours-propres  se  traduire  en  liberté, 
et  je  me  mis  à  examiner  les  produits 
de  l’expédition,  et  à  chercher  le  parti 
que  nous  en  pourrions  tirer.  Les  char¬ 
dons  de  Frédéric,  dans  lesquels  je  re¬ 
connus  le  chardon  à  foulon,  me  pa¬ 
rurent  une  conquête  précieuse  :  c’était 
un  instrument  de  plus  ajouté  aux  res^ 
sources  industrielles  dont  nous  dis¬ 
posions.  Mes  jeunes  gens  avaient  aussi 
songé  à  prendre  des^  boutures  de 
pommes  douces  et  de  cannelle  ;  la 
bonne  mère  les  accueillit  avec  joie,  et  dès  le  lendemain  matin  elles 
furent  solennellement  plantées  dans  le  potager.  ; 

Je  sus  gré  à  mes  fils  de  ces  pensées  de  prévoyance,  et  j’étais  heureux 
de  voir  l’idée  du  lendemain  s’introduire  déjà  dans  leurs  jeûnes  têtes 
et  leur  inspirer  des  actes  de  prudence  au-dessus  de  leur  âge. 
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Il  fallut  ensuite  songer  au  moyen  le  plus  expéditif  et  le  plus  facile 
de  dépouiller  le  gibier,  c’est-à-dire  le  kanguroo,  et  j’inventai  pour  cela 
une  machine  qui  fit  d’abord  beaucoup  rire  mes  enfants. 

Nous  avions  trouvé  sur  le  vaisseau,  dans  les  instruments  du  chirur¬ 
gien,  une  grosse  seringue.  Je  la  pris  :  je  pratiquai  dans  les  tlapcs  du 
cylindre  deux  soupapes  destinées  à  remplir  les  fonctions  d’une  machine 
pneumatique  ;  et,  sans  rien  dire  à  mes  fils,  qui  avaient  suivi  mon  opé¬ 
ration  avec  tous  les  signes  de  l’étonnement,  je  leur  ordonnai  d’attacher 
aux  branches  d’un  arbre  le  kanguroo  par  les  jambes  de  derrière,  de 
telle  sorte  que  sa  poitrine  fût  à  peu  près  à  la  hauteur  de  la  mienne. 
Quand  l’animal  fut  ainsi  disposé,  je  pratiquai  dans  sa  peau  une  petite 
incision  et  je  m’armai  courageusement  de  ma  seringue. 

Ici  la  gravité  de  mes  fils  ne  put  pas  tenir  plus  longtemps,  et  ce  fut 
un  feu  roulant  de  plaisanteries  du  genre  de  celles  dont  ce  malheureux 
et  pourtant  très-utile  instrument  est  souvent  l’objet. 

Je  ne  perdis  rien,  pendant  tout  ce  temps-là,  de  ma  gravité  primitive. 

«  Altende2un  instant,  dis-je  aux  rieurs,  et  vous  jugerez  démon  œuvre 
par  les  résultats.  » 

J’adaptai  en  même  temps  la  canule  à  l’ouverture  que  j’avais  pratiquée 
dans  la  peau,  et  je  commençai  à  faire  jouer  l’instrument.  Peu  à  peu  la 
peau  de  l’animal  se  gonfla,  et,  en  quelques  instants,  le  kanguroo  ne  fut 
plus  qu’une  masse  informe. 

«  A  l’œuvre  maintenant!  criai-je  aux  jeunes  garçons  étonnés  ;  frap¬ 
pez  à  coups  de  bâton  sur  cette  outre  gonflée,  dépouillez  ensuite  de  sa 
fourrure  ce  bel  animal,  car  l’opération  est  plus  qu’à  demi  consommée.» 

En  effet,  il  suffit  d’une  incision  dans  la  longueur  du  ventre,  et,  avec 
quelques  efforts,  la  peau  se  détacha  parfaitement. 

«  Eh  bien,  demandai-je  à  Rudly,  comprends-tu  maintenant,  maître 
rieur,  l’efficacité  de  mon  procédé  ?  , 

—  Je  vois  la  merveille,  dit-il,  mais  je  ne  sais  pas  le  pourquoi. 

+  1  t  h 

—  Le  voici  donc.  Tu  dois  savoir  que  la  peau  des  animaux  ne  tient  à 


leur  chair  que  par  une  réunion  de  fibres  et  de  vésicules  extrêmement 


ténues  et  délicates.  C,es  fibres  sont  douées  d’élasticité:  mais  elles  ne  se 
distendent  pas  au  delà  de  certaines  limites,  ou  bien  elles  se  brisent  et 
elles  rompent  ainsi  les  liens  qui  joignent  la  chair  à  la  peau.  Telle  a  été 
précisément  l’action  de  ma’  seringue  sur  le  kanguroo.  En  insinuant 


entre  la  chair  et  la  peau  un  certain  volume  d’air,  j’ai  soulevé  la  peau 
d’abord,  puis  je  l’ai  distendue,  puis  enfin  les  fibres  et  les  vésicules  se 
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sont  rompues  ; 'de  là  la  facilité:, kveç  la vous  avez  pu 

l’animal.  ’  '  '  •  ‘  '•■■■  '■■■  ;■  ■  ■  ■' 

—  Ah  !  vraiment,  répliqua  mOn  étourdi,  il  fâiit  presque  être  sorcier 

1  H  ^  ^  I,  ^  ,  ■  .r 

pour  cela  I  ^ 

— Pas  le  moins  du  monde;  il  ne  faut  que  raisonner  un  peu  etvouloir 
bien  se  souvenir  :  ce  que  je  viens  de  faire,  tous  les  bouchers  de  village 
le  savent  et  Pexécutent  beaucoup  mieux  et  beaucoup  plus  habilement 
que  moi.  » 

Nous  entreprîmes  et  nous  exécutâmes  assez  heureusement  encore  une 
foule  d’autres  ouvrages  domestiques  destinés  à  entourer  de  toutes  les  ai¬ 
sances  d’une  vie  confortable  notre  modeste  et  paisible  existence.  Avions- 
nous  besoin  d’un  instrument  nouveau,  vite  je  me  mettais  à  l’œuvre  ;  et, 
sauf  quelques  morceaux  de  bois  ou  de  fer  qui  se  perdaient  souvent,  et  que 
je  pouvais  considérer  comme  le  tribut  de  mon  apprentissage,  nos  ten¬ 
tatives  avaient,  en  général,  assez  de  succès.  Je  m’avisai  unjour  de  choi¬ 
sir  dans  la  carcasse  de  la  baleine,  parmi  les  os  blancs  et  solides  qui 
composaient  l’échine  du  monstre,  des  mortiers  pour  piler  notre  grain. 
J’en  trouvai  six,  que  j’établis  aussi  solidement  que  possible  sur  de  gros 
blocs  que  je  transportai  dans  la  cuisine.  Ma  femme  les  étrenna  avec  le  riz 
de  notre  récolte.  Ses  fils  l’aidèrent,  et  ce  n’était  pas  un  spectacle  sans  in¬ 
térêt  que  celui  de  cette  bonne  ménagère  apprenant  à  ses  enfants  à  pour¬ 
voir  ainsi  aux  nécessités  de  la  saison  mauvaise.  Ils  n’allaient  pas,  il  est 
vrai,  très-vite  en  besogne  ;  mais  ils  réussissaient  assez  bien,  et  cela  suffi¬ 
sait.  C’était  pour  nous,  d’ailleurs,  que  nous  travaillions  ;  nous  n’avions 
à  satisfaire  à  aucune  exigence,  nous  n’avions  nulle  parole  de  maître  qui 
nous  goiirmandàt,  nous  n’avions  point  de  marché  à  pourvoir,  et  nous 
pouvions,  en  conséquence,  donner  à  nos  travaux  domestiques  tout  le 

temps  qu’ils  exigeaient 
pour  être  bien  faits. 

Nos  poules  de  bruyère  et 
l’autruche  se  montraient 
assidues  autour  de  mes  en¬ 
fants  quand  ils  étaient  Oc¬ 
cupés  à  piler  le  riz,  et  il  ne 
s’échappait  pas  un  grain  des 
mortiers  qu’il  ne  fût  immé¬ 
diatement  avalé  par  l’une 
de  ces  naturelles  du  pays.  L’autruche  surtout,  du  haut  de  ses; longues 
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,  étendant  son  éôu  flexible  et  venant  becqueter  à  terre  un  grain  de 
iriz  aü  milieu  des  poules,  était  bien  le  spectacle  le  plus  original  et  le  plus 
pittoresque  qui  pût  se  voir.  Il  y  avait  de  la  vie  et  du  mouvement  autour 
de  nous;  nos  animaux  domestiques,  qui  s’apprivoisaient  lous  les  jours 
davantage,  l’activité  de  mes  fils,  tout  concourait  à  donner  à  l’habita¬ 
tion  de  Felsenheim  l’aspect  d’une  ferme  où  tout  respire  la  richesse  et 
l’abondance. 

Cependant  je  ne  tardai  pas  à  m’apercevoir  que  le  blé  que  nous  avions 
semé  avant  l’hiver  était  arrivé  à  maturité.  Il  n’y  avait  pas  plus  de  cinq 
mois  que  nous  l’avions  confié  à  la  terre  :  cette  précocité  nous  combla 
de  joie,  car  elle  nous  donnait  l’assurance  de  pouvoir  faire  deux  récoltes 
par  an. 

Nous  nous  trouvions  ainsi  tous  les  travaux  de  la  colonie  en  même 
temps  sur  les  bras  :  le  passagedes  harengs  ne  devait  pas  tarder,  la  chasse 
aux  chiens  de  mer  devait  suivre  de  près,  et,  d’un  autre  côté,  ma  bonne 
Élisabeth  se  lamentait  d’une  façon  tout  à  fait  pitoyable  en  énumérant 
tous  les  travaux  qui  suivraient  ceux  de  la  salaison  et  de  la  préparation 
de  nos  salaisons  :  c’était  le  manioc  qu’il  fallait  arracher,  c’étaient  les 
pommes  de  terre  qu’il  fallait  recueillir  et  serrer ,  c’étaient  mille  soins  à 
donner,  mille  travaux  à  entreprendre,  pour  lesquels  l’année  ne  devait 
jamais  avoir  assez  de  jours. 

Je  tranquillisai  de  mon  mieux  notre  ménagère;  je  l’assurai  que  le 
manioc  pouvait  sans  danger  rester  en  terre  lorsqu’il  est  mûr  ;  et,  quant 
aux  pommes  de  terre,  je  lui  appris  qu’on  n’avait  point  à  craindre  pour 
ce  fruit  précieux,  dans  les  terres  sablonneuses  et  chaudes,  ces  rejetons 
et  ces  excroissances  qui  ne  manquent  jamais  de  l’envahir  dans  les  ter¬ 
rains  pierreux  de  notre  Europe,  pour  peu  que  l’on  tarde  à  la  tirer  de 
la  terre  quand  il  a  atteint  sa  maturité. 

Je  décidai  que  les  travaux  commenceraient  par  le  blé.  C’était  pour 
moi  la  principale  et  la  meilleure  de  nos  ressources  ;  mais,  comme  il 
importait  d’effectuer  la  récolte  dans  le  plus  bref  délai  possible,  et  qu’il 
fallait  en  outre  proportionner  les  fatigues  qu’elle  allait  nous  imposer 
aux  forces  de  mes  ouvriers,  je  résolus  de  suivre,  pour  la  récolte,  la  mé¬ 
thode  de  l’Italie  plutôt  que  celle  de  la  Suisse.  Nous  devions  y  gagner 
sous  le  rapport  du  temps  et  sous  celui  de  la  fatigue. 

Je  commençai  par  disposer  au-devant  de  la  grotte  un  emplacement 
assez  vaste  dont  je  voulais  faire  une  aire.  Je  l’arrosai  pour  cela  à  plu¬ 
sieurs  reprises  du  résidu  des  fumiers  de  nos  bêtes;  ensuite,  armés  de 
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peUeslar^es  et  splideSjj  nous frappioiis  à  coups  redoublés cetletei’reàiïisi 
humectée.  Quapt  le  soleil  ayuit  aspiré  toutê.l’ humidité  dont  nous 
imprégnée,  nous  recommencions,:  et  nous  continuâines  uinsi  jusqu’à  çe 
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que  nous  eussions  obtenu  une  surface  lisse  et  solide,  compacte,  sans 

-,  V  +T^  1 

fissures,  et  presque  aussi  impénétrable  à  l’eau  qu’uux  rayons  du  soleil, 
J’avais  appris  en  Suisse  cette  manière  de  préparer  la  terre  •  c’est  celle 
dont  se  servent  tous  les  fermiers  de  nos  montagnes  pour  fonder  les  aires 
de  leurs  granges. 

\ 

Quand  nous  eûmes  fini,  je  fis  atteler  de  compagnie  le  buffle  et  le  tau¬ 
reau  au  fameux  panier  d’osier  qui,  sous  le  nom  pompeux  de  palanquin, 
avait  été  jadis  pour  le  pauvre  Ernest  un  instrument  de  cruelle  mystifi¬ 
cation.  Rudly  et  Fritz  ne  manquèrent  pas  de  rappeler  au  savant  cette 
triste  scène  et  de  l’inviter  à  se  placer  de  nouveau  entre  les  deux,  bêtes 
de  somme  ;  mais  le  savant  n’était  pas  de  ceux  qu’on  prend  deux  fois  au 
même  piège,  et  les  porteurs  arrivèrent  tranquillement  à  videjusqù’au 
champ  que  nous  allions  moissonner. 

Avant  de  se  mettre  à  l’œuvre,  ma  femme  demanda  en  quel  lieu  on 
trouverait  des  liens  pour  réunir  les  épis  en  faisceaux  et  en  faire  des 
gerbes  ;  mes  garçons,  de  leur  côté,  me  demandaient  des  faucilles.  ; 

«  Nous  n’avons  besoin,  leur  répondis-je,  de  rien  de  tout  cela;  nous 
allons  faire  la  récolte  à  la  manière  des  Italiens  ;  ceux-ci,  naturellement 
ennemis  de  la  peine,  se  passent  de  faucilles,  comme  trop  lourdes  à  ma¬ 
nier,  et  de  liens,  comme  trop  durs  à  tourner. 

— ■  .Alors ,  reprit  Frédéric ,  comment  fait-on  donc  pour  réunir  des 
gerbes  et  les  transporter  dans  les  granges  ?  ' 

—  Ah!  pour  cela,  l’Italien  n’a  pas  grand’peine  :  d’abord,  il  ne  fait 
point  de  gerbes,  et  ensuite  comme  il  bat  son  grain  sur  le  terrain  même 
où  il  l’a  récolté,  il  n’éprouve  pas  le  moindre  embarras  pour  rentrer  les 
gerbes  chez  lui. 

—  En  ce  cas,  ce  doit  être  une  chose  assez  originale  qu’une  récolte  à 
l’italienne. 

—  Tu  vas  en  juger.  » 

* 

En  même  temps  je  réunis  dans  ma  main  gauche  autant  d’épis  qu’elle 
en  pouvait  contenir,  je  serrai  fortement  la  poignée,  et,  me  servant  d’Uh 
long  couteau  dont  ma  droite  était  armée,  je  tranchai  les  épis  à  six  pouces 
environ  au-dessous  de  leur  naissance.  Je  jetai  dans  le  panier  des  deux 
bêtes  de  somme  cette  première  poignée,  et,  me  tournant  vers  Frédéric, 

,  ir  ..  A  "Z 

«  Voilà,  lui  dis-je  en  riant,  le  premier  acte  d’une  récolte  à  l’ilalienné.  » 
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Mes  enfants  IrouYèrentle  procédé  admirable,  et  en  assez  peu  de  temps 
le  champ  ne  présenta  plus  qu’une  surface  inégale,  hérissée  de  pailles 
décapitées,  et  au  milieu  desquelles  s’élevaient  encore  çà  et  là  quelques 
épis  oubliés . 

c(  Pour  moi,  dit  la  mère  en  promenant  un  regard  de  pitié  sur  ce  champ 
ainsi  piîlé^  je  dois  vous  confesser  que  la  récolte  à  l’italienne  n’a  pas 
mon  approbation.  GrandDieu!  le  cœur  d’une  vraie  Suissesse  se  navre  à 
voir  les  restes  de  cette  déprédation  que  vous  appelez  récolte,  et  tous  ces 
épis  perdus  que  vous  laissez  parmi  la  paille. 

—  Pas  si  vite,  bonne  ménagère,  repris-je  en  riant;  tu  te  hâtes  trop 
de  condamner  ma  nouvelle  méthode;  tout  paresseux  qu’il  est, l’Italien 
n’entend  peut-être  pas  si  mal  sa  récolte  ;  ce  qu’il  ne  mange  pas,  il  le 
boit. 


—  Ah  !  pour  cela,  c’est  une  énigme  à  laquelle  je  ne  comprends  rien. 

—  Tu  as  raison,  ma  bonne  femme  ;  mais  il  est  quelquefois  bon  d’em¬ 
ployer  les  cnigraes  pour  forcer  l’esprit  à  réfléchir  sur  des  choses  que 
sans  cette  forme  il  eût  peut-être  oubliées  ;  mais,  pour  t’expliquer  celle-ci, 
je  te  dirai  que  l’Italien  boit  la  partie  de  sa  récolte  qu’il  ne  mange  pas, 
avec  cette  simple  différence  que  ce  n’est  pas  sous  la  même  forme.  L’Ita¬ 
lie  est  un  pays  aussi  peu  favorable  à  l’éducation  des  bestiaux  que  fertile 
et  riche  en  toutes  sortes  de  produits  agricoles.  L’herbe,  les  pâturages  et 
le  foin  y  sont  extrênaem entrares.  L’Italien  pare  à  cette  disette  en  con¬ 
vertissant  en  fourrages  les  restes  de  sa  récolte.  II  laisse  plusieurs  se¬ 
maines  sur  pied  la  paille  qu’il  a  dépouillée  de  ses  épis  :  la  fraîcheur 
qui  règne  naturellement  entre  les  diverses  tiges  de  cette  paille  y  fait 
naître  de  l’herbe,  et  c’est  quand  celle-ci  a  atteint  la  hauteur  de  la  paille 


elle-même,  qu’elle  a  formé  avec  elle  une  sorte  de  masse  solide,  c’est 
alors  qu’il  y  porte  la  faux,  et  qu’il  recueille,  pour  ses  bestiaux,  un  four¬ 
rage  précieux  qu’il  doit  autant  à  son  inlelligence  qu’à  la  natui’e.  Les 


épis  qu’il  a  laissés  çà  et  là  se  trouvent  dans  le  fourrage,  et  la  vache  qui 
les  rencontre  rend  bien  en  lait  l’équivalent  de  la  générosité  calculée  de 
son  maître.  Voilà  dans  quel  sens  j’ai  voulu  dire  que  l’Italien  buvait  la 
partie  de  sa  récolte  qu’il  ne  mangeait  pas. 


—  C’est  bien,  reprit  la  mère  à  son  tour;  mais,  si  l’Italien  donne  sa 
paille  aux  bestiaux  pour  les  nourrir,  avec  quoi  leur  fait-il  de  la  litière? 
— ^  Une  leur  en  fait  point  :  la  terre  d’Italie  est  bonne  et  clémente,  et 


elle  ne  recèle  pas  cette  humidité  malfaisante  de  nos  climats  qui  ne  per¬ 
mettrait  pas  de  faire  coucher  les  bestiaux  sur  la  terre  nue.  Mais  ne  nous 
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éloignons  pas  dti  but  fuè  nous  nous  somipes  propose;  Apres  avoir 
la  récolte  à  l’ilalienne,  il  nous  reste:  encore  à  battre  le  grain  et  à  le 

i  '  '  ^ 

séparer  des  balles  comme  font  lés  Italiens.;  Messieurs^  retournons  à  la 
grotte,  et  là  préparez  vos  montures,  car  nous  en  aurons  besoin.  » 

Nous  quittâmes  sans  tarder  lé  champ  que  nous  venions  de  moisson- 

.  -i 

ner;  les  paisibles  porteurs '^du  palanquin  reprirent  le  chemin  de  la 
grotte.  Quand  nous  fûmes  arrivés,  Ernest  et  sa  mère  reçurent  commis^- 
sion  de  parsemer  d’épis  tout  le  tour  de  l’aire  que  nous  avions  préparée, 
tandis  que  mes  trois  coureurs  ordinaires  disposaient, leurs  montures  et 
se  tenaient  prêts  à  monter  à  cheval  au  premier  signal  que  je  leur  en 
donnerais.  Ils  n’avaient  jamais  vu  de  tels  préparatifs  pour  battre  du 
grain;  aussi  préludaient-ils  par  de  bons  et  joyeux  éclats  de  rire  à  Ce 
qu’ils  regardaient  déjà  comme  une  fête. 

«  AhI  parbleu,  disait  Rüdly,  ma  monture  va  faire  là  un  métier  au¬ 
quel  elle  ne  s’est  guère  accoutumée  dans  les  déserts  de  la  savane. 

—  Battre  du  grain  à  cheval!  reprenait  un  autre.  .  , 

—  La  récolte  et  la  moisson  au  galop!  »  disait  un  troisième.  Et  les 
plaisanteries  et  les  quolibets  se  croisaient  en  tous  sens.  L’innovation 
que  j’introduisais  avait  du  moins  l’avantage  de  procurer  déjà  à  la  famille 
le  rire  le  plus  joyeux  et  le  plus  franc. 

Cependant  je  gardai  le  sang-froid  qui  convient  à  tout  homme  qui  ap¬ 
porte  avec  lui  une  idée  nouvelle,  et  j’opposai  aux  railleries  un  air  de 
conviction  profonde  dans  l’infaillibilité  de  mon  procédé. 

Quand  l’aire  me  parut  suffisamment  jonchée  :  «  En  selle!  m’écriai-je, 
mes  cavaliers,  en  selle!  w  Et  je  leur  indiquai  qu’ils  n’avaient  autre 
chose  à  faire  que  quelques  tours  de  manège  par-dessus  les  épis. 

Je  laisse  à  penser  de  la  joie  et  des  cris  qui  redoublèrent  encore  : 
le  taureau,  l’onagre  et  l’autruche  rivalisèrent  de  vitesse  ;  ma  femme, 

y 

Ernest  et  moi,  armés  chacun  d’une  fourche  de  bois,  nous  avions  le 
soin  de  ramener  dans  la  ligne  les  épis  que  le  pied  des  animaux  en 
faisait  sortir.  V 

Tout  allait  à  merveille  quand  deux  incidents,  que  je  n’avais  pas  pré¬ 
vus,  vinrent  ranimer  un  peu  la  verve  ironique  de  ma  femme,  qui  n’était 

pas  encore  sincèrement  convertie  à  la  méthode  italienne;  Le  taureau 

1  '■  .  >■ 

s’oublia  au  point  de  satisfaire  à  ses  besoins  naturels  au  beau  milieu  des 
épis  ;  puis,  s  arrêtant  tout  court,  de  concert  avec  l’onagre,  ils  éten¬ 
dirent  1  un  et  l’autre  une  langue  longue  et  large  sur  le  blé  qu’ils  vehaient 
de  fouler,  et  ils  en  enlevèrent  chacun  une  assez  belle  mesure. 
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.  «  Eh  bien^  dit  Frédéric  le  premier,  en  s’arrêtant  à  l’incongruité  du 

taureau,  cela  serait-il  aussi  dans  la  méthode  italienne  ? 

—  Et  la  ration  que  viennent  de  s'adjuger  ces  messieurs,  dit  à  son 
tour  la  mère  d’un  petit  air  satirique,  ne  serait-ce  point  là  aussi  de 
l’économie  à  l’italienne?  » 

Il  me  fallait  répondre  sans  délai  à  ces  deux  traits  dirigés  contre  moi. 

«  Quant  à  l’incongruité  du  taureau,  répondis-je  à  Frédéric,  c’est  un 
de  ces  malheurs  auxquels  on  ne  peut  rien,  et  dont,  d’ailleurs,  on  peut 
rire  ;  le  climat  sous  l’influence  duquel  nous  sommes  en  préviendra  fa¬ 
cilement  toutes  les  conséquences.  Enlevez  cela,  ajoutai-je,  et  dans  peu 
d’instants  il  n’y  paraîtra  plus.  Quant  à  l’acte  d’intempérance  que  ma 
bonne  Élisabeth  vient  de  reprocher  sérieusement  à  ces  pauvres  ani¬ 
maux,  on  peut,  je  crois,  le  justifier,  et,  pour  moi,  je  le  leur  pardonne 
purement  et  simplement  en  vue  de  ce  verset  de  l’Écriture  :  «  Le  bœuf 
«  se  nourrira  du  produit  de  la  meule  qu’il  aura  tournée.  » 

L’à-propos  de  ma  citation  rétablit  tout  à  fait  l’honneur  de  la  méthode 
italienne,  que  deux  circonstances  imprévues  venaient  de  menacer 
d’une  manière  sérieuse. 

Quand  le  grain  fut  battu,  nous  songeâmes  à  le  séparer  des  pailles  lé¬ 
gères  et  de  la  poussière  qui  s’y  trouvaient  mêlées.  Cette  opération  devait 
être  la  plus  difficile  et  la  plus  pénible  de  toutes.  Nous  plaçâmes  le  blé 
sur  une  claie  serrée,  et,  avec  des  pelles  de  bois,  nous  le  soulevions  de 
manière  à  en  dégager  les  ordures  et  la  poussière.  Mais  ce  n’était  guère 
qu’aux  dépens  de  nos  yeux,  de  notre  bouche,  de  notre  nez,  que  cette 
séparation  s’effectuait.  Les  malheureux  ouvriers  toussaient  à  faire  pitié, 
si  bien  que  nous  fûmes  obligés  de  nous  partager  le  travail  et  de  n  y 
passer  qu’à  tour  de  rôle  chacun  quelques  instants.  Vers  la  tin,  nous 
songeâmes  au  bonnet  dont  je  me  servais  pour  aborder  les  abeilles  :  ce¬ 
lui  qui  était  de  service  s’en  coiffait,  et  il  s’en  trouvait  bien. 

Le  peuple  emplumé  delà  basse-cour,  qui  s’était  tenu  à  l’écart  pendant 
que  nos  montures  exécutaient  au  galop  l’office  du  batteur  en  grange, 
retrouva  toute  son  assurance,  et  nous  nous  vîmes  en  moins  de  rien 
assiégés  d’une  foule  de  bêtes  gloussantes  et  becquetantes,  qui  s’en 
allaient  le  long  de  nos  tas  lever  en  détail  la  dîme  que  le  taureau  et 

l’onagre  avaient  mesurée  d’un  seul  coup  de  langue. 

«  Laissez-les,  dis-je  à  mes  fils  :  ce  qu’ils  nous  volent  ici,  nous  le  re¬ 
trouverons  ailleui's,  et,  si  le  tas  de  blé  diminue,  les  poulets  en  seront 
plus  gras.  » 
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Mais  ma  recôihmàndâtiôri  arrivait  déjà  trop  tard,  6t  ma  femmé,  qui 
goûtait  assez  peu  les  ûouvéaux  principes  d’écpnpmie  dômestiqué  que 
je  venais  d’émettre,  avait  déjà'dissipé  à  coups  de  gaule  tout  le  peuple 


gloussant. 


I  A 


Nous  mimes  plusieurs  jours  à  ces  divers  travaux.  Nous  voulûmes, 
avant  de  serrer  la  récolte,  savoir  aujuste  à  combien  elle  s’élevait  :  nous 
étions  riches  à  défier  la  famine  pour  longtemps  ;  nous  avions  plus  de 
soixante  boisseaux  d’orge,  quatre-vingts  de  froment  et  plus  de  cent  de 
maïs.  Cette  dernière  graine  était  celle  qui  avait  le  plus  fourni  :  d’où  je 
conclus  que  le  terrain  lui  ôtait  beaucoup  plus  favorable  qu’à  l’orge,  au 
froment  et  aux  autres  graines  d’Europe  que  nous  avions  semées  en 
même  temps  et  en  même  quantité,  et  qui  avaient  moins  rendu. 

Nous  ne  préparâmes  pas  le  maïs  comme  nous  avions  fait  du  blé,  nous 
en  fîmes  sécher  les  cônes  à  part,  et,  en  les  frappant  avec  des  lattes 

minces  et  flexibles,  nous  en  détachâmes  les  grains  ;  ses  feuilles,  qui 

*  " 

sont  plus  souples  et  plus  élastiques  que  la  paille,  servirent  à  remonter 

f 

nos  lits.  Ma  femme  brûla  une  assez  grande  quantité  de  tiges,  et  elle  en 
obtint  des  cendres  que  leur  qualité  alcaline  rendait  très-propres  au 
blanchissage  du  linge. 

Cependant  je  ne  perdais  pas  dé  vue  la  pensée  que  j’avais  conçue 
d’abord  d’obtenir  une  seconde  récolte  avant  la  fin  de  la  campagne.  Aus¬ 
sitôt  que  nos  grains  furent  rentrés,  nous  commençâmes  à  débarrasser 
le  terrain  des  pailles  que  nous  y  avions  laissées.  Ce  simple  travail 
devait  tenir  lieu  de  tout  labour. 

Nous  avions  à  peine  commencé,  que  nous  vîmes  s’élever,  du  milieu 
du  champ,  un  essaim  nombreux  de  cailles  et  de  perdrix  beaucoup  plus 
fortes  que  celles  d’Europe.  C’étaient  les  épis  que  nous  avions  laissés 


CHAPITRE  IX. 


m 

après  nous  qui  les  avaient  attirées  là.  Comme  nous  ne  nous  attendions  pas 
à  les  rencontrer,  elles  nous  échappèrent,  ou  du  moins  tout  ce  que  nous 
en  retirâmes,  ce  fut  une  caille  que  Frédéric  abattit  d’un  coup  de  pierre  ; 
niais  la  présence  de  ces  oiseaux  après  la  récolte  était  une  indication  pré¬ 
cieuse  pour  les  années  suivantes,  et  il  me  sembla  que  nous  pouvions 
compter  d’avance  que  le  même  champ  auquel  nous  aurions  dû  notre 
provision  de  maïs  ou  de  blé  nous  donnerait  infailliblement,  deux  ou 
trois  jours  après,  une  superbe  chasse  aux  cailles  et  aux  perdinx. 

Quand  le  terrain  fut  débarrassé,  je  l’ensemençai  de  nouveau  ;  mais, 
me  rappelant  ce  qui  se  pratique  en  Europe  pour  ne  pas  épuiser  la  terre, 
je  changeai  la  nature  des  grains,  et  je  me  contentai,  pour  la  seconde 
récolte,  de  semer  Forge  et  l'avoine  que  j’avais  recueillies  l’année  pré¬ 
cédente  avant  la  saison  des  pluies. 

Les  travaux  agricoles  étaient  à  peine  terminés,  que  le  banc  de  harengs 
parut  à  la  hauteur  de  la  baie  du  Salut.  Nos  provisions  d’hiver  étaient 
déjà  assez  abondantes  pour  nous  rendre  l’arrivée  de  celles-ci  moins  né¬ 
cessaire.  Nous  nous  contentâmes  d’en  préparer  deux  tonnes,  la  première 
de  harengs  salés,  et  la  seconde  de  harengs  fumés.  Nous  prîmes  aussi 
d’autres  poissons  vivants  que  nous  déposâmes  dans  les  réservoirs  que 
nous  avions  disposés  dans  la  rivière  du  Chacal,  et  où  nous  pouvions 
aller  les  chercher  quand  nous  en  avions  besoin. 

Les  chiens  de  mer  eurent  leur  tour  ;  ma  seringue  pneumatique  fit 
merveille,  et,  grâce  à  son  invention,  le  dépouillement  de  ces  animaux 
s’effectua  sans  trop  de  peine  et  assez  lestement.  Les  peaux,  les  boyaux, 
les  vessies,  tout  fut  utilisé  :  l’expérience  nous  avait  déjà  rendus  habiles 
dans  Fart  de  préparer  ces  diverses  richesses  et  d’en  tirer  parti  ;  nous 
commencions  à  exécuter  ces  travaux  d’une  manière  assez  adroite.  Ce 
fut  seulement  alors  que  nous  pûmes  complètement  terminer  le  cajack; 
nous  nous  en  occupâmes  sérieusement,  et  il  fut  abondamment  pourvu 
de  vessies  et  de  boyaux  gonflés  d’air,  qui  devaient  le  rendre  plus  léger 
et  le  mainlenif  à  la  surface  des  flots.  Quand  ce  travail  fut  fini,  on  parla 
d’une  épreuve  de  la  nouvelle  erabaïcation.  C’était  à  Frédéric  qu’appar¬ 
tenaient  naturellement  les  premiers  honneurs  de  la  nacelle. 

L’essai  du  cajack  devait  être  une  fête  :  tout  le  monde  voulut  y  con¬ 
courir  pour  sa  part,  et,  quand  maître  Frédéric  fut  revêtu  du  costume 
maritime  que  Fon  connaît,  on  l’invita  à  prendre  place  dans  son  bateau 
de  cuir.  J’ai  omis  de  dire  plus  haut  que  le  cajack  avait  dans  sa  quille 
deux  petites  roulettes  en  cuivre,  débris  d’une  double  poulie  du  navife, 
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et  qui  perpiettaient  au  héspin  d’.éq  féire  une  ypitur^  sur  terre  aussi  bien 
qu’une  embarcation  sur  si^^utage  permit  à  nies-  étourdis  de 

donner  aux  préparatifs  delà  cérémonie  toute  lajpompe  désirable,,  Fré^ 
déric  s’installa  sur  son  banc,  aussi  fier  que  Neptune  ou  fel  autre  dieu 
marin  qui  part  sur  l’élément  liquide  pour  quelque  voyage  lointain.  La. 
forme  du  cajack  ne  ressemblait  pa's  mal  à  ces  vastes  coquilles  dont  la 
Fable  a  fait  des  chars  pour  les  dieux  de  la  mer  :  la  gravité  du  héros, 
qui  tenait  en  main  une  rame  en  guise  de  trident,  les  efforts  de  ses  frères, 
qui  poussaient  le  cajack  par  derrière  en  sonnant  de  toutes  leurs  forces 
dans  des  conques  marines  dont  ils  s’étaient  fait  des  trompes,  comme  les 
tritons  de  Neptune,  tout  cela  présenlait  un  tableau  aussi  animé  que  pit¬ 
toresque  :  j’en  riais  de  bon  cœur  ;  mais  ma  bonne  Élisàbelh,  qui  gar¬ 
dait  toujours  sa  vieille  haine  contre  l’Océan,  dissimulait  mal  les  grpsses 
larmes  qui  roulaient  dans  ses  yeux,  quand  elle  songeait  aux  dangers 
qu'allait  affronter  son  fils  aîné  sur  un  si  frêle  et  si  fragile  esquif.  Pour 
la  rassurer,  je  détachai  la  pirogue  du  rivage,  et  je  la  tins  prête  à  voler 
au  secours  du  navigateur  groënlandais,  si  cela  devenait  nécessaire, 
avant  qu’il  courût  aucun  danger  réel. 

Quand  toutes  les  précautions  furent  prises  :  «  En  mer  !  criai-je  à  Fré¬ 
déric.  —  En  merl  au  large!  »  répétèrent  mes  jeunes  étourdis;  et  le 
cajack  glissa  sur  l’eau  avec  une  rapidité  inconcevable.  La  surface  de  la 
baie  était  unie  et  tranquille,  et  bientôt  le  Groënlandais  se  mit  à  se  ba¬ 
lancer  gaiement  sur  Fonde;  comme  un  jouteur  habile,  nous  le  vîmes 
commencer  à  exécuter  à  souhait  une  série  d’évolutions  toutes  plus 
adroites  ou  plus  audacieuses  les  unes  que  les  autres.  Tantôt  il  s’avan¬ 
çait  en  ligne  droite  à  perte  de  vue;  puis  il  rompait  soudain  et  revenait 
vers  nous  avec  la  même  rapidité;  d’autres  fois  il  disparaissait  dans  un 
nuage  d’écume,  au  grand  effroi  de  sa  mère,  puis  nous  le  voyions  . un  peu 
plus  loin  sortir  de  nouveau  la  tête  au-dessus  des  flots,  et  élever  une 
rame  en  l’air  pour  nous  montrer  qu’il  avait  su  triompher  du  péril. 

L’adresse  et  l’audace  de  notre  jeune  navigateur  provoquaient,  comme 
on  le  pense  bien,  de  vifs  et  fréquents  encouragements  de  notre  part.  De 
son  côté,  il  ne  voulut  point  rester  au-dessous  des  applaudissements  que 
nous  lui  prodiguions,  et,  non  content  de  voler  sur  la  surface  à  peu  prés 
unie  des  flots,  il  tourna  son  frêle,  navire  du  côté  de  la  rivière  du  Gha- 
cal,  et  il  tenta  de  remonter  le  courant;  mais  le  courant  était  plus  fort 
que  lui,  et  il  le  rejeta  si  loin  en  pleine  mer,  que  nous  l’eûmes  bientôt 
tout  à  fait  perdu  de  vue. 
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Sauter  dans  la  pirogue,  voler  au  secours  du  pauvre  Groënlandais,  fut 
l’affaire  d’un  instant.  Rudly  et  Ernest  montèrent  avec  moi,  et  nous  lais¬ 
sâmes  Fritz  au  rivage,  à  côté  de  sa  mère,  qui  s’abandonnait  à  toutes  les 
terreurs  que  peut  inspirer  l’amour  maternel  dans  une  semblable  circon¬ 


stance.  La  roue  de  la  pirogue  nous  parut  trop  lente,  et,  tandis  que  je  la 
faisais  tourner,  mes  deux  fils  prirent  en  main  chacun  une  rame.  Nous 
effleurions  à  peine  la  surface  des  flots  ;  mais  nous  n’apercevions  ifien  en¬ 
core  :  nos  cris  n’avaient  d’écho  que  celui  des  rochers,  et  nos  regards 
se  perdaient  tout  alentour  dans  les  flots  d’écume  qui  bouillonnaient  au 
loin.  Je  sentais  mon  cœur  se  serrer,  et  je  n’avais  pas  le  courage  de  dire 
à  mes  fils  l’inquiétude  qui  commençait  à  me  gagner,  quand  tout  à  coup, 
dans  la  direction  d’un  rocher  à  fleur  d’eau,  je  vois  s’élever  un  léger 
nuage  de  fumée.  Je  portai  la  main  à  mon  pouls,  et  je  comptai  quatre 
battements  jusqu’à  ce  que  la  fumée  fût  suivie  d’une  détonation. 

Je  sentis  renaître  mon  courage. 

<(  Il  estsauvél  m’écriai-ie;  il  est  sauvé!  Frédéric  est  là,  dans  la  di- 
rection  de  là  fumée  que  vous  venez  de  voir,  et  avant  un  quart  d’heure 
nous  l’aurons  rejoint.  » 

Je  tirai  aussi  un  coup  de  pistolet,  et  il  y  fut  répondu  immédiatement 
par  un  second,  parti  dans  la  même  direction  que  le  premier. 
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<  :  Ërriest  tira  sai  itiontre^  nous  s  iîiiinês  à  ramer  avec  une  ardeur 

noüyèlleï  et  dix  minutes  s’ étaient  ai  pèinê  ècoülées^  que  noüs  distin-i 

■  ■  '■  '  ^  1  ^  -1  ■  ^  ■  ' 

guions  déjà  JFrédérie  ;  au  bout  d’un  quart  d^beurci  mous  étions  auprès 

Nous  trouvâmes  le  jeune  héros  de  la  mer  établi  Untre  les  rochers  à 
fleur  d’eau;  devant  lui  était  un  morse  ou  vache  marine,  lequel,  frappé 
de  deux  coups  de  harpon,  était  étendu  sur  lé  rôc,  où  il  rendait  là  vie 
avec  son  sang.  c,  i 

y  ^ 

Je  commençai  par  adresser  à  mon  fils  les  reproches  que  méritait  son 
imprudence.  i  tse  : 

«  Mon  bon  père,  c’est  le  courant,  me  répondit-il,  qui  m’a  entraîné 
malgré  moi  :  mes  rames  étaient  trop  légères  contre  l’impétuosité  de  la 
rivière  du  Chacal,  et  je  me  trouvai,  sans  presquejm^n  apercevoir,  ré-^ 

'  I  -v  1  '  '  '  *  ' 

jeté  tout  à  coup  à  une  distance  fort  grande  de  vous  car  Je  m’apercevais 
plus  ni  la  côte  ni  la  voile  de  la  pirogue.  Mais.jeon’êusi  pas  de  temps  d’â- 
voir  peur,  car  je  fus  distrait  presque  aUssitot  par  une  compagnie  de 
morses  qui  passaient  presque  sous  mon  nez.  Jeter  le  harpon,  frapper 
l’un  de  ces  animaux,  fut  l’affaire  d’un  instant;  mais  la  blessure  que  je 
lui  avais  faite  n’était  pas  mortelle,  et,  loin  de  diminuer. ises  forces,  elle 
semblait,  au  contraire,  lui  en  avoir  donné  dé  nouvelles.  La  trace  de 
sang  qu’il  laissait  derrière  lui,  et  la  vessie  pleine  d’air  qui  surnageait  à 
la  corde  du  harpon,  me  servaient  de  guide  pour  le  suivre.  Je  redouljlai 
d’ardeur,  et  je  fus  assez  heureux  pour  le  joindre  d’assez  près  encore  et 


pour  lui  lancer  un  second  harpon  dans  le  flanc.  Ce  dernier  coup  fut 

cisif,  et  le  monstre,  après  quelques  efforts,  vint  s’étendre  sur  le  roc 

vous  le  voyez.  Je  me  rappelai  ce  qui  était  arrivé  à  Rudly  avec  là  qü( 

du  boa,,  et,  pour  obvier  à  tout  accident  de  ce  genre,  j’achevai  ina  e 

quête  de  deux  coups  de  pistolet  :  ce  sont  ceux  "que  yous  avez 
tendre. 


/' 


J 
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— Tu  as  fait  là  une  action  vraiment  héroïque,  dis-je  alors  à  mon  fils, 
et  le  combat  dont  tu  viens  de  sortir  vainqueur  n’élaitpas  sans  péril.  Le 
morse  est  un  monstre  redoutable  ;  au  lieu  de  fuir  devant  toi,  comme  il 
a  bien  voulu  le  faire,  il  pouvait  se  retourner  contre  la  frêle  embarca¬ 
tion,  et  Dieu  sait  ce  que  tu  serais  devenu,  mon  pauvre  enfant,  s’il  avait 
seulement  appliqué  ses  longues  et  larges  dents  contre  les  parois  si 
minces  de  ton  vaisseau  de  cuir  !  Mais,  Dieu  soit  loué  !  lu  es  sauvé,  et  cela 
vaut  mieux  que  la  prise  de  dix  de  ces  monstres  marins,  qui  d’ailleurs 
ne  sont  pas  eux-mêmes  un  gibier  bien  précieux;  car  je  ne  sais  pas  trop 
à  quoi  pourra  nous  servir  celui  que  lu  viens  de  tuer,  nonobstant  ses 
quatorze  à  quinze  pieds  de  long. 

— Ah!  du  moins,  s’il  ne  peut  servir  à  rien,  reprit  Frédéric,  je  retiens 
sa  tête  :  je  la  préparerai,  je  rattacherai  ensuite  à  l’avantde  mon  cajack; 
ses  longues  dents  blanches  y  seront  d’un  merveilleux  effet,  et  je  donne¬ 
rai  à  mon  embarcation  le  nom  sonore  et  pompeux  de  Morse. 

—  Soit,  les  dents  du  morse  sont  à  peu  près  la  seule  part  de  sa  dé¬ 
pouille  qui  vaille  la  peine  d’être  ramassée.  Elles  ont  la  blancheur  et 
presque  la  dureté  de  l’ivoire.  Mais  hâte-toi  dans  ton  opération,  car  voici 
le  ciel  qui  se  charge  à  l’horizon,  et  tout  annonce  un  orage. 

— Ce  sera  un  magnifique  ornement,  ditRudly,  que  celle  têle  à  l’a¬ 
vant  de  ton  canot,  Frédéric. 

— Oui,  reprit  Ernest,  pour  nous  infecter  d’une  belle  et  bonne  odeur 
de  poisson  pourri. 

—  Sois  en  paix,  docteur,  répondit  le  navigateur,  sois  en  paix  :  je  sau¬ 
rai  donner  à  la  tête  de  mon  wallross  une  préparation  si  bien  entendue, 
qu’il  ne  sentiz’a  pas  plus  mauvais  que  les  animaux  empaillés  du  musée 
de  Zurich.  » 


Frédéric  se  mit  en  besogne. 

«  Je  croyais,  me  dit  Ernest  pendant  ce  temps-là,  que  les  phoques, 
les  morses  et  les  autres  bêtes  du  même  genre  n’habitaient  que  les  mers 
du  Nord.  Comment  peut-on  donc  en  rencontrer  dans  ces  brûlantes  la- 
ti  Indes? 

—  Sans  doute,  lui  répondis-je,  ces  amphibies  appartiennent  principa¬ 
lement  aux  mers  du  Nord;  mais  la  présence  de  ceux-ci  dans  un  climat 
brûlant  est  un  phénomène  qui  s’explique.  Il  a  pu  suffire  d’une  tempête, 
d’un  bouleversement  des  abîmes  de  la  mer,  pour  transporter  ici  ces  ani¬ 
maux.  Au  surplus,  on  en  trouve  aussi  une  autre  espèce  à  la  hauteur  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  et  qu’on  appelle  le  dugon,  et  peut-être  celui-ci 
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en  est-il  un.  11  y  à  entre  eux  quelques  différenc^^  légères  ;  mais  ils  vi¬ 
vent  à  peu  près  tous  dé  la  même  manière,  e’ést4-dire  d’herbes  marines 


et  de  coquillages  qu'ils  parviennent,  à 
détacher  des  rochers.  » 


Cependant  Frédéric  avait  fini  son  opération  j  et,  tandis  que  nous  nous 
arrêtions  encore  à  lever  le  long  du  dos  et  des  flancs  du  monstre  des 
courroies  de  son  cuir,  il  profita  de  roccasion  pour  ine  prier  d’ajouter 
trois  choses  fort  utiles  à  l’équipement  de  son  cajack  :  c’étaient  une. 
boussole  pour  s’orienter  dans  le  cas  où  il  serait  jeté  loin  de  la  côte  par 
une  tempête,  enfin  une  lance  et  une  hache  pour  pouvoir  attaquer  ou 
se  défendre.  Je  trouvai  ces  demandes  fort  bien  motivées,  et  comme 
nous  avions  plus  d’une  boussole  parmi  nos  instruments  de  marine,  je 
promis  à  mon  fils  de  lui  en  donner  une  qu’on  placerait  sur  le  devant 
de  son  petit  esquif,  de  manière  qu’il  pût  se  diriger  dans  tous  les  temps. 
Quant  à  la  hache  et  à  la  lance  qu’il  me  demandait  également,  j’accueil¬ 
lis  d’autant  mieux  cetle  idée,  que  ces  deux  armes  devaient  épargner  nos 
munitions  de  guerre,  et  qu’en  outre  elles  sont  plus  favorables  à  l’abor¬ 
dage  qu'un  pistolet  ou  toute  autre  arme  à  feu. 

Je  voulais  prendre  Frédéric  et  son  cajack  dans  la  pirogue  pour  ren¬ 
trer  à  Felsenheim  ;  il  refusa  et  voulut  aller  devant  nous,  en  éclaireur, 


annoncer  le  premier  à  sa  mère  son  salut  et  notre  retour.  Je  le  laissai 
faire,  et  nous  partîmes  ensemble,  mais  il  nous  eut  bientôt  dépassés. 

Tandis  que  nous  ramions  tranquillement,  Ernest,  à  qui  il  fallait  tou¬ 
jours  le  dernier  mot  de  chaque  chose,  me  demanda  comment  j’avais  pu 
calculer  si  juste  la  distance  qui  nous  séparait  de  son  frère. 

«  D’une  manière  bien  simple,  lui  répondis-je,  et  il  m’a  suffi  pour  cela 
de  quelques  données  connues  de  tous  ceux  qui  sont  initiés  tant  soit  peu 
aux  phénomènes  de  la  nature.  On  sait  que  la  lumière  parcourt  l’espace 
avec  une  rapidité  extrême,  et  que  son  éclat  aux  yeux  de  l’homme  est 
presque  instantané,  à  tel  point  qu’on  a  évalué  qu’il  ne  lui  fallait  pas 
plus  d’une  seconde  pour  parvenir  à  une  distance  d’environ  quatre-vingts 
lieues  de  deux  mille  toises.  Le  son,  au  contraire,  est  beaucoup  plus  long 
dans  sa  transition  ;  car  il  ne  mesure  guère,  dans  le  même  temps,  que 
cent  soixante-douze  toises  ou  trois  cent  trente-huit  mètres. 


«  Or  je  savais  que  mon  pouls,  comme  celui  de  toul  hommefait  et  qüi 

*  *  J  ?  ^ 

jouit  d  une  bonne  santé,  bat  régulièrement  soixante  fois  par  minuleé 
Je  comptai  quatre  battements  entre  la  vue  delà  fumée  et  la  perception 
du  coup,  d’où  je  conclus  que  nous  devions  être  séparés  de  Frédéric  d’em 
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viron  quatre  mille  cent  soixante  pieds.  C’était,  à  peu  près  un  quart  de 
nos  lieues  :  voilà  comment  j’ai  pu  vous  annoncer  avec  autant  d’exacti¬ 
tude  que  nous  avions  encore  un  quart  d’heure  à  ramer  avant  que  d’être 
auprès  de  votre  frère.  Tu  conçois,  ajoutai-je,  que  des  circonstances  at¬ 
mosphériques  imprévues,  le  vent,  la  pluie,  peuvent  bien  quelquefois 
contrarier  ces  calculs  ;  mais  il  ne  saurait  toujours  en  résulter  que  de 
faibles  différences. 

—  Encore  un  secret  de  la  nature  que  je  ne  connaissais  pas,  reprit 
mon  petit  savant  avec  un  accent  qui  dénotait  le  plaisir  qu’il  éprouvait 
de  m’avoir  compris.  Encore  une  de  ces  merveilles  qui  paraissent  de 
l’impossibilité  à  l’homme  qui  ne  sait  pas.  Mais,  reprit-il  presque  aussi¬ 
tôt,  peut-on  également  déterminer  d’où  part  la  lumière  céleste  et  le 
temps  qu’elle  met  à  parvenir  jusqu’à  nous? 

—  Oui,  certes  :  l'astronomie  sait  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude  la 
distance  qui  sépare  notre  globe  du  soleil  et  des  autres  astres  qui  l’éclai¬ 
rent.  Elle  pourrait  t’apprendre,  par  exemple,  qu’il  faut  aux  rayons  so¬ 
laires  huit  minutes  pour' descendre  sur  la  terre,  et  que  la  lumière  de 
Sirius,  par  exemple,  ne  demande  pas  moins  de  six  ans  pour  arriver  jus¬ 
qu’à  nous.  Ainsi,  si  on  tirait  un  coup  de  canon  dans  cet  astre,  nous  ne 
l’entendrions  guère  que  six  mille  ans  après  la  détonation. 

— Ah!  par  exemple,  pour  celui-ci,  c’est  à  y  perdre  la  tête  ! 

— Ce  serait  bien  pis  encore  si  j’appliquais  mon  calcul  à  toutes  les 
étoiles  fixes,  qui  sont  encore  des  milliards  de  fois  plus  éloignées  de 
nous  que  Sirius.  C’est  là,  mon  enfant,  c’est  dans  ce  livre  immense,  dans 
ce  sublime  ensemble  de  meiveilles,  qu’il  faut  s’étudier  à  connaître  le 
souvrain  Auteur  de  toutes  choses.  C’est  surtout  en  présence  de  ce  ma¬ 
jestueux  concert  d’harmonies  que  l’homme  est  petit  et  qu’il  doit  s’hu¬ 
milier;  car  toutes  ces  étoiles  qui  parsèment  comme  une  poudre  d’or  la 
voûte  du  firmament  sont  peut-être  autant  de  mondes  habités  pour  les¬ 
quels  notre  globe  ne  paraît  qu’un  grain  de  sable  dans  l’espace.  » 

Cependant  l’orage  avait  marché  plus  vite  que  je  ne  l’avais  présumé  ; 
nous  étions  à  peine  âu  tiers  de  notre  course,  que  des  nuages  noirs  et 
épais,  amoncelés  à  l’horizon,  éclatèrent  soudain  en  torrents  de  pluie.  Le 
vent,  les  éclairs,  les  flots,  la  nature  entière  se  confondit  dans  un  hor¬ 
rible  désordre.  Frédéric  était  trop  loin  de  nous  pour  venir  nous  rejoin¬ 
dre  dans  la  pirogue,  où  j’étais  bien  fâché  de  ne  l’avoir  point  fait  monter , 
comme  j’en  avais  eu  l’intention  d’abord.  Mais  il  ne  fallait  plus  y  songer  : 
la  pluie  tombait  si  épaisse,  que  nous  ne  l’apercevions  môme  plus.  Je 
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commandai  à  Rudlÿ  et  à  Ernést  dé  revêtir  leurs  corsets  nalatoires  *.  nous 
avions  soin  de  ne  jamais  nbüs  mettre  eh  route  sans  nous  être  munis 
préalablement  de  ces  utiles  appareils.  Je  leur  dis  aussi  de  sé  crampon¬ 
ner  solidement  aux  courroies  de  la  pirogue,  afin  de  ne  pas  se  laisser 
emporter  par  les  lames  (jui  nous  croisaient.  L’âme  pleine  d  inquiétude, 
je  tournai  vers  le  ciel  ce  regard  de  prière  que  Dieu  comprend  toujours^ 
et  j’attendis  l’événement  en  lui  demandant  seulement  la  résignation  à 

sa  volonté. 


La  tempête  augmentait,  et  mon  anxiété  s’accroissait  avec  elle  :  les 
Ilots  s’élevaient  comme  des  montagnes.  Tantôt  un  coup  de  vent  nous 
portait  au  sommet  ;  l’instant  d’après,  nous  voyions  s’ouvrir  devant  nous 
un  abîme  immense,  et  notre  frêle  esquif  s’y  perdait  sans'laisser  de  trace. 
Nos  voiles  et  nos  rames  étaient  aussi  peu  utiles  les  unes  que  les  autres, 
et  nous  croyions  à  chaque  minute  que  la  pirogue  allait  se  partager  en' 
deux. 

Mais  la  durée  de  la  tourmente  fut  en  raison  inverse  de  sa  violence, 
c’est-à-dire  qu’elle  dura  peu  ;  les  flots  s’apaisèrent  comme  par  enchan¬ 
tement.  Après  un  quart  d’heure  environ  de  bouleversement,  le  vent 
tomba  ;  mais  de  lourds  et  noirs  nuages  planaient  encore  au-dessus  de 
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nostetes,  et  continuaient  à  eniretenir  l’anxiété  dans  nos  cœurs.  Cepen¬ 
dant  la  pirogue  s’étaii  bien  maintenue  pendant  cet  ouragan  ;  elle  n’a 
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Yait  point  d’avaries,  malgré  les  violents  coups  de  lames  qu’elle  venait 
de  recevoir  et  qui  la  faisaient  tourner  comme  une  plume  sur  la  surface 
des  eaux. 


Notre  premier  sentiment. fut  celui  de  la  reconnaissance.  Nous  remer¬ 
ciâmes  le  Dieu  qui  nous  avait  encore  une  fois  sauvés  ;  mais  tout  ne  finis¬ 
sait  pas  là  :  Frédéric  et  son  cajack  étaient  sans  cesse  présents  à  mon 
esprit.  Son  embarcation  était  si  frêle,  les  vagues  avaient  été  si  violentes  ! 
Tout  ce  que  je  pouvais  faire,  c’était  de  me  tourner  encore  vers  le  Sei¬ 
gneur,  et  je  lui  demandai  la  force  dont  sans  doute  j’allais  avoir  besoin 
pour  supporter  un  coup  dont  je  craignais  d’envisager  toute  l’étendue. 

Nous  redoulDlâmes  de  rames;  je  me  chargeai  de  la  manivelle  qui 
mettait  en  mouvement  les  ailes  mécaniques  du  bateau,  et  nous  ne 
tardâmes  pas  à  arriver  à  la  hauteur  de  la  baie  du  Salul.  Nous  entrâmes 


sans  tarder  dans  ce  mouillage  que  nous  connaisfions,  et  les  premiers 
objets  qui  se  présentèrent  à  notre  vue  furent  mon  Frédéric,  Fritz  et 
leur  mère,  agenouillés  tous  trois  sur  le  rivage.  Ils  avaient  d’abord 
remercié  le  Seigneur  du  salut  de  Frédéric,  et  ils  priaient  maintenant 
pour  notre  retour  et  notre  conservation  ;  car  on  doit  facilement  se  faire 
une  idée  du  désespoir  de  ma  bonne  Élisabeth  :  son  cœur  de  mère  et 
d’épouse  était  brisé  d’anxiété,  et  il  lui  avait  fallu  toute  la  foi  dont  elle 
était  animée  pour  ne  point  y  succomber. 

Nous  sautâmes  à  terre  au  milieu  des  cris  de  joie  et  des  embrasse¬ 
ments  réitérés  des  nôtres,  qui  nous  tendaient  les  bras  de  loin.  Mo 
femme  n’eut  pas  la  force  d’articuler  un  seul  mot  de  reproche  pour  la 
haute  imprudence  dont  nous  venions  de  donner  une  preuve.  Le  sen¬ 
timent  de  reconnaissance  qui  l’animait  envers  le  Seigneur,  qui  nous 
avait  ramenés  sains  et  saufs,  l’absorbait  tout  entière. 

Nous  nous  réunîmes  tous  pour  prier,  et  nous  nous  retirâmes  dans 


notre  habitation  pour  changer  contre  des  vêtements  secs  ceux  que  nous 
portions,  et  que  la  pluie  et  la  mer  avaient  complètement  pénétrés. 

«  Enfin,  dit  Frédéric,  qui  commença  le  premier  à  parler,  nous  en 
sommes  dehors  !  Pour  moi,  je  dois  avouer  qu’il  me  serait  assez  difficile 
de  dire  au  juste  comment  cela  s’est  fait;  je  ne  dirai  pas  non  plus  que 
j’ai  eu  peur,  car,  dès  que  j’ai  senti  que  mon  canot  ne  pouvait  submer¬ 
ger,  je  me  suis  tranquillisé,  et,  quand  une  lame  d  eau  venait  sur  moi, 
je  retenais  ma  respiration,  la  vague  passait,  et  je  me  retrouvais  dans  la 
même  position  qu’avant  ;  j’en  ai  été  quitte  pour  avaler  quelques  gor¬ 
gées  d’eau  salée  que  je  recrachais  aussitôt  après.  Mais,  quant  à  1  issue 
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de  ma  wavigalioiiy  ce  ne  , sont  certes  pas  mes  rames  qui  Jn’onl  rartiené 
au  rivage  ;  il  y  avait  une  main  plus  ferile  que  la  mienne  qui  soutenait 
mon  cajack  sur  les  flots,  la  main  de  Dieu,  ajouta  le  jeûne  homme  d’uii 
ton  pénétré,  et  à  laquelle  je  me  plais  à  rendre  hommage* . , 

—  Quelle  journée,  mon  père  1  disait  Ernest,  encore  pâle  de  frayeur  ; 


n'est-ce  pas  que  la  tourmente  a  été  tèrrihle  ? 

— ^  Pour  moi,  dit  Rudly,  je  n’ai  pas  été  aussi  adroit  que  Frédéric, 
car  j’ai  avalé  une  superbe  provision  d’eau  de  mer,  et  je  puis  voua 
assurer  que  c’est  bien  la  boisson  la  plus  détestable  à  laquelle  gosier 
humain  puisse  s’ouvrir.  . 

—  C’était  ta  faute  ou  à  peu  près,  répondit  l’aîné,  et  cela  vient  sans 
doute  de  ce  que  tu  ouvrais  la  bouche  de  toute  l’étendue  de  tes  mâ¬ 
choires  quand  venait  la  vague.  Ce  qu’il  te  fallait  faire,  c’était  de  tenir 
tes  lèvres  bien  fermées,  de  les  mordre  au  besoin,  de  telle  sorte  que 
l’eau  ne  pût  pas  y  entrer. 

—  Je  ne  sais  pas  au  juste  ce  que  je  faisais  ;  mais  je  n’aurais  jamais 
pu  me  soumettre  à  cette  manœuvre,  tant  j’étais  occupé  à  considérer 
messire  Ernest,  qui  n’ouvrait  pas  la  bouche,  mais  qui  faisait  bien  en 
revanche  les  plus  étranges  grimaces  que  la  peur  ait  jamais- suggérées. 

—  Ah  !  vraiment!  reprit  le  savant  d’un  ton  tant  soit  peu  aigre,  je 
suis  bien  aise  d’avoir  pu  divertir  M.  Rudly  dans  un  moment  où  le 
divertissement  n’était  peut-être  pas  chose  très-facile  à  produire.  Au 
surplus,  quelle  qu’ait  été  ma  contenance,  quelque  peur  que  j’aie  eue, 
je  ne  crois  pas  avoir  embarrassé  beaucoup  ni  par  mes  plaintes  ni  par 
aucune  démonstration  de  terreur. 

—  C’est  vrai,  ajoutai-je  à  mon  tour,  et,  si  Ernest  a  eu  peur,  il  a  su 
renfermer  en  lui-même  ce  qu’il  éprouvait  ;  il  s’est  rappelé  que  c’est 
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souvent  rendre  un  danger  plus  grand  et  plus  embarrassant  qu’il  n’est 
réellement  que  de  se  livrer  à  toutes  les  vaines  exclamations  qu’inspire 
souvent  la  peur. 

—  Bref,  interrompit  enfin  la  bonne  mère,  il  ne  s’agit  pas  d’évaluer 
maintenant  le  degré  de  crainte  que  chacun  de  nous  a  pu  éprouver. 
Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  qu’il  était  bien  permis  d’avoir  peur,  quoi 
qu’en  pense  maître  Rudly  le  fanfaron.  Pour  moi,  je  dois  confesser 
naïvement  que  j’aurais  succombé  à  l’anxiété  que  j’éprouvais,  si  je 
n  avais  pas  remis  mon  esprit  entre  les  mains  du  Seigneur.  , 

Et  tu  avais  ainsi  choisi  la  meilleure  part,  lui  dis-je,  femme  pieuse 
et  excellente  !  Maintenant,  ajoutai-je,  que  le  danger  estpasséet  que  nous 
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pouvons  sûrement  jeterunregard  en  arrière,  félicitons-nous  delà  solidité 

de  noire  équipage  :  notre  pirogue  d’écorce  a  tenu  tête  à  l’orage  comme 
un  vaisseau  de  ligne,  et  j’irais  hardiment  avec  celte  embarcation  au  se¬ 
cours  de  quelque  navire  en  détresse,  quelle  que  fût  la  fureur  de  la  mer. 

—  Ah!  sans  doute,  s’écria  Frédéric,  c’est  bien  pour  la  pirogue,  et 
je  lui  accorde  volontiers  le  brevet  de  solidité  qu’on  réclame  pour  elle; 
mais  mon  cajack  a  bien  aussi  quelque  droit  aux  honneurs  de  la  jour¬ 
née,  car,  s’il  a  été  submergé  deux  ou  trois  fois,  rien  pourtant  ne  s’est 
brisé  dans  sa  frêle  structure  :  aussi  je  ne  serais  pas  le  dernier  à  vous 
accompagner,  mon  père.  Toutefois  il  vaudrait  peut-être  mieux  encore 
que  nous  allassions  à  la  rencontre  des  navires,  quand  il  faudrait  pour 
cela  nous  aventurer  un  peu  au  large. 

—  Ah  !  oui,  dit  Rudly  en  riant,  un  beau  sauvetage!  à  condition  que 
les  naufragés  aient  soin  de  n’échouer  que  par  un  beau  temps  et  une 
mer  sans  vagues. 

—  Pourquoi,  ajouta  Frédéric  en  poursuivant  son  idée,  pourquoi  ne 
construirions-nous  pas  dans  File  du  Requin  une  sorte  de  fort  d’où  nous 
pourrions  faire  entendre  le  canon  de  signal?  Les  échos  se  le  répéteraient 
au  travers  du  vent  et  de  la  pluie,  les  malheureux  dans  la  détresse  nous 
répondraient,  et  nous  pourrions  courir  à  eux  et  les  sauver. 

—  Âh  !  oui,  nous  verrions  encore  des  hommes  1  reprirent  en  trépi¬ 
gnant  de  joie  tous  mes  jeunes  gens,  emportés  par  cet  instinct  de  socia¬ 
bilité  si  fort  et  si  doux  qui  lie  entre  eux  tous  les  membres  de  la  race 
humaine  ;  des  hommes  sur  cette  côte  !  des  hommes  comme  nous  !  oh  ! 
quel  bonheur  ce  serait  ! 

—  Sans  doute,  tout  cela  serait  fort  beau  ;  si  j’avais  à  ma  disposition 
le  chapeau  enchanté  du  prince  Fortunatus,  je  prendrais  tranquillement 
un  canon  sous  chaque  bras  comme  faisait  cet  oiseau  d’un  conte  mer¬ 
veilleux,  et  qui  transportait  dans  son  bec  des  éléphants  et  des  rhino¬ 
céros  par-dessus  les  rochers.  Autrement  je  ne  vois  pas  au  juste  com¬ 
ment  je  m’y  prendrais  pour  aller  hisser  un  canon  sur  le  fort  projeté  de 
l’île  du  Requin.  Ah  I  messieurs,  vos  imaginations  vont  vite  en  besogne, 
et  c’est  merveille,  vraiment,  devoir  avec  quelle  facilité  heureuse  elles 
savent  sauter  par-dessus  les  difficultés.  Peste  !  unfoi’t  à  construire  en 
mer,  etdes  canons  à  braquer  dessus,  le  tout  avec  les  forces  d’un  homme 
aidé  de  quatre  jeunes  gens  et  d’une  femme,  bonne  ménagère  assuré¬ 
ment,  mais  assez  novice  en  matière  de  constructions  militaires  ! 

—T  Eh  quoi  !  reprit  ma  femme  avec  une  légère  ironie,  il  me  semble 
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que,  loin  de  te  plaindre  de  cela,  tu  devrais,'  àü  contraire,  f  en  applâü-^ 
dir  ;  car  toutes  les  difficultés  que  va  chérchér  pour  toi  rimaginalion 
de  tes  fils  sont  autant  de  triomphes  qu’ils  te  préparent.  :  i 
—  C’est  bon  !  c’est  bon  !  repris-je  en  riant,  nous  ajournerons,  si  vous 
voulez  bien,  le  dernier  triomphe  que  vous  venez  de  me  ménager,  et 
nous  nous  occuperons  de  mettre  en  sûreté  nos  équipages.  » 

On  commença  aussitôt  :  la  pirogue  fut  tirée  sur  le  sable,  le  cajack 
placé  dans  la  grotte,  et  la  tête  du  morse  ou  cheval  marin,  ainsi  que  les 
courroies  que  nous  avait  fournies  sa  peau,  furent  portées  dans  la  cham¬ 
bre  de  travail,  où  elles  devaient  recevoir  la  préparation  nécessaire  avant 
d’être  mises  en  œuvre  et  pouvoir  servir  à  l’ornement  du  cajack. 

Cependant  la  pluie  avait  été  si  abondante,  et  elle  avait  causé  dans  la 
rivière  du  Chacal  une  crue  si  subite  et  si  grande,  que  les  eaux  s’étaient 
répandues  dans  la  campagne,  et  avaient  même  endommagé  plusieurs 
de  nos  constructions,  qui  demandaient  une  prompte  restauration. 
Pendant  que  nous  étions  occupés  à  considérer  ces  ravages,  le  hasard 

nous  fit  faire  une  découverte  nouvelle  :  c’é¬ 
taient  de  petites  poires  de  la  grosseur  d’une 
olive  ou  d’une  petite  prune,  dont  le  sable 
était  jonché.  Elles  avaient  si  bonne  mine, 
que  mes  enfants  se  jetèrent  d’abord  dessus; 
mais  à  peine  mes  avides  gourmands  y  eu¬ 
rent-ils  porté  la  dent,  qu’ils  les  rejetèrent 
avec  colère  :  maître  Knips,  qui  les  goûta 
après  eux,  fit  aussi  de  même.  Je  voulus  sa¬ 
voir  à  mon  tour  ce  que  pouvait  être  au  juste 
ce  ruit  nouveau,  et  je  reconnus  avec  plaisir 
le  fruit  du  giroflier  :  c’était  un  nouveau 
trésor  de  cuisine  à  placer  honorablement  à 

côté  du  poivre,  de  la  cannelle  et  des  autres 
épices  qui  figuraient  déjà  dans  nos  ragoûts. 

«  Le  giroflier  croît  dans  les  îles  Moluques,  situées  près  de  l’équateur, 
et  est  de  la  forme  et  de  la  grandeur  du  laurier  ;  son  tronc  a  un  pied  et 
demi  d  épaisseur;  il  est  dur,  branchu,  et  revêtu  d’une  écorce  comme 
celle  de  1  olivier.  Ses  branches,  qui  s’étendent  fort  au  large,  sont  d’ùne 
couleur  roux  clair,  et  garnies  de  beaucoup  de  feuilles  alternes  sembla¬ 
bles  à  celle  du  laurier,  et  pleines  de  nérvures,  avec  des  bords  uii  peu 
ondés  ;  les  feuilles  sont  portées  sur  une  queue  longue  d’un  pouCe  ;  les 
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fleurs  naissent  en  bouquet  à  l’extrémité  des  rameaux  ;  elles  sont  en 
roses,  à  quatre  pétales  bleus,  et  répandent  une  odeur  très-pénétranle. 
Le  milieu  de  ces  fleurs  est  occupé  par  un  grand  nombre  d’étamines 
purpurines  garnies  de  leurs  sommets  ;  le  calice  des  fleurs  est  cylindri¬ 
que,  partagé  en  quatre  parties  à  son  sommet,  de  couleur  de  suie,  d’un 
goût  aromatique  ;  après  que  la  fleur  est  séchée,  il  se  change  en  un  fruit 
OYOïde  ou  de  la  forme  d’une  olive,  n’ayant  qu’une  capsule  de  couleur 
verte,  blanchâtre  d’abord,  puis  roussâtre,  ensuite  brun  noirâtre,  et  con¬ 
tenant  une  amande  oblongue,  dure,  et  creusée  d’un  sillon  dans  sa  lon¬ 
gueur.  Si  on  le  laisse  sur  l’arbre,  il  ne  tombe  de  lui-même  que  l’année 
suivante;  quoique  sa  vertu  aromatique  soit  faible,  il  peut  encore  servir 
à  la  plantation  ;  et,  dans  l’espace  de  huit  ou  neuf  ans,  il  forme  un  grand 
arbre  qui  porte  des  fruits.  Les  Hollandais  ont  coutume  de  confire  sur  le 
lieu  même  ces  clous  récents  avec  du  sucre,  et,  dans  les  voyages  sur 
mer,  ils  en  mangent  après  le  repas  pour  rendre  la  digestion  meilleure, 
et  pour  prévenir  le  scorbut. 

«  On  cueille  les  clous  de  girofle  avant  que  les  fleurs  s’épanouissent  : 
la  saison  est  depuis  le  mois  d’octobre  jusqu’en  février;  la  cueillette  s’en 
fait  en  partie  avec  les  mains.  On  fait  tomber  le  reste  avec  de  longs  ro¬ 
seaux;  on  reçoit  ces  espèces  de  fruits  sur  des  linges  que  l’on  étend  sous 
les  arbres.  Quelquefois  on  les  laisse  tomber  sur  la  terre  après  avoir  rasé 
avec  un  grand  soin  l’herbe  qui  la  couvrait.  Dans  ces  premiers  instants, 
les  clous  de  girofle  sont  roussâtres  ;  mais  ils  noircissent  en  séchant. 
D’ailleurs,  on  les  expose,  dit-on,  pendant  quelques  jours  à  la  fumée 
sur  des  claies,  ce  qui  suffirait  pour  leur  donner  la  dernière  couleur  que 
nous  leur  connaissons.  Personne  ne  s’entend  mieux  à  tirer  parti  des 
clous  de  girofle  que  les  Hollandais  de  Ternate  ;  ce  sont  presque  eux  seuls 
qui  cultivent,  récoltent  et  préparent  tout  le  girofle  qui  se  consomme 
dans  les  trois  parties  du  monde.  Le  girofle,  la  cannelle  et  la  muscade 
composent  le  cercle  dans  lequel  s’exerce  indéfiniment  toute  leur  acti¬ 
vité  commerciale  et  industrielle.  » 

Nous  exécutâmes  du  côté  de  Falkenliorst  plusieurs  travaux  destinés 
à  prév’enir  de  nouveaux  ravages  en  cas  d’ouragan  sembla])le  à  celui  qui 
venait  de  passer  sur  notre  côte.  Pendant  ces  travaux,  nous  reçûmes,  à 
l’entrée  de  la  rivière  du  Chacal,  la  visite  d’une  superbe  compagnie  de 
saumons.  Nous  en  prîmes  une  certaine  quantité,  qui  furent  salés,  fumés 
et  préparés  selon  les  règles  qui  président  à  la  préparation  du  poisson  de 
mer  que  l’on  veut  conserver.  Nous  en  gardâmes  quelques-uns  en  ré- 
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serve,  et  comme  à  l’ancre,  de  manière  à  pouvoir  les  trouver  à  notre 
premier  besoin,  en  leur  passant  une  forte  cordelette  à  travers  la  bou¬ 


che  et  les  ouïes,  de  la  même  manière  qu’on  fait  remonter  le  Danube 
aux  eslurgeons,  que  Ton- conduit  ainsi  tout  vivants  à  Vienne  en  Au¬ 


triche.  ' 

«  Eh  bien,  dit  Fritz  d’un  air  de  naïf  étonnement,  est-ce  que  le  sau¬ 
mon  n’est  pas  un  poisson  de  mer  dans  ce  pays-ci?  Voici  la  seconde  fois 
déjà  que  nous  le  pêchons  dans  une  rivière  d’eau  douce. 

—  Petit,  reprit  doctoi’alement  maître  Ernest,  le  saumon  est  un  pois¬ 
son  tant  de  l’Océan  que  des  rivières  qui  vont  s’y  rendre.  C’est  un  superbe 
poisson,  et  sa  chair  rouge  et  tendre  vaut  bien  la  peine  qu’on  lui  donne 
quelque  attention . 

c(  II  a,  comme  tu  vois,  la  tête  aiguë  et  petite,  en  proportion  de  la  gran¬ 
deur  de  son  corps;  l’ouverture  de  sa  bouche  est  assez  ample;  la  mâchoire 
supérieure  est  plus  allongée  lorsque  sa  bouche  est  fermée  ;  ses  narines 
sont  percées  de  deux  trous,  un  peu  plus  près  des  yeux  que  du  bec.  Ses 
yeux  sont  ronds,  situés  au  côté  de  la  tête,  avec  un  iris  argenté,  mêlé 
d’un  peu  de  verdâtre,  et  sa  prunelle  est  noire. 

c<  La  longueur  totale  du  saumon  est  de  vingt-huit  à  trente  pouces,  Ün 
naturaliste  que  tu  ne  connais  pas,  et  qu’on  appelle  Peyerces,  a  fait  des 
observations  anatomiques  très- eu  ri  eu  s  es  sur  les  entrailles  du  saumon. 
Les  lieux  où  Ton  trouve  plus  communément  ce  poisson  sont  les  parages 
de  la  Baltique  et  l’embouchure  des  rivières  qui  viennent  se  perdre  dans 
cette  mer.  Le  saumon  a  cela  de  particulier  et  de  distinctif  des  autres 
habitants  de  l’eau  qu’il  semble  diriger  constamment  ses  efforts  à  lutter 
contre  le  courant  des  rivières;  il  est  très -agile  à  sauter  :  il  donne  à  son 
corps  la  forme  d’un  cercle  ou  d’un  rond  ;  il  franchit  des  espaces  souvent 
considérables.  Son  grand  ennemi,  c’est  la  sangsue,  qui  le  tourmente  et 
l’épuise  par  ses  morsures  continuelles.  C’est  à  elle  qu’il  doit  en  partie 
l’agilité  et  l’impétuosité  des  bonds  auxquels  il  se  livre. 

«  On  peut  regarderie  saumon  comme  un  des  plus  grands  poissons  de 
riviere  que  nous  connaissions  ;  il  égale  quelquefois  le  thon  pour  la  gran¬ 
deur.  On  en  prend  qui  pèsent  trente  à  quarante  livres.  Sa  peau  est  peu 
épaisse;  sa  chair,  en  dedans,  est  entremêlée  de  graisse,  et  surtout  au 
ventre.  Cette  chair  est  blanchâtre  avant  d’être  cuite,  mais  le  sel  ou  l’ac¬ 
tion  du  feu  lui  donne  une  belle  teinte  rouge.  » 

Rudly  interrompit  la  leçon  par  je  ne  sais  quelle  mauvaise  plaisanterie  : 
il  reprocha  au  docteur  d  être  au  moins  aussi  cuisinier  que  savant;  mais 
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celui-ce  se  contenta  de  sourire,  et,  avec  un  ton  de  dédain  profondément 
senti  : 

«  Je  plains,  dit-il,  les  sots  qui,  ne  pouvant  pas  s’élever  jusqu’à  la 
science,  prennent  le  parti  de  la  dénigrer.  » 

Cependant  nous  avions  repris  le  cours  paisiJole  de  nosoccupalions  do¬ 
mestiques,  quand,  par  une  nuit  pure  et  sereine,  je  me  sentis  tout  à  coup 
éveillé  par  des  hurlements  et  des  cris,  comme  si  tous  les  chacals  de  la 
contrée,  les  ours  ou  les  tigres  de  la  savane,  eussent  fait  invasion  ensem¬ 
ble  dans  notre  demeure.  Je  me  levai  d’abord  effrayé,  et,  m’armant  d’un 
fusil,  je  marchai  vers  la  porte  de  la  grotte,  que  nous  avions  coutume  de 
laisser  entr’ouverte  pour  recevoir  un  peu  d’air  frais  pendant  la  nuit. 
Frédéric  m’avait  presque  devancé  ;  je  le  trouvai  à  demi  vêtu  et  s’apprê¬ 
tant  aussi  à  aller  faire  face  au  danger. 

«  Qu’est-ce  là,  mon  père?  me  demanda-t-il  d’une  voix  inquiète.  C’est 
sans  doute  une  nouvelle  invasion  de  chacals.  » 

Je  dissimulai  la  crainte  réelle  que  j’éprouvais,  et  je  cherchai  à  rassu¬ 
rer  mon  fils  en  lui  disant  que  c’étaient  sans  doute  tout  simplement  nos 
cochons  qui  s’étaient  avisés  de  nous  faire  une  visite  nocturne.  Je  ne 
croyais  pas  si  bien  dire. 

Nous  sortîmes,  et  nous  reconnûmes  en  effet  nos  chiens  et  le  chacal 
deRudly  aux  prises  avec  deux  ou  trois  porcs  d’une  taille  et  d’une  force 
prodigieuses  ;  la  vie  des  champs  et  la  liberté  réussissaient  à  merveille  à 
notre  vieille  truie  et  à  sa  lignée. 

Notre  premier  mouvement  fut  de  rire  ;  nous  voulûmes  ensuite  rappe¬ 
ler  nos  chiens  ;  mais  la  chose  n’était  pas  facile.  Ils  s’étaient  cramponnes 
aux  oreilles  des  malheureux  porcs,  et  nos  appels  et  nos  menaces  furent 
également  impuissants  à  leur  faire  lâcher  prise.  Nous  fûmes  obligés  de 
leur  ouvrir  la  gueule  avec  nos  mains,  et  alors  seulement  le  combat  cessa  : 
les  cochons,  délivrés  de  l’étreinte  qui  les  arrêtait,  ne  demandèrent  ni 
avis  ni  conseils,  et  ils  eurent  bientôt  regagné  la  rivière  du  Chacal,  par 
laquelle  ils  étaient  entrés  dans  nos  domaines. 

J’attribuai  d’abord  l’invasion  à  une  négligence  de  notre  part,  cl  je 
pensai  que  les  cochons  avaient  peut-être  trouvé  libre  le  pont  de  Famille, 
dont  nous  avions  omis  sans  .doute  de  retirer  les  planches.  Mais  je  me 
trompais  :  toutes  les  planclies  avaient  été  enlevées,  et  les  audacieux 
mangeurs  de  glands  avaient  très-adroitement  franchi  ce  passage  sur  les 

poutres  qui  servaient  d’assise  au  pont. 

Cet  événement  me  convainquit  que  le  pont  de  lamille  ne  suffisait 
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plus  à  noire  sécùrité.  ,èu  Hèu  d’être  une,  barrière,  ce  n’étaîi  plus  qü\in 
moyen  de  passage  pour  .pénétrer  dans  nos  domaines.  J’avais  eu  depuis 
longtemps  l’idée  d’un  pont-levis;  le  moment  de rexéçutér  me  parut 
arrivé.  Certes,  un  pont-levis  n’était  pas  petite  cbose  à  entreprendire  ; 
mais,  après  avoir  construit  deux  navires,  après  avoir  tenléet  conduit  à 
bonne  fin  vingt  autres  constructions  qui  attestaient  autant  de  capacité 
que  d’adresse  dans  Fart  du  charpentier,  on  ne  devait  pas  reculer  devant 
la  construction  d’un  pont. 

Je  connaissais  les  ponts  tournants  ;  mais,  comme  je  n’avais  ni  vis  ni 
manivelle,  comme  en  outre  les  travaux  de  ce  genre  de  construction  au¬ 
raient  pu  m’offrir  des  difficultés  contre  lesquelles  ma  science  aurait 
peut-être  échoué,  je  m’arrêtai  au  plus  simple  de  tous  les  ponts-levis  : 
je  construisis  entre  deux  poteaux  élevés  une  bascule  facile  à  mouvoir, 
et,  au  moyen  de  deux  cordes,  d’un  levier,  d’un  contre-poids,  dont  je 
combinai  entre  elles  la  force  et  les  actions  diverses,  j’arrivai  au  but  que 
je  m’étais  proposé,  et  nous  eûmes  un  pont  qui  s’élevait  et  s’abattait  à 
volonté  sans  grand  déploiement  de  forces.  C’était  ce  qu’il  nous  fallait 
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pour  nous  assurer  contre  les  invasions  des  animaux,  car  la  rivière  du 
Chacal  n’était  ni  assez  profonde  ni  assez  large  pour  opposer  un  obstacle 
réel  à  une  attaque  plus  sérieuse.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  n’en  venions 
pas  moins  d’enrichir  nos  domaines  d’un  nouveau  chef-d’œuvre,  et  mes 
jeunes  gens  faisaient  mille  exercices  de  gymnastique  autour  , des  poteaux 
du  pont-levis  :  on  le  baissait,  on  le  levait.  Ce  fut  pendant  plusieurs  jours 
un  véritable  amusement.  . 
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Le  pont-levis  eut  le  sort  de  tout  ce  qui  est  nouveau  :  l’admiration 
s’use  si  vite  !  et,  au  bout  de  quelques  jours,  si  l’on  gi’impait  encore  aux 
poteaux,  ce  n’était  plus  que  pour  avoir  le  plaisir  de  voir,  de  cette  éléva¬ 
tion,  les  antilopes  et  les  gazelles  qui  bondissaient  dans  la  plaine  du  côté 
de  Falkenliorst. 

«  Voyez-vous,  disait  l’un,  comme  ces  gracieux  animaux  sont  légers  et 
agiles  :  ils  touchent  à  peine  la  terre.  Quel  dommage  de  ne  pas  pouvoir 
les  apprivoiser,  ou  du  moins  approcher  d’eux  sans  qu’ils  parlent  aussi¬ 
tôt  comme  un  tourbillon  de  poussière  que  le  vent  emporte  !  Il  serait  si 
agréable  de  les  voir  venir  se  désaltérer  au  ruisseau  tandis  que  nous 
travaillons  sur  le  bord  ! 

—  Pour  cela,  reprenait  Ernest,  il  faudrait  faire  ce  que  font  les  habi¬ 
tants  de  la  Géorgie  pour  attirer  les  buffles. 

—  Ta  !  ta  !  répliquait  à  son  tour  Rudly,  est-ce  que  tu  ne  pourrais  pas, 
savant,  aller  chercher  tes  exemples  un  peu  moins  loin  ? 

—  Pour  le  monde  de  la  pensée,  répondit  gravement  le  docteur,  il  n’y 
a  pas  de  distance,  et  il  vaudrait  peut-être  mieux  savoir  ce  qu’on  fait  en 
Géorgie  pour  attirer  les  buffles  que  de  rejeter  tout  d’abord  le  procédé 
parce  que  la  Géorgie  est  trop  loin. 

—  Eh  bien,  maître  savant,  fais-nous  la  leçon.  » 

Le  professeur,  qui  oubliait  volontiers  les  sarcasmes  et  les  plaisante¬ 
ries  que  l’on  faisait  pleuvoir  sur  lui  pourvu  qu’il  retrouvât  l’occasion  de 
parler  le  langage  de  la  science,  se  mit  tranquillement  à  expliquer  son 
idée. 

«  Dans  les  savanes  de  l’Amérique  du  Nord,  dit-il,  sur  le  versant  de  la 
longue  chaîne  des  monts  Alleghanys,  on  trouve  de  place  en  place  cer¬ 
taines  couches  de  marnes  répandues  à  la  surface  du  sol,  et  qui  contien¬ 
nent  des  sels  dont  les  animaux  domestiques  et  les  animaux  sauvages  se 
montrent  très-friands  ;  les  buffles  surtout  se  pressent  en  grand  nombre 
autour  de  ces  appâts  que  la  nature  elle-même  a  pris  soin  de  leur  prépa¬ 
rer.  Les  naturels  du  pays  les  y  attendent,  et  c’est  là  qu’ils  en  font  une 

chasse  aussi  productive  qu’abondante. 

«  A  défaut  de  marne  salée  et  d’appât  naturel,  continua  le  savant,  nous 
pouvons,  si  nous  voulons,  préparer  aux  antilopes  et  aux  gazelles  une 
sorte  d’appât  artificiel  auquel  ces  gracieux  animaux  ne  manqueront  pas 
de  venir  se  prendre.  Il  nous  suffira  pour  cela  de  mêler  ensemble  de  la 
terre  à  porcelaine  et  du  sel. 

f  —  Adopté,  adopté  1  reprirent  tous  les  petits  garçons  unanimement  ; 
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instant  •  et  mes  jeunes  écervelés  s’ên  prorheltaient  tant  de  plaisir,  que 
je  n’eus  pas  le  courage  de  les  côntrarjiér. 

«Ail  1  merci,  merci,  papa!  tel  fut  le  cri  général  ;  une  èxcursion,  cela 
est  bien  plus  amusant  que  dé  construire  des  i>onts. 

—  Je  vais  faire  du  pemmican,  dit  Frédéric;  nous  avons  encore  de 
la  chair  d’ours  assez  pour'cela. 

—  Et  moi,  dit  Rudly  avec  un  mystère  qui  n’était  pas  dans  ses  habi¬ 
tudes,  je  prendrai  deux  pigeons  avec  moi.  J’ai  mes  intentions,  c’est 
mon  secret. 

—  Et  moi,  ajouta  le  petit  Fritz,  j’aurai  soin  de  l’attelage,  et,  si  Fré¬ 
déric  m’en  croit,  il  fera  bien  de  pi’endre  le  cajack  avec  nous  :  il  glis¬ 
sera  joliment  sur  la  surface  du  lac,  et  nous  parviendrons  peut-être 
à  prendre  des  cygnes  noirs.  Ah  !  ce  serait  là  une  belle  capture,  et  une 
paire  de  cygnes  noirs  feraient  un  bon  effet  dans  le  bassin  de  Falken- 
lîorst.  » 

Le  temps  était  pur  et  serein  ;  tout  promettait  à  mes  jeunes  aventu¬ 
riers  la  plus  riante  et  la  plus  belle  excursion. 

Frédéric  s’en  alla  d’abord  auprès  de  sa  mère,  qui  était  occupée  à  son 
potager.  Il  la  salua  avec  toutes  les  formes  d’un  aimable  cavalier,  et  il 
lui  demanda  si  elle  ne  voudrait  point  lui  donner  quelques  morceaux 
de  chair  d’ours  pour  faire  un  pemmican. 

«  Tu  me  diras  au  moins,  lui  répondit  la  bonne  mère,  ce  que  c’est 
qu’un  pemmican. 

—  C’est  un  mets  fort  connu  et  fort  estimé  dans  l’Amérique  du  Nord, 
répondit  Ernest.  Les  Canadiens  en  font  presque  leur  unique  nourriture. 
11  se  compose  de  chair  d’ours  ou  de  chevreuil  que  l’on  macère  et  que 
l’on  bat  jusqu’à  ce  qu’on  l’ait  réduite  à  un  très-petit  volume. 

Et  d’où  te  vient  donc  ce  subit  appétit  de  Canadien?  car  ton  mets 

n  est  pas,  j’augui’e,  de  ceux  qui  doivent  flatter  sensiblement  le  palais 

d  un  gourmet.  De  la  chair  d’ours  battue  et  macérée,  cela  doit  produite 
une  singulière  cuisine. 

Ah  !  ma  mère,  mon  appétit  me  vient  d’une  excursion  que  nous 

allons  faire  du  côté  de  la  savane,  et  le  pemmican  doit  être  la  nourri¬ 
ture  du  voyage.  •  ' 

Allons,  dit  la  bonne  mère  d’un  ton  un  peu  'Chagrin,  encore  une 
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course, délibéi*ée  en  conseil  pendant  mon  absence!  Ah!  messieurs, 
vous  avez  là  un  beau  moyen  de  prévenir  toutes  mes  o])jections.  » 

Frédéric  déploya  auprès  de  sa  mère  tou^e  qu’il  avait  d’adresse  pour 
lui  persuader  qu’elle  n’avait  point  été  exclue  du  conseil;  ilia  flatta,  et 
fit  si  bien,  en  un  mot,  que  nous  le  vîmes  bientôt  revenir  avec  la  pro¬ 
vision  de  chair  d’ours  qu’il  désirait.  La  fabrication  dupemmican  com¬ 
mença  immédiatement  sous  les  ordres  et  sous  la  direction  de  Frédéric. 
La  chair  fut  pilée,  hachée,  écrasée,  et  ensuite  assaisonnée  de  sel  et  d’é¬ 
pices,  si  bien  qii’après  deux  jours  de  travail  elle  avait  perdu  plus  de  la 
moitié  de  son  volume  primitif.  Je  voulus  goûter  ce  mets,  dont  Frédéric 
faisait  un  pompeux  éloge;  il  ne  me  parut  pas  absolument  mauvais. 

On  rassembla  des  sacs,  des  paniers  et  tous  les  ustensiles  qui  pouvaient 
servir  au  transport.  Notre  vieux  traîneau  eut  lui-mèrac  son  tour  ;  on  le 
descendit  des  roues  de  canon  sur  lequel  on  l’avait  monté,  et  il  fut  chargé 
de  tout  ce  que  les  jeunes  aventuriers  emportaient  avec  eux.  Le  cajack, 
les  armes,  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  rien  ne  fut  oublié  ;  on 
prit  encore  une  provision  de  riz  et  de  sel,  et  vingt  autres  choses  que 
j’ai  oubliées.  Une  caravane  qui  s’engage  dans  les  déserts  de  l’Arabie  ne 
fait  des  préparatifs  ni  plus  grands  ni  plus  complets. 

Le  matin  du  départ  arriva.  Tout  le  inonde  était  debout  avant  le  jour. 
Rudly,  sans  rien  dire,  se  glissa  dans  le  colombier,  et  il  y  prit  plusieurs 
paires  de  pigeons  d’Europe.  C’étaient  de  ceux  que  l’on  appelle  demi-becs. 
Ils  ont  autour  des  yeux  un  cercle  rouge,  et  ils  appartiennent  à  cette  fa¬ 
mille  que  Bufibn  a  désignée  sous  le  nom  de  pigeons  turcs. 


«  Eh  bien,  dis-je  à  l’étourdi  en  le  voyant  placer  avec  soin  dans  un  pa¬ 
nier  ses  pigeons  tant  soit  peu  effarouchés,  il  paraît  que  ces  messicuis  ne 
se  contenteront  pas  du  mets  du  sauvage  et  qu  ils  prennent  Icuis  pié- 
caulions  en  conséquence  ;  je  crains  seulement  qu  ils  aient  mal  lait  Icui 
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choix,  et  que  là  chair  de  ces  vieux  pigeoïis; ne. soit  pas  heàücôup  meil¬ 
leure  que  le  pemmican.  »  , 

f  ■"  MK'  ■  ^ 

Le  malin  me,  regarda  en  riant  et  ne  répondit  point  à  ma  remarque. 
Seulement,  au  moment  de  se  mettre  enroule,  je  le  vis  chu  ch  ôter  mysté¬ 
rieusement  avec  Ernest  ;  mais  ils  avaient  pris  l’un  et  l’autre  tant  de  pré¬ 
cautions,  que  force  fut  de  me  résigner  à  ne  rien  connaître  ;  je  me  con¬ 
tentai  de  m’attendre  à  quelque  surprise,  car  j’avais  acquis  la  certitude 
qu’on  m’en  préparait  une. 

On  partit  enfin  :  la  mère  répéta  plusieurs  fois  à  ses  fils  d’être  pru¬ 
dents  ;  nous  les  embrassâmes,  et  ils  eurent  bientôt  disparu  dans  un 
nuage  de  poussière,  avec  leurs  montures  et  le  traîneau.  Ernest  resta 
seul  avec  moi  et  sa  mère  ;  je  le  pris  pour  m’aider  dans  une  construction 
que  je  méditais  depuis  longtemps  et  que  ma  femme  réclamait  tous  les 
jours  avec  une  nouvelle  insistance  :  c’était  un  pressoir  à  sucre j  c’est-à- 
dire  destiné  à  faire  sortir  des  cannes  le  jus  qu’elles  contiennent.  Nous 
nous  mîmes  à  l’œuvre  sans  perdre  de  temps.  La  machine,  qui  se  com¬ 
posait  de  trois  cylindres  posés  debout,  différait  peu  des  pressoirs  ordi¬ 
naires  ;  seulement,  je  disposai  le  manège  de  telle  sorte  que  nos  ani¬ 
maux  pussent  le  faire  manœuvrer  sans  que  nous  fussions  obligés  de 
nous  V  atteler  nous-mêmes. 

Ces  travaux  nous  amenaient  naturellement  à  parler  de  la  fabrication- 
du  sucre. 

i 

«  Encore  quelques  perfectionnements,  disait  Ernest  en  riant,  et  nous 
aurons  bientôt  à  Felsenheim  une  raffinerie  en  règle. 

—  Attends  encore,  lui  répondis-je  ;  il  y  a  entre  une  raffinerie,  et 
même  entre  la  plus  mince  exploitation  de  sucre,  et  notre  pressoir  mé¬ 
canique,  une  grande  distance,  et  je  ne  crois  pas  que  nous  parvenions 
de  sitôt  à  la  combler.  Il  faut  à  la  fabrication  du  sucre  des  ateliers,  des 
ustensiles  et  un  ensemble  de  matériel  dontnotrepauvrelé  n’approche  pas, 

pensais  aussi,  reprit  le  savant,  quoique,  à  vrai  dire,  je  n’aie 
encore  que  des  notions  très^imparfaites  sur  le  sucre  et  les  procédés  au 
moyen  desquels  lé  jus  épais  et  liquoreux  que  nous  extrayons  de  ces 

cannes  se  transforme  en  une  matière  dure,  blanche,  d’un  grain  brillant 
et  pur.  » 

Cette  phrase,  dans  la  bouche  d’Ernest,  équivalait  à  une  demande 
foimelle  pour  me  prier  de  résumer  mes  connaissances  sur  le  sucre  et 
d  en  faire  le  sujet  d  une  dissertation.  Je  ne  laissai  pas  attendre  long*^ 

temps  l’impatience  de  mon  petit  savant. 
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«  Le  sucre,  commençai-je,  provient  de  la  plante  que  lu  connais,  la 
canne  à  sucre,  sur  laquelle  nous  venons  d’exercer  notre  génie  industriel. 

«  La  canne  à  sucre  se  cultive  et  se  propage  très-facilement;  il  suffit, 
pour  cela,  de  coucher  les  cannes  dans  les  sillons,  et  de  chaque  nœud 
il  sort  un  rejeton  qui  croît  et  devient  bientôt  la  souche  d’une  nouvelle 
tige.  La  canne  à  sucre  met  neuf  à  dix  mois  pour  parvenir  à  maturité. 
C’est  alors  qu’on  la  coupe  :  on  en  rejette  les  feuilles,  et  les  cannes  s’é¬ 
crasent  sous  des  rouleaux  de  bois  très-dur  ;  la  liqueur  qui  en  découle, 
et  qu’on  appelle  miel  de  canne,  est  le  sucre. 

«  Le  premier  soin  à  donner  au  miel  de  canne,  c’est  de  le  faire  cuire  ; 
cette  opération  doit  être  instantanée;  au  bout  de  vinqt-quatre  heures 

il  s’aigrit,  et,  pour  peu  que  l’on  tarde  plus  longtemps,  il  se  change 
tout  à  fait  en  vinaigre. 

«  On  fait  bouillir  pendant  un  jour  entier,  en  y  versant  de  l’eau  de 
temps  en  temps,  la  liqueur  extraite  des  roseaux;  on  l’écume,  et  la  lie 
qui  surnage  sert  à  nourrir  les  animaux.  Pour  purger  davantage  le 
sucre,  on  y  jette  une  forte  lessive  de  cendres  de  bois  et  de  chaux  vive, 
et  on  écume  continuellement  ;  ensuite  on  passe  la  liqueur  au  travers 
d’une  étoffe.  Le  marc  sert,  en  quelques  endroits,  à  nourrir  les  pour¬ 
ceaux;  ailleurs,  en  y  mêlant  de  l’eau  et  le  laissant  fermenter,  on  en 
fait  du  vin.  On  fait  bouillir  de  nouveau  cette  liqueur  :  on  apaise  l’impé¬ 
tuosité  des  bouillons  en  versant  quelques  gouttes  d’huile,  la  plus  petite 
quantité  d’acide  empêcherait  le  sucre  de  se  cristalliser  et  de  prendre 
une  consistance  solide.  On  verse  la  liqueur  encoie  chaude  dans  des 
moules  de  terre  en  forme  de  cônes  creux,  cerclés  aux  deux  extrémités, 
ouverts  par  les  deux  bouts,  et  dont  le  petit  trou,  qui  est  à  la  pointe,  est 
bouché  avec  du  bois,  delà  paille  ou  du  linge.  Toutes  les  opérations  que 
l’on  fait  dans  la  préparation  du  sucre  et  dans  l’art  de  le  raffiner  tendent 
à  débarrasser  ce  sel  essentiel  d’un  suc  mielleux  qui  lui  ôte  la  blan¬ 
cheur,  la  solidité,  la  finesse  et  le  brillant  de  son  grain.  On  ouvre  donc 
le  petit  trou  pour  donner  écoulement  au  suc  mielleux.  On  verse  sur 
la  partie  supérieure  du  cône  une  bouillie  claire  faite  avec  de  la  terre 
blanche  argileuse.  L’eau  se  charge  d’une  substance  glutineuse  de  la 
terre,  et  passe  à  travers  la  masse  du  sucre,  lave  les  petits  grains  et  les 
purifie  du  suc  mielleux. 

«  Au  bout  de  quarante  jours,  le  sucre  est  suffisamment  desséché  et 
solide  il  a  pris  une  couleur  rousse,  et  s’appelle  alors  sucre  terré  rouge. 
S’il  est  d’une  couleur  gris  blanchâtre  et  en  morceaux  friables,  il  prend 
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le  nora  de  moscouade  moyenne;  c’est  là  la -matière  dont  o ri  fait  toute 
les  autres  espèces  de  sucres.  Lorsque  la  moscouadé  a  subi  de  nouveau 
à  peu  près  les  mêmes  opérations,  elle  est  plus  purifiée  de  ce  sue 
mielleux,  et  c’est  alors  de  la  cassonade,  dont  la  meilleure  est  blanche, 
sèche,  ayant  une  odeur  de  violette.  La  cassonade,  purifiée  elle-même 
par  les  mêmes  moyens  que  je  viens  d’indiquer,  ou  parles  blancs  d’œufs, 
ou  par  le  sang  de  bœuf,  donne  le  sucre  raffiné,  le  sucre  fin  ou  le  sucre 
royal,  ainsi  nommé  à  cause  de  la  pureté  et  du  grain  brillant  dont  il 
jouit.  Ce  sucre,  Irès-sec,  étant  frappé  avec  le  doigt,  produit  une  sorte  de 
son  ;  et,  frappé  ou  frotté  dans  l’obscurité  avec  un  couteau,  il  donne  un 
éclat  phosphorique.  Douze  cents  livres  de  sucre  raffiné  ne  doivent  pro¬ 
duire  que  six  cents  livres  de  sucre  royal.  La  liqueur-mielleuse  qui  dé¬ 
coule  des  moules  ne  peut  s’épaissir  que  jusqu’à  la  consistance  du  miel; 
c’est  pourquoi  on  l’appelle  miel  de  sucre,  remel,  et  plus  communément 
mélasse  ou  doucette.  Le  sucre  candi  n’est  que  du  sucre  fondu  à  diverses 
fois  et  cristallisé  :  il  y  en  a  du  blanc  et  du  rouge.  Il  se  fait  en  Hollande 
un  commerce  très-considérable  de  sucres  de  toutes  sortes,  spéciale¬ 
ment  des  Indes  orientales,  du  Brésil,  des  Barbades,  d’Antigoa,  de  Saint- 
Domingue,  de  la  Martinique  et  de  Surinam.  Le  sucre  du  Brésil  est 
moins  blanc,  plus  gros  et  plus  huileux  que  celui  des  Barbades,  de  la 
Jamaïque  et  de  Saint-Domingue.  » 

Tandis  que  nous  étions  à  disserter  tranquillement,  nos  jeunes  aven¬ 
turiers  poursuivaient  leur  course  et  continuaient  à  marcher  du  côté  de 
la  savane.  Voici  comment  ils  nous  racontèrent  eux-mêmes,  plus  tard, 
l’emploi  de  leurs  premières  journées. 

Ils  avaient  parcouru  tout  l’intervalle  qui  séparait  le  pont  de  Famille 
de  la  contrée  à  laquelle  nous  avions  donné  le  nom  de  l’Ermitage  ou  Wal- 
degg,  et  où  ils  voulaient  passer  le  reste  de  la  journée,  lorsqu’on  s’appro¬ 
chant  de  la  métairie  ils  entendirent  s’élever'tout  à  coup  dans  le  lointain 
des  accents  semblables  à  ceux  d’une  voix  humaine.  C’était  une  sorte  de 
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rire  prolongé,  mais  dont  le  timbre  avait  quelque  chose  de  sinistre.  Les 
animaux  s’arrêtèrent  avec  tous  les  signes  de  l’effroi,  les  chiens  se  mi¬ 
rent  à  hurler,  et  Tautruche,  plus  effrayée  que  les  autres,  se  mit  à  fuir 
dans  la  direction  du  lac  aux  Cygnes  avec  une  rapidité  contre  laquelle  la 
voix  et  les  efforts  de  son  cavalier  furent  également  impuissants. 

Cependant  les  mêmes  accents  continuaient  à  se  faire  entendre,  et  le 
taureau  et  1  onagre  se  montraient  si  troublés,  que  Frédéric  et  son  frère 
furent  obligés  de  mettre  pied  à  terre.  ; 
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«  11  y  a  ici,  dit  l’aîné  à  Fritz,  quelque  animal  féroce  :  nos  montures 
vont  nous  échapper  si  nous  ne  parvenons  à  les  retenir;  et,  à  juger  par 
leur  effroi,  l’ennemi  doit  être  un  lion,  un  tigre  ou  quelque  bêle  de  même 
nature.  Fais  quelques  pas  en  avant,  pendant  que  je  vais  maintenir  ici  le 
taureau  et  l’onagre,  et,  si  tu  aperçois  quelque  chose,  reviens  en  hâte 
vers  moi,  et  alors  nous  nous  concerterons  sur  le  parti  à  suivre,  ou  nous 
reprendrons  nos  montures  pour  fuir  en  toute  hâte  s’il  le  faut;  malheu¬ 
reusement  notre  frère  a  pris  sa  course  d’un  coté  opposé.  » 

Fritz  se  jetaaussitôt  en  bas  de  sa  monture,  saisit  son  fusil,  passa  deux 
pistolets  à  sa  ceinture,  appela  à  lui  Folb  et  Braun,  et  se  mit  tranquille¬ 
ment  à  marcher  dans  la  direction  d’où  ce  rire  étrange  se  faisait  toujours 
entendre  par  intervalles. 

Il  n’avait  pas  fait  trente  pas  en  se  baissant  et  marchant  avec  précau¬ 
tion,  qu’il  aperçut,  à  travers  le  fourré,  une  énorme  hyène  qui,  après 
avoir  terrassé  un  de  nos  moutons,  était  en  train  de  le  dévorer  :  le  sang 
lui  ruisselait  des  lèvres,  et  elle  faisait  entendre  une  espèce  de  gla¬ 
pissement  de  joie  sauvage  qui  ressemblait  tout  à  fait  au  rire  à  demi- 
élouffé. 


La  présence  du  petit  chasseur  ne  dérangea  pas  le  monstre  de  son  hi¬ 
deux  repas,  et,  tout  en  roulant  ses  prunelles  flamboyantes,  il  continua 
à  se  ruer  sur  sa  proie  ;  Fritz  ne  manqua  ni  de  cœur  ni  de  présence  d’es¬ 
prit.  Il  se  plaça  derrière  un  arbre,  ajusta  l’animal,  et  lira  ses  deux  coups 
à  la  fois,  et  si  heureusement,  qu’ils  vinrent  casser  les  pattes  de  devant 
et  percer  la  poitrine  de  l’hyène.  Les  chiens  intervinrent  alors,  leur  ter¬ 
reur  se  changea  en  rage,  et  le  combat  le  plus  terrible  s  engagea  entre 
eux  et  le  monstre,  que  sa  double  blessure  rendait  encore  plus  furieux. 
C’étaient,  départ  et  d’autre, des  mugissements  et  des  cris  horribles;  le 
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sang  ruisselait  :  nos  chiens  serraient  âé  près  rênnéïni,  mais  ils  rece- 
vaient  aussi  de  larges  et  profondes  blêssùresr 
Frédéric,  qui  était  parvenu  à  attacher  ronà^e  et  le  taureau  à  un 
arbre,  accourut  au  bruit  de  la  double  explosion  Comme  les  deux  chiehs 
se  jetaient  sur  le  monstre  abattu.  Il  aurait  voulu  d’un  seul  cOiip  termi¬ 
ner  le  combat  ;  mais  il  était  impossible  d’y  songer  :  frapper  l’hyène, 
c’eût  été  assurément  frapper  les  chiens.  Ainsi  les  deux  jeunes  gens  fri¬ 
rent  donc  contraints  d’attendre  l’issue  naturelle  de  ce  combat.  Folb  prit 
l’hyène  à  la  gorge,  et  Braun  au  museau  ;  ils  la  tinrent  ainsi  jusqu’à  ce 
que  les  forces  lui  manquassent  et  qu’elle  tombât  sans  vie.  'Mes  fils  pous¬ 
sèrent  une  joyeuse  clameur  et  se  hâtèrent  de  rappeler  nos  chiens,  si 
braves  et  si  courageux  :  ils  pansèrent  les  blessures  qu’ils  avaient  reçues, 
en  les  frottant  d’hydromel  et  de  graisse  d’ours  qu’ils  avaient  emportée 


pour  manger. 

Peu  de  temps  après  Rudly  revint.  Il  avait  eu  grand’peine  à  se  tirer  du 
milieu  de  la  rizière  où  l’autruche  avait  couru  se  réfugier,  et  ce  n’était 
pas  sans  de  grands  efforts  qu’il  l’avait  enfin  forcée  à  revenir  sur  ses  pas. 

En  voyant  le  monstre  que  ses  frères  avaient  courageusement  abattu 
en  son  absence,  Rudly  n’en  témoigna  pas  moins  son  admiration,  quoi¬ 
qu’il  n’eût  point  pris  part  à  ce  bel  exploit. 

En  effet,  l’hyène,  avec  sa  crinière  fauve,  hérissée  de  poils  noirs  et 
rudes,  ses  pattes  armées  d’ongles  aigus,  son  museau  allongé  comme  ce¬ 
lui  du  loup,  ses  yeux  petits,  ronds  et  rouges,  est  l’un  des  animaux  sau¬ 
vages  qui  portent  à  un  plus  haut  degré  le  caractère  de  la  férocité. 

«  L’hyène  est  à  peu  près  de  la  grandeur  d’un  sanglier,  mais  son  corps 
est  plus  court  et  plus  ramassé  ;  elle  a  la  tête  plus  carrée  et  plus  courte, 
ses  oreilles  sont  longues,  droites,  nues,  et  ses  jambes,  surtout  celles 
de  derrière,  sont  plus  longues;  elle  a  les  yeux  placés  comme  ceux  du 
chien,  le  poil  du  corps  long,  une  crinière  de  couleur  gris  obscur,  mê¬ 
lée  d’un  peu  de  fauve  et  de  noir,  avec  des  ondes  transversales.  Elle  est 
peut-être  de  tous  les  quadrupèdes  le  seul  qui  n’ait  que  quatre  doigts 
tant  aux  pieds  de  derrière  qu’à  ceux  de  devant. 

«  Cet  animal  sauvage  et  solitaire  demeure  dans  les  cavernes  des  mon¬ 
tagnes,  dans  les  fentes  des  rochers,  dans  des  tanières  qu’il  se  creuse  lui- 
même  sous  terre.  Rien  ne  peut  dompter  son  naturel  féroce,  et,  quoique 
pris  fort  jeune,  il  ne  s’apprivoise  jamais.  Il  vit  de  proie  comme  leloüp, 
mais  il  est  plus  fort  et  surtout  plus  hardi;  il  attaque  quelquefois  lès 
hommes,  il  se  jette  sur  le  bétail,  suit  de  près  les  troupeaux,  et  souvent 
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il  enfonce  pendant  la  nuit  les  portes  des  étables  et  des  bergeries  ;  ses 
yeux  brillent  dans  l’obscurité,  et  l’on  prétend  qu’il  voit  mieux  la.  nuit 
que  le  jour.  L’hyène  se  défend  contre  le  lion  ;  elle  ne  craint  pas  la  pan¬ 
thère,  terrasse  l’once.  Lorsque  la  proie  lui  manque,  elle  creuse  la  terre 


avec  ses  pieds  et  elle  en  tire  par  lambeaux  les  cadavres  des  animaux  et 
des  hommes.  On  la  trouve  dans  presque  tous  les  climats  chauds  de 
l’Asie  et  de  l’Afrique.  » 

La  prise  de  cet  animal  était,  sans  contredit,  l’une  des  actions  les  plus 
héroïques  que  nous  ayons  encore  faites  depuis  notre  établissement  sur 
la  côte. 

Lorsque  mes  fils  eurent  conduit  leur  chargement  à  Waldegg,  où  ils 
voulaient  faire  leur  établissement  temporaire,  ils  revinrent  chercher 
leur  proie,  qu’ils  transportèrent  sur  le  traîneau.  La  jouinée  du  lende¬ 
main  tout  entière  fut  consacrée  à  dépouiller  l’animal  et  à  faire  subir 
à  la  peau  la  première  préparation  dont  elle  avait  besoin  pour  être  con¬ 
servée. 

Or,  pendant  que  nos  trois  fils  se  livraient  à  ces  occupations,  nous 
étions,  nous,  paisiblement  assis  sous  la  voûte  de  la  grotte. 

«  Où  sont  mes  frères?  disait  Ernest;  j’augure  que  nous  ne  tarderons 
pas  à  avoir  de  leurs  nom^elles. 

—  Comment  penses-tu  cela?  lui  demandait  sa  mère. 

—  Qui  sait?  je  crois  aux  songes,  répondit-il  en  riant;  j’ai  rêvé... 

Bah  !  belle  garantie  que  celle  de  tes  rêves  !...  » 

Et,  pendant  qu’ils  jasaient  ainsi,  un  oiseau,  dont  nous  ne  distinguions 
pas  bien  l’espèce  à  cause  de  l’obscurité  qui  commençait,  se  glissa  par  la 
porte  ouverte  du  colombier. 

Cf  Fermez  !  fermez!  s’écria  Ernest,  nous  verrons  demain  matin  quel 
est  ce  nouvel  hôte  :  qui  sait?  c’est  peut-être  le  courrier  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  il  a  peut-être  sous  son  aile  des  dépêches  de  Sydney,  Port- 
Jackson,  etc.,  etc.,  dans  les  parages  desquels  vous  nous  avez  annoncé 


que  nous  devions  être. 

—  Quelle  fantaisie  de  poste,  de  dépêches,  de  nouvelles,  t’a  donc  pris 
ce  soir? 

.—  Ah  !  ce  n’est  rien,  répondit-il  avec  indifférence  ;  seulement  l’ar¬ 
rivée  de  ce  pigeon  m’a  rappelé  ce  que  j’ai  lu  quelque  part  des  anciens 
Piomains  et  des  Grecs,  qui  correspondaient,  dit-on,  au  moyen  de  pi¬ 
geons  voyageurs.  Ce  fait  est-il  bien  vrai,  mon  père?  ajouta-t-il  en  même 
temps.  • 
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—  De  la  plus  gfaiide  vérité j  lui  rèpondis-jê.  Dé  tous  les  habitants  dè 
l’air,  il  n’en  est  pas^ui  puisse  rivaliser  aYèc  le  pigeon  pour  franchir  de 
grandes  distances  ;  cet  oiseau  est  essentiellement  voyageur.  Outre  les 
pigeons  dressés  à  l’office  des  courriers,  Fhistoire  naturelle  parle  d’une 
espèce  particulière  qui  fait  volontiers  le  trajet  des  monts  Àlleghanys  aux 
montagnes  de  l’Écosse.  L’histoire  de  ces  pigeons  est  tout  à  fait  curieuse  ; 
au  lieu  de  te  la  raconter,  je  veux  te  la  lire  dans  un  livre  français  Où  je 
l’ai  remarquée  dernièrement  par  hasard.  »  . 

Je  pris  en  même  temps,  dans  la  bibliothèque  du  capitaine,  le  livre 
•  dont  je  venais  de  parler,  et  je  lus  :  . 

«  Les  ornithologistes  ont  donné  à  cette  espèce  de  pigeons  le  nom  de 
columba  migratoria^  c’est-à-dire  pigeon  voyageur,  et  ses  habitudes  justi¬ 
fient  complètement  cette  dénomination,  qui  n’est  cependant  pas  assez 
caractéristique.  En  effet,  tantôt  fixé  près  du  golfe  du  Mexique  et  tantôt 
visitant  les  côtes  de  la  baie  d’Hudson,  ses  courses  lui  font  parcourir  plus 
de  sept  cents  lieues  suivant  la  direction  du  méridien  ;  elle  s’étend  moins 
en  longitude,  et  ne  dépasse  point  la  chaîne  des  montagnes  Rocheuses, 
limite  de  ses  excursions  à  l’ouest.  Quelques  individus,  plus  aventureux, 
ou  entraînés  hors  des  régions  qu’ils  fréquentent  le  plus  habituellement, 
traversent  l’Océan  et  viennent  quelquefois  jusqu’en  Écosse.  Leur  puis¬ 
sance  de  vol  et  la  portée  de  leur  vue  sont  étonnantes  :  de  la  hauteur  à 
laquelle  ils  s’élèvent  dans  l’air,  ils  aperçoivent  sur  les  arbres  les  petits 


fruits  dont  ils  se  nourrissent,  les  baies  de  genièvre  et  les  airelles,  et, 
lorsqu  ils  s  arrêtent  au  milieu  de  leurs  courses,  ce  n’est  jamais  infruc¬ 
tueusement.  Comme  ils  volent  en  troupes  nombreuses  et  serrées,  au 
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point  qu’ils  interceptent  quelquefois  la  lumière  du  soleil,  on  a  pu  me¬ 
surer  leur  vitesse  par  les  moyens  qui  donnent  celle  des  nuages,  et  il 
est  avéré  qu’ils  ne  font  pas  moins  de  vingt-cinq  lieues  de  poste  par 
heure.  Si  Tinduslrie  humaine  parvenait  à  s’associer  ces  rapides  cour¬ 
siers,  les  télégraphes  deviendraient  presque  inutiles  :  une  matinée 

suffirait  pour  transmettre  un  message  de  Zurich  à  Berlin. 

* 

«  La  structure  et  la  forme  du  corps  favorisent  dans  ces  oiseaux  les 
longs  voyages  qu’ils  entreprennent.  Leurs  ailes  sontproportionnellement 
plus  longues  que  dans  aucune  autre  espèce  de  ce  genre  ;  leur  queue 
fourchue  et  d’une  grande  surface  est  un  gouvernail  proportionné  à  l’é¬ 
tendue  et  à  la  force  de  leurs  ailes.  Quant  aux  couleurs  et  à  leur  distri- 
hution  sur  le  plumage  de  ces  oiseaux,  on  remarque  une  très-grande 
différence  entre  les  deux  sexes  :  l’extérieur  modeste  des  femelles  con¬ 
traste  avec  la  brillante  parure  des  mâles  autant  que  celui  des  poules 

ordinaires  comparé  au  magnifique  plumage  des  coqs.  Si  ces  pigeons 

* 

voyageurs  pouvaient  s’accoutumer  à  la  vie  sédentaire  des  colombiers, 
ils  seraient  un  ornement  de  plus  pour  les  habitations  champêtres.  Le 
mâle  est  non-seulement  plus  beau,  mais  encore  plus  grand  que  sa  fe¬ 
melle  ;  depuis  le  bec  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue,  sa  longueur  est 
de  près  de  deux  pieds  ;  la  tête  est  d’un  bleu  d’ardoise,  les  ailes  et  le  des¬ 
sus  du  corps  du  môme  bleu  parsemé  de  taches  noires  et  brunes  ;  la  poi¬ 
trine  est  d’une  couleur  de  noisette  rougeâtre  ;  le  cou  est  orné  des  plus 
helles  couleurs  :  l’or,  le  vert,  le  pourpre,  un  écarlate  magnifique,  y 
brillent  de  tout  leur  éclat  ;  le  ventre  est  d’un  blanc  pur,  les  jambes  et 
les  pieds  d’un  beau  rouge  ;  une  large  bande  d’un  noir  lustré  traverse  la 
queue  dans  toute  sa  longueur. 

«  Le  caractère  distinctif  et  dominant  de  celte  espèce  paraît  être  l’a¬ 
mour  de  la  société  :  point  d’individus  isolés  ;  dans  les  courses  lointaines, 
point  de  traîneurs  ;  leurs  bandes  sont  d’une  étendue  prodigieuse  lors¬ 
qu’ils  se  mettent  en  route  pour  chercher  dans  les  forêts  un  lieu  qiii  * 
fournisse  à  leur  subsistance.  Un  naturaliste  célèbre  estime  à  plusieurs 
centaines  de  millions  une  de  ces  troupes  volantes  qu’il  rencontra  sur 
les  bords  de  l’Ohio,  et  son  calcul,  loin  d’être  exagéré,  descend  peut-être 
beaucoup  trop  au-dessous  delà  réalité.  En  effet,- ce  nuage  d’oiseaux  s’é¬ 
tendait  sur  une  largeur  d’environ  deux  mille  mètres,  et,  comme  son 
passage  ne  dura  pas  moins  de  trois  heures,  sa  longueur  était  au  moins 
de  spixanlô-quinzc  lieues  ou  trois  cent  mille  mètres.  En  ne  comptant 
que  deux  oiseaux  par  mètre  cubique,  la  bande  aurait  été  composée 


serrée,  qu’elle  projétait  une  ombre  sur  la  terre.  Le  bruit  de  toutes  ces 
ailes  mises  en  mouvement  était  très-fort  et  d’une  monotonie  assolipis- 
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santé.  Il  faut  observer  que  ces  immenses  colonnes  mobiles  se  forment 

< 

par  la  réunion  d’un  très-grand  nombre  de  troupes  distinctes ,  mais 
ayant  toutes  un  but  commun,  exécutant  les  mêmes  manosuvres  dans 
les  mêmes  lieux;  elles  ont  aussi  la  singulière  habitude  de  se  choisir  un 
même  juchoir  dans  le  lieu  du  rendez-vous  où  elles  arrivent  le  soir, 
quelquefois  de  très-loin,  et  qu’elles  quittent  le  matin  pour  aller  cher¬ 
cher  leur  subsistance.  La  forêt  qui  reçoit  ces  voyageurs  est  d’ailleurs 
assez  mal  payée  de  son  hospitalité,  car  les  pigeons  s’abattent  si  impé¬ 
tueusement  et  en  si  grand  nombre  sur  les  arbres,  que  les  plus  fortes 
branches  sont  rompues  et  tombent  avec  leur  fardeau.  On  dirait  qu’un 
violent  orage  a  frappé  à  coups  redoublés  celte  partie  de  la  forêt, 

«  On  a  calculé  la  nourriture  consommée  chaque  jour  par  une  grande 
bande  de  pigeons,  en  réduisant  chaque  individu  à  une  ration  très-mo- 
dique,  car  ils  ont  besoin  de  manger  souvent  et  beaucoup.  On  a  peine  à 
croire  au  résultat  de  cette  estimation  ;  une  seule  de  ces  populations  ai¬ 
lées  qui  établit  au  sein  des  forêts  sa  ville  aérienne  consommerait  quatre 
ou  cinq  fois  autant  que  la  plus  populeuse  des  capitales  de  l’Europe,  en 
ne  tenant  compte  toutefois  que  du  poids  des  subsistances.  Il  n’est  donc 
pas  étonnant  qu’à  l’apparition  de  l’aurore  cette  population  se  disperse 
pour  mettre  à  contribution  un  espace  équivalent  à  plusieurs  cantons 
de  la  Suisse.  Quelques  divisions  de  la  grande  bande  vont  prendre  leur 
repas  très-loin,  et  par  conséquent  très-tard,  ce  qui  ne  les  empêche 
pas  de  revenir  ponctuellement  au  juchoir.  Ce  lieu  de  repos  a  été  choisi 
avec  prudence,  aussi  secrètement  qu’il  a  été  possible,  loin  de  l’habitation 
ordinaire  des  ennemis  naturels  de  ces  pacifiques  oiseaux  :  précautions 
insuftisantes  contre  les  plus  dangereux  de  ces  ennemis,  les  colons  amé¬ 
ricains.  Aussitôt  qu’un  juchoir  de  pigeons  est  découvert,  on  fait  à  la  hâte 
les  préparatifs  d’une  expédition  de  longue  durée,  et  qui  occupera  tout  le 
monde.  Outre  les  armes,  les  munitions  et  les  provisions  indispensables, 
les  chariots  transportent  les  futailles  vides,  du  sel,  quelques  ustensiles 
de  ménage.  Toute  la  famille  se  met  en  marche,  menant  avec  elle  ses 
animaux  domestiques.  Lorsque  les  chasseurs  sont  réunis  et  installés, ils 
conviennent  entre  eux  de  divers  signaux  d’avertissement,  établissent  une 
sorte  de  police  pour  l’intérêt  et  la  sûreté  de  tous,  et  la  campagne  est 
ouverte.  La  fusillade  commence  le  soir  et  dure  aussi  longtemps  qu’on 
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peut  apercevoir  le  gibier.  De  grand  malin,  et  après  le  départ  des  oi¬ 
seaux,  on  procède  à  la  récolte  ;  mais  l’homme  a  été  devancé  sur  ce 
champ  de  carnage  par  les  animaux  voraces  de  la  contrée,  oiseaux  et  qua¬ 
drupèdes.  Durant  la  journée,  d’énormes  tas  de  pigeons  imposent  une 
forte  tâche  aux  personnes  chargées  de  plumer,  de  préparer,  encaquer. 
Cependant  la  récolte  n’a  pas  été  complète  :  on  a  laissé  la  portion  des 
glaneurs  ;  ce  sont  les  cochons  qui,  durant  cette  chasse,  ne  vivent  que 
de  pigeons  et  engi’aissent  à  vue  d’œil.  Si  on  n’est  pas  trop  éloigné  des 
villes,  les  marchés  y  sont  abondamment  approvisionnés  de  ce  gibier, 
que  les  gourmets  ne  dédaignent  point.  Oh  a  vu  à  New-York  un  brick 
uniquement  chargé  de  cette  marchandise,  et  dont  la  cargaison  emplu¬ 
mée  eut  un  prompt  et  avantageux  débit.  La  vie  des  malheureux  pigeons 
est  une  succession  de  fatigues  et  de  périls.  Attaqués  au  lieu  de  leur 
repos,  ils  le  sont  encore  à  l’époque  des  soins  et  de  l’éducation  de  cha¬ 
que  génération  nouvelle.  Pour  ce  temps,  il  faut  choisir  un  domicile  et 
renoncer  aux  grandes  courses  ;  mais  les  associations,  quoique  subdi¬ 
visées,  ne  sont  pas  dissoutes,  et  les  nids,  rapprochés  autant  qu’il  est 
possible,  couvrent  tous  les  arbres  d’une  grande  forêt.  On  a  vu  dans 
l’Etat  de  Kentucky  un  de  ces  établissements  qui,  sur  une  largeur  de 
plus  d’une  lieue,  occupait  au  moins  seize  lieues  en  longueur.  Tous  les 
nids  sont  occupés  à  la  fois  au  commencement  d’avril  ;  vers  la  fin  de 
mai,  les  petits  prennent  leur  volée,  et  toute  la  bande  commence  ses 
grands  voyages.  Il  y  a,  dit-on,  jusqu’à  trois  couvées  par  an,  et  très-sou¬ 
vent  trois  nids  à  construire.  Dès  qu’un  lieu  de  nichée  est  reconnu,  ce 
qui  n’est  pas  difficile,  les  moyens  de  destruction  sont  préparés  :  les 
chasseurs  arrivent  dans  la  forêt  peu  de  jours  avant  l’époque  du  départ, 
armés  de  haches,  amenant,  comme  pour  l’autre  expédition,  tout  leur 
ménage  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  un  campement  de  quelques 
jours.  Les  arbres  sont  abattus,  tous  les  nids  dont  ils  étaient  surchargés 
tombent  à  la  fois.  Les  cris  de  désespoir  des  victimes,  le  bruit  de  la  chute 
des  arbres,  et  plus  encore  celui  des  ailes  des  pères  et  mères,  qui  ne 
cessent  de  voler  autour  de  leur  malheureuse  progéniture  que  lorsque 
la  faim  les  y  contraint,  les  coups  redoublés  des  haches  et  les  avertis¬ 
sements  des  bûcherons  font  un  vacarme  assourdissant. 

((  Les  pigeonneaux  sont  alors  très-gras  :  les  indigènes  américains  ont 
appris  aux  colons  comment  cette  graisse  peut  être  mise  à  profit;  ils  la 
recueillent  en  la  faisant  fondre,  et  la  conservent  dans  des  pots  dont  ils 
ont  eu  soin  de  se  munir.  Un  grand  arbre  chargé  de  nids  et  de  jeunes  oi- 
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seflux  suffît  (juolquBfois  poui^founiir  à  une  fàM  provisioii  dë  grnisse 

i-  ■  ,  ^  {  ■>  ' 

durant  plusieurs  mois.  ‘  .  .  . 


«  Les  pigeons  voyageurs  de  l’Amérique  ne  peuvent  conserver  leurjs 
liabitudes  que  dans  les  immenses  forêts  de  l’intérieur,  au  delà  des  monts 
Alleghanys;  les  bandes  qui  s’aventurent  à  l’est  de  cette  chaîne  rencon¬ 
trent  plus  d’ennemis  sur  leur  passage,  et  ne  trouvent  plus  des  asiles 
aussi  sûrs.  Lorsque  la  faim  les  contraint  à  s’abattre  sur  les  plaines  cul¬ 
tivées,  une  autre  arme  leur  est  encore  plus  funeste  que  le  fusil  :  les  cul¬ 
tivateurs  prennent  leurs  filets,  et,  d’un  seul  coup,  ils  amènent  ordinai¬ 
rement  plusieurs  centaines  de  prisonniers.  Toute  la  population  est  à  la 
chasse,  la  mousqueterie  ne  cesse  de  se  faire  entendre  que  lorsque  la 

.  '  V 

bande, ailée  a  terminé  son  passage.  On  mange  alors  des  pigeons  à  tous 
les  repas,  sans  que  l’uniformité  de  ce  régime  paraisse  fatiguer  ni  dé¬ 
plaire  ;  mais  les  Américains  n’y  sont  pas  condamnés  pour  toujours  :  le 
temps  approche  où  la  chasse  des  pigeons  de  passage  sera  beaucoup  moins 
productive.  A  mesure  que  la  population  augmentera  dans  l’intérieur  du 
continent,  ces  oiseaux  se  trouveront  resserrés  dans  un  plus  petit  espace, 
les  associations  ne  pourront  continuer,  et  l’espèce,  toujours  poursuivie 
avec  acharnement,  diminuera  de  plus  en  plus  ;  elle  sera  forcée  de  chan¬ 
ger  ses  moeurs,  aujourd’hui  si  remarquables,  et  vivra  dans  les  forêts  de 
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rAmérique  comme  les  ramiers  dans  celles  de  l’Europe,  disséminée, 
confondue  avec  les  autres  espèces  du  même  gem*e,  et  n’excilanl  plus 
une  curiosité  particulière.  » 

Je  m’arrêtai.  Ernest  causa  encore  quelque  temps;  il  fit  plusieurs  re¬ 
marques  sur  l’instinct  voyageur  des  pigeons  dont  je  venais  de  lire 
l’histoire.  Mais,  dans  ses  remarques  et  au  travers  de  toutes  les  paroles 
qu’il  prononçait,  il  y  avait  une  sorte  de  réserve  qu’il  me  fut  impossible 
de  percer.  Je  lui  adressai  plusieurs  questions. 

«  A  demain,  à  demain,  »  fut  la  seule  réponse  qu’il  nous  fit;  et  nous 
ne  tardâmes  pas  à  aller  nous  coucher. 

Le  lendemain,  Ernest  était  levé  avant  moi,  et  il  avait  été  faire  sa  vi¬ 
site  dans  le  colombier,  avant  même  que  j’eusse  songé  qu'il  y  avait  là 
quelque  grand  secret.  Je  ne  lui  en  parlai  pas,  et  quand,  après  les  pre¬ 
mières  occupations  du  matin,  j’annonçai  l’heure  du  déjeuner,  je  vis 
Ernest  arriver  gravement  et  tenant  en  main  un  papier  plié  en  forme 
de  lettre  administrative  et  cacheté,  qu’il  nous  présenta  avec  un  profond 
salut  en  disant  : 

«  Nobles  et  gracieux  seigneurs  de  ces  lieux,  vous  excuserez,  s’il  vous 
plaît,  votre  maître  de  poste  de  Felsenheim  du  relard  qu’éprouvent  au¬ 
jourd’hui  les  dépêches  de  Sidney,  Port-Jackson,  et  de  toute  la  cote  de  la 
Nouvelle-Hollande;  le  paquebot  a  été  retardé,  il  n'estarrivé  qu'hier  soir 
très-tard  :  voilà  pourquoi  nous  nous  trouvons  forcé  de  ne  vous  remettre 
que  ce  matin  les  lettres  qu’il  apportait  pour  vous.  ». 


Sa  mère  et  moi  ne  pûmes  nous  empêcher  de  rire  de  celte  espèce 
d’exorde  burlesque. 


km  LE  ÉOBINSON  SUISSE^ 

«  Eh  bien,  repris-j^;eii  çôntmuànt  la  piaisaiilerie,  que  font  nos  sujets 
des  côtes  de.  Sydney,  Eortr-Jackson.  et  de  là  NouyeÙeÆoilande?  Monsieur 
le  secrétaire,  ouvrez  nos  dépêches  et  donnez-nQULS-en  lecture.  » 

A  ces  mots,  maître  Ernest  déploya  dans  toute  son  étendue  le  papier 
qu’il  tenait,  et,  donnant  à  sa  voix  tout  le  développement  dont  elle  était 
susceptible,  il  commença  : 


«  Le  général  gouverneur  de  la  nouvelle  Vallée  du  Sud  au  gouverneur 
de  Felsenheim,  Fallienhorst,  Waldegg^  du  dianvp  des  Cannes  à  sucré  et 
de  toutes  les  contrées  environnantes ,  salut. 


«  Noble  et  fidèle  allié,  nous  apprenons  avec  déplaisir  que  trente  hom¬ 
mes  que  nous  supposons  faire  partie  de  votre  colonie  s’en  sont  éloignés 
pour  vivre  à  leur  gré  dans  le  désert,  ce  qui  ne  manquera  pas  de  causer 
beaucoup  de  tort  aux  grandes  et  aux  petites  chasses  de  la  province. 
Nous  avons  également  appris  que  d’effroyables  hyènes,  aussi  affreuses 
que  nuisibles,  ont  franchi  les  limites  de  notre  quartier  et  causé  de 
grands  dégâts  parmi  les  animaux  domestiques  de  nos  colons.  En  con¬ 
séquence,  nous  vous  invitons,  d’une  part,  à  rappeler  vos  chasseurs 
affamés,  et,  de  l’autre,  à  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  chasser 
ces  hyènes  et  autres  bêtes  féroces  et  en  purger  toute  l’étendue  de  votre 
territoire,  ou  du  moins  les  restreindre  dans  des  bornes  convenables. 

«  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  monsieur  le  gouverneur,  qu’il  vous  ait  en  sa 
sainte  et  digne  garde. 

«  Fait  à  Sydney-Cove,  au  Port- Jackson,  le  12  du  mois  de  casuar,  et 
de  la  colonie  la  trente-quatrième  année. 

«  Le  gouverneur,  Philipp  PmLippsoN.  » 


Ernest  s’arrêta  en  riant,  et  comme  pour  juger  de  l’effet  qu’il  avait 

produit  sur  nous.  Le  général  Philippson  ne  m’intriguait  pas  beaucoup; 

mais  il  y  avait  eu  dans  toute  cette  plaisanterie  une  telle  suite  et  un  tel 

ensemble  que  ma  curiosité  en  était  vivement  piquée.:  Mon  fils  jouissait 

de  mon  embarras,  et,  comme  il  faisait  une  gambade  pour  témoigner  sa 

joie  à  la  manière  des  enfants,  il  laissa  tomber  de  sa  poche  un  nouveau 

papier.  J’allais  le  prendre  et  l’ouvrir,  quand  il  m’arrêta  tout  à  coup  en 
disant  : 


«  Ce  sont  encore  des  dépêches celles-là  viennent  de  Waldegg  ;  peu 
être  seront-elles  moins  pompeuses  que  la  missive  officielle  du  gêner 
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Philippson,  mais  peut-être  aussi  contiendront-elles  un  peu  plus  de  vé- 
rite.  Ecoutez  donc,  voici  une  lettre  de  Waldegg. 

—  De  grâce,  explique-nous  cette  éternelle  énigme.  Est-ce  que  Ion 
frère  t’a  laissé  uneleltre  avant  son  départ,  en  te  commandant  de  ne  me 
la  remettre  qu’au] ourd’hui?  Mais  cette  hyène,  est-ce  que  vraiment?... 
Est-ce  qu’il  se  serait  aperçu  delà  présence  de  ce  féroce  animal?  Est-ce 
qu’il  aurait  conçu  le  projet  téméraire  d’aller  attaquer  le  monstre  sans 
vouloir  m’en  parier  ? 

—  Voici  une  lettre  de  Frédéric,  reprit  Ernest;  c’est  mon  pigeon 
d’hier  soir  qui  l’a  rapportée  sous  son  aile. 

—  Ah  !  sois  béni,  mon  petit  savant  !  lui  dit  sa  mère  en  l’embrassant; 
sois  béni  pour  ta  bonne  et  heureuse  idée!...  mais  cette  hyène...  Lis, 
lis-nous  la  lettre  de  ton  frère. 

—  Je  vais,  reprit-il,  lire  cette  fois  sans  rien  changer.  » 

Et  il  nous  lut  les  lignes  suivantes  : 

«  Chers  parents,  et  toi,  mon  bon  Ernest, 

«  Jevous  apprendrai  qu’à  notre  arrivée  dans  la  contrée  de  Waldegg, 
nous  avons  été  accueillis  par  une  hyène  de  grande  et  belle  taille,  qui  a 
dévoré  quelques-uns  de  nos  moutons  et  sans  doute  plus  d’une  chèvre 
sauvage. 

«  Fritz  a  fait  preuve  d’adresse  et  d’intrépidité  :  c’est  à  lui  seul  qu’ap¬ 
partient  l’honneur  d’avoir  abattu  le  monstre,  nos  chiens  l’ont  achevé,  et 
nous  en  sommes  heureusement  délivrés.  Nous  avons  passé  presque 
toute  la  journée  à  préparer  sa  peau,  qui  est  très-belle,  et  qui  pourra 
nous  devenir  utile. 

«  Le  pemmican  est  bien  le  manger  [le  plus  détestable  dont  de  pau¬ 
vres  voyageurs  puissent  s’embarrasser. 

«  Adieu  ;  nous  vous  embrassons  tous  les  trois  tendrement. 

«  Fbédéiuc.  » 


ui 


«  Ah  !  voilà  bien  une  lettre  de  chasseur  î  m’écriai-je  ;  mais  cette 
hyène,  comment  sera-t-elle  entrée  dans  nos  domaines?  Est-ce  que  la 
palissade  serait  encore  une  fois  renversée?  Cette  pensée  me  tourmente 
singulièrement. 


—  Mes  pauvres  enfants  !  dit  la  mère,  les  larmes  aux  yeux, 
Dieu  veiller  sur  eux  et  me  les  ramener  sains  et  saufs  !  faut-il 
immédiatement?  faut-il  attendre  encore? 


puisse 

partir 
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Le  dérrîiér  parti  nie  paraît  le  jmeîlleür,  reprit  Ernest,  car  liousre" 
cevrôns  sans  doute  ce  soir  une  nouvelie  missive  qui  nous  donnera  de 
plus  grands  détails  et  nous  aidera  dans  la  détermination  à  prendre.  » 
En  effet,  dans  raprès-dîriéè,  il  rentra  au  colom'bier  un  nouveau  pi¬ 


geon.  Ernest,  qui  était  aux  aguets,  ne  perdit  pas  de  temps  ;  fermer  le 
colombier,  aller  prendre  sous  l’aile  du  messager  aérien  la  dépêche  qu’il 


rapportait,  fut  l’affaire  d’un  instant,  et  il  revint  tout  joyeux  avec  un 
nouveau  bi  llet  que  voici  : 


a  La  nuit  a  été  bonne.  — Le  temps  est  beau.  —  Course  en  cajack  sur 
le  lac.  —  Prise  de  beaux  cygnes  noirs.  — Plusieurs  animaux  nouveaux. 
—  Apparition  et  fuite  soudaine  d’une  bête  aquatique  dont  le  genre 
nous  est  entièrement  inconnu.  —  Demain  à  Prospect-Hill. 

«  Portez-vous  bien. 

Vos  fils, 

«  Frédéric,  Rudly  et  Fritz.  » 


«  C’est  presque  une  dépêche  télégraphique,  dis-je  en  riant,  tant  elle 
est  concise  ;  nos  chasseurs  trouvent,  à  ce  qu’il  paraît,  plus  facilement 
un  coup  de  fusil  qu’une  phrase.  Néanmoins  leur  missive  me  tranquil¬ 
lise  ;  s’ils  ont  eu  la  nuit  bonne,  c’est  que  l’hyène  de  Fritz  était  la  seule 
dans  la  contrée.  » 

Ma  femme  se  montrait  moins  inquiète  ;  nous  résolûmes,  en  consé¬ 
quence,  d’attendre  encore  avant  d’aller  rejoindre  nos  fils.  Leur  lettrig 
était  bien  le  sommaire  exact  de  tout  ce  qu’ils  avaient  fait  depuis  leur 
départ  ;  mais  elle  était  si  concise,  quej’eus  besoin  des  explications  ulté¬ 
rieures  qu’ils  nous  donnèrent  de  vive  voix  pour  bien  comprendre  tout 
ce  qu’elle  nous  annonçait.  Je  continue  ici  la  narration  que  me  firent 
plus  tard  mes  fils  de  leur  excursion. 

Délivrés  du  voisinage  dangereux  de  l’iiyène,  ils  avaient  entrepris 
d’explorer  le  marais  des  Cygnes,  et  de  le  soumetti’e  à  une  battue  géné¬ 
rale.  Frédéric  avait  pris  pour  cela  son  cajack,  et- ses  frères  le  suivaient 
en  côtoyant  le  bord  du  plus  près  qu’il  leur  était  possible. 

Les  cygnes  noirs  furent  pour  nos  chasseurs  une  proie  friande  ;  aussi 
s’adressèrent-ils  tout  d’abord  à  ces  beaux  et  gracieux  animaux.  Un  lacs 
en  fil  d  arcbal  attaché  à  un  bambou  était  le  piège  au  moyen  duquel  ils 
cherchaient  à  s’emparer  de  ces  oiseaux  et  à  les  entraîner  avec  eux  au 


livage  ;  mais  ils  ne  purent  attraper  de  la  sorte  que. trois  jeunes  cygnçs> 
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les  vieux  éiaienl  trop  forls  et  se  défendaient  belliqueusement  à  grands 
coups  d’ailes. 

Après  les  cygnes,  un  oiseau  de  nouvelle  espèce  vint  s’offrir  à  la  vue  de 
nos  jeunes  chasseurs  :  c’était,  à  le  juger  sur  son  port  majestueux  et  sa 
noble  allure,  le  roi  du  marais  ;  sa  tête  était  ornée  d’une  coui’onne,  et  il 
se  rengorgeait  comme  un  être  qui  a  la  conscience  d’une  haute  dignité 
et  d’une  autorité  reconnue.  Ce  noble  extérieur  attira  l’attention  de  Fré¬ 
déric,  et  le  bel  oiseau  reçut  le  lacet  sans  presque  s’en  douter  ;  on  l’at¬ 
tira  à  terre,  on  lui  liaies  pattes  et  les  ailes,  et  il  fut  déposé  à  côté  des 
cygnes. 

Tandis  que  mes  trois  fils  étaient  ainsi  occupés  autour  de  leur  magni¬ 
fique  proie,  qu’Ernest  nous  déclara  plus  tard  être  le  héron  royal,  un 
animal  extraordinaire  partit  tout  à  coup  du  fond  des  roseaux,  et,  passant 
presque  à  côté  d’eux,  leur  causa  une  sorte  d’effroi.  C’était  un  animal  de 
la  taille  d’un  poulain,  dont  la  forme  se  rapprocl)ait  de  celle  du  rhino¬ 
céros  ;  mais  il  n’avait  pas  sur  le  nez  la  corne  ou  défense  qui  distingue  ce 
dernier  ;  il  avait  la  lèvre  supérieure  très-proéminente,  et  tout  le  corps 
d’un  noir  brun.  Mes  trois  chasseurs  n’étaient  pas  des  naturalistes  bien 
distingués  ;  ils  n’en  donnèrent  pas  moins  un  nom  à  la  bête  étrange  qui 
se  présentait  devant  eux  pour  la  première  fois,  et  ils  décidèrent,  faute  de 
mieux,  qu’il  devait  ressembler  au  tapir  ou  à  l’anta  d’Amérique. 


«  Le  tapir  est  un  animal  qui  se  trouve  communément  à  la  Guyane  et 
au  Brésil.  La  forme  de  son  corps  ressemble  assez  à  celle  du  cochon,  sa 
tête  se  termine  en  pointe  par  le  haut  ;  sa  lèvre  supérieure  dépasse  de 

beaucoup  sa  lèvre  inférieure  ;  sa  gueule  est  armée  de  quatre  dents  ;  ses 
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yeux  5oïit>  petits,  ses  i  oreilles  àrrôndiés  et  peMante^^  sa  queue  est 
courte,  pyramidale  et  sans  poil.  Il  a  ies  jamîjes  comme  celles  du  san¬ 
glier;  ses  pieds  deâevant  sont  garnis  dé  quatre  ongles  noirâtres  ;  ceux 
de  derrière  n’en  ont  que  trois;.  Le  poil  dû  tapir:  est  court,  tacheté  de 
blanc  dans  les  premières  années  de  l’animal  ;  mais  il  dévient  ensuite 
d’un  brun  foncé  et  uniforme.  Le  tapir  est  l’un  des  quadrupèdes  qui 
s’entendent  le  mieux  à  nager  :  il  parcourt  sous  l’eau  des  espaces  très- 
étendus,  et  il  trompe  ainsi  l’adresse  du  chasseur  qui  le  poursuit,  et  qui 
se  trouve  tout  étonné  de  le  voir  dresser  la  tête  à  une  distance  sfort  éloi¬ 
gnée  quand  il  le  croyait  à  ses  pieds. 

«  Le  tapir  est  amphibie  :  des  naturalistes  ont  dit  de  lui  qu’il  dor¬ 
mait  tout  le  jour  sous  l’eau,  et  qu’il  profitait  de  la  nuit  pour  aller  biiti- 
nir  dans  les  forêts. 

«  Ce  sont  les  Portugais  qui  lui  ont  donné  les  premiers  le  nom  d’anta. 
Les  sauvages  estiment  sa  chair  et  la  prisent  à  l’égal  du  bœuf;  ils  tirent 
aussi  un  parti  fort  avantageux  de  sa  peau,  qu’ils  emploient  à  couvrir 
leurs  boucliers,  après  l’avoir  étendue  en  long  et  fait  sécher  au  soleil.  ». 

Frédéric  ne  possédait  pas  précisément  toutes  ces  connaissances  sur 
l’animal  en  question.  Il  ne  s’en  mit  pas  moins  à  le  poursuivre  avec  son 
cajack  ;  mais  le  tapir  nageait  avec  une  telle  rapidité,  que  mon  fils  fut 
obligé  de  renoncer  à  l’entreprise. 

Pendant  ce  temps-là,  Rudly  et  Fiûtz  avaient  repris  le  chemin  de  la 
hutte  avec  leurs  cygnes  noirs  et  le  bel  oiseau  royal,  qui  conservait  jusque 
dans  ses  liens  quelque  chose  de  la  dignité  de  son  rang.  Ils  rencontrèrent, 
chemin  faisant,  une  compagnie  de  grues  qui  volaient  au-dessus  de  leurs 
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têtes  à  grand  bruit  d’ailes  et  en  poussant  des  cris  aigus  ;  ils  en  firent  un 

^  V ^ 

abatis  superbe  sans  avoir  recours  à  leurs  fusils,  mais  seulement  à  leurs 
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arcs.  Ils  étaient  pourvus  de  flèches  longues  et  garnies'd’une  pointe  trian  - 
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gulaire.  Mais  cette  arme  devait  surtout  son  efficacité  à  des  ficelles  en- 
duites  de  glu  et  qui  flottaient  autour  de  la  hampei  Ces  cordons,  en  vol¬ 
tigeant  dans  l’air,  s’attachaient  aux  ailes  et  aux  pattes  des  oiseaux  que 
le  fer  n’avait  point  touchés,  et  iP  n-était  pas  rare  qu’une  seule  flèche 
retombât  avec  un  double  gibier.  Ils  prirent  également,  par  ce  mo^^en 
ingénieux,  deux  beaux  oiseaux,  appelés  demoiselles  de  Numidie,  et 
qui  faisaient  partie  de  la  troupe  des  grues. 

Frédéric,  en  rejoignant  ses  frères,  se  sentit  un  peu  piqué  en  voyant  là 
belle  chasse  qu  ils  avaient  faite.  D’un  autre  côté,  l’insuccès  de  sa  course 
après  le  monstre  du  marais  le  rendait  quelque  peu  honteux.  Il  voulut 
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relever  son  honneur  el  réparer  l’échec  que  sa  réputation  d’heureux 
chasseur  venait  d’éprouver.  11  appela  ses  chiens  à  lui,  el,  accompagné 
de  son  aigle,  il  se  dirigea  du  côté  du  bois  des  goyaves  ;  il  n’y  avait  pas  un 
quart  d’heure  qu’il  y  était  que  les  chiens  firent  lever  une  compagnie  des 
plus  beaux  oiseaux  qu’on  puisse  voir  ;  ils  étaient  du  genre  des  faisans, 
Frédéric  lança  son  aigle,  et,  tandis  que  celui-ci  poursuivait  l’un  des 
fuyards,  un  autre,  en  quelque  sorte  pétrifié  par  la  peur,  tomba  entre  les 
mains  de  Frédéric,  qui  en  prit  encore  un  second,  lequel  s’était  blotti 
sous  un  buisson.  Celui-ci  était  magnifique  ;  il  avait  une  queue  de  plus 
de  deux  pieds  d’étendue,  parmi  les  brillantes  plumes  de  laquelle  on  en 
remarquait  deux  fort  étroites  qui  serpentaient  dans  le  milieu,  offraient 


les  plus  riches  couleurs  d’or,  de- vert,  de  brun,  et  se  terminaient  par 
une  tache  de  velours  noir.  A  la  seule  description  que  la  lettre  de  Fritz 
donnait  de  cel  oiseau,  le  savant  Ernest  reconnut  tout  d'abord  l’oiseau  de 
paradis,  le  manu  codiaia,  le  plus  riche,  le  plus  élégant,  le  plus  beau 
de  tous  les  oiseaux  qui  s’abattent 
sur  les  côtes  de  la  Nouvelle- Hol¬ 
lande. 

Et  quand,  à  l’arrivée  de  ses 
frères,  le  jeune  naturaliste  put  se 
convaincre  de  la  réalité  de  ses  sup¬ 
positions,  il  s’écria  tout  trans¬ 
porté  :  «  Voilà  donc  ce  bel  habi¬ 
tant  de  l’air  dont  la  vie  a  donné 
lieu  à  tant  de  fables  !  Tout  en  lui, 
jusqu’à  son  nom,  n’a  longtemps 
été  qu’une  erreur.  On  avait  ima¬ 
giné  que,  sorti  du  paradis  ter¬ 
restre,  aucun  lieu  n’était  digne  de 
le  recevoir  un  instant,  et  qu’il  ne 
se  reposait  que  sous  les  ombrages 

de  l’Éden.  On  a  même  dit  qu’il  n’avait  point  de  pieds  ;  or,  un  oiseau 
sans  pieds  ne  devait  exister  que  pour  un  vol  perpétuel.  Aussi  1  oiseau 
de  paradis  volait-il  même  en  dormant,  et,  ce  qui  est  plus  admiiable, 
la  femelle  pondant  ses  œufs  en  l’air,  les  couvait  en  volant,  si  ce  n  est 
pendant  quelques  moments,  où  elle  se  tenait  suspendue  à  une  branche 
d’arbre  au  moyen  de  larges  filets  qui  décorent  si  heuieusenieiit  son 
plumage.  La  nourriture  de  l’oiseau  de  paradis  devait  répondre  à  sa 
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constitution  pi’esqué  iminatériêllle>,v:a'^  Æ’êtait^ce  que  de  suLstancfô 
aériennes,  de  parfums,  de^yapeurs,  ou  tout  au  plus  dé  rosées,  que 
deyait  se  nourrir  l’oiseau  céleste.  :  . 

«  Un  être  aussi  mystérieux  nepouyait  manquer  de  qualités  meryeil- 
leuses  :  l’homme  assez  heureux  pour  posséder  un  seul  individu  de  ce 
genre  et  le  conserver  avec  la  vénération  que  méritent  les  objets  sacrés 
devait  obtenir  les  faveurs  du  ciel,  éloigner  ou  guérir  toutes  les  maladies. 
On  en  fit  des  fétiches,  des  amulettes,  et  dès  lors  les  cliasseurs  se  mirent 
à  la  recherche  des  lieux  où  ces  oiseaux  abondent  le  plus,  et  ils  étudié- 

■'  J- 

rent  les  moyens  de  les  prendre.  L’oiseau  de  pai’adis  deAÛnt  ainsi  l’objet 
d’une  spéculation  assez  lucrative. 

«  Voilà  des  niaiseries,  continua  le  petit  docteur,  que  l’on  a  crues  et 
débitées  pendant  des  siècles  ;  mais  la  science,  dont  le  flambeau  dissipe 
l’erreur,  la  science  est  venue,  et  elle  a  fait  tomber  le  prestige  qui  en¬ 
tourait  l’oiseau  de  paradis;  aux  fables  et  merveilles  elle  a  substitué  la 
vérité.  L’histoire  naturelle  a  approfondi  le  mystère;  adieu  dès  lors  aux 
fanlaisies  poétiques,  aux  rêves  brillants  de  rimagination.  On  a  vu  que 
l’oiseau  de  paradis  a  des  pieds,  qu’il  se  nourrit  d’aliments  solides,  et, 
en  contemplant  son  beau  plumage,  on  n’y  a  rien  trouvé  qui  ne  se  ren¬ 
contre  dans  les  autres  volatiles,  si  ce  n’est  plus  d’éclat,  plus  de  brillant, 
plus  de  richesse  dans  les  couleurs  qui  peignent  de  tant  de  reflets  divers 
ses  ailes,  sa  gorge  et  les  longs  filets  qui  ornent  sa  queue. 

«  L’oiseau  de  paradis  a  le  vol  très-léger  et  comparable  à  celui  de  l’hi- 
rondelle,  quoiqu’il  s’élève  beaucoup  plus  haut  dans  les  airs  et  qu’il  ait 
l’habitude  de  sepercher  sur  la  cime  des  grands  arbres.  Sa  grosseur  réelle 
est  celle  du  geai  ;  mais  ses  plumes  sont  disposées  de  manière  à  grossir 
considérablement  le  volume  de  son  corps. 

«  Les  plumes  qui  entourent  la  base  de  son  bec  sont  d’un  beau  noir  de 

velours,  changeant  en  vert  foncé;  celte  couleur  s’étend  sur  les  joues  et 

la  gorge,  à  travers  le  jaune  qui  couvre  la  tête  et  le  derrière  du  cou,  et  Je 

vert  à  reflets  métalliques  qui  couvre  le  devant  de  cette  même  partie;  le 

reste  du  plumage  est  d’un  marron  foncé  sur  le  ventre  et  clair  sur  le  dos. 

Les  plumes  décomposées  sont  étagées,  et  les  plus  larges  n’ont  pas  moins 

de  dix-huit  pouces.  Les  filets  ont  deux  pieds  neuf  pouces  de  longueur. 

On  croit  que  ceux  de  la  femelle  sont  plus  courts,  et  que,  dans  ce  genre 

d  oiseau,  comme  dans  les  autres,  la  parure  du  mâle  est  plus  éclatante 

et  plus  somptueuse,  tandis  que  la  femelle  se  contente  d’un  vêtement 
plus  modeste.  »  . 
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Celte  dissertation  sur  l’oiseau  de  paradis  en  amena  d’autres,  dans  les¬ 
quelles  tout  l’honneur  restait  au  savant.  J’étais  étonné  moi-même  tic 
l’aptitude  qu'apportait  cet  enfanta  l’étude  de  sa  science  favorite,  et  de 
la  facilité  avec  laquelle  il  se  retrouvait  au  milieu  du  dédale  souvent  fort 
embarrassé  des  classifications,  des  distinctions  degenres,  d’espèces,  etc. , 
qui  hérissent  d'obstacles  très-réels  l’étude  de  l’histoire  naturelle. 

L’oiseau-secrétaire,  l’oiseau-mouche,  les  perroquets,  toutes  les  races 
eurent  un  mot,  toutes  les  familles  de  riches  et  magnifiques  volatiles  qui 
se  balancent  sous  les  nuages  du  nouveau  monde  obtinrent  un  éloge, 
une  description,  ou  du  moins  un  souvenir  de  la  part  du  savant.  Mais 
je  reviens  au  récit  de  l’excursion  de  mes  jeunes  gens. 

Nos  chasseurs,  après  tant  de  prouesses,  avaient  gagné  un  vigoureux 
appétit,  et,  tout  frugal  que  fût  le  repas,  ils  y  firent  le  plus  grand  hon¬ 
neur.  La  viande  froide  de  peccari,  les  goyaves,  des  pommes  de  cannel- 
lier,  des  pommes  de  terre  cuites  sous  la  cendre,  toutes  ces  provisions 
furent  absorbées  avec  un  admirable  appétit.  Lepemmican  seul,  dont  on 
attendait  merveille,  fut  dédaigné  et  déclaré  indigne  de  sa  réputation  ; 
on  l’abandonna  aux  chiens,  ce  qui  était  le  moyen  ordinaire  de  se  débar¬ 
rasser  d’une  chose  qui  ne  plaisait  à  personne. 

Avant  le  soir,  nos  jeunes  explorateurs,  afin  de  mettre  leur  voyage  à 
profit,  remplirent  un  sac  d’épis  de  riz  mûrs  ;  ils  recueillirent  aussi  une 
bonne  provision  de  colon,  qu’ils  se  proposaient  d’emporter  le  lendemain 
à  Prospect-Hill,  but  d’une  excursion  nouvelle  qu’ils  projetaient. 

Frédéric,  qui  s’élait  muni  de  gomme  d’euphorbe  pour  donner  aux 
singes  une  bonne  leçon,  avait  besoin  de  noix  de  coco  divisées  en  deux 
pour  tenir  lieu  dotasses,  et  de  vin  de  palmier  pour  servir  d’appât.  Mes 
jeunes  gens  alors  imaginèrent  un  moyen  qui  devait  leur  éviter  la  peine 
de  grimper  jusqu’aux  sommets  des  palmiers  élevés  dont  ils  étaient  en¬ 
tourés  :  ils  choisirent  parmi  ceux  qui  leur  parurent  le  plus  chargés  de 
fruits,  et,  à  la  manière  des  Caraïbes,  qui  abattent  l’arbre  pour  en  cueil¬ 
lir  le  fruit,  ils  coupèrent  deux  superbes  palmiers,  d’où  ils  tirèrent  tout 
à  la  fois  du  vin,  des  cocos  et  deux  énormes  choux  palmistes. 

Quand  on  me  conta  cette  particularité  du  voyage,  j’improuvai  sévère¬ 
ment  l’emploi  de  ce  moyen,  et  je  défendis  bien  qu’à  l’avenir  on  y  eût 
recours  davantage.  Le  palmier  était  l’un  des  plus  beaux  arbres  de  la 
contrée,  et,  en  même  temps,  l’une  des  richesses  végétales  les  plus  pré¬ 
cieuses  dont  nous  pussions  disposer  :  le  gaspiller  tout  d’aboi’d,  c’était 
nous  enlever  une  de  nos  principales  ressources,  caries  jeunes  plants  ne 
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devaient  pas  |>oüësèr  aussi  pfDmptéiiâêàt  ïïüe  ïès  vieux  arbres  toitoRaient 
sous  la  hache.  Mes  fils  pourtant  m’assurèreut  qu’ils  avaient  plante  plus 
de  dix  cocos  en  terre  pour  rémplacér  üri  jour  les  arbres  qu’ils  avaient 


coupés.  .  ■  ■  .  ’  ■■  ■■■■'■  ■■■■  '■  ' 

Mes  fils  quittèrent  Waldegg  ;  mais  des  événements  encore  plus  impor¬ 
tants  les  attendaient  à  Prospect -Hill,  Vers  lequel  ils  se  dirigeaient. 

Maintenant  je  Yais  laisser  parler  Frédéric  lui-même  èt  reproduire  les 
principaux  points  delà  narration  qu’il  nous  fit  au  retour  ; 

«  En  entrant  dans  le  bois  des  Pins,  dit-il,  nous  y  fûmes  accueillis  par 
un  concert  épouvantable  de  cris  aigus  qui  partaient  de  tous  les  arbres  : 
c’étaient  les  singes,  qui,  du  haut  des  branches  où  ils  étaient  perchés, 
entremêlaient  de  la  plus  bizarre  mélodie  les  grimaces  qu’ils  nous  adres¬ 
saient.  Des  grimaces  ils  passèrent  aux  projectiles,  et  nous  ne  tardâmes 
pas  à  nous  sentir  assaillis  par  une  grêle  de  pommes  de  pin,  qui  n’au¬ 
rait  pas  manqué  de  nous  devenir  très-préjudiciable  si  nous  n  y  eus¬ 
sions  mis  ordre  en  dirigeant  plusieurs  coups  chargés  à  mitraille  vers  la 
maudite  engeance.  Cette  réception  ne  fit  qu’augmenter  les  dispositions 
peu  bienveillantes  dont  j’étais  animé  envers  les  singes,  et  me  fortifier 
dans  le  projet  du  châtiment  que  je  leur  préparais  en  esprit  depuis  long¬ 


temps. 

«  Nous  trouvâmes  aussi,  sur  la  lisière  du  bois,  une  espèce  de  millet 
dont  les  tiges  avaient  huit  ou  dix  pieds  de  haut  :  je  le  reconnus  aisément, 
à  ses  épis  rougeâtres  et  bruns,  pour  le  doura,  ou  millet  nègre.  Ce  champ 
de  millet  s’étendait  au  loin  ;  mais,  à  différentes  places,  on  remarquait 
beaucoup  de  tiges  brisées  au  sommet,  comme  si  la  grêle  eût  frappé  ces 
épis.  Nous  aperçûmes  de  là  notre  habitation  de  Prospect-Hill  :  malgré 
l’éloignement,  elle  nous  parut  singulièrement  délabrée.  Nous  nous 
hâtâmes;  mais,  en  approchant,  nous  fûmes  convaincus  que  les  sin¬ 
ges  avaient  encore  passé  par  là.  Les  plantations  que  nous  avions  faites 
étaient  ravagées.  Notre  petite  cabane  était  dévastée,  et,  de  plus,  infectée 
par  les  ordures  que  ces  vilains  animaux  y  avaient  laissées.  Nous  nous 
servîmes  d’un  faisceau  des  épis  de  millet  dont  j’ai  parlé  en  guise  de 
balai  pour  nettoyer  l’intérieur,  et  une  grande  coquille  nous  tint  lieu  de 
pelle.  Je  ne  puis  vous  dire  quels  furent  notre  colère  et  notre  désap^ 
pointement. 


Nous  passâmes  l’après-dînée  à  déblayer  une  place  dans  laquelle  nous 
pussions  étendre  nos  sacs  pour  passer  la  nuit  sans  avoir  rien  à  craindre 
d’une  invasion  des  animaux  du  désert.  J’employais  déjà  dans  ma  pensée 
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la  journée  du  lendemain  :  ce  devait  être  celle  de  la  punition  pour  la 
race  maudite  des  singes, 

«  Je  dois  ici,  mes  chers  parents,  reprit  Frédéric,  vous  demander  par¬ 
don  d’une  faute  dont  je  me  suis  rendu  coupable,  celle  d’avoir  emporté, 
sans  vous  en  prévenir,  de  la  gomme  d’euphorbe;  j’en  avais  besoin  pour 
l’exécution  de  mon  projet,  et  je  craignais  que  vous  ne  consentissiez  pas 
à  m’abandonner  cette  dangereuse  substance.  Je  me  suis  alors  déterminé 
à  un  larcin  que  je  confesse  humblement,  et  dont  je  sollicite  l’oubli. 

«  Nous  commençâmes  avant  la  nuit  les  préparatifs  du  grand  piège  que 
nous  tendions  à  la  maudite  engeance.  Les  noix  de  cocos,  les  courges, 
et,  en  général,  tous  les  ustensiles  dont  nous  pouvions  disposer,  furent 
mis  en  réquisition.  Nous  les  emplîmes  de  riz,  de  goyaves,  de  vin  de  pal¬ 
mier  et  de  toutes  sortes  de  friandises  :  j’ajoutai  à  chacun  de  ces  mets 
une  portion  de  la  gomme  empoisonnée,  nous  les  répandîmes  dans  la 
forêt,  et  nous  nous  retirâmes  pour  attendre  révénement,  11  était  pres¬ 
que  nuit  ;  nous  ne  pouvions  plus  songer  à  rien  entreprendre  avant  le 
jour  suivant. 

«  Nous  allions  nous  étendre  sur  nos  sacs  de  coton,  quand  nous  vîmes 
briller  tout  à  coup  à  l’horizon  une  large  lueur  que  nous  prîmes  d’abord 
pour  un  vaisseau  qui  brûlait  en  mer.  Nous  quittâmes  aussitôt  la  hutte, 
et  nous  courûmes  aussi  vite  qu’il  nous  fut  possible  au  sommet  du  pro¬ 
montoire  de  l’Espoir  trompé,  et  l’incendie  alors  prit  à  nos  yeux  une 


forme  régu  lière .  C’était  une  niasse  de  feu  parfaitement  i  onde  qui  soi  tait 
des  flots  et  s’élevait  petit  à  petit  au-dessus  de  leur  surface.  C’étaitlalune 

qui  se  levait  à  l’horizon. 
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«  C’était  bien  1,’miè.  des  pins  la^,natilré  ,qilé 

j’aie  encore  vues.  La  mer  était  calme,  ou  du  mpins.sés  ond^sée^  b 
çaient  doucement  et  avec  un  doux  murmure;  au  pied  dm 
s’était  changé  en  une  brise  légère  ^et /ràîehe:;  Ja  Mtu^^ 
blait  préluder  aux  merveilles,  de  la  nuit,  et  chanter  au  Créateur; 
hymne  de  gloire  et  de  remercîment .  Quoique  nous  eussions  été  trompés 
dans  notre  espoir,  et  qu’au  lieu  d’un  vaisseau  en  mer  nous  n’eussions 
trouvé  que  la  lune  au  firmament,  cependant  nos  cœurs  étaient  ;si  joyeux 
de  tout  ce  beau  spectacle  qui  se  déroulait  devant  npus,,  que  nous  ne 
songions  pas  à  nous  plaindre  de  la  déconvenue.,  Nous, demeurâmes 
quelque  temps  dans  un  silence  religieux;  nos  âmes  s’élevaient  d’elles- 
mêmes  vers  le  Seigneur,  et  nous  lui  rendions  grâce  instinctivement  des 
merveilles  que  sa  main  puissante  avait  préparées,  et  qui  s’offraient  sans 
cesse  à  l’admiration  des  homrnes. 

«  Cependant  la  contemplation  douce  et  calme  à.  laquelle  nous  nous 
abandonnions  ne  dura  pas  longtemps;  elle  fut  interrompue  par  les  sons 
les  plus  étranges,  et  qui  nous  parurent  d’autant  plus  effrayants,  qu’ils 
contrastaient  avec  le  silence  de  la  nuit.  C’étaient  tout  à  la  fois  des  hurle- 
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ments,  des  rugissements,  des  hennissements,  enfin  mille  cris  discor¬ 
dants  et  confus  qui  semblaient  par  lir  du  banc  de  sable  qui  s’étend  depuis 
le  pied  du  promontoire  jusque  dans  la  mer  ;  et  pourtant  nous  ne  distin¬ 
guions  rien  ni  sur  ses  eaux  ni  sur  ses  bords.  A  ces  accents  formidables 
nos  chiens  répondirent  par  de  longs  hurlements,  le  chacal  de  Rudly 
semblait  avoir  retrouvé  toute  l’âcreté  de  son  cri  sauvage  pour  répondre 
à  cette  voix  nouvelle,  d’autres  chacals  y  joignaient  leurs  glapissements 
sympathiques  ;  du  côté  de  la  savane  nous  distinguions  le  cri  perçant  d’un 
cheval  sauvage;  mais  ce  qui  nous  causait  une  profonde  terreur,  c’était 
de  démêler  au  fond  de  tous  ces  bruits  uU  rugissement  sourd  et  terrible 
qui  devait  être  celui  du  tigre  ou  du  lion.  Ce  singulier  concert  dura  plus 
d’un  quart  d’heure.  Nous  hésitions  à  descendre,  quand  enfin  nous  en¬ 
tendîmes  comme  le  galop  d’un  cheval  qui  s’éloigne,  et  nous  regagnâmes 
la  hutte  avec  la  certitude  qu’il  y  avait  dans  les  environs  un  hippopo¬ 
tame,  un  éléphant,  un  lion  ou  un  tigre,  ou  du  moins  quelque  animal 
terrible. 

«  Nous  trouvâmes  tout  tranquille  autour  de  la  hutte;  mais  à  peine 
avions'-nous  mis,  comme  on  dit,  la  tête  sur  l’oreiller^  qu’un  concert 
d’une  autre  espèce  partit  de  la  forêt  de  pins.  Ce  fut  d’abord  un  solq, 
puis  un  tutti  de  voix  dures  et  aigres  qui  semblaient  descendre  de  tous 
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les  arbres,  niais  en  modii  là  lion  s  tellement  étendues,  que  ce  n’était  pas 
seulement  à  déchirer  les  oreilles,  mais  à  fendre  les  pierres.  La  musique 
cessait  de  temps  en  temps,  puis  elle  reprenait  avec  une  nouvelle  rage. 
Elle  dura  de  la  sorte  environ  quatre  heures,  puis  nous  n’entendîmes 
plus  rien. 

«  Il  est  inutile  de  vous  dire  que  nous  passâmes  une  assez  mauvaise 
nuit  :  nos  feux  à  entretenir,  la  pensée  qu’un  hippopotame  ou  un  tigre 
rôdait  peut-être  à  peu  de  dislance  de  nous,  les  hurlements  presque  con¬ 
tinuels  de  nos  chiens,  que  nous  avions  attachés  aux  poteaux  de  la  hutte 
afin  qu’ils  n’allassent  point  altaquer  les  singes  mal  à  propos;  de  temps 
à  autre  leui’s  aboiements  redoublés  nous  annonçaient  l’approche  des  ma¬ 
raudeurs  et  nous  tenaient  éveillés:  Cependant,  vers  le  matin,  le  calme 
SC  rétablit,  et  nous  pûmes  reposer  une  heure  ou  deux.  Au  lever  du  so¬ 
leil,  nous  courûmes  dehors,  empressés  de  voir  le  résultat  de  la  nuit,  ne 
doutant  point  que  les  musiciens  nocturnes  n'en  fissent  partie,  llélas! 
nous  trouvâmes  tous  les  musiciens  bien  et  dûment  endormis  en  terre, 
mais  endormis  du  sommeil  sans  fin.  C’étaient  messieurs  les  singes  qui, 
après  s’être  gloutonnement  empoisonnés  en  avalant  noire  riz  et  notre 
vin  de  palmier,  nous  avaient  régalés  toute  la  nuit  de  leur  chanson  de 
mort. 

«La  terre  était  jonchée  de  cadavres  :  l’euphorbe  avait  pi'oduit  un 
effet  terrible.  Nous  jetâmes  à  la  mer  les  singes  empoisonnés  et  les  us¬ 
tensiles  qui  avaient  contenu  le  poison,  et  nous  reprîmes  le  chemin  de 
la  hutte,  où  nous  fûmes  bien  aises  de  trouver  un  peu  de  repos  après  la 
hideu.se  et  dégoûtante  besogne  qui  nous  avait  occupés  une  partie  de  la 
journée.  C’est  alors  que  Rudly  composa  sa  fameuse  lettre,  que  vous  n’a¬ 
vez  peut-être  pas  l’eçue.  La  voici,  c’est  de  la  haute  poésie. 


«  Prospect-Hill,  le  il,  12  ou  15  du  courant. 

«  Le  caravansérail  de  Prospect-Hill  est  nettoyé  et  rendu  de  nouveau 
habitable.  Ce  travail  nous  a  coûté  des  sueurs,  mais  les  coupables  les  ont 
payées  de  leur  sang.  Némésis  a  versé  le  poison  dans  la  coupe  de  ven¬ 
geance,  et  l’Océan  roule  maintenant  dans  ses  flots  les  cadavres  des  traî¬ 
tres.— Le  soleil  dans  toute  sa  splendeur  assiste  à  nos  préparatifs  de 
départ;  il  nous  retrouvera  ce  soir  au  défilé  de  la  savane.  —  Volete.  » 

La  lecture  de  cette  pièce  semi-burlesque  mit  fin  à  la  narration  de  Fré¬ 
déric,  ou  du  moins  elle  entraîna  tant  et  de  si  longues  digressions,  que  je 
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me  vois  obligé  de  résumer  le  récit  de  mon  fils  et  d’instruire,  mes  lec- 
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leurs  des  impressions  que  cette  îéltrè  énigmâtiiiùe  avait  produites  sur 
nous,  ainsi  que  de  ce  qui  suivit,  jusqu’à  noire  réunion  à  nos  Jeunes  et 
hardis  explorateurs. 

^  _  '' 

Nous  avions  en  effet  reçu  la  letire  de  Rudly  ;  au  travers  de  ses  images 
mythologiques  de  Némésis  et  de  la  coupe  empoisonnée-  elle  contenait 
des  choses  que  nous  ne  comprenions  pas.  Qu  étaient-ce  que  ces  cadavres 
que  l’Océan  roulait  dans  ses  fiols?  etc.,  etc. 

Une  autre  dépêche  vint  au  milieu  de  l’après-dînée  mettre  le  comJile  à 
notre  anxiété.  La  voici  : 


«  La  palissade  du  défilé  qui  conduit  à  la  savane  est  détruite.  —  Les 
cannes  à  sucre  sont  renversées  et  dévastées  sans  ressource;  on  remar¬ 
que  dans  le  sable  de  larges  empreintes,  comme  celles  du  pied  d’un  élé¬ 
phant,  et  d’autres  plus  petites,  qui  ressemblent  assez  au  sabot  d’un 
cheval.  Venez  vile,  venez  vite  à  notre  aide,  chers  parents.  Il  y  a  beaucoup 
à  faire  ici  pour  la  sûreté  de  la  colonie.  Sur  toutes  choses,  ne  perdez 
pas  un  instant.  » 


Je  laisse  à  penser  à  quelle  inquiétude  nous  nous  trouvâmes  en  proie 
à  la  lecture  de  cette  dernière  missive. 

Je  sellai  l’onagre  sans  perdre  un  instant;  je  laissai  à  la  grotte  Ernest 
et  sa  mère,  avec  ordre  de  venir  nous  rejoindre  le  lendemain  au  défilé, 
et  je  partis  immédiatement.  Il  y  avait  à  peu  près  entre  mes  fils  et  moi 
un  espace  de  six  lieues;  je  le  parcourus  en  trois  heures,  et  j’étais  au 
défilé  avant  la  nuit. 

Mes  enfants  furent  très-surpris  de  me  voir  arriver  avec  tant  de  promp¬ 
titude,  et  me  reçurent  avec  de  joyeux  transports. 

L’idée  que  je  m’étais  faite  du  désastre  que  Frédéric  m’annonçait  n’ap¬ 
prochait  pas  de  la  réalité.  Les  cannes  à  sucre  étaient  perdues  sans  res¬ 
source,  et  celles  qui  n’étaient  pas  écrasées  avaient  été  dépouillées  de 
leurs  feuilles  par  un  animal  qui  devait  infailliblement  être  un  éléphant, 
car  il  avait  fallu  toute  l’adresse  de  cette  bêle  intelligente  pour  aller 
cueillir  ainsi  le  long  des  tiges  les  feuilles  longues  et  minces  dont  elles 
étaient  enveloppées.  Les  gros  pieux  que  nous  avions  plantés  avec  1ant.de 
peine  pour  former  la  barrière  du  défilé  étaient  arrachés,  brisés  et  dis-^ 
persésàterre  comme  des  brins  de  jonc;  les  arbres  tout  alentour  avaient 
été  dépouillés  de  leur  écorce;  les  bambous  n’avaient  pas  été  mieux 
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traités  que  les  cannes  à  sucre,  et  il  n’y  avait  plus  dans  la  vaste  planta¬ 
tion  une  seule  pousse  jeune  ou  tendre  :  tout  avait  été  soigneusement 
cueilli.  J’examinai  attentivement  les  empi’eintes  qui  existaient  sur  le 
sable,  et  je  me  convainquis  qu’un  éléphant  seul  avait  dû  laisser  de  telles 
traces  ;  d’autres  pas  plus  petits  qui  se  remarquaient  de  place  en  place 
devaient  être  ceux  d’un  hippopotame.  Je  revins  sur  mes  pas,  afin  de 
m’assurer  si  quelque  bêle  féroce  autre  que  celle  dont  je  reconnaissais 
les  traces  ne  s’était  point  introduite  dans  notre  canton  par  ce  passage, 
mais  je  n’en  démêlai  aucune,  sinon  des  traces  de  loup  ou  de  chien,  que 
je  supposai  devoir  être  celles  de  l’hyène  que  Fritz  avait  tuée;  mais, 
comme  elles  ne  marquaient  point  le  retour  de  l’animal  au  passage,  je 
me  tranquillisai. 

Je  fis  dresser  tout  autour  de  la  tente  des  branches  de  bois  sec,  nous 
amassâmesune provision  abondante  de  combustibles,  et  nous  allumâmes 
nos  feux  de  garde  à  l’entrée  de  la  nuit.  Nous  nous  partageâmes  le  soin 
de  les  entretenir  et  de  veiller  ;  mais  rien  ne  vint  nous  troubler  jusqu’au 
retour  du  jour.  Les  éléphants  firent  naturellement  le  sujet  de  notre  con¬ 
versation  pendant  cette  nuit  de  veille  ;  mes  jeunes  chasseurs  étaient 
bien  aises  de  connaître  l’ennemi  qu’ils  allaient  peut-être  avoir  à  com¬ 
battre.  Nous  nous  resserrâmes  autour  du  feu,  et  je  tâchai  de  résumer  en 
peu  de  mots  ce  que  je  savais  sur  le  monstrueux  animal  vers  lequel 
toute  notre  attention  était  tournée. 


«  L’éléphant,  leur  dis-je,  est  un  des  plus  singuliers  d’entre  les  quadru¬ 
pèdes  pour  la  conformation  de  plusieurs  parties  de  son  corps.  En  consi¬ 
dérant  cet  animal  relativement  à  l’idée  habituelle  que  nous  avons  delà 
jüstesse  des  proportions,  il  est  assez  mal  conformé  :  son  corps  est  gros  et 
court,  ses  jambes  roides  et  mal  formées,  ses  pieds  ronds  et  tortus  ;  sa 
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tête  monstrueuse  est  recouverte  d’une  pèau  fort  clure^  elle  erâne,  surtout 
à  l’endroit  du  front,  ajusqu’à  sept  pouces  ÇèpaïsseUr  ;  ses  oreilles  loin- 
bent  de  chaque  côté  de  ses  joues  commç,  des  feuilles  inanimées  :  sa 
trompe,  ses  défenses,  ses  pieds,  sOnt  des  organes  aussi  disgracieux  à 
l’œil  qu’ils  sont  nécessaires  à  ranimai. 

«  Les  pays  chauds  de  l’Afrique  et  de  l’Asie  sont  les  lieux,  où  naissent 
plus  spécialement  les  éléphants;  ceux  des  Indes  sont  beaucoup  plus 
grands,  et  par  conséquent  plus  forts  que  ceux  d’Afrique. 

«  Lorsque  l’éléphant  est  revêlu  de  sa  chair  et  de  sa  peau,  les  jambes 
de  derrière  paraissent  plus  courtes  que  celles  de  devant,  parce  qu’elles 
sont  moins  dégagées  de  la  masse  du  corps  ;  ces  jambes  ressemblent  plus 
à  celles  de  l’homme  qu’à  celles  delà  plupart  des  quadrupèdes,  enceque 
le  talon  pose  à  terre  et  que  le  pied  est  fort  court;  la  plante  de  leur  pied 
est  garnie  d’une  corne  d’os  en  forme  de  semelle  qui  est  dure,  solide  et 
épaisse  d’un  pouce  ;  il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  partie  varie  de  forme 
dans  les  divers  individus.  La  force  des  jambes  de  l’éléphant  est  propor¬ 
tionnée  à  sa  lourde  masse;  aussi  dit-on  qu’il  va  fort  vite,  et  que  de  son 
pas  il  atteint  aisément  un  homme  qui  court.  Il  nage  assez  bien,  tant  à 
cause  du  grand  volume  d’eau  que  sa  masse  déplace  que  parce  qu’il  est 
sujet  à  avoir  le  ventre  enflé  par  des  veines  qui  augmentent  son  volumq. 
Quelques  auteurs  ont  dit  que  le  peu  de  souplesse  des  jambes  empêchait 
l’élépbanl  de  se  relever  lorsqu’il  était  couché.  On  peut  regarder  cette 
asserlion  comme  peu  véridique  ;  l’éléphant  se  couche  et  se  relève  très- 
facilement. 

«  L’organe  le  plus  admirable  et  le  plus  particulier  à  l’éléphant  est  sa 
trompe,  dans  laquelle  on  remarque  des  mouvements  et  des  usages  qui 
ne  se  trouvent  point  dans  les  autres  animaux  :  la  structure  en  est  tout 
à  fait  singulière. 

«  Cette  trompe  est  très-longue,  et  l’animal  l’allonge  et  la  raccourcit 

à  volonté.  Cette  partie,  qui,  à  proprement  parler,  n’est  que  son  nez,  est 

charnue,  nerveuse,  creuse  comme  un  tuyau,  extrêmement  flexible  dans 

tous  les  sens  ;  l’extrémité  de  cette  trompe  s’élargit  comme  le  haut  d’un 

vase,  et  fait  un  rebord  dont  la  partie  de  dessous  est  plus  épaisse  que  les 

côtés  ;  ce  rebord  s’allonge  par  le  dessus,  et  forme  alors  comme  le  bout 

d  un  doigt.  Au  fond  de  cette  espèce  de  petite  tasse,  on  aperçoit  deux 

trous,  qui  sont  les  narines  :  c’est  par  le  moyen  de  ce  rebord  qui  èst  à 

1  extrémité  de  sa  trompe  que  l’éléphant  exécute  tout  ce  qu’on  peut  faire 
avec  la  main. 
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«  Lorsque  cet  animal  applique  les  bords  de  rexlrémité  de  sa  trompe 
sur  quelque  corps  et  qu’il  retire  en  même  temps  son  haleine,  ce  corps 
reste  collé  contre  sa  trompe  et  en  suit  les  divers  mouvements  :  c’est 
ainsi  que  l’éléphant  enlève  facilement  des  choses  fort  pesantes,  et 
même  jusqu’à  des  poids  de  deux  cents  livres, 

«  L’éléphant  a  le  cou  trop  court  pour  pouvoir  baisser  la  tête  jusqu’à 
terre  et  brouter  l’herbe  avec  la  bouche,  ou  boire  facilement  lorsqu’il  a 
soif;  il  trempe  le  bout  de  sa  trompe  dans  l’eau,  et,  en  aspirant,  il  en 
emplit  toute  la  cavité  ;  ensuite  il  la  recourbe  en  dessous  pour  la  por¬ 
ter  dans  son  gosier. 


«  Quand  l’éléphant  veut  manger,  il  arrache  l’herbe  avec  sa  trompe, 
et  la  recourbe  ensuite  dans  sa  bouche  :  tout  cela  peut  faire  penser  que 
le  petit  éléphant  telle  avec  sa  trompe,  et  qu’il  la  recourbe  ensuite  dans 
sa  bouche  pour  avaler  le  lait.  Cette  trompe  lui  sert  non-seulement  de 
main,  mais  encore  d’un  bras  nerveux  ;  il  s’en  sert  pour  arracher  les 
arbres  et  briser  les  branches  lorsqu’il  veut  se  frayer  un  passage  dans 
les  forêts.  Il  fait  jaillir  au  loin  et  dirige  à  son  gré  l’eau  dont  il  a  rempli 
sa  trompe. 

«  La  bouche  de  l’éléphant  est  la  partie  la  plus  basse  de  sa  tête,  elle 
n’est  armée  que  de  huit  dents  :  quatre  à  la  mâchoire  supérieure,  et 
quatre  à  l’inférieure.  Comme  sa  trompe  et  ses  huit  dents  seraient  une 
trop  faible  défense,  la  nature  lui  en  a  encore  donné  deux  autres  qui 
sortent  de  la  mâchoire  supérieure  et  qui  sont  très-fortes.  Elles  sont 
longues  de  quelques  pieds  et  un  peu  recourbées  en  haut  ;  l’animal  s’en 
sert  pour  attaquer  et  se  défendre  vivement  contre  ses  ennemis.  La  fe¬ 
melle  est  armée  de  défenses,  de  même  que  le  mâle  ;  elles  sont  creuses 
dans  leur  naissance,  et  environ  jusqu’à  la  moitié  de  leur  longueur,  et 
même  plus  ;  le  reste,  jusqu’à  la  pointe,  est  solide.  Ces  défenses  four¬ 
nissent  l’ivoire.  L’éléphant  a  les  yeux  très-petits;  ses  paupières  sont 
garnies  de  poils,  ce  qui  lui  est  particulier  avec  l’homme,  le  singe,  l’au¬ 
truche  et  le  grand  vautour.  Son  corps  est  couvert  d’une  peau  toute  com¬ 
posée  de  rides,  ce  qui  la  fait  paraître  fort  vilaine,  d’autant  plus  qu’elle 
est  garnie  en  quelques  endroits  seulement  de  soies  semblables  à  celles 
du  sanglier.  On  en  observe  surtout  à  la  partie  convexe  de  la  trompe, 
aux  paupières  et  à  la  queue,  qui  en  est  garnie  en  toute  sa  longueur  et 
terminée  par  une  houppe  assez  longue.  Les  Indiens  attribuent  a  ces 
poils  de  grandes  vertus  qui  ne  sont  qu’imaginaires  ;  les  Africains,  tant 
hommes  que  femmes,  s’en  servent  dans  leurs  parures. 
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((  Les  éléphants  saiiiVageS  Vwent  d'herbes,  de  fruits  et  mênae  de 

y, 

branches  d’arbres,  dontils  jqaangentile  bdisVDàns^^^^^  d’août  et  de 
septembre,  ils  viennent  dans  les  cbanips  de  riz  où  de  maïs,  oû  ils  font 
de  grands  dégâts.  Les  Africains,  pour  garder  leurs  champs,  allument 
de  côté  et  d’autre  des  feux  dont  l’éclat  épôuvànte  les  éléphants.  Ces 
terribles  mangeurs  peuvent  cependant  rester  sept  à  huit  Jours  sans 
prendre  de  nourriture.  Leur  boisson  est  de  l’eau,  qu’ils  ont  soin  de 
troubler  avant  de  la  boire,  ainsi  que  fait  le  chameau. 

«  Les  éléphants  sauvages  entrent  quelquefois  dans  les  champs  de  tabac, 
qu’ils  ravagent.  Si  la  plante  est  encore  jeune  et  abondamment  aqueuse, 
elle  ne  leur  fait  point  de  mal  ;  mais,  si  elle  est  mûre  ou  près  de  sa  ma¬ 
turité,  elle  les  enivre,  et  alors  ils  se  livrent  aux  contorsions  les  plus 
plaisantes.  Quand,  par  malheur  pour  eux,  la  dose  est  un  peu  trop 
forte,  ils  s’endorment,  et  alors  les  nègres  se  vengent  aisément  du  dom¬ 
mage  qu’ils  ont  reçu  de  leurs  pieds  et  de  leur  trompe. 

«  L’éléphant  a  beaucoup  d’instinct  et  de  docilité.  On  dit  qu’il  est 
susceptible  d’attachement,  d’affection  et  de  reconnaissance,  jusqu’à 

h 

sécher  de  douleur  lorsqu’il  a  perdu  son  gouverneur.  On  l’apprivoise  si 
aisément  et  on  le  soumet  à  tant  d’exercices  différents,  que  l’on  est  sur¬ 
pris  qu’une  bête  aussi  lourde  prenne  si  facilement  les  habitudes  qu’on 
lui  donne.  » 

Mes  fils  m’adressèrent  une  foule  de  questions  auxquelles  je  m’em¬ 
pressai  de  répondre.  Ces  conversations  contribuèrent  à  nous  rendre  la 
nuit  moins  longue. 

Ernest  et  sa  mère  arrivèrent  dans  l’après-dînée  ;  ils  avaient  avec  eux 
la  voiture,  la  vache,  l’ânon,  et  tout  l’ensemble  d’ustensiles  dont  nous 
avions  besoin  pour  un  campement  qui  devait  être  de  quelque  durée, 

Nous  nous  installâmes,  et  nous  nous  remimes  à  construire  une  autre 
palissade,  ou,  pour  dire  mieux,  une  fortification  plus  solide  et  plus  sus¬ 
ceptible  de  résister  que  toutes  nos  constructions  antérieures.  J’épar¬ 
gnerai  à  mes  lecteurs  les  détails  de  cet  ennuyeux  travail  :  il  nous  occupa 
pendant  plus  d’un  mois,  sans  que  nous  nous  donnassions  presque  le 
temps  de  faire  autre  chose.  Ma  bonne  Élisabeth  elle-même  se  mêlait  à 
nos  travaux,  et  son  exemple  donnait  à  ses  fils  une  persévérance  et  une 
ardeur  peu  communes  à  leur  âge. 

Nous  eûmes  pourtant  quelque  délassement  pendant  ces  rudes  tra¬ 
vaux  .  ma  femme  soignait  le  ménage  et  les  animaux  |  je  recueillais  dé 
la  teire  à  porcelaine,  Frédéric  faisait  quelques  promenades  en  canotj 
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tandis  que  ses  frères,  rôdant  autour  de  l’habitation,  nous  rapportaient 
cliaque  jour  quelque  chose  d’utile. 

La  fortification  dont  nous  avions  fermé  le  défilé  ne  nous  suffisait 
point,  il  nous  fallait  y  construire  une  espèce  d’habitation  propre  à  nous 
abriter  lorsque  nous  viendrions  dans  ces  parages.  Nous  n’avions  pas 
assez  de  bras  pour  chercher  à  construire  un  fort  en  règle,  sans  comp¬ 
ter  que  nos  connaissances  architecturales  étaient  fort  bornées.  Nous  eû¬ 
mes  donc  recours  à  nos  souvenirs,  et  Frédéric  se  rappela  fort  à  point 
que  les  Kamtchadales  se  construisaient  des  maisons  économiques  qui 
devaient  répondre  parfaitement  à  notre  intention. 

Les  maisons  de  campagne  des  Kamtchadales  se  composent  tout  bon¬ 
nement  de  quatre  pieux  solides  fichés  en  terre,  et  plus  ou  moins  hauts. 
A  l’extrémité  de  ces  pieux  on  étend  en  sens  divers  des  planches  et  des 
poutres  qui  forment  tin  plancher  qui  se  trouve  ainsi  élevé  à  quinze  ou 
vingt  pieds  du  sol.  On  dresse  alentour  des  parois  de  roseaux,  et  par 
dessus  on  jette  un  toit  de  branchages  et  d’écorces. 

Ce  genre  de  construction  ne  demandait  pas  de  grandes  connaissances 
dans  l’art  de  bâtir;  c’était,  sous  ce  rapport-là,  ce  qui  nous  convenait  le 
mieux,  et,  bien  qu’une  telle  forteresse  ne  dût  pas  présenter  un  aspect 
très-formidable,  elle  suffisait  néanmoins  pour  nous  mettre  à  même  de 
repousser  à  coups  de  fusil  les  hôtes  de  la  savane  qui  seraient  tentés  de 
se  diriger  vers  nous,  et  elle  nous  permettait  de  les  attendre  de  pied  ferme. 

Au  lieu  de  pieux,  que  nous  aurions  eu  d’ailleurs  quelque  difficulté  à 
enfoncer  en  terre,  nous  choisîmes  quatre  arbres  dont  la  disposition  et 
l’écartement  naturel  figuraient  assez  bien  les  quatre  colonnes  de  l’édi¬ 
fice  kamtchadale.  Nous  ne  les  coupâmes  point  en  tiges,  et  nous  nous 
servîmes  de  leurs  branches  pour  asseoir  les  poutres  de  notre  plancher. 
Ces  arbres  ressemblaient  assez  au  platane  d’Europe  ;  ils  étaient  garnis 
de  plusieurs  pieds  de  vanille  qui  grimpaient  le  long  du  tronc,  mais  que 
la  trompe  intelligente  d’un  éléphant  semblait  avoir  dégarnis  de  leurs 
fruits. 

Nous  tressâmes  en  roseaux  et  en  bambous  fendus  les  parois  de  notre 
château  aérien  ■  nous  élevâmes  au-dessus  un  toit  en  pointe,  et  nous  le 
couvrîmes  de  feuilles  de  tallipot  imperméables  à  la  pluie.  Le  tallipot  est 


une  espèce  de  palmier  dont  les  feuilles  acquièrent  un  développement 
très-considérable,  au  point  qu’une  seulepeut  servir  d’abri  à  dix  hommes^ 
Elles  ont^  en  outçe^  l’avantage  d’offrir  à  la  pluie  un  tissu  gras  et  com¬ 
pacté  que  celle-ci  ne  perce  pas.  La  découverte  du  tallipot  nous  donnait 
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ainsi,  sans, grande  peine,  ùh  assôrliment  dé  tuiles  légères  en  harmonie 
avec  la  solidité  de  la  conslruclion,  et  auxquelles  nous  aurions  difficile¬ 
ment  suppléé  avec  les  ressources  iiidustrielles  dont  nous 


Cependant  les  branches  supérieures,  dont  nous  n’avions  pas  dépouillé 
les  arbres  qui  servaient  d’appui  à  noire  cabane  aérienne,  retombaient 
gracieusement  alentour  ;  le  tout  formait  une  espèce  de  berceau  couvert 
assez  semblable  à  l’habilation  de  Falkenhorst.  Nous  nous  arrêtâmes 
avec  complaisance  devant  notre  œuvre,  et  la  verdure  qui  la  couronnait 
lui  donnait  un  air  si  riant,  que,  malgré  les  meurtrières  dont  nous 
l’avions  pourvue,  nous  ne  pouvions  pas  encore  nous  résigner  à  la  con¬ 
sidérer  comme  un  édifice  militaire. 

Pour  parvenir  au  pi’emier  étage  de  celte  habitation,  nous  imaginâmes 
un  procédé  des  plus  simples  :  c’élaitune  poutre  qui  descendait  du  plan¬ 
cher  jusqu’ en  bas  et  dans  la  longueur  de  laquelle  nous  avions  pratiqué 
déplacé  en  place  des  incisions  destinées  à  servir  de  marches;  pour  plus 
de  sûreté,  nous  avions  combiné  ces  incisions  avec  les  dents  d’une  roue 
qui  nous  permettait  déplacer  et  de  retirer  l’escalier  à  volonté:  C’était, 
comme  on  le  voit,  toute  la  sévérité  d’une  construction  de  guerre. 

Frédéric  et  Rudly  se  promettaient  merveille  de  cette  nouvelle  forte 
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resse,  qui  dominait  à  la  fois  et  le  mui’  que  nous  venions  de  construire  et 
la  savane  jusque  dans  un  horizon  reculé.  Nous  voyions  de  loin  la  grande 
rivière  qui  serpentait  comme  un  filet  d’argent  au  milieu  du  désert,  et, 
au  moyen  de  nos  lunettes  d’approche,  nous  parvenions  de  temps  en 
temps  à  y  distinguer  des  troupeaux  de  buffles  ou  d’autres  animaux  qui 
venaient  se  désaltérer  dans  le  courant. 

«  Les  sauvages  qui  viendront  par  là,  disait  l’un,  recevront  nos  coups 
sans  même  se  douter  d’où  ils  sont  partis. 

—  Et  les  éléphants,  et  les  hippopotames  I  reprenait  un  autre.  Ah  ! 
messieurs  les  habitants  du  désert,  je  vous  conseille  maintenant  de 
venir  faire  une  visite  dans  nos  domaines  !  » 

Cependant,  en  attendant  les  sauvages  et  les  hippopotames,  la  forte¬ 
resse  aérienne  servit  d’abord  à  recevoir  les  paisibles  animaux  que  nous 
avions  pris  depuis  notre  départ  de  Felsenlieim.  Le  héron  royal  s’y  ac¬ 
commoda  assez  bien,  ainsi  que  les  cygnes  noirs  ;  les  oiseaux  aquatiques, 
qui  trouvaient  à  barboter  toute  la  journée  dans  le  ruisseau,  s’accou- 
lumèrentsi  bien  à  nos  soins,  qu’ils  ne  nous  parurent  pas  regretter  la 
fraîcheur  de  leur  lac;  le  majiu  superba  fut  celui  de  tous  qui  souffrit  da¬ 
vantage  ;  il  s’était  trouvé  tellement  resserré  dans  le  petit  enclos  que 
nous  lui  avions  assigné,  que  je  me  vis  forcé  de  lui  couper  sa  magnifique 
queue,  ce  qui  donnait  au  pauvre  oiseau  un  air  aussi  honteux  que  ridi¬ 
cule.  Toutefois  j’espérai  que  celte  perle  ne  serait  pas  irréparable,  et  je 
comptai  beaucoup  sur  le  temps  de  la  mue  pour  la  voir  reparaître  dans 
tout  son  éclat. 

Nos  travaux  de  construction  nous  laissèrent  encore  le  temps  de  faire 
plusieurs  découvertes  importantes.  Un  jour  que  Frédéric  s’élait  amusé 
à  remonter  dans  son  cajack  la  grande  rivière  de  la  savane,  il  trouva 
parmi  les  végétaux  qui  couvraient  ses  rives  quelques  arbustes  inconnus 
dont  il  s’empressa  de  nous  rapporter  des  échantillons.  Les  uns  por¬ 
taient  de  longues  grappes  de  fruits  d’un  beau  vert,  terminés  à  leur  ex¬ 
trémité  par  une  teinte  violette,  et  de  la  forme  d’un  gros  cornichon  ;  les 
autres,  couverts  d’une  multitude  de  petites  fleurs,  offraient  en  même 
temps  de  gros  fruits  ressemblant  à  des  concombres.  Frédéric  cueillit 
plusieurs  régimes  des  premiers  ;  et  des  branches  des  seconds,  toutes 
garnies  de  leurs  longues  gousses,  il  fit  un  faisceau  qu’il  attacha  à  1  ar¬ 
rière  de  son  cajack,  et  qu’il  ramena  ainsi  à  la  remorque. 

En  examinant  ces  prétendus  concombres,  je  reconnus  bientôt  deux 
des  plus  précieuses  pi'oduclions  des  tropiques  :  les  plus  gros  de  ces 

51 


482 


LE  ROBINSON  SUISSE. 


fruits  étaient  ceux  '  du  cacaoyer, 


r- 

dont  oîi -fait  lé  chocolat;  les  autres, 


plus  utiles  encore,  puisque  dans  plusietira  contrées  de  ^Amérique  ils 


servent  de  nourriture  aux  nègres,  étaient  ceux  du  bananier.  -Nous  goû¬ 
tâmes  avec  empressement  ces  fruits  tant  vantés,  mais  leur  bonté  ne  ré¬ 
pondit  point  à  notre  attente.  Les  fèves  du  cacao  se  trouvaient  placées 
au  milieu  d’une  espèce  de  moelle  visqueuse,  assez  semblable  à  de  la 
crème  épaissie,  moins  le  goût  pourtant,  car  cette  moelle  était  fade  et 
sans  saveur,  tandis  que  la  fève  elle-même  était  d'une  amertume  insup¬ 
portable  ;  quant  aux  bananes,  quoiqu’elles  nous  parussent  un  peu  meil¬ 
leures,  nous  leur  trouvâmes  cependant  un  arrière-goût  peu  agréable, 
et  une  saveur  approchant  de  celle  des  poires  trop  mûres. 

«  Voilà  qui  est  bien  singulier,  dis-je  en  riant,  que  ce  fruit  (je  parle 
de  la  banane,  car,  quant  à  l’autre,  il  a  besoin  de  grandes  préparations 
pour  valoir  quelque  chose),  que  la  banane,  réputée  un  aliment  déli¬ 
cieux,  nous  paraisse  si  fort  au-dessous  de  sa  réputation;  il  est  probable 
qu’il  lui  faut  aussi  quelques  apprêts  pour  être  mieux  jugée.  » 

La  malheureuse  épreuve  du  cacao  ne  rebuta  cependant  pas  mes 
fils  ;  ils  connaissaient  tous  très-bien  le  chocolat,  et  ils  savaient 
quel  parti  avantageux  notre  gourmandise  pouvait  tirer  de  cette 
découverte. 

«  Pourtant,  papa,  du  cacao  !  du  chocolat  !  s’écrièrent-ils  tous  à  l’envi , 
il  faut  nous  faire  du  chocolat  ! 

—  C’est  bien,  messieurs,  leur  répondis-je  avec  un  peu  moins  d’en¬ 
thousiasme,  mais,  avant  de  vous  réjouir  d’une  friandise  que  nous  ne 
tenons  pas  encore,  il  serait  peut-être  plus  logique  de  vous  informer 


d’abord  de  la  plante  qui  doit  vous  la  fournir  et  des  moyens  de  con¬ 
vertir  le  fruit  amer  du  cacaoyer  en  un  chocolat  savoureux.  Voyons, 
quelqu’un  de  vous  a-t-il  des  notions  et  sur  l’origine  et  sur  la  prépara¬ 
tion  de  celte  précieuse  friandise?  » 


Ces  paroles  furent  suivies  d’un  instant  de  silence  parmi  mes  petits 
garçons.  Le  docteur  prit  enfin  la  parole. 

«  Le  cacaoyer,  dit-il,  est  un  arbre  de  grandeur  et  de  grosseur  mé¬ 
diocres,  qui  varie  un  peu  suivant  la  nature  du  sol  où  il  croît*  Le  bois 
de  cet  arbre  est  poreux  et  fort  léger.  Ses  feuilles  sont  longues  d’environ 
neuf  pouces  sur  quatre  de  large  ;  aux  feuilles  qui  tombent  il  en  succède 
dauties,  en  sorte  que  cet  arbre  ne  paraît  jamais  dépouillé;  il  est  garni 
en  tout  temps  d  une  multitude  de  fleurs  en  forme  de  roses  extrêmement 
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petites,  mais  il, en' est  plus  chargé  vers  les  deux  solstices  qu’en  toute 
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autre  saison.  Ses  fruits,  parvenus  à  leur  perfection,  sont  de  la  grosseur 
et  ont  la  figure  d’un  concombre  qui  serait  pointu  par  le  bas,  et  dont  la 
surface  serait  taillée  en  côtes  de  me¬ 
lon.  Ces  fruits  croissent  le  long  de 
la  lige  et  des  mères  branches,  con¬ 
trairement  à  la  plupart  des  fruits 
d’Eu4;ope. 

«  Le  cacao  fait  un  objet  de  com¬ 
merce  assez  considérable  dans  le  nou¬ 
veau  continent  ;  aussi  apporte-t-on 
beaucoup  de  soin  à  la  culture  de  l’ar¬ 
bre  qui  le  produit  sur  la  côte  de  Caraque.  On  dispose  ces  arbres  à 
la  dislance  de  douze  à  quinze  pieds,  afin  qu’ils  profitent  mieux  ;  on  a 
grande  attention  surtout  de  les  mettre  à  l’abri  des  vents.  Ils  se  plaisent 
dans  les  lieux  plats  et  humides,  au  milieu  de  bois  que  l’on  a  brûlés  pour 
défricher  l’emplacement.  Comme  on  ne  fait  venir  ces  arbres  que  de  se¬ 
mence,  on  a  soin  de  ménager  l’ombre  aux  jeunes  plants. 

«  Lorsqu’on  juge  que  le  cacao  est  mûr,  on  envoie  à  la  récolte  les 
nègres  les  plus  adroits,  qui,  avec  de  petites  gaules,  font  tomber  les 
cosses  mûres,  prenant  bien  garde  de  toucher  à  celles  qui  ne  le  sont 
point,  non  plus  qu’aux  fleurs.  Dans  les  mois  d’un  grand  rapport,  on 
cueille  tous  les  quinze  jours  ;  dans  les  saisons  moins  abondantes,  on 
cueille  de  mois  en  mois.  On  mettons  ces  fruits  en  tas  pendant  quatre 
jours  :  si  les  graines  restaient  plus  longtemps  dans  leurs  cosses,  elles 
germeraient  ;  aussi,  lorsqu’on  a  voulu  envoyer  des  graines  de  la  Wai’ti- 
nique  aux  îles  voisines  pour  semer,  a-t-on  eu  un  soin  extrême  de  ne 
commencer  à  cueillir  que  lorsque  le  bâtiment  de  transport  allait  mettre 
à  la  voile,  et  de  les  employer  d’abord  en  arrivant.  Dès  le  cinquième  jour, 
au  malin,  on  retiûe  les  amandes  de  dedans  les  cosses,  on  les  met  en  tas 
sur  un  plancher  couvert  de  feuilles  de  balisier;  on  les  recouvre  de  sem¬ 
blables  feuilles  qu’on  affermit  avec  des  planches  pour  faire  éprouver 
au  cacao  une  légère  fermentation,  et  ce  sont  ces  graines  ainsi  préparées 
que  l’on  apporte  en  Europe. 

«  Les  Américains,  avant  l’arrivée  des  Espagnols,  faisaient  une  liqueur 
avec  le  cacao  délayé  dans  de  l’eau  chaude,  assaisonné  avec  le  piment, 
coloré  par  le  rocou,  et  mêlé  avec  une  bouillie  de  maïs,  pour  en  augmen¬ 
ter  le  volume.  Tout  cela,  joint  ensemble,  donnait  à  cette  composition 
un  air  si  brut  et  un  goût  si  sauvage,  qu  un  soldat  espagnol  disait  qu  il 
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n’aurail  jamais  pu  s’y  âceoulumer,  si  le  manqué  de  vin  né  l’a  vait  con¬ 
traint  à  se  faire  cette  violence  pour  n’être  pas  obligé  de  boiré  de  l’eau 
pure.  Us  appellent  celte  liqueur  chocolat,  et  nous  avons  conservé  ce 
nom.  Les  Espagnols  cherchèrent  à  en  corriger  le  désagrément  :  ils  ajou¬ 
tèrent  à  la  pâte  de  cacao  divers  aromates  d’Orient  et  plusieurs  drogues 


du  pays  ;  de  tous  ces  ingrédients  nous  n’avons  conservé  que  le  sucre, 
la  vanille  et  la  cannelle. 

«  On  dépouille  les  aiiiandés  du  cacao  de  leur  écorce  par  le  feu  ;  on  les 
rôtit  dans  un  bassin  à  feu  modéré,  on  les  pile  dans  un  mortier  bien 
chaud,  et  on  en  forme  une  pâte  qu’on  mêle  à  un  poids  à  peu  près  égal 
de  sucre. 

—  Ce  que  c’est  que  la  science!  interrompit  ici  Rudly  l’étourdi  :  je 
mange  le  chocolat,  certes,  aussi  bien  que  qui  que  ce  soit;  eh  bien,  ja¬ 
mais  je  n’ai  songé  à  m’informer  de  son  origine,  de  sa  croissance,  etc. 
De  ma  tasse  à  ma  bouche,  il  ne  m’était  jamais  venu  dans  l’esprit  qu’il 
pût  avoir  d’autre  voyage  à  faire.  Aussi  je  m’humilie  de  grand  cœur 
devant  le  professeur  Ernest,  et  je  lui  vole  la  première  lasse  de  chocolat 
qui  sortira  des  fabriques  de  Felsenheim. 

—  Adopté  !  »  fut  le  cri  général,  et  le  triomphe  du  docteur  s’accom¬ 
plit  au  milieu  d’un  éclat  de  rire  longtemps  prolongé. 

La  banane  devint  ensuite,  comme  le  cacao,  l’objet  d’une  discussion 
approfondie.  «  N’est-il  pas  bien  étrange,  dis-je  en  goûtant  de  nouveau  la 
plante  fade  du  cacao  et  une  tranche  de  la  plante  douceâtre  de  la  banane, 
que  ces  fruits,  si  estimés  dans  le  nouveau  monde,  soient  si  peu  de  notre 
goût?  Dans  les  colonies  on  se  fait  un  grand  régal  de  la  crème  de  cacao, 
en  y  mêlant,  il  est  vrai,  du  sucre  et  de  la  cannelle.  Il  en  est  de  même 
des  bananes,  qui  nous  paraissent  si  peu  dignes  de  leur  renommée,  car, 
suivant  un  auteur  qui  a  si  bien  décrit  les  merveilles  de  la  nature  et  les 
sages  prévisions  de  la  Providence,  «  le  bananier  aurait  pu  suffire  seul  à 
toutes  les  nécessités  du  premier  homme.  Il  produit  le  plus  salutaire  des 
aliments  dans  ses  fruits  farineux,  succulenis,  sucrés,  onctueux,  aroma¬ 
tiques,  du  diamètre  de  la  bouche  et  groupés  comme  les  doigts  d’une 
main;  une  seule  de  ses  grappes  fait  la  charge  d’un  homme.  Il  pré¬ 


sente  un  magnifique  parasol,  dont  la  cime,  étendue  et  peu  élevée,  a 

d  agréables  ceintures  dans  ses  feuilles  d’un  beau  vert,  longues,  larges 
et  satinées. 


«  Ces  leuilles  s  abaissent  par  leurs  extrémités,  et  forment,  parleurs 
courbuies,  un  berceau  charmant,  impénétrable  au  soleil  et  à  la  pluie. 
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Comme  elles  sont  fort  souples  dans  leur  fraîcheur,  les  Indiens  en  font 
loules  sortes  de  vases  ;  ils  en  couvrent  leurs  cases,  et  ils  tirent  un  paquet 
de  fil  de  leur  tige  en  la  faisant  sécher  ;  les  nègres  s’en  servent  comme 
de  suaires  pour  envelopper  leurs  morts  :  ainsi  le  bananier  seul  donne 
à  riiomme  de  quoi  le  nourrir,  le  loger,  le  meubler,  l’habiller  et  l’en¬ 
sevelir. 

«  Ce  n’est  pas  tout,  cette  belle  plante,  qui  ne  produit  son  fruit,  dans 
nos  serres,  que  tous  les  trois  ans,  le  donne,  sous  la  ligne,  dans  le  cours 
d’une  année,  après  laquelle  la  tige  qui  l’a  porté  se  flétrit;  mais  elle 
est  entourée  d’une  douzaine  de  rejetons  de  diverses  grandeurs,  qui  en 
portent  successivement,  de  sorte  qu’il  y  en  a  en  tout  temps,  et  qu’il 
.en  paraît  un  tous  les  mois,  comme  les  grappes  lunaires  du  cocotier. 
Tels  sont  les  bananiers  qui  croissent  sous  la  ligne  et  sur  le  bord  des 
ruisseaux,  leur  élément  naturel. 

«  Il  y  a  une  multitude  d’espèces  de  bananiers  de  différentes  gran¬ 
deurs,  depuis  celle  d’un  enfant  jusqu’au  double  décollé  d’un  homme, 
et  des  bananes,  depuis  la  grosseur  du  pouce  jusqu’à  celle  du  bras,  de 
sorte  qu’il  y  en  a  pour  tous  les  âges.  Il  y  a  à  l’île  de  France  des  bana¬ 
niers  nains  et  d’autres  gigantesques,  originaires  de  Madagascar,  dont 
les  fruits  longs  et  recourbés  s’appellent  cornes  de  bœuf.  Un  homme 
peut  les  cueillir  aisément  en  grimpant  le  long  de  leur  tige,  où  les 
queues  de  ses  anciennes  feuilles  forment  des  saillies.  Une  seule  de 
leurs  bananes  peut  le  nourrir  un  repas,  et  une  de  leurs  grappes  tout 
un  jour.  Il  y  a  des  bananes  de  saveur  très-variée;  l’espèce  naine  a, 
plus  que  toutes  les  autres,  un  goût  de  safran  ;  l’espèce  commune, 
appelée  figue-banane,  est  onctueuse,  sucrée  et  farineuse  ;  elle  est  de 
la  consistance  du  beurre  frais  en  hiver,  en  sorte  qu’il  n’est  pas  besoin 
de  dents  pour  y  mordre,  et  qu’elle  convient  également  aux  enfants 
du  premier  âge  comme  aux  vieillards  édentés.  Elle  a  encore  d  autres 
prérogatives  non  moins  rares  :  c’est  que,  quoiqu’elle  ne  soit  recou¬ 
verte  que  d’une  peau,  elle  n’est  jamais  attaquée,  avant  sa  parfaite 
maturité,  par  les  insectes  et  par  les  oiseaux,  et  qu’en  cueillant  sa 
grappe,  qu’on  appelle  aussi  régime,  un  peu  auparavant,  elle  mûrit 
parfaitement  dans  la  maison  et  se  conserve  un  mois  dans  toute  sa 
bonté. 

«  On  trouve  des  bananiers  dans  toute  la  zone  torride,  en  Afrique, 
en  Asie,  dans  les  deux  Amériques,  dans  les  îles  de  leurs  mers,  et  jus¬ 
que  dans  les  plus  reculées  de  la  mer  du  Sud.  —  C  est  donc  avec  rai- 
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son  que  les  voyageurs  ont  appelé  le  bananier  le  roi  dés  végétaux,  parce 

■  ■'  . 

qu’ils  ont  observé  qu’une  infinité  de  familles,  entré  les  deux  tropiques, 


ne  vivent  que  de  bananes. 

«  C’est  sous  son  délicieux  ombrage  que  dans  l’Inde,  et  au  moyen  de 
ses  fruiis,  qu’il  renouvelle  sans  cesse  par  ses  rejetons,  le  brâttiine 
prolonge  souvent  au  delà  d’un  siècle  le  cours  d’une  vie  sans  inquié¬ 
tude.  Un  bananier  sur  le  bord  d’un  ruisseau  pourvoit  à  tous  ses 
besoins  L  » 

«  Je  présume,  ajoutai-je  lorsque  j’eus  épuisé  tout  ce  que  mes  lec¬ 
tures  m’avaient  appris  au  sujet  du  bananier,  que  les  fruits  de  celui-ci, 
n’étant  pas  à  leur  point  de  maturité  convenable,  perdent  pour  nous 
quelques-unes  de  leurs  précieuses  qualités,  ou  peut-être  leur  immer-, 
sion  dans  l’eau  de  mer  en  aura-t-elle  altéré  lè  goût  ;  quoi  qu’il  en 
soit,  je  crois  que  c’est  une  bonne  acquisition  que  nous  avons  faite,  et 
et  il  faudra  tâcher  d’en  tirer  parti.  » 

Pendant  ce  temps,  ma  femme,  qui  avait  ouvert  plusieurs  bananes, 
cherchait,  mais  en  vain,  dans  ces  fruits,  quelques  pépins  ou  graines 
dont  elle  pût  enrichir  sa  collection  de  plantes  utiles  dans  son  jardin  ; 
je  lui  fis  remarquer  encore  une  particularité  de  la  banane,  c’est  qu’elle 
ne  contient  point  de  semences  ;  le  moyen  de  reproduction  de  ce  sin¬ 
gulier  végétal  semble  être  uniquement  placé  dans  ses  rejetons.  On 
multiplie  le  bananier  par  des  boutures,  qui,  mises  dans  unterrain 
humide,  gras  et  profond,  reprennent  facilement.  Quant  aux  semences 
du  cacao,  que  ma  femme  voulait  absolument  placer  dans  son  jardin, 
elle  fut  également  obligée  d’y  renoncer  sur  une  observation  de  maître 
Ernest,  qui  nous  apprit  que  la  fève  de  cacao  demandait  à  être  mise  en 
terre  aussitôt  que  le  fruit  venait  d’être  cueilli,  si  l’on  voulait  qu’elle 
pût  germer  et  prospérer. 

Il  fut  résolu,  en  conséquence,  que  Frédéric  monterait  le  lendemain 

« 

dans  son  cajack,  et  qu’il  irait  chercher  les  éléments  nécessaires  à  la 
reproduction  des  deux  précieuses  plantes.  Ma  femme,  en  ménagère 
prudente,  ne  perdait  jamais,  comme  on  le  voit,  l’idée  de  son  pota¬ 
ger,  et  elle  ne  rencontrait  pas  une  plante  utile  qu’elle  ne  l’y  plaçât 
aussitôt. 


Le  lendemain,  Frédéric  s’embarqua;  il  remonta  le  courant  pendant 
que  nous  étions  occupés  à  nos  préparatifs  de  départ,  et,  craignant  que 


^  Bernardin  de  Saint-Pierre.  .  . 
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son  cajack  ne  suffît  pas  à  la  cargaison  qu’il  projetait  sans  doute,  il  le 
fit  suivre  d’une  sorte  de  claie  en  roseau  qu’il  devait  remorquer  après 
lui.  Il  aurait  eu  honte,  disait-il,  de  ne  s’embarquer  que  pour  aller  re¬ 
cueillir  quelques  plants  de  cacaoyer  et  de  bananier.  Il  fallait  à  un  aven¬ 
turier  de  sa  force  un  butin  bien  autrement  productif  que  celui-là.  Il 
resta  absent  toute  la  journée  ;  mais,  quand  il  reparut,  le  soir,  le  ca* 
jack  et  la  claie  étaient  tellement  chargés,  qu’ils  enfonçaient  à  moitié 
et  que  tous  les  objets  qu’il  rapportait  avaient  eu  l’avantage  de  faire 
la  traversée  dans  un  état  d’immersion  continuelle. 

«  Bravo  !  bravo  I  »  s’écrièrent  les  trois  jeunes  frères  envoyant  arriver 
Frédéric  au  milieu  d’une  forêt  de  broussailles  vertes.  Ils  se  jetèrent 
dessus,  et  Fritz  et  Ernest  se  mirent  à  les  traîner  vers  la  hutte  avec  au¬ 
tant  de  bonheur  et  de  contentement  qu’ils  eussent  tiré  sur  le  sable  les 
galions  d’argent  d’Acapulco,  quand  l’amiral  Ânson  les  eut  conquis.  Ce¬ 
pendant  Ruldy  avait  reçu  de  son  frère  un  autre  fardeau  :  c’élait  un  sac 
humide  qui  semblait  contenir  quelque  chose  d’animé,  à  en  juger  par 
les  mouvements  de  la  toile.  Le  jeune  garçon  se  retira  à  l’écart,  et,  après 
avoir  jeté  un  coup  d’œil  furtif  sur  le  contenu  du  sac  mystérieux: 
«  Bon!  Frédéric  a  fait  ma  commission,  »  dit-il  à  demi-voix;  et,  sans 
rien  communiquer  à  personne  de  sa  découverte,  il  s’en  alla  cacher 
soigneusement  son  sac  dans  l’endroit  du  rivage  où  le  fourré  était  le 
plus  épais. 

Frédéric  arriva  le  dernier  ;  il  tenait  en  main  un  superbe  oiseau  dont 


il  avait  eu  soin  de  lier  les  pattes,  les  ailes  et  la  tête,  et  qu’il  nous  pré¬ 
senta  comme  la  meilleure  pièce  du  ])ulin  de  la  journée. 

C’était  le  sultan-coq  de  Buffon,  le  roi  des  poules  d’eau  par  la  beauté 
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de  ses  formes  et  l’éclat  de  sesplumes;  Jè  le  récoiïnüs  a  Ses  longues  pattes 
rouges,  à  son  beau  plumage,  où  le  vert  se  mêle  au  violet  le  plus  riche, 
et  surtout  àla  tache  écarlate  qu’il  porte  au  front.  Ma  femme  voulut  l’as¬ 
socier  immédiatement  aux  autres  habitants  de  noire  basse-cour  ;  et, 
comme  c’était  un  animal  fort  doux,  quoique  un  peu  sauvage,  il  s’appri¬ 
voisa  en  peu  de  temps  avec  nos  volailles,  bien  que  celles-ci  parussent 
quelquefois  jalouses  de  la  beauté  du  nouveau  venu. 

Frédéric  nous  raconta  les  détails  de  sa  journée.  Il  nous  apprit  qu’en 
remontant  le  fleuve  il  avait  été  étonné  de  l’aspect  nouveau  que  présen¬ 
taient  ses  rives,  de  la  majesté  des  forêts  épaisses  dont  il  était  bordé,  et 
de  l’élévation  prodigieuse  des  montagnes  qui  formaient  l’horizon.  Il 
avait  rencontré  plusieurs  familles  de  poules  d’Inde,  de  pintades,  de 
paons,  dont  les  gloussements  et  les  cris  divers  répandaient  un  air  de 

vie  sur  la  surface  du  fleuve.  Plus  loin,  la  scène  avait  changé  :  c’étaient 

* 

des  éléphants  énormes  qui  se  tenaient  en  troupes  de  vingt  ou  trente 
sur  le  rivage.  Les  uns  descendaient  dans  l’eau,  et  tantôt  ils  s’y  tenaient 
immobiles  ;  d'autres  fois,  et  comme  en  se  jouant,  ils  se  lançaient  des 
fusées  d’eau  avec  leurs  trompes  comme  pour  se  procurer  un  peu  de 
fraîcheur  contre  la  chaleur. brûlante  du  climat.  D’autres  mangeaient 
tranquillement  de  grosses  bottes  d’herbe  qu’ils  cueillaient  et  qu’ils 
façonnaient  avec  toute  l’adresse  d’une  main  humaine.  Enfin,  c’étaient 
des  tigres  et  des  panthères  qui  accouraient  au  fleuve  pour  apaiser  leur 
soif  dévorante,  tandis  que  d’autres,  nonchalamment  étendus  au  soleil, 
et  dont  la  magnifique  fourrure  contrastait  agréablement  avec  le  tapis 
de  verdure  sur  lequel  ils  étaient  couchés,  semblaient  les  rois  de  ces 
déserts.  Au  surplus,  aucun  de  ces  animaux  ne  parut  remarquer  le 
jeune  navigateur. 

«  Je  me  trouvais  bien  petit  et  bien  faible,  nous  dit  Frédéric,  en  me 
voyant  ainsi  seul  face  à  face  avec  ces  terribles  ennemis.  Mon  fusil,  mes 
balles  et  mon  adresse  n’étaient  plus  qu’un  bien  pauvre  secours  ;  aussi 
n’hésitai-je  pas  longtemps  à  virer  de  bord  et  à  fuir  de  toute  la  force  de 
mes  rames.  Je  commençais  à  peine  à  tourner  mon  cajack,  quand  tout 
à  coup,  à  deux  portées  de  fusil  environ,  je  vis  l’eau  bouillonner,  et  sor¬ 
tir  du  milieu  du  fleuve  une  gueule  longue  et  large,  armée  de  la  plus 
belle  rangée  des  plus  formidables  dents  qu’on  eût  jamais  vues,  et  cette 
gueule  effroyable  s’ouvrit  et  se  tourna  directement  vers  moi.  Je  ne 
sais  pas  comment  je  trouvai  assez  de  force  pour  fuir,  tant  j’étais' ef¬ 
frayé  de  cette  dernière  apparition.  J’ai  fait  là,  je  vous  assure,  une  leçon 
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d’hisloire  naturelle  qui  en  vaulbien  une  autre,  et  j’aime  à  croirequ’elle 
m’aura  assez  profité  pour  que  je  qe  sois  pas  obligé  de  la  recommencer 
souvent. 

—  Quel  était  donc,  demanda  Fritz,  cet  animal  à  la  gueule  béante,  aux 
dents  longues  et  pointues,  que  Frédéric  a  aperçu  à  Heur  d’eau  ? 

—  C’était  vraisemblablement  un  alligator,  dit  Ernest,  ou,  si  tu  aimes 
mieux  un  nom  plus  connu  de  toi,  un  crocodile. 

—  Un  crocodile,  cet  animal  que  les  Égyptiens  adoraient  autrefois 
comme  un  dieu  ? 

—  Précisément,  reprit  le  docteur,  enchanté  de  l’occasion  de  faire  de 
la  science  ;  le  crocodile  appartient  à  la  grande  famille  des  lézards  ; 
mais  il  est  le  plus  grand  et  le  plus  fort  d’entre  eux  tous.  On  croit  que 
c’est  l’animal  dont  il  est  fait  mention  dans  l’Écriture  sainte  sous  le 


nom  de  léviathan. 

«  Le  crocodile,  qu’aux  Antilles  on  appelle  aussi  caïman,  est  un  monstre 
d’une  grande  voracité.  Il  naît  d’un  œuf  assez  petit,  et  pourtant  il  par¬ 
vient  à  une  grosseur  de  plus  de  vingt  pieds  ;  il  est  couvert  d’une  peau 
fort  dure,  écailleuse,  couleur  de  bronze  et  mêlée  de  marques  de  blanc 
et  de  vert;  il  a  le  grouin  d’un  cochon,  sa  gueule  s’ouvre  jusqu’aux 
oreille?,  et  ses  mâchoires  sont  garnies  d’un  grand  nombre  de  dents 
canines  longues  et  rondes,  blanches  et  pointues,  et  qui  rentrent  exacte¬ 
ment  les  unes  dans  les  autres  ;  ses  yeux  sont  semblables  à  ceux  du 
porc,  quelquefois  étincelants,  et  sortent  hors  de  sa  tête,  placés  en 
sûreté  sous  leur  orbile  osseux;  ses  pieds  sont  armés  de  griffes  tran¬ 
chantes,  sa  queue  est  ronde  et  aussi  longue  que  tout  le  reste  de  son 
corps . 

«  On  trouve  les  crocodiles  dans  le  Gange,  dans  le  Nil,  le  Niger,  en  Asie, 
en  Afrique,  et  dans  plusieurs  grands  fleuves  d’Amérique.  Ceux  que 
l’on  voit  en  Europe  viennent  de  l’Égypte,  où  il  yen  a  une  grande  quantité; 
ils  habitent  dans  les  rivières  et  dans  la  vase,  où  ils  se  tiennent  immo¬ 
biles  et  se  mettent  à  l’affût  pour  surprendre  leur  proie;  ils  mangent 
beaucoup  de  poissons  et  sont  fort  friands  de  chair  humaine. 

«  On  prend  les  crocodiles  avec  des  hameçons  de  fer,  car  leur  peau 
est  une  cuirasse  si  dure,  qu’elle  est  impénétrable  aux  flèches,  et  même 
à  l’épreuve  de  la  balle.  On  voit  des  crocodiles  qui  ont  jusqu’à  trente- 


Irois  pieds  de  longueur.  » 

Le  récit  de  Frédéric  me  donna  beaucoup  à  penser  ;  il  était  clair  que 
les  environs  étaient  peuplés  d’animaux  féroces  ou  terribles,  et  que 
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nous  avions  Lien  fait  de  consolider  le  passage  par  oû  ces  .mauvais  voi¬ 
sins  auraient  pu  s’introduire  dans  nos  parages. 

Nous  achevâmes  nos  préparatifs  de  départ,  et  nous  nous  disposâmes 
à  quitter  le  défilé  au  lever  du  jour  et  à  regagner  Felsenheim.  Frédéric 
me  demanda  la  permission  de  faire  le  voyage  par  eau  dans  son  cajack, 
et  de  rentrer  à  l’habitation  en  suivant  la  côte  et  en  doublant  le  cap  de 
l’Espoir  trompé.  J’y  consentis  d’autant  plus  volontiers,  que  l’habileté 
qu’il  avait  acquise  dans  le  maniement  de  cette  embarcation  ne  me  lais¬ 
sait  plus  aucune  inquiétude  sur  son  compte  ;  et  puis  je  n’étais  pas  fâché 
de  connaître  au  juste  ce  promontoire,  dont  nous  n’avions  pas  encore 
réussi  à  faire  le  tour. 

Nous  partîmes  tous  en  même  temps  ;  nos  deux  voyages  s’accomplirent 
également  bien.  Le  navigateur,  tout  en  doublant  le  cap,  fit  deux  nou¬ 
velles  découvertes.  Parmi  les  buissons  qui  tapissaient  les  flancs  du  ro¬ 
cher,  il  remarqua  deux  arbustes  dont  l’un,  couvert  de  fleurs  très-odo¬ 
rantes  et  roses ,  avait  des  feuilles  longues  et  étroites  et  des  liges  épineuses; 
l’autre,  à  fleurs  plus  petites,  blanches  et  très-nombreuses,  avait  le  port 
du  myrle  ainsi  que  sa  feuille.  Il  nous  rapporta  une  branche  de  ces  deux 
arbrisseaux,  dans  l’un  desquels  ma  femme  reconnut  le  câprier,  dont 
on  confit  les  boutons  au  vinaigre,  tandis  que  le  second  me  parut  une 
espèce  de  thé  chinois  que  nous  accueillîmes  avec  une  distinction 
marquée. 

En  effet,  l’espoir,  quoique  bien  incertain,  où  nous  étions  qu’un  jour 
quelque  navire  s’approcherait  de  nos  côtes,  ne  nous  quittait  point,  et, 
dans  cette  idée,  nous  cherchions  à  recueillir  tout  ce  que  la  contrée  que 
nous  habitions  présentait  de  précieux  ou  d’utile,  afin  d’être  en  état  d’en¬ 
trer  en  relation  avec  les  arrivants,  soit  par  des  échanges,  soit  pour  payer 
notre  passage  si  l’occasion  s’offrait  de  quitter  notre  solitude.  C’est  ainsi 
que  nous  recueillions  chaque  année  des  provisions  de  coton  bien  au  delà 
de  nos  besoins,  des  fruits  que  nous  faisions  sécher  ou  confiré,  des  aro¬ 
mates  et  des  épices,  tels  que  le  poivre,  la  vanille,  la  cannelle,  le  girofle, 
et  même  des  noix  de  muscade,  que  nos  beaux  pigeons  bleus  nous  rap¬ 
portaient  tous  les  ans  des  îles  lointaines,  et  dont  nous  débarrassions  fort 
adroitement  leurs  jabots  lorsqu'ils  revenaient  au  colombier.  On  peut 
penser  que  la  découverte  du  thé  fut  regardée  par  moi  comme  Fune  des 
plus  importantes  que  nous  ayons  pu  faire  à  cet  égard,  et,  tout  en  exa¬ 
minant  les  branches  chargées  de  feuilles  et  de  fleurs  que  Frédéric  nous 
avait  rapportées  comme  échantillon  de  ce  précieux  arbuste,  je  contais  à 
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mes  fils  tout  ce  que  jè  savais  de  curieux  sur  riiisioire  du  thé.  Cet  ar¬ 
buste,  qui  croît  à  la  Chine  et  au  Japon,  y  est  cultivé  avec  un  soin  tout  par¬ 
ticulier,  surtout  celui  qui  est  destiné  à  la  consommation  de  la  famille 
impériale  ;  les  champs  où  croît  celui-ci  sont  divisés  en  compartiments 
comme  un  vaste  jardin,  coupés  de  canaux  remplis  d’eaux  courantes  et 
d’allées  sinueuses  qu’on  balaye  chaque  jour  avec  soin.  Ceux  qui  recueil¬ 
lent  le  thé  impérial,  lequel  se  compose  des  premières  feuilles  à  peine 
déployées,  et  détachées  des  sommités  des  plus  petits  rameaux,  sont  tenus 
de  faire  cettebesogneavec  des  gants;  ils  doivent  s’abstenir  de  manger  du 
poisson  ou  certaines  viandes  ;  enfin,  on  les  oblige  à  se  baigner  deux  fois 
par  jour,  de  peur  que  quelque  chose  d’impur  ne  se  mêle  à  la  précieuse 
récolte  à  laquelle  le  grand  pourvoyeur  de  la  cour,  entouré  de  gardes  et 
de  commis,  veille  avec  un  soin  scrupuleux.  A  la  Chine,  et  générale¬ 
ment  dans  l’Inde,  la  récolte  et  la  préparation  du  thé  se  font  par  la  main 
des  femmes  :  vers  le  mois  de  mai,  les  mères  de  famille,  les  enfants,  les 
esclaves  du  sexe  féminin,  sortent  de  leurs  demeures  et  visitent  les  arbres 
à  thé  à  toutes  lés  heures  du  jour,  afin  de  cueillir  la  feuille  aussitôt  son 
développement;  elles  emportent  le  soir  la  récolte  delà  journée,  etplacent 
les  feuilles  amoncelées  sur  des  plaques  de  fer  poli  et  chauffées  à  divers 
degrés  ;  elles  les  retournent  continuellement  avec  la  main  jusqu’à  ce  que 
ces  feuilles  commencent  à  se  flétrir,  ensuite  elles  les  étendent  sur  des 
nattes  de  roseaux,  les  éventent,  les  refroidissent  et  les  remettent  sécher 
tour  à  tour.  Elles  réitèrent  ces  différentes  opérations  jusqu’à  quatre  fois, 
et,  à  mesure  que  le  thé  repasse  sur  les  plaques  de  fer,  la  main  de  ces 
femmes  le  roule  de  plus  en  plus  et  finit  par  lui  donner  la  forme  que 
nous  lui  voyons.  Lorsque  le  thé  est  parfaitement  sec,  on  l’enferme  dans 
des  vases  de  porcelaine  à  long  col  que  l’on  bouche  hermétiquement, 
ou  plus  communément  dans  des  boîtes  doublées  d’étain  et  renfermées 
elles-mêmes  dans  de  petites  caisses  vernissées. 

«  La  consommation  du  thé  s’accroît  avec  les  années  d’une  manière 
considérable;  autrefois  l’Europe,  où  son  usage  n’était  pas  aussi  géné¬ 
ralement  répandu  qu’il  l’est  de  nos  jours,  en  consommait  de  huit  à  dix 
millions  de  livres  par  an  ;  maintenant  le  chiffre  a  plus  que  doublé  :  il 
paraît  qu’une  fois  que  l’usage  de  cette  boisson  s’établit  quelque  part, 
il  est  difficile  d’y  renoncer.  Les  Hollandais,  les  Anglais,  tous  les  peuples 
du  Nord,  en  font  une  consommation  considérable;  la  France,  où  le  thé 
n’était,  il  y  a  quarante  ans,  qu’un  objet  de  luxe  et  un  breuvage  médici¬ 
nal,  commence  à  s’y  adonner,  mais  ce  qu’elle  en  consomme  n  est  rien 
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auprès  de  ce  qui  s’en  débite  aux  États-Unis  d’Amérique.  Il  paraît  qué  le 
thé  a  toujours  été  pour  les  Américains  une  sorte  de  passion,  et  leur 
grande  révolution  a  éclaté  à  l’occasion  d’un  nouvel  impôt  que  l’Anglé- 
terre,  alors  leur  mère  pairie,  voulait  mettre  sur  l’importation  de  la 
feuille  chinoise.  » 

Ces  détails  intéressèrent  vivement  ma  jeune  famille,  et  il  fut  convenu 
que  l’année  suivante,  c’est-à-dire  à  la  sortie  de  l’hiver,  nous  viendrions 
faire  une  récolte  du  thé  qui  croissait  dans  ces  parages,  et  que  nous 
organiserions  une  sécherie  en  règle,  afin  de  posséder,  tant  pour  notre 
usage  que  pour  nos  projets  futurs ,  une  ressource  aussi  précieuse 
qu’avantageuse. 

Rudly  arriva  au  pont-levis  une  demi-heure  à  peu  près  avant  nous  : 
les  jambes  allongées  de  son  autruche  laissaient  toujours  en  arrière  nos 
montures  plus  modestes.  Le  premier  soin  de  l’étourdi  fut  de  courir  au 
marais  des  Canards,  où  il  choisit  une  place  convenable  pour  déposer 
le  sac  mystérieux  qu’il  n’avait  pas  manqué  de  prendre  avec  lui. 

Nous  arrivâmes,  et  nous  débarquâmes  avec  toute  la  tranquillité  de 
bons  propriétaires  qui  rentrent,  après  une  absence,  dans  un  domaine 
qu’ils  ont  quitté  depuis  plusieurs  mois.  Frédéric  arriva  quelque  temps 
après  nous. 

Quand  tout  fut  déballé  et  placé  en  lieu  convenable,  nous  nous  occu¬ 
pâmes  de  disposer  nos  nouveaux  hôtes  et  de  leur  assigner  des  places 
dans  l’ordre  de  notre  économie  domestique,  car  nous  n’étions  pas  d’avis 


de  les  laisser,  en  qualité  d’étrangers,  gaspiller  à  discrétion  nos  provi¬ 
sions  et  nos  richesses. 

Les  coqs  de  bruyères,  les  poules  du  Canada  et  les  grues  (une  de 
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celles-ci  avait  l’aile  un  peu  endommagée)  furent  confinés  dans  les  deux 
petites  îles  voisines,  le  héron  royal,  le  coq  sultan,  les  cygnes  noirs,  et 
l’élégante  demoiselle  de  Numidie  eurent  pour  habitation  le  marais  aux 
Canards,  à  cause  de  la  beauté  de  leur  forme  et  de  la  richesse  de  leur 
plumage  :  nos  vieilles  poules  partagèrent  avec  ces  oiseaux  le  privilège 
de  rester  dans  notre  voisinage  et  même  de  venir  ramasser  les  miettes 
de  nos  repas. 

Ces  premiers  soins  nous  occupèrent  une  bonne  parlie  de  la  journée, 
et,  comme  nous  attendions  riieurc  du  souper  en  écoutant  les  descrip¬ 
tions  que  Frédéric  nous  faisait  du  promontoire  qu’il  avait  doublé,  nous 
fûmes  tout  à  coup  surpris  d’entendre  un  sourd  et  horrible  hurlement 
qui  ressemblait  tantôt  au  grondement  du  tonnerre  éloigné,  et  tantôt  à 
un  mugissement  de  colère.  Ces  accents  étrangers  paraissaient  sortir  du 
marais  des  Canards.  Nos  chiens  se  mirent  à  hurler,  le  buffle  et  le  tau¬ 
reau  dans  leur  écurie  en  furent  effrayés,  et  je  me  levai  aussitôt  pour 
chei'cher  d’où  venait  ce  concert  d’une  nouvelle  espèce. 

«  Rudly,  criai-je,  apporte-moi  mon  fusil,  et  voyons  d’où  sort  ce  mu¬ 
sicien;  et  toi,  Frédéric,  quoi!  tu  restes  immobile  à  l’approche  d’un 
danger  ! 

Frédéric  sourit  et  me  fit  signe  de  me  rasseoir  ;  il  me  dit,  pendant 
que  Rudly  était  allé  chercher  mon  fusil,  qu’il  savait  très-bien  d’où  ve¬ 
nait  la  voix  qui  nous  inquiétait.  «  Ce  sont  les  coassements  de  deux  gre¬ 
nouilles  monstres  que  Rudly  a  déposées  lui-même  dans  les  roseaux  du 
marais  pour  vous  faire  peur  à  vous. 

—  A  merveille  !  dis-je  alors,  levons-nous  tous,  et  quand  il  va  repa¬ 
raître,  n’oublions  pas  de  donner  les  signes  de  la  plus  grande  inquié¬ 
tude  :  ou  je  me  trompe  fort,  ou  le  farceur  tombera  lui-même  dans  son 
piège.  » 

Rudly,  qui,  en  effet,  n’avait  pas  deviné  la  cause  de  ces  afireuses  cla¬ 
meurs,  ne  tarda  pas  à  revenir  :  il  rapportait  deux  fusils. 

«  C’est  bien,  lui  dis-je,  tu  t’es  conduit  là  en  brave  garçon,  et  tu  as 
pensé  qu’en  présence  d’un  danger  tu  pouvais  bien  trouver  ta  place  à 

côté  de  moi.  » 

Rudly  ne  me  répondit  rien  ;  mais,  se  tournant  du  côté  d  Ernest,  qui 

feignait  une  grande  anxiété  : 

«  Eh  bien,  lui  dit-il,  sait-on  quel  est  l’animal? 

—  Oui,  et  nous  allons  marcher  droit  à  lui  ;  nous  venons  de  l’aperce¬ 
voir  très-bien  dans  les  roseaux. 
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—  Et  tu  l’appelles? 

—  Un  jaguar,' reprit  Frédéric;  ,  .  ; 

—  Mais  qu’est-ce  qu’un  jaguar  ? 

—  Un  jaguar,  dit  le  savant  à  son  tour,  c’est  le  tigre  le  mieux  vêtu 
de  toute  l’Amérique  ;  sa  fourrure  est  superbe.  Les  naturalistes  l’apel- 
lent  f élis  CO Jicolor;  il  a... 

—  11  a,  il  a...,  interrompit  le  poltron,  à  qui  le  mot  de  tigre  en  avait 
suffisamment  appris,  il  a  toutes  les  qualités  que  tu  voudras;  mais  pour 
moi,  je  vous  déclare  que  je  ne  vais  pas  à  la  chasse  aux  tigres.  » 

Et,  en  disant  ces  mots,  il  se  mit  à  fuir  vers  la  grotte,  où  il  entra  pré- 
cipilamment,  sans  faire  attention  seulement  que  nous  l’appelions  de 
toutes  nos  forces.  Nous  ne  tardâmes  pas  à  le  voir  reparaître  sur  la  ga¬ 
lerie  extérieure  :  il  était  pâle  et  tout  bouleversé. 

Nous  nous  approchâmes  alors  en  riant  à  gorge  déployée,  et  maître 
Ernest  se  mit  à  raconter  au  peureux  comment  il  était  lui-même  la 
première  cause  de  sa  terreur. 

«  C’est  ton  sac,  lui  dit-il,  et  ce  sont  tes  deux  grenouilles  que  nous 
avons  entendues;  voilà  le  jaguar,  le  tigre  à  riche  fourrure,  le  monstre 
devant  lequel  tu  as  si  bravement  pris  la  fuite.  Ah  !  sur  ma  foi,  les  ja¬ 
guars  auraient  beau  courir,  je  crois,  tu  n’aurais  pas  grand’chose  à 
craindre  d’eux.  » 


Ce  petit  événement  apporta  quelque  distraction  dans  notre  vie  un 
peu  monotone,  et  Rudly  fit  les  frais  de  la  soirée  ;  on  l’appelait  le  che¬ 
valier  du  jaguar,  le  héros  des  grenouilles  ;  on  lui  rendait  tous  les  bro¬ 
cards  et  toutes  les  plaisanteries  dont  il  aimait  à  accabler  ses  frères 
quand  l’occasion  se  présentait. 

Au  bout  de  quelques  jours,  et  quand  nous  fûmes  un  peu  délassés  de 
nos  fatigues,  ma  femme  me  rappela  Falkenliorst  et  son  château  aérien, 
que  nous  avions  presque  oublié  depuis  la  découverte  de  la  caverne 
de  sel. 


«  Nous  avons  tort,  me  dit-elle,  de  laisser  tomber  en  ruine  cette  belle 

et  riante  habitation,  qui  n’est  pas  même  finie.  SiFelsenheim  nous  offre 

pendant  les  pluies  un  abri  sûr  et  solide,  il  ne  faut  pas  oublier  pour  cela 

que  Falkenliorst,  avec  ses  branches  gigantesques  et  sa  riante  verdure, 

est  toujours  la  plus  agréable  habitation  d’été  que  nous  puissions 
avoir.  » 


Ma  femme  avait  raison,  et  je  lui  promis  qu’avant  peu  de  jours  nous 
nous  1  endrions  à  son  désir.  En  effet,  après  avoir  tout  mis  en  ordre  à 
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Felsenlieim,  nous  quittâmes  le  rivage  et  nous  vînmes  nous  installer  dans 
notre  ancienne  habitation.  Nous  la  pei’fectionnàmes  de  notre  mieux,  et 
nous  l’ornâmes  par  tous  les  moyens  que  rexpérience  avait  mis  à  notre 
disposition.  Nous  achevâmes  d’égaliser  les  racines  courbées  du  centre 
desquelles  partait  le  tronc  de  notre  habitation  aérienne;  la  terrasse  que 
nous  avions  déjà  établie  sur  ces  mêmes  racines  fut  remastiquée  avec 
un  mélange  de  goudron,  de  résine  et  de  terre  glaise;  l’escalier  subit 
aussi  quelques  réparations.  Quant  à  notre  chambre  à  couclier,  nous 
substituâmes  un  toit  d’écorces  bien  jointes  par  des  chevilles  à  la  tente 
de  loile  qui  l’avait  abritée  jusqu’alors  ;  nous  la  garnîmes  tout  alentour 
de  balcons  et  de  treillages,  de  manière  que  le  tout  devînt  une  demeure 
propre,  agréable,  et  non  plus  ressemblant  à  un  nid  d’oiseau  informe 
et  mal  construit. 

Cependant  les  embellissements  de  Falkenhorst  n’étaient  qu’un  pré¬ 
lude  à  des  travaux  plus  considérables  et  plus  difficiles.  Frédéric  n’avait 
oint  renoncé  à  l’idée  de  fortifier  l’île  du  Requin  et  de  faire  de  ce  point 
avancé  une  sorte  d’avant-garde  destinée  à  protéger  la  côte.  Il  me  tour¬ 
menta  si  bien,  et  développa  devant  moi  tant  de  plans  et  de  projets,  qu’il 
me  fut  impossible  de  résister,  et  que  nous  entreprîmes  en  effet  la  con¬ 
struction  longtemps  rêvée.  On  concevra  facilement  tout  ce  qu’il  dut  y 
avoir  d’obstacles  à  vaincre,  pour  un  homme  et  quatre  jeunes  gens,  à 
tansporter  deux  pièces  de  canon  dans  l’îlot,  et  à  les  braquer  sur  une 
plate-forme  de  plus  de  cinquante  pieds  de  haut.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine 
que  nous  inventâmes  d’abord  une  machine  à  bascule  pour  transporter 
les  deux  canons,  d’abord  dans  la  chaloupe,  et  ensuite  à  la  place  qui  leur 
était  destinée  J’avais  disposé,  sur  la  plate-forme  du  rocher  qui  devait 
faire  noire  redoute,  un  cabestan  et  une  moufle;  et,  pour  abréger  le  tra¬ 
jet  à  moi  aussi  bien  qu’à  mes  jeunes  ouvriers,  j’avais  attaché  à  sa  base 
un  câble  garni  de  nœuds  dans  toute  sa  longueur,  de  maniéré  qu’il 
nous  servît  d’échelle  pour  monter  et  descendre,  suivant  qu’il  était  né¬ 
cessaire.  Ce  cabestan,  d’une  construction  toute  particulière,  nous  fut 
très-utile  ;  nous  attachâmes  les  canons,  l’un  après  l’autre,  à  de  fortes 
cordes,  nous  fîmes  jouer  la  manivelle  et  les  poulies,  et,  après  un  rude 
travail  de  plus  d’un  jour,  nous  amenâmes  les  pièces  au  haut  du  rocher, 
où  nous  les  établîmes,  la  bouche  tournée  vers  la  mer.  Nous  construi¬ 
sîmes  ensuite  une  guérite  en  bambou  et  en  planches  à  l’arrière  de  notre 
artillerie  ;  et,  sur  le  faîte  du  petit  édifice,  nous  fixâmes  un  pavillon  qui 
pouvait  seclianger  à  volonté  au  moyen  d’unecordc  et  d’une  petite  poulie. 
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Cette  construction,  qui  nous  demanda  plusieurs  mois  de  travail, 
était  certainement  celle  qui  nous  avait  coûté  le  plus  de  peine  ;  mais  les 
ingénieurs  qui  viennent  d’élever  un  phare  sur  un  rocher  qui  surplombe 
ne  sont  pas  plus  fiers  que  nous  le  fûmes  en  posant  la  dernière  pierre 
de  notre  fort. 

Lorsque  nous  eûmes  couronné  cette  construction,  toute  militaire,  par 
un  pavillon,  celui-ci  fut  accueilli  par  des  cris  de  joie,  et  quelque  éco¬ 
nomes  que  nous  dussions  être  de  nos  munitions  de  guerre,  on  le  salua 
de  six  coups  de  canon,  que  l’écho  des  rochers  répéta  à  l’infini  sur  la 
vaste  étendue  de  l’Océan. 
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’est  avec  une  sorte  d’effroi  que  je  jette  les  yeux  sur 
celte  quantité  de  feuilles  que  j’ai  remplies  peu  à  peu, 
et  qui  s’entassent  tous  lés  jours  au  coin  de  la  table.  Quel  que  soit  mon 
plaisir  à  consigner,  jusque  dans  les  plus  minutieux  détails,  chaque 
aventure  de  ma  famille,  je  ne  puis  cependant  m’einpêcher  de  me  faire 
cette  réflexion  :  que  le  lecteur  pourrait  bien  juger  long  et  quelque  peu 
fastidieux  ce  journal,  où  tant  d’événements  uniformes,  des  faits  à  peu 
près  identiques,  reviennent  tous  les  jours  avec  de  très-faibles  variantes. 
En  conséquence  et  dans  le  plus  grand  intérêt  de  la  patience  de  ceux  qui 
me  liront,  je  vais  abréger  considérablement  le  récit  de  nos  aventures. 

Dix  années  s’étaient  écoulées  depuis  que  nous  étions  sur  celte  côte  ; 
celles  qui  suivirent  présentèrent  peu  de  différence  dans  le  genre  des 
occupations  qui  partagèrent  notre  temps.  C’était  toujours  la  même  suc¬ 
cession  de  travaux  ;  nos  champs  à  ensemencer,  nos  récoltes  à  serrer, 
des  soins  à  donner  à  notre  intérieur,  quelques  courses  de  sûi'eté,  tel 
était  à  peu  près  le  cercle  dans  lequel  tournait  uniformément  notre 
existence.  Il  me  suffît  donc  que  le  but  que  je  me  suis  proposé  en  écri- 
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vaxit  ce  journal  soit  bien  dé^ontrè^  et  qu  iî  apprenne  à  ines  lecteurs, 
si  j’en  ai  jamais,  comment  ùn  jeune  homme  peut  sèfortilief  dans  une 
existence  de  famille  pieuse,  àclive  et  unie,  et  comment  il  doit  s’y  prè^ 
parer  à  remplir  les  dexfoirs  auxqùels  le  hasard;  ou  .plutôt  là  PrG\'iden ce 
le  destine.  - 

Celle  dernière UYait  voulu  qu®  de  Ihéâlre  de  notre  désastre  futd-un;;des 
lieux  qu’elle  avait  le  plus  favorisés  de  ses  dons  :  nous' lui vréndiônS:  grâce 
tous  les  jours  de  son  ineffable' bonté,  et  je  reinarquMélavëC; plaisir 4^ 
l’usage  des  présents,  que  Dieu  nous  prodiguaitme  diminüâit^ 
mes  enfants  les  sentiments  de  reconnaissance  envers  |ë’ divin  ;  A  utç^^ 
de  tout  bien.  ‘  V  f 

^  ■’i  ' 

Les  dix  années  que  nous  venions  de  passer  avaient  pii; se  considérer  . 

■  ■  r  ■  ■ 

comme  les  années  de  la  conquête  et  de  Pétablissemènt;  ;  nous  .fioüs  étions 

'  "  -  ^  ,  1'/.  ^  ^ 

construit  deux  habitations,  nous  avions  posé  à'nps  dômàinçs  dès  limfe 
infranchissables,  et  la  muraille  dont  nous  venions  dé  férmerfl’ entrée  de 
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la  savane  nous  garantissait  de  l’invasion  des  animaux 
désert  aurait  pu  nous  envoyer.  De  hautes  montagnes  d’un  Côté,  la  mer 

,  y,  '  '  I  ^  '  * 

tout  alentour,  faisaient  de  la  portion  de  côle  dont  nous  noùs  étions  em- 
parés  une  habitation  sûre  et  tranquille.  Nous, connaissions,  en  piitre, 
assez  bien  le  terrain,  nous  Taxions  battu  assez- de  fois,  et  dans  tous  les 

■  I  .^v  . 

sens,  pour  nous  conxmncre  qu’il  ne  renfermait  aucune  cause  de>  danger 
réel.  Nous  n’avions  donc  plus  que  des  travaux  d’embellissements  el  de 
perfectionnements  à  entreprendre  et  à  exécuter.  .  -  : 

Nos  principales  habitations  étaient  jolies,  conimodés,  eTsüitoiit  très- 
saines  :  Felsenheim  nous  offrait  un  sûr  abri  pour  nous' et  nos prox^iBions 

■  '  Jf  -J 
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pendant  la  saison  d’hiver,  tandis  qtie  Falkenhorst  était  nOtré' résidence 
d  été,  notre  maison  de  campagne;  AValdegg,  Prospéct-Hill,'V  et-Tnêi^^ 
l’établissement  placé  à  la  gardé  du  défilé;  étaient  comme  •ces^pariililes 
métairies  que  le  voyageur  égaré  dans  nos  inoiitàgnés  iTahordéf  jàipais 
sans  y  trouver  l’hospitalité  la  plus  franclié  et  iâ  plüs'cortjialé.'  Maiîoïine 
Elisabeth  était  heureuse  de  ce  rapprochement  qü’eile  faisait-  soïHîveni, 
et,  dans  un  doux  sentiment  qui  sera' bién  compris  de  toùsvcèiix^qui  ont 
eu  le  malheur  d’être  arrachés  à  là  terre  où  ils  sont  hési  êile  aimait-à  se 

^  ^  P  P  ^ 

rappeler  la  SiiiSse  èt  ses  montagnes',  ét,  en  se  tournant  vers  les  masses 
énormés  qui  bornaient  ThorizOn  du  côté  dé  la  savane  :  «  Vois-^tn,  me 
disait-elle  quelquefois,  vois-tu  les  AlpeS  el  leurs  sommets  blancs?  ces 
arbres  qui  balancent,  là-^bas,  leurs  têtes  dans  lès  nues,  ce  sont  les  sa¬ 
pins  de  la  forêt  Noire,  et  là,  derrière  la  métairie,  s’étend  ie  lac  de  Coii- 
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stance,  avec  sa  nappe  limpide  el  calme.  »  Je  parlageais  moi-même  ces 
illusions  chéries. 

ta 

Le  souvenii  du  pays  est  un  de  ceux  (jui  ne  se  perdent  pas  :  l'amour 
du  sol  sui  le(juel  on  est  ne,  ou  1  on  a  joui  du  premier  bonheur,  la 

peiisee  du  lieu  auquel  se  ratlachent  nos  premières  sensations,  sont  des 

pensées  qui  ne  meurent  point,  un  amour  qui  survit  à  l’âge  et  qui  brûle 
encore  de  tout  son  feu  dans  le  cerveau  déjà  glacé  du  vieillard. 

De  toutes  nos  richesses,  celle  qui  avait  le  plus  prospéré,  c’étaient  les 
abeilles;  l’habitude  m’avait  donné  la  dextérité  nécessaire  pour  tirer 
parti  de  ces  ingénieux  insectes,  elles  se  multipliaient  d’elles-mêmes,  el 
nous  n’avions  que  la  peine  de  préparer,  chaque  année,  après  la  saison 
des  pluies,  de  nouvdles  ruches  pour  les  voir  s’y  établir.  Nous  pouvions 
désormais  user  du  miel  selon  nos  besoins  et  sans  crainte  de  voir  s’épui¬ 
ser  jamais  cette  précieuse  ressource. 

A  la  vérité,  cette  prodigieuse  quantité  de  ruches  dont  tous  nos  envi¬ 
rons  étaient  parsemés  y  attirait  quantité  d’oiseaux  appelés  mérops,  ou 
mangeurs  d’abeilles,  pour  lesquels  ces  précieux  insectes  sont  un  friand 
régal.  D’abord  charmés  par  la  beauté  de  ces  oiseaux  et  l’éclat  de  leur 
plumage,  leurs  visites  nous  étaient  agréables,  mais  nous  fûmes  bientôt 
obligés  d’y  mettre  un  terme  pour  empêcher  peut-être  la  dévastation 
entière  de  nos  ruches  :  nous  tendîmes  des  pièges  et  des  gluaux  ;  plus 
d’une  pauvre  abeille,  il  est  vrai,  demeura  collée  aux  perfides  enduits; 
mais  nous  prîmes  de  la  sorte  plusieurs  oiseaux  aux  couleurs  brillantes, 
dont  nous  enrichîmes  notre  cabinet  d’histoire  naturelle.  L’étude  de  celte 
dernière  science  était  pour  nous  la  source  des  plus  agréables  délasse¬ 
ments  :  nous  possédions  dans  notre bibliothèqueplusieurs  bons  ouvrages 
pour  nous  guider  dans  les  différentes  branches  de  cette  science  inté¬ 
ressante,  et  la  nature,  étalant  chaque  jour  sous  nos  yeux  de  nouvelles 
merveilles,  nous  offrait  aussi  de  nouvelles  observations  à  faire  ;  les 
abeilles  surtout,  leur  intelligence,  leur  sagacité,  leur  ardeur  au  travail, 
enfin  leurs  mœurs  curieuses  à  observer,  attiraient  le  plus  souvent  notre 
attention  :  l’espi'it  de  l’homme  s’abîme  à  pénétrer  le  secret  de  cet  le  in¬ 
telligence  dont  les  effets  sont  si  développés  dans  un  être  aussi  frêle,  et 
c’est  surtout  en  présence  de  ce  spectacle  admirable  qu  il  peut  s  écrier  : 
ft  Le  Seigneur  n’est  pas  seulement  grand  parce  qu’il  a  suspendu  au  fir¬ 
mament  les  globes  lumineux  qui  nous  éclairent,  parce  qu  il  a  peuplé 
lés  déserts  d’animaux  terribles  ;  mais  c’est  surtout  dans  les  plus  petites 
choses  que  sa  grandeur  se  révèle  le  mieux.  L’al)eille  seule  suffirait  pour 
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prouver  l’existeiice  de-l’Être  suprênre,!’ existence  d'unePçoyiden  in- 
lelligente  dont  la  main  a  sagement  répandu  sur  tous  les  elrès  de  la  erêà^ 
tion  ses  plus  précieux  Irésors.  L’abeille,  dans  sa  ruche,  n’ést  pas  moins 
admirable  que  le  lion  qui  rugit  dans  les' forêts  ;  que  la  baleine,  monstré 
immense,  dont  chaque  mouvement  agite  jusque  dans  leurs  abîmés  les 
Rots  de  l’Océan.  »  :  ; 

Notre  colombier  avait  également  bien  réussi,  mais  il  était  devenu 

J 

trop  étroil,  et  nous  avions  été  obligés  d’y  suppléer  en  suspendant  aux 
branches  du  figuier  deFalkenhorst  des  paniers  dans  lesquels  nos  ramaefs 
venaient  passer  la  nuit.  De  petits  toits  de  feuilles  garantissaient  de  la 
pluie  ces  colombiers  ambulants. 

Nous  perfectionnâmes  aussi  la  galerie  qui  longeait  la  façade  de  Felsen- 
beim;  un  toit,  qui  descendait  du  rocher  et  s’appuyait  sur  quatorze  cOt 
lonnes  de  bambou,  lui  donnait  quelque  chose  de  pittoresque  et  d’élé¬ 
gant.  De  gros  piliers  supportaient  cette  galerie,  dont  chaque  extrénnté 
était  terminée  par  un  cabinet  entouré  de  treillage  tapissé  de  plantes 
grimpantes.  Une  source  qui  venait,  au  milieu  de  la  galerie,  tomber  dans 
un  bassin  d’écâiJle  de  tortue,  répandait  tout  alentour  une  douce  fraî¬ 
cheur;  une  autre  source,  moins 
élégante,  coulait  à  l’une  des  ex¬ 
trémités,  et  s’en  allait,  par  des 
canaux  de  bambou;  se  perdte 
dans  le  potager.  Des  plantés  à 
odeur  avaient  été  déposées  au 
pied  de  chacun  des  poteaux  qui 
soutenaient  la  galerie,  mais  la 
vanille  et  le  poivre  étaient  à  peu 
près  les  seules  qui  eussent  réussi  ; 
elles  grimpaient  de  là  jusqu’au 
toit.  Nous  avions  voulu  faire  un 
essai  de  la  vigne  ;  l’ardeur  du  cli¬ 
mat  s’y  était  opposée,  et  la  plu¬ 
part  des  plants  indigènes  que 
nous  avions  plantés  en  même 
temps  s’y  étaient  desséchés. Quoi 
qu’il  en  soit,  la  galerie  de  FeL 
senheim  n’en  était  pas  moins  devenue  une  place  fort  agréable,  un  lieu 
de  repos  où  nous  aimions  à  nous  réunir  tous,  après  nos  travaux,  et  à 
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goûter  la  fraîcheur  du  soir.  Les  deux  cabinets  qui  terminaient  la  gale¬ 
rie  et  servaient  comme  dWi  aux  fontaines  avaient  deux  petits  toits 
pointus  et  relevés  aux  angles,  ce  qui,  avec  leurs  treillis  de  bambous, 
leur  donnait  1  apparence  de  deux  pavillons  chinois;  on  y  montait  par 
trois  marches,  ainsi  que  dans  le  reste  de  la  galerie,  que  nous  avions 
pavée  de  grandes  dalles'  d’une  espèce  de  pierre  tendre  au  sortir  de  la 
terre,  et  qui  se  coupait  facilement  au  ciseau,  mais  qui  ensuite,  à  l’air, 
acquérait  une  grande  dureté. 

Les  alentours  de  notre  demeure  étaient  aussi  riches  qu’agréables  : 
nos  plantations  y  avaient  parfaitement  réussi  ;  entre  la  grotte  et  la  baie, 
une  foule  d’arbres  et  d’arbustes,  plantés  dans  une  agréable  confusion, 
donnaient  à  toute  cette  partie  l’aspect  d’un  véritable  jardin  anglais.  L’île 
du  Requin  même,  qu’on  apercevait  en  mer,  n’était  plus  un  banc  de 
sable  aride  :  nous  l’avions  plantée  de  palmiers,  de  pins  et  d’autres 
arbres  élevés  ;  tandis  que  des  buissons  de  mangliers,  mêlés  aux  grands 
roseaux  dont  ses  bords  étaient  couverts,  défendaient  le  sol  contre  les 
empiétements  des  vagues.  Sur  le  sommet  de  cet  écueil  on  apercevait 
une  jolie  guérite  surmontée  de  son  pavillon  agité  par  les  vents  et  qui 
servait  ainsi  à  rompre  l’uni formité  de  la  perspective.  Le  premier  plan  de 
ce  paysage  maritime  était  animé,  tant  sur  le  rivage  que  sur  les  eaux, 
par  toutes  sortes  d'oiseaux  aquatiques  ;  les  cygnes  vêtus  de  deuil  se 
mêlaient  aux  oies  blanches  comme  la  neige  ;  des  troupes  de  canards  aux 
couleurs  éclatantes  se  livraient  entre  eux  à  mille  jeux  bruyants;  de 
temps  à  autre  on  voyait  partir  des  roseaux,  tantôt  le  héron  royal  dont  la 
tête  est  armée  d’une  aigrette  d'argent,  tantôt  le  flamant  couleur  de 
pourpre  et  de  rose  ;  la  demoiselle  de  Numidie ,  avec  sa  belle  robe  de 
plumes  lustrées  comme  du  satin,  se  tenait  aussi  dans  ces  parages,  et  on 
la -voyait  souvent  parmi  les  joncs  poursuivre  les  grenouilles  ou  les  au¬ 
tres  habitants  du  marécage.  Plus  loin,  c’est-à-dire  sous  les  arbres  élevés 
et  sur  les  pelouses  qui,  hors  des  sentiers  frayés,  tapissaient  le  sol,  les 
grandes  autruches  se  promenaient  av^ec  gravité  jusqu’à  ce  qu’un  ca¬ 
price  ou  quelque  taquinerie  de  la  part  des  autres  animaux  compagnons 
de  leur  domesticité  les  fît  prendre  le  trot,  et  fuir  en  étendant  leurs 
blanches  ailes  ;  les  grues,  les  dindons  et  les  outardes  se  tenaient  plus 
volontiers  dans  notre  voisinage  :  la  belle  manura  s’était  fort  bien  accou¬ 
tumée  avec  nos  poules,  mais  les  canadiennes  ainsi  que  les  coqs  de 
bruyère  faisaient  bande  à  part,  et  nichaient  de  préférence  dans  les 
grandes  herbes  de  l’autre  côté  du  pont  de  Famille  ;  quant  aux  beaux 
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pigeons  bleus  des  Môluques,  bien  que  leur  principal  élablissepEiônt  fii  t  à 
Falkenhorst,  ils  venaient  constainmént  roucouler  sur  le  toit  de  nofre 
galerie,  et,  comme  pour  nous  récréer,  étaler  devant  nog'yeux  toute  la 
richesse  de  leur  plumage  ;  enfin,  nous  étions  entourés  de  tous  côtés 
d’o])jets  si  gracieux  et  si  riants,  que  nous  comparions  souvent  notre 
séjour  au  paradis  terrestre. 

Ce  lieu,  jadis  si  aride  et  si  désolé,  n’était  plus  reconnaissable,  et 
grâce  à  nos  travaux  et  à  nos  soins,  il  était  devenu  pour  nous  l’abri  le 
plus  agréable  et  le  plus  sûr.  Il  avait,  à  droite,  pour  limite,  le  ruisseau 
du  Chacal,  dont  les  bords  escarpés  étaient  couverts  de  palmiers  épineux. 


d’aloès,  de  karatas,  de  figuiers  d’Inde  et  d’autres  plantes  armées,  et 
entre  lesquels  s’élevaient  de  temps  à  autre  des  orangers,  des  citronniers 
sauvages;  toutes  ces  plantes  formaient  un  enclos  si  épais,  si  formidable, 
qu’une  souris  n’aurait  pu  y  pénétrer.  A  gauche,  des  rochers  inaccessi¬ 
bles  et  dans  lesquels  se  trouvait  la  grotte  de  cristal  que  nous  n’avions 
point  encore  utilisée,  et  où  nous.allions  seulement  chercher  de  la  fraî¬ 
cheur  pendant  les  jours  les  plus  brûlants  de  l’été.  En  face,  comme  je 
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l’ai  dil,  la  mer  et  toute  la  côte  qui  s’étendait  à  gauche  ;  mais  le  marais 
des  Canards  nous  séparait  si  bien  de  cette  dernière,  que  nous  n’avions 
pas  jugé  nécessaire  d’élever  aucune  défense  sur  ce  point.  Les  gronde¬ 
ments  de  l’horrible  grenouille  monstre  dont  Rudly  avait  peuplé  le  ma¬ 
récage  rendaient  ses  abords  assez  déplaisants  ;  mais  nous  supportions 
pourtant  ces  concerts  bruyants  sans  trop  d’impatience,  depuis  que  ma 
femme  avait  eu  l’idée  de  mettre  de  temps  en  temps  quelques-unes  de 
ces  musiciennes  aquatiques  en  fricassée, ce  qui  ajoutait  encore  un  mets 
fort  délicat  à  notre  table.  Derrière  nous,  la  masse  de  rochers  dans  la¬ 
quelle  nous  avions  creusé  notre  demeure  était  si  élevée  et  si  escarpée, 

que  nous  n’avions  rien  à  craindre  dans  cette  direction  ;  le  seul  passage 

_ 

pour  sortir  de  notre  petit  Elysée  était  donc  le  pont  de  Famille  sur  le 
ruisseau  du  Chacal,  et  dont  nous  avions  fait  un  pont-levis;  celui-ci  était 
toujours  levé,  et,  pour  en  mieux  assurer  la  défense,  nous  y  avions 
placé  deux  petits  canons  de  six  ;  deux  pièces  de  même  calibre,  élevées 
derrière  un  parapet  construit  en  pierres,  défendaient  l’entrée  de  la 
baie,  tandis  que  deux  mortiers  et  quelques  autres  petites  pièces  d’ar¬ 
tillerie  de  marine  armaient  notre  navire,  la  célèbre  pinasse. 

Tout- l’espace  compris  entre  la  grotte  et  le  ruisseau  contenait  nos 
jardins  ;  une  palissade  en  bambous  entremêlés  de  plantes  épineuses  les 
entourait  et  servait  encore  à  notre  sécurité  dans  les  endroits  où  les  ro¬ 
chers  ne  nous  auraient  pas  offert  assez  de  sûreté.  Cette  palissade  se  di¬ 
rigeait  en  droite  ligne  de  notre  demeure  au  ruisseau  du  Chacal  ;  dans 
l’intérieur  de  ce  triangle  se  trouvaient  un  petit  chamj)  de  blé,  une 
plantation  de  coton,  une  de  cannes  à  sucre,  quelques  plants  de  coche¬ 
nille,  un  certain  nombre  de  plantes  potagères,  le  tout  en  petites  quan¬ 
tités  et  seulement  pour  avoir  de  toutes  ces  choses  sous  la  main  ;  enfin 
le  potager  de  ma  femme  et  un  petit  verger  de  toutes  espèces  de  fruits 
d’Europe.  Toutes  ces  diverses  plantations  étaient  arrosées  par  des  ri¬ 
goles  et  des  tuyaux  de  bambous  qui  allaient  prendre  1  eau  dans  le 
ruisseau  et  la  distribuaient  ensuite  dans  toutes  les  parties  du  terrain. 

Nos  arbres  d’Europe  n’avaient  pas  eu  précisément  le  même  sort  que  la 
vigne;  ils  s’étaient  élevés  avec  une  rapidité  et  une  puissance  de  végé¬ 
tation  presque  incroyables  ;  mois  leurs  fruits  avaient  perdu  leur  sa- 
A'eur,  et,  soit  que  l’air  ou  le  terrain  leur  fussent  peu  favorables,  cè  n  é- 
taient  plus  les  fruits  de  notre  pays;  les  pommes  et  les  poires  étaient 
devenues  aigres  et  noueuses,  les  prunes  et  les  abricots  n  offraient  qu  un 
noyau  fort  dur  et  entouré  d’une  chair  maigre  et  sans  goût.  En  revanche, 
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les  productions  indigènes  nous  dédommageaient  au  centuple  :  rananàS^ 
les  figues,  les  goyaves,  l’orangé  et  le  citron,  x|ui  seuls  entre  lés  aiUres 
d’Europe  s’étaient  acclimatés  sans  dépérir,  faisaient  du  coin  de  l’île  que 
nous  habitions  un  vrai  paradis  terrestre  Où  toutes  les  richesses  de  k 
végétation  semblaient  être  accumulées.  C’étàit  surtout  dans  rangle  que 
formait  la  jonction  des  deux  parois  de  rocher  dont  j’ai  jparlè  dans  le 
temps  que  ces  richesses  de  la  nature  se  trouvaient  groupées  et  resser¬ 
rées.  Mais  l’abondance  des  fruits  produisait  aussi  un  autre  inconvé^ 
nient  :  c’était  une  multitude  d’oiseaux  et  de  pillards  de  toute  Sorte., 
qu’il  nous  fallait  chasser  et  traquer  par  tous  les  moyens  possibles.  Les 
gluaux,  les  lacets,  nous  furent  d'un  grand  secours,  et  il  nous  arriva 
souvent  de  voir  lomJ  er  dans  nos  pièges  des  animaux  qui  ne  se  mon¬ 
traient  guère  dans  nos  parages,  et  qui  arrivaient  juslement  quand  cer¬ 
tain  fruit  était  dans  sa  maturité  ;  par  exemple,  le  grand  écureuil  du 
Canada,  remarquable  par  sa  belle  queue  touffue  et  couverte  d’un  poil 
roux  et  lustré,  accourait  quand  nos  noix,  nos  avelines  et  les  châtaignes 
commençaient  à  mûrir;  plus  d’un  bel  ara  et  d’autres  perroquets  aux 
couleurs  étincelantes  vinrent  s’abattre,  en  poussant  mille  cris  discor¬ 
dants,  sur  les  branches  de  nos  amandiers  ;  de  nombreuses  familles  de 
geais  bleus,  de  piverts,  de  merles  roses,  de  loriots  jaunes,  sans  compter 
les  moineaux,  les  grives  et  autres  hordes  pillardes  plus  vulgaires,  se 
jetaient  comme  à  l’envi  sur  nos  cerises,  nos  prunes,  nos  figues  et  nos 
raisins.  Outré  les  oiseaux  de  jour,  il  en  vint  même  de  nuit,  et  nous 
eûmes  grand’peine  à  déloger  de  nos  grands  arbres  toute  une  couvée  de 
chauves-souris  d’une  grande  taille  etd’une,horriblelaideur,quiparais- 
saient  vouloir  Y  établir  leur  domicile.  ' 

«J  ^  > 

Quand  nos  arbres  étaient  jeunes  encore  et  que  leurs  fruits  étaient 
précieux  pour  nous,  nous  fîmes  toutes  sortes  de  pièges  pour  prendre 
ces  voleurs  ou  des  épouvantails  pour  .les  éloigner  ;  mais  la  gent  ailée 
semblait  se  rire  de  nos  efforts;  il  fallut  en  venir  à  la  puissance  dé  la 
poudre.  Mais,  lorsque  plus  tard  nos  vergers  furent  en  plein  rapport, 
nous  nous  trouvâmes  dans  une  telle  abondance,  que  nous  consentîmes 
à  partager  avec  les  gourmands  toutes  ces  richesses,  qUe  la  bonne  na¬ 
ture  faisait  croître  pour  eux  comme  pour  nous. 

■P 

L’époque  des  fruits  n’était  pas  seulement  ce  qui  nous  attirait  des 
nuées  d’oiseaux  étrangers  dans  nos  parages,  celle  de  la  floraison  ename-^ 
n ait  également  ;  mais,  dans  ceux-ci,  il  y  en  avait  dont  l’arrivée  était 
toujours  extrêmement  bien  fêtée  ;  c’élait  celle  des  oiseaux  ^  mouches, 
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qu’on  appelle  aussi  colibris  ;  il  n’était  rien  de  plus  réjouissant  que  de 
voir  ces  charmants  oiseaux  voltiger  autour  des  branches  fleuries  avec 
des  mouvements  gracieux,  mais  d’une  incroyable  rapidité,  et  étinceler 
au  soleil  comme  des  pierres  précieuses.  C’était  aussi  un  spectacle  fort 
drôle  que  de  suivre  ces  petits  animaux  naturellement  vifs  et  colères  dans 
leurs  querellés,  soit  entre  eux,  soit  avec  des  oiseaux  bien  plus  grands 
qu’eux,  qu’ils  attaquaient  avec  hardiesse  et  parvenaient  souvent  à 
chasser  du  petit  district  qu’ils  s’étalent  assigné  ;  on  les  voyait  aussi 
quelquefois  se  disputer  entre  eux  ou  s’irriter  et  exercer  leur  petite 
fureur  sur  la  fleur  qui  avait  trompé  leur  espoir,  soit  qu’un  insecte  ou 
tout  autre  suceur  de  miel  les  eût  devancés,  soit  que  le  soleil  en  eût  déjà 
desséché  le  nectar  ;  dans  leur  dépit,  ils  arrachai  ';nt  les  étamines  de  la 
fleur,  déchiraient  ses  pétales,  comme  pour  se  venger  sur  elle  de  leur 
espoir  déçu.  Ces  petites  scènes  nous  divertissaient,  et  nous  cherchâmes, 
non  à  apprivoiser  ces  jolis  oiseaux,  mais  à  les  attirer  et  à  les  fixer  dans 
notre  voisinage  :  nous  mettions  des  morceaux  de  rayons  de  miel  sur  les 
branches  ;  nous  plantions  les  fleurs  qu’ils  aimaient  de  préférence  autour 
de  notre  habitation.  Nos  soins  furent  récompensés,  car  plusieurs  cou¬ 
ples  finirent  par  suspendre  leurs  petits  nids  tout  ronds  et  garnis  de 


coton  aux  guirlandes  parfumées 
des  vanilles  qui  serpentaient  au¬ 
tour  des  piliers  de  la  galerie  ;  le 
voisinage  des  orangers  et  de  quel¬ 
ques  arbustes  à  épices,  tels  que 
Jecannellier, le  poivre,  etc.,  dont 
le  parfum  est  un  grand  attrait 
pour  ces  oiseaux,  les  y  fixa  pro¬ 
bablement  et  contribua  à  nous 
assurer  ces  hôtes  charmants. 

Nos  épices,  comme  je  l’ai  dit, 
avait  prospéré  :  la  muscade, 
dont  nos  pigeons  des  Moluques 
nous  avaient  fourni  la  première 
semence,  était  en  plein  rapport  ; 
il  s’en  trouvait  quelques  pieds, 
mêlés  à  des  bouquets  de  bana¬ 


niers^  tout  près  de  l’entrée  de  notre  demeure,  et,  lorsque  nous  nous  re¬ 
posions,  le  soir  après  nos  travaux,  sous  le  portique,  l’odeur  pénétrante 
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et  balsamique  de  ces  arbustes  ajoutait  encore  aux  cbarines  de  la  soirée 
et  du  repos.  Il  est  vrai  que  les  muscades  nous  attiraient  aussi  des  trou¬ 
pes  d’oiseaux  de  paradis  bien  dignes  de  ce  nom  par  la  beauté  de  leur 
plumage  d’or  et  de  velours,  mais  que  leur  voracité  et  la  discordance  de 
leurs  cris  nous  rendirent  à  charge  ;  au  surplus,  après  en  avoir  pris  aux 
gluaux  quelques-uns  des  plus  beaux,  il  nous  fut  facile  d’écarter  les 
autres  au  moyen  de  quelques  oiseaux  de  proie  empaillés  que  nous  per¬ 
châmes  sur  les  muscadiers,  et  dont  la  vue  suffit  pour  les  effaroucher. 

Nos  oliviers  furent,  de  toutes  nos  plantations,  celle  qui  souffrit  le 
moins  de  dégâts  de  la  part  de  ces  divers  maraudeurs.  Comme  nous 
avions  de  deux  espèces  d’olives,  nous  recueillions  les  unes,  plus  grosses 
et  plus  charnues,  av:nt  leur  maturité,  et,  après  les  avoir  passées  dans 
une  lessive,  comme  on  fait  en  Provence,  nous  les  faisions  confire  dans  le 
sel  avec  des  épices,  ce  qui  servait  à  relever  le  goût  de  nos  aliments; 
l’autre  espèce,  que  nous  laissions  mûrir  jusqu’à  ce  qu’elle  devînt  toute 
noire,  était  employée  à  faire  de  l’huile. 

Nous  voulûmes  aussi  perfectionner  et  étendre  nos  ressources  indus¬ 
trielles.  Comme  nous  avions  chaque  année  une  grande  quantité  de  noix, 
d’amandes,  de  pignons,  je  substituai  au  mortier  et  au  pilon  de  la  cuisine 
un  pressoir  simple  et  facile  à  mouvoir,  et  dont  la  meule  nous  four- 

I 

nissait  autant  d’huile  que  nous  en  pouvions  désirer,  sans  trop  de  fa¬ 
tigue  pour  nos  bras. 

La  fabrication  du  sucre  futaussi  l’objet  d’une  attention  spéciale.  Nous 
étions  déjà,  sous  ce  rapport,  en  voie  de  progrès;  nous  continuâmes  à 
avancer  vers  le  perfectionnement.  Nous  n’en  vînmes  pas,  il  est  vrai, 
jusqu’à  crisfalliserle  sucre  comme  dans  les  raffineries;  cependantnous 
en  vînmes  à  un  résultat  fort  satisfaisant.  Nous  avions  recueilli  parmi  les 
débris  du  navire  divers  ustensiles  destinés  à  une  sucrerie,  entre  autres 
les  cylindres  en  métal  indispensables  à  un  pressoir  à  sucre,  trois  grandes 
chaudières  pour  cuire  le  jus  de  cannes,  des  pelles  pour  le  remuer,  et 
de  grandes  écumoires  pour  le  purifier  ;  le  pressoir  fut  établi  sous  une 
vis  perpendiculaire,  et  qui,  tournant  sur  elles-mêmes,  était  en  rapport 
avec  les  cylindres  ;  le  tout  fut  mis  en  mouvement  au  moyen  d’un  levier 
passé  horizontalement  dans  la  vis,  et  auquel  une  de  nos  bêtes  de  somme 
fut  attelée,  et,  chaque  jour,  quelques  heures  de  manège  nous  suffisaient 
pour  avoir  la  quantité  de  sucre  nécessaire  à  notre  consommation  de 
l’année.  Nous  fîmes  une  autre  machine  du  même  genre,  destinée  à  trois 
usages  :  d’abord  à  broyer  d’une  manière  plus  prompte  et  an  oins  fati^ 
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gante  noire  chanvre,  au  lieu  de  le  frapper  comme  nous  avions  lait 
jusqu’à  présent  ;  ensuite,  à  écraser  nos  olives  et  à  en  tirer  l’huile  plus 
facilement  ;  enfin,  à  piler  le  cacao  ou  d’autres  substances  de  même  na¬ 
ture.  Le  tond  de  ce  pressoir  était  formé  d’une  grande  pierre  creusée, 
avec  un  goulot  par  où  le  jus  ou  les  huiles  pouvaient  s’écouler  ;  celle 
pierre  avait  un  rebord  de  neuf  pouces,  et  par-dessous  élait  un  four  que 
nous  faisions  chauffer  au  besoin,  c’est-à-dire  quand  on  pressait  quelque 
denrée  huileuse,  comme  noix,  amandes,  etc.,  qui  ont  besoin  delre 
travaillées  ainsi. 

Ces  deux  pressoirs  avaient  été  établis  d’abord  en  plein  air,  enire 
notre  pont-levis  et  la  pointe  aux  Harengs  ;  mais,  par  la  suite,  nous  con¬ 
struisîmes  alenlour  des  clôtures  avec  un  toit,  et  il  en  résulta  un  atelier 
commode,  où  l’on  pouvait  travailler  à  l’abri,  même  pendant  la  saison 
des  pluies. 

L’îlol  de  la  Haleine  ne  fut  pas  non  plus  négligé  :  nous  l’avions  em¬ 
belli  de  plantations  comme  l’île  du  Requin;  toutefois  ce  lieu  n’était 
destiné  qu’à  nos  travaux  les  plus  grossiers;  c’était  là  que  se  faisaient 
toutes  les  préparations  malpropres,  ou  qui  exhalaient  quelques  mau¬ 
vaises  odeurs,  comme  la  préparation  du  poisson,  la  fonte  des  graisses, 
la  tannerie  et  la  fabrication  des  chandelles.  L’atelier  pour  ces  divei's 
travaux  avait  été  établi  sous  une  avance  de  rocher,  de  manière  qu’on 
s’y  trouvait  abrité  du  soleil  et  de  la  pluie. 

Nos  soins  se  partageaient  entre  ces  divers  établissements,  sans  né¬ 
gliger  l’entretien  de  ceux  qui  étaient  plus  éloignés,  que  nous  appelions 
nos  colonies.  A  Waldegg,  nous  transformâmes  peu  à  peu  le  marais  en 
une  véritable  rizière,  qui  paya  nos  travaux  par  des  récoltes  extraordi¬ 
naires  ;  nous  fîmes  aussi  des  plantations  de  cannelle  dans  les  envinms, 
et  nous  en  rendîmes  le  pi’oduit  plus  abondant  par  des  soins  appropriés. 

Prospect-llill  eut  aussi  son  tour,  et  nous  y  fîmes  une  plantation  de 
coton  en  règle  ;  chaque  année  nous  y  allions,  surtout  à  l’époque  de  la 
iloraison  des  câpriers,  et  nous  rapportions  alors  une  bonne  provision  de 
boulons  de  câpres,  que  ma  femme  faisait  conlire  dans  du  vinaigre  aro¬ 
matise.  Quelque  temps  après  la  saison  des  pluies,  etlorsque  l’arbre  à  thé 
poussait  ses  premières  feuilles,  nousallionsen  fairela  récolte, et,  revenus 
chez  nous,  ma  femme  et  son  plus  jeune  fils  se  mettaient  à  les  sécher, 
les  rouler  et  les  serrer  enfin  dans  des  vases  de  porcelaine  avec  le  même 
soin  qu’on  apporte,  en  Chine,  à  la  préparation  de  cette  précieuse  den¬ 
rée.  Avant  l’hiver,  nous  avions  soin  de  couper  les  cannes  a  sucre,  alors 
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en  pleine  iiiatùiité  ;  noüs  récitiéiUipiis  aussi  le  doura  où  millet  nègre  qui 
nous  était  si  nécessàiré  poür  la  rioürriture  etl’engrâ^^  de  nos  Volailles. 
Nous  nous  servions,  pour  toutes  ces  coütses  lointainesj,  de  notre  piro^ 
gue,  dans  laquelle  nous  rapportions  notre  butin  t  nous  reS^eniôns  ainsi 
par  iner  et  nous  visitions  en  passant  nos  possessions  inaritimes,  File 
de  la  Baleine  et  celle  du  Requin. 

Nous  faisions  de  temps  en  temps  une  excursion  à  la  tour  de  garde  du 
défilé  de  la  savane,  afin  de  voir  si  quelque  éléphant  ou  d’autres  animaux 

■H- 

nuisibles  à  nos  plantations  avaient  pénétré  dans  nos  possessions  ou 
s’étaient  pris  aux  pièges  que  nous  avions  disposés  pour  cela  dans  les  en¬ 
virons.  Frédéric  alors  remontait  le  fleuve  dans  son  cajack,  et  nous  rap¬ 
portait  des  provisions  de  cacao,  de  bananes,  de  ginseng,  tandis  que 
nous  chargions  aussi  notre  chariot  des  produits  de  nos.  récoltes,  de 
notre  chasse,  et  de  terre  à  porcelaine  pour  complétcr  nos  ustensiles  de 


ménagé. 


Comme  Frédéric  avait  une  fois  rencontré,  dans  les  bois  qui  avoisinent 
ce  passage,  des  traces  d’oiseaux  qu’à  leur  forme  et  à  leur  gloussement 
il  jugea  devoir  être  du  genre  des  coqs  d’Inde,  nous  résolûmes  un  jour 
d’y  faire  une  grande  chasse  à  la  manière  des  colons  du  Cap.  Nous  éta- 
liiîmes  pour  cela  un  grand  carré  de  poutres  posées  les  unes  sur  les  au¬ 
tres,  et  que  nous  fournirent  les  bambous  gigantesques  dont  j’ai  déjà  eu 
l’occasion  de  parler  ;  l’édifice  prit  peu  à  peu  la  forme  d’un  énorme  tr-é- 
buchel,  tels  qu'en  font  les  enfants  avec  des  tiges  de  sureau,  pour  prendre 
de  petits  oiseaux  :  chacun  des  côtés  avait  dix  pieds  de  long  sur  six  de 
haut  ;  une  porte  en  treillage  remplaçait  la  trappe  de  ces  sortes  de  piégés  ; 
le  dessus  était  également  couvert  d’un  treillis  de  bambous.  Pour  attirer 
les  oiseaux  dans  celte  grande  cage,  nous  avions  creusé  un  fossé  profond 
qui  allait  aboutir,  comme  une  mine  de  guerre,  au  centre  de  l’édifice  ; 
nous  recouvrions  ce  fossé  de  planches,  de  terre  et  de  gazon,  et  nous 
placions  à  Fenirée  extérieure  et  dans  le  passage  souterrain  du  millet  ou 
de  petits  fruits,  puis  nous  nous  retirions  :  les  poules  d’Inde  et  les  aulres 
volatiles  se  précipilaient  sur  l’appât,  et,  à  mesure  qu’ils  trouvaient  à 
manger,  s’enfonçaient  dans  le  passage,  jusqu’à  ce  que,  arrivés  à  l’extré^ 
mité,  ils  se  trouvassent  pris  dans  la  cage  ;  car,  comme  l’entrée  de  la 
mine,  de  ce  côté,  était  masquée  par  des  branchages  touffus  à  travers 
lesquels  les  oiseaux  avaient  passé  sans  s’en  apercevoir,  ils  ne  retrou¬ 
vaient  plus  cette  issue  :  alors  les  malheureux  volaient  tout  effarés  de 
côté  et  d’autre,  ils  se  frappaient  la  tête  contre  le  treillage,  mais  le  tout 
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en  vain,  car  nous  ne  tardions  pas  à  nous  introduh-e  par  la  porte  dans 
l’enceinte  et  à  nous  emparer  des  prisonniers.- 

Ce  fut  ainsi  que  nous  prîmes,  pendant  nos  différentes  excursions, 
tant  au  défilé  de  la  savane  que  dans  les  environs  du  cliamp  des  cannes 
à  sucre,  une  superbeespèce  de  poules  qui  nous  servirentà  perfectionner 
les  races  que  nous  avions  rapportées  d’Europe.  Ces  oiseaux  avaient  un 
plumage  magnifique;  le  coq  ressemblait,  pour  le  port,  au  dindon,  mais 
il  était  plus  haut  sur  pattes,  de  sorte  qu’il  pouvait  prendre  facilement 
sur  le  coin  de  notre  table  le  grain  ou  le  pain  que  nous  y  placions 
pour  lui. 


Des  changements  étaient  aussi  survenus  dans  le  personnel  de  nos 
animaux  domestiques  :  la  famille  de  Turc  eldeBilly  s’augmentait  régu¬ 
lièrement,  chaque  année,  d’un  certain  nombre  de  jeunes  chiens,  que, 
nonobstant  les  qualités  brillantes  qu’ils  annonçaient,  nous  nous  voyions 


forcés  de  jeter  à  l’eau,  car  nous  aurions  fini  infailliblement  par  être 


dévorés  par  nos  serviteurs,  si  nous  avions  voulu  les  élever  tous.  11  y 
eut  cependant  une  exception,  et  je  permis,  sur  les  instantes  prières  de 
Rudly,  que  la  famille  canine  s’accrût  d’un  membre,  auquel  on  donna 


le  nom  de  Coco,  attendu,  dit  Rudly,  que  la  voyelle  o  étant  la.plus  sonore, 
ce  nom  retentirait  merveilleusement  dans  les  forêts.  Le  buffle  femelle 


et  la  vache  nous  donnaient  aussi  tous  les  ans  un  rejeton  de  leur  race; 
mais  nous  n’élevâmes  qu’une  seule  génisse  et  un  second  taureau.  Nous 
les  avions  dressés  à  se  laisser  monter,  à  traîner  et  porter  comme  leur 
père.  On  avait  appelé  la  vache  la  Blonde,  en  raison  de  sa  couleur  d’un 
jaune  pâle,  et  le  buffle  Tonnerre,  à  cause  de  sa  voix  formidable.  Nous 
eûmes  également  deux  ânons,  mâle  et  femelle,  que  nous  nommâmes, 
i'un  la  Flèche,  elVaulrcV  Alerte,  en  raison  delà  rapidité  qu’ils  tenaient 
de  leur  race. 
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Nos  cochons  n  étaient  pas  deVeiiüs  plus  sociables.  La  ti  nie  que  nous 
avions  amenée  dans  l’iîe  était  morte  depuis  longtenips;  mais  elle  avait 
laissé  à  sa  postérité  un  tel  esprit  d’indépendance  et  de  saiivagerie,  que 
tous  nos  efforts  ne  pouvaient  rien  pour  le  modifier.  Nos  autres  bestiaux 
s’étaient  multipliés  dans  la  même  proportion,  de  sorte  que  nous  pou¬ 
vions  en  tuer  de  temps  en  temps  sans  crainte  de  voir  la  race  disparaître  : 
nous  en  laissions  aussi  aller  quelques  individus  dans  les  bois,  où  ils 
rentraient  dans  leur  état  de  sauvagerie  primitive;  ils  s’y  multipliaient, 
et  nous  fournissaient  souvent  d’excellent  gibier. 

Les  lapins  angoras  avaient  peuplé  File  du  Requin  d’une  manière  si 
prodigieuse,  que  nous  fûmes  obligés  d’en  détruire  beaucoup  pour 
qu’ils  y  trouvassent  la  nourriture  suffisante.  Nous  avions,  tant  que  nous 

voulions,  du  poil  pour  la  fabrication  de  nos  chapeaux,  et  nous  étions 

1- 

forcés  de  temps  en  temps  de  procéder  à  des  décimations  dont  nos  chiens 
se  trouvaient  fort  aises,  caria  chair  des  lapins,  avait  toujours  conservé 
une  odeur  de  musc  qui  nous  la  rendait  désagréable  à  manger.  Quant 
aux  antilopes,  auxquelles  nous  prodiguions  nos  soins  les  plus  tendres, 
nous  ne  parvînmes  à  les  apprivoiser  un  peu  que  lorsque  nous  en  eûmes 
transporté  un  couple  dans  la  cour  de  Felsenheim  ;  elles  multipliaient 
lentement,  et  le  climat  un  peu  rude  de  File  du  Requin,  où  elles  étaient 

t 

reléguées,  en  faisait  périr  tous  les  ans. 

Tel  était  à  peu  près  l’état  delà  colonie  dix  ans  après  notre  arrivée  sur 
la  côté.  Nos  ressources  s’étaient  multipliées  ;  nos  forces  et  notre  indus¬ 
trie  avaient  fait  des  progrès  ;  l’abondance  régnait  autour  de  nous,  et  la 
plupart  des  dangers  que  nous  pouvions  avoir  à  redouter  élaient  prévus; 
nous  connaissions  la  partie  de  Fîle  que  nous  habitions  comme  un  pro¬ 
priétaire  connaît  son  parc;  nous  présentions,  en  un  mot,  le  tableau  de 
la  félicité  la  plus  complète;  c’était  la  famille  du  premier  homme  repor¬ 
tée  au  milieu  des  délices  de  l’Éden,  moins  ce  grand  vide  que  nous  sen¬ 
tions  en  nous-mêmes,  la  société  que  nous  avions  perdue.  Au  milieu 
de  nos  richesses  et  de  notre  abondance,  il  nous  manquait  encore  quel¬ 
que  chose  :  c’étaient  les  hommes,  nos  frères,  pour  qui  nous  nous  sem 
lions  nés. 

Depuis  dix  ans,  nous  n’avions  aperçu  ni  sur  la  mer  ni  sur  la  terre 
aucune  trace  humaine.  Nous  avions  tenu  maintes  fois  nos  yeux  tournés 
vei’s  l’Océan,  mais  sans  jamais  rien  y  découvrir.  Il  y  avait  là  pour  nous 
tous  un  sentiment  douloureux  dont  personne  ne  parlait  ;  mais  le  besoin 
de  retiouver  les  hommes  était  si  fort  en  nous,  que  nous  ne  pouvions 
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pas  y  renoncer,  et  que,  instinctivement,  nous  faisions  tout  en  vue  d’une 
rencontre  sur  laquelle  nous  comptions*  Ainsi  nous  réunissions  patiem¬ 
ment  toutes  les  denrées  précieuses  dont  l’île  était  pourvue,  et  qui  pou¬ 
vaient  devenir  un  objet  de  commerce.  Nous  amassions  dans  notre  ma- 
gasin  le  cacao,  les  épices,  le  coton,  les  plumes  d’autruche,  les  noix 
muscades,  et  tout  ce  que  nous  espérions  vendre  un  jour  à  un  navire 
européen.  Nous  avions  besoin  de  cette  idée  :  c’était  notre  force  et  notre 
avenir;  elle  nous  donnait  du  courage,  et  nous  sauvait  de  l’ennui,  qui, 
trop  souvent,  produit  le  désespoir. 

Nous  nous  portions  tous  bien,  et,  durant  ces  dix  années,  nous  n’avions 
éprouvé  d’autres  maladies  que  quelques  accès  de  fièvre  et  d’autres  lé¬ 
gères  indispositions. 

Mes  fils  n’étaient  plus  des  enfants  :  Frédéric  était  devenu  un  homme 
fort  et  vigoureux  ;  il  n’était  pas  très-grand,  mais  ses  membres  s’étaient 
développés  par  l'exercice  :  il  avait  vingt-cinq  ans. 

Ernest  en  avait  vingt -trois;  quoique  bien  constitué,  il  était  moins  fort 
que  son  frère,  mais  son  esprit  méditatif  avait  mûri,  la  raison  était  venue 
en  aide  à  ses  dispositions  studieuses,  et  il  était  parvenu,  jusqu’à  un  cer¬ 
tain  point,  à  vaincre  sa  paresse;  en  un  mot,  c’était  un  jeune  homme 
instruit,  d’un  jugement  sain  et  solide,  et,  sans  contredit,  la  lumière  de 
la  famille. 

Rudly  avait  peu  changé.  Il  était  étourdi  à  vingt  ans  comme  il  avait 
été  d’une  tête  folle  à  dix  ans;  mais  il  excellait  dans  les  exercices  du 


corps. 

Fritz  avait  dix-huil  ans  :  il  était  grand  et  robuste  ;  son  caractère,  sans 
avoir  aucun  trait  saillant  qui  le  distinguât,  semblait  tenir  le  milieu  en¬ 
tre  ceux  de  ses  frères.  Il  était  réfléchi  sans  annoncer  la  profondeur  d  Er¬ 
nest  :  il  se  tirait  bien  des  exercices  du  corps,  mais  sans  approcher  de 
l’habitude  de  Rudly  et  de  Frédéric.  En  général,  mes  fils  étaient  de  bons 
et  honnêtes  garçons,  et  chez  lesquels  le  sentiment  religieux,  que  je  m  é- 
tais  surtout  occupé  de  leur  inspirer,  se  manifestait  souvent  d  une  ma¬ 
nière  aussi  spontanée  que  touchante. 

Ma  bonne  Élisabeth  n’avait  pas  trop  vieilli. 

Ouant  à  moi,  mes  cheveux  étaient  devenus  blancs,  ou,  pour  parler 


plus  juste,  il  ne  me  restait  plus  que  quelques  cheveux  :  la  chaleur  du 
climat,  ou  plutôt  les  fatigues  excessives  dans  les  premiers  temps  de 
notre  séjour  sur  celte  côte  les  avaient  fait  tomber  avant  le  temps  ;  cepen¬ 
dant  je  me  sentais  encore  fort  et  vigoureux,  quoique  je  ne  fusse  déjà 
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plus  riiorame  jeune  et  entfeprénàtit  qui  avait j  dix  ans  àu 

mencé  l’établissement  de  la  petite  coïonîe  qtii  se"^"'"'""''' 


,  ÇOIÏi'- 

en  .uleine 


/  ,  ■■  Il  ^  ■  . 

prospérité.  -  * 

Il  y  avait  pour  moi,  dans  tous  ces  changements,  une  source  d’idéês 

tristes  et  amères  ^  Je  prévoyais  pour  mes 
enfants  un. avenir  terne  et  désolé,  et  sou¬ 
vent,  les  yeux  tournés  vers  l’Océap,  je 
me  prenais  à  dire  au  Seigneur  :  «  Mon 
Dieu,  vous  nous  avez  tirés  du  naufrage, 
vous  nous  avez  arrachés  à  la  mort,  vous 
nous  avez  entourés  de  toutes  sortes  de 
biens,  achevez  votre  œuvre,  et  ne  laissez, 
pas  périr  dans  la  solitude  ceux  que  votre 
main  a  sauvés,  » 

On  concevra  facilement  qu’avec  les  dé¬ 
veloppements  qu’elle  avait  pris  ma  jeune 
famille  ne  fût  plus  aussi  facile  à  con¬ 
duire  que  pendant  les  premières  an¬ 
nées  de  notre  séjour  sur  la  côte.  Mes 
enfants  éprouvaient  surtout  un  besoin 
de  liberté  qui  les  faisait  souvent  s’absenter  pendant  des  jours  entiers  ; 
ils  couraient  dans  la  forêt,  ils  gravissaient  au  sommet  des  rochers  ;  mais, , 
lorsqu’ils  rentraient,  le  soir,  succombant  à  la  fatigue,  si  je  voulais  leur 
faire  quelque  reproche  de  cette  vie  errante  qui  nous  privait  de  leur  pré¬ 
sence,  iis  avaient  toujours  tant  de  choses  curieuses  à  me  raconter  de 
leurs  découvertes  et  de  leurs  aventures,  que  je  n’avais  plus  le  courage 
de  gronder. 

Frédéric  fit  un  jour  une  absence  de  ce  genre  qui  nous  causa  à  tous 
une  vive  inquiétude.  Il  avait  pris  avec  lui  des  provisions,  et,  comme  si 
une  course  dans  l’île  n’avait  pas  dû  fournir  des  aventures  qui  répon- 
dissent  à  l’aclivilé  qu’il  avait  besoin  de  dépenser,  il  avait  équipé  son 
canot,  et  il  s’était  lancé  sur  la  pleine  mer. 

Il  était  parti  au  petit  jourj  et  la  nuit  approchait  que  nous  n’aperce¬ 
vions  encore  aucun  indice  de  son  retour.  Ma  femme  était  dans  la  plus 
vive  anxiété.  Je  détachai  la  pirogue  du  rivage,  et  nous  nous  rendîmes 
aussitôt  à  l’île  du  Requin.  Là,  du  haut  du  fort  que  nous  avions  construit, 
nous  hissâmes  le  pavillon  de  signal  et  nous  tirâmes  le  cahon  d’alarme. 
Peu  d  instants  après,  nous  découvrîmes  à  l’horizon  un  point  noir  sé  dér 
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lâchant  au  milieu  des  petites  vagues,  éclairées  par  les  feux  du  soleil 
couchant  au  moyen  d’une  longue-vue,  nous  ne  lardâmes  pas  à  recon¬ 
naître  notre  cher  aventurier.  11  s’avançait  vers  nous  lentement,  et  en 

frappant  la  mer  avec  les  rames  comme  si  son  haleau  groënlandais  eût 
été  chargé  d’un  double  poids, 

«  Peu  !  »  cria  Ernest  du  ton  du  commandement,  et,  en  sa  (jualité 
d  officier  garde-côte,  Rudly  mit  le  leu  au  canon  ;  nous  poussâmes  un 
houira  général  et  descendîmes  en  courant  afin  de  regagner  notre  pi¬ 
rogue  et  de  devancer  Frédéric  au  rivage  de  la  haie,  vers  laquelle  il  se 
dirigeait. 

Arrivé  là,  je  vis  alors  ce  qui  avait  retardé  la  marche  du  jeune  navi¬ 
gateur.  L  avant  de  son  cajack,  qu’il  avait  décoré  de  la  tôle  du  morse  aux 
dents  d’ivoire,  était  chargé  de  diverses  choses,  tandis  qu’une  grosse  tôle 
velue,  et  qui  ressemblait  plutôt  à  une  outre  gonflée  qu’à  un  animal,  cl 
un  sac,  qu’il  remorquait  également,  tenait  le  petit  esquif  à  demi  enfoncé 
dans  l’eau. 

Nous  reçûmes  le  voyageur  à  bras  ouverts. 

«  Il  paraît,  lui  dis-je,  mon  cher  Frédéric,  que  ta  journée  n’a  pas  été 
mauvaise;  mais,  quel  que  soit  ton  butin,  il  ne  vaut  pas  ton  retour  parmi 
nous  :  béni  soit  Dieu,  qui  t’a  ramené  sain  et  sauf,  et  t’a  rendu  aux  larmes 
de  ta  mère  ! 

—  Ah  !  oui,  répondit  Frédéric,  béni  soit  Dieu  !  car,  outre  le  butin  que 
vous  voyez,  je  crois  bien  avoir  fait  une  découverte  qui  vaut  mieux  à  elle 
seule  que  tous  les  trésors  de  la  mer,  et  qui  nous  fera  faire  bientôt  de 
nouvelles  excursions.  » 

Ces  paroles,  qu’il  prononça  comme  à  demi,  piquèrent  singulièrement 
ma  curiosité;  mais  je  n’en  témoignai  rien  d’abord,  car  tous  donnaient  à 
peine  le  temps  au  voyageur  de  reprendre  haleine,  tant  on  le  pressait  de 
questions.  Lorsque  nous  eûmes  délaclié  le  sac,  rempli  de  grosses  huîlres, 
à  ce  qu’il  me  parut  d’abord,  et  l’animal  marin  qui  lui  servait  de  contre¬ 
poids,  mes  enfants  se  mirent  à  traîner  le  petit  bateau  avec  le  pilote, 
encore  assis  dedans,  vers  notre  habitation,  en  poussant  de  joyeuses  cla¬ 
meurs;  nous  les  suivîmes,  ma  femme  et  moi.  Ils  retournèrent  ensuite 
chercher,  sur  un  brancard,  le  reste  du  chargement;  puis  nous  nous 
assîmes  tous  sous  la  galerie,  et  nous  nous  disposâmes  à  écouter  le  récit 
(jue  P’rédéric  allait  nous  faire  de  son  excursion.  Il  commença  d  abord 
par  nous  prier  de  lui  pardonner  sa  petite  escapade;  comme  nous  ne 
connaissions  rien  de  la  partie  orientale  du  pays  que  nous  habitions,  il 
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avait  résolu  de  la  visiter,  et  il  n’était  parti  que  poù  chercher  des  aveU'^ 
tures,  des  dangers, 'qui  rompissent  tant  soit  péu  runiforinité  dé  nos 
occupations,  trop  paisibles  pour  son  activité  de  vingt-cinq  ans. 

c(  J’avais  tout  disposé  depuis  longtemps  pour  cette  expédition,  conti¬ 
nua  Frédéric  lorsque  sa  mère,  en  l’embrassant,  et  moi,  par  un  signe  de 
télé,  nous  l’eûmes  assuré  de  son  pardon  ;  j’avais,  dit-il,  muni; mon  ca- 
jack  de  quelques  provisions  de  bouche  et  de  deux  outres,  Fune  pleine 
d’eau  douce  et  l’autre  d’hydromel  ;  j’attachai  sur  le  tillac  uhe  boussole; 
un  filet  à  poisson,  un  harpon  et  une  gaffe  étaient  placés  à  droite;  un 
fusil  et  une  ancre  avec  son  câble  roulé,  à  gauche  ;  j’avais  aussi  une  paire 
de  pistolets  à  ma  ceinture,  une  gibecière  garnie  de  munitions  à  mon 
côté  ;  je  disposai  mon  aigle,  que  je  voulais  emmener  avec  moi,  et  j’at¬ 
tendis  avec  impatience  l’occasion  de  m’embarquer  à  votre  insu,  chers 
parents,  car  je  craignais  les  tendres  reproches  de  ma  mèré.  Ce  matin, 
avant  votre  réveil,  je  me  levai  tout  doucement  et  courus,  suivant  ma 
coutume,  au  bord  de  la  mer.  Le  temps  était  si  beau,  l’onde  si  tranquille, 
que  je  ne  pus  résister  à  profiter  de  ces  favorables  circonstances;  je 
m’emparai  d’une  bonne  hache,  je  sautai  dans  mon  cajack,  tout  appa¬ 
reillé,  et  me  laissai  entraîner  par  le  courant  du  ruisseau  du  Chacal, 
qui  me  lança  comme  un  trait  vers  les  écueils  où  notre  vaisseau  avait 
péri.  Je  vis  là,  en  passant,  et  à  une  profondeur  qui  n’était  pas  très- 
grande,  une  quantité  de  barres  de  fer,  des  canons,  des  boulets,  que 
nous  pourrons  peut-être  un  jour  retirer  quand  nous  aurons  découvert  le 
moyen  de  plonger  jusqu’à  cet  endroit.  Je  me  dirigeai  ensuite,  en  biai¬ 
sant,  vers  la  côte  occidentale,  à  travers  des  écueils,  où  mille  fragments 
de  rochers  de  toutes  formes,  et  comme  les  débris  d’un  promontoire  dé¬ 
roulé,  s’élevaient  à  la  surface  des  eaux  ou  se  cachaient  dans  leur  profon¬ 
deur.  Une  multitude  d’oiseaux  de  mer  y  faisaient  leurs  nids,  et  volti¬ 
geaient  à  l’entour  de  ces  récifs  en  poussant  des  cris  perçants.  Là  où  ces 
roches  offraient  quelque  surface,  on  voyait  de  grands  animaux  marins, 
dont  les  uns,  étendus  au  soleil,  ronflaient  à  grand  bruit,  tandis  que  les 
autres  se  jouaient,  avec  d’affreux  mugissements,  dans  les  eaux  voisines. 
Il  y  avait  là  des  lions,  des  ours,  des  éléphants  de  mer  et  toutes  sortes 
de  phoques,  et  surtout  des  morses,  qui,  accrochés  aux  rochers  par  leurs 
défenses  recourbées,  laissaient  pendre  la  partie  inférieure  de  leur  corps 
dans  la  mer.  Il  faut  que  cette  dernière  espèce  surtout  ait  établi  son 
quartier  général  dans  ces  parages,  car  je  remarquai,  en  côtoyant  la 
rive,  plusieurs  endroits  semés  de  leurs  ossements  et  de  leurs  dents 


CHAPITRE  X. 


517 

d’ivoire;  de  sorte  que  nous  pourrons  aller  là  chercher,  pour  notre 

musée,  quelque  belle  carcasse  bien  propre  et  bien  blanche,  quand  nous 
le  voudrons. 


—  Oh!  voilà  qui  est  charmant!  s’écrièrent  tous  les  auditeurs,  nous 
irons  chercher  des  dents  d’ivoire  pour  nous  faire  des  manches  de  cou¬ 
teaux  et  meme  d’outils  !  » 


Fritz,  dont  l’esprit  réfléchi  avait  toujours  une  remarque  à  faire,  me 
demanda  alors  à  quoi  pouvaient  servir  à  certains  animaux  ces  énormes 
dents  recourbées  qui  leur  sortaient  de  la  bouche  et  qui  n’étaient  pro¬ 


pres  ni  à  mordre  ni  à  broyer. 

«  Toutes  les  dents  n’ont  pas  cette  destination,  lui  dis-je;  les  unes 
sont  des  armes  pour  l’attaque  ou  la  défense  :  telles  sont  celles  de  l’élé¬ 
phant,  du  rhinocéros,  du  morse  et  du  narval  ;  d’autres,  comme  les 
boutoirs  du  sanglier  ou  les  liges  recourbées  du  phoque,  les  défenses 
contournées  du  babirossa,  sont  des  espèces  d’outils  dont  la  nature  a 
pourvu  ces  animaux,  soit  pour  déterrer  les  tubercules,  les  racines  dont 
ils  se  nourrissent,  soit  pour  détacher  les  coquillages  des  l’oches  ma¬ 
rines,  ou  accrocher,  tirer  à  eux  les  branches  des  arbres  dont  ils  man¬ 
gent  le  feuillage;  l’hippopotame  seul  a  des  dents  si  variées  et  si  fortes, 
qu’on  ne  sait  à  quoi  il  les  emploie,  car  cet  animal  est  frugivore.  Au  sur¬ 
plus,  les  défenses  de  l’hippopolame  et  du  morse  étant  moins  poreuses 
que  celles  de  l’éléphant,  l’ivoire  qu’on  en  tire  est  aussi  plus  estimé, 
parce  qu’il  est  moins  sujet  à  jaunir;  c’est  pourquoi  les  dentistes  les 
recherchent  pour  la  fabrication  des  dents  artificielles.  » 
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Frédéric  reprit  son  récit. 

«  Il  faut  vous  avouer,  continua-t-il,  que'  lorsque  je  me  vis.au  mi¬ 
lieu  de  tous  ces  monstres,  je  ne  me  sentis  pas  fort  à  l’aise  ;  je  tâchai 
de  passer  inaperçu  à  travers  les  écueils,  et  j’eus  le  bonheur  de  ne  ren¬ 
contrer  aucun  animal  qui  voulût  me  dispuler  le  passage  ;  toutefois  ce 
ne  fut  qu’au  bout  d’une  heure  et  demie  que  je  parvins  à  sortir  de  ces 
dangereux  parages.  Je  m’arrêtai  alors  devant  un  magnifique  portique 
de  rochers  que  la  nature  semblait  s’être  plu  à  construire  dans  les  for¬ 
mes  les  plus  sévères  et  les  plus  imposantes  :  c’était  comme  l’arche  d’un 
pont  immense,  sous  laquelle  la  mer  entrait  ainsi  que  dans  un  canal, 
tandis  que  le  rocher  sous  lequel  cette  caverne  était  en  partie  creusée 
descendait  de  chaque  côté  à  pic,  et  s’avançait  comme  un  immense  pro¬ 
montoire  au  milieu  des  eaux.  .Je  n’hésitai  point  à  enirer  sous  cette 
sombre  voûte,  à  l’extrémité  de  laquelle  une  faible  lueur  me  faisait 
présumer  une  issue  :  il  y  régnait  une  délicieuse  fraîcheur;  de  tous 
côtés  on  voyait  voler  une  quantité  prodigieuse  de  petites  hirondelles 
de  rivage  qui  avaient  placé  là  leurs  nids.  A  mon  entrée  sous  la  voûte, 
un  ess^aim  de  ces  oiseaux  m’environna  en  poussant  mille  cris  aigus, 
comme  s’ils  eussent  voulu  in’en  défendre  l’approche  :  leur  courage  ne 
diminua  ni  le  mien  ni  ma  curiosité.  J’amarrai  mon  esquif  à  une  pierre 
anguleuse  de  la  caverne  marine,  et  me  mis  tranquillement  à  en  exami¬ 
ner  les  merveilles  ainsi  que  les  habitants.  Ces  oiseaux  me  parurent  de 
la  taille  des  roitelets  ;  ils  avaient  la  poitrine  d’un  blanc  éblouissant, 
les  ailes  gris  clair,  le  dos  et  les  plumes  de  la  queue  d’un  noir  lustré; 
leurs  nids,  attachés  par  milliers  à  la  voûte  et  aux  parois  du  rocher, 
me  semblaient  faits,  comme  ceux  des  autres  oiseaux,  de  plumes,  de 
feuilles  sèches  et  de  brins  d’herbe;  mais  ce  qu’ils  avaient  de  singulier, 
c’est  que  chacun  d’eux  était  placé  sur  une  espèce  de  support  qui  ressem¬ 
blait  à  une  cuiller  allongée  et  sans  queue,  collé  au  rocher,  et  qui  me  parut 
fait  d’une  sorte  de  cire  grisâtre  et  polie.  Quelques-uns  de  ces  nids  étaient 
vides,  je  les  détachai,  et,  les  ayant  examinés  avec  plus  d’attention,  je 
reconnus  qu’ils  étaient  d’une  substance  solide  et  semblable  à  de  la  colle 
de  poisson;  j’en  fis  une  petite  provision,  que  j’empaquetai  avec  soin 
avec  les  débris  des  autres  nids  et  des  herbes  sèches,  et  je  plaçai  le  tout 
à  l’avant  de  mon  bateau,  dans  la  tête  du  morse,  afin  devous  les  faire  voir. 
Vous  me  direz,  mon  père,  si  l’on  en  peut  tirer  quelque  parti. 

Certes,  mon  fils,  dis-je  alors,  ce  serait  un  bon  objet  de  commerce 
que  ces  nids  d  hirondelles,  si  nous  étions  en  rapport  avec  la  Chine  où 
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d’autres  contrées  de  l’Iiide,  où  celte  denrée  se  vend  au  poids  de  l’or, 

car  on  en  mange  par  millions  et  on  les  regarde  comme  un  mets  des  plus 
délicats.  » 

Ici  mes  autres  fils  et  ma  femme  se  récrièi’enl  en  donnant  à  Tenvi  des 
marques  de  dégoût  à  l’idée  de  manger  des  nids  d’oiseaux.  Je  leur  fis 
comprendre  qu’il  n’était  point  question  de  manger  les  plumes  et  le  foin 
qui  tapissaient  ces  nids,  mais  seulement  l’enveloppe,  qu’on  nettoie  avec 
soin,  qu’on  fait  cuire  avec  des  épices,  et  qui  produit  une  espèce  de  gelée 
transparente,  savoureuse,  et  tout  à  fait  agréable.  Le  mot  de  gelée  rap¬ 
pelant  à  ma  femme  celle  qu’ elle  nous  faisait  de  temps  en  temps  avec  une 
substance  qui  paraissait  peu  susceptible  d’être  regardée  comme  une 
friandise,  elle  revint  la  première  de  sa  prévention,  et  convint  qu’avec 
une  préparation  et  des  assaisonnements  convenables  on  pourrait  peut- 
être  tirer  bon  parti  de  la  découverte  de  Frédéric. 

«  N’a-t-on  pas  eu  l’idée,  ajoutai-je,  de  faire  des  nageoires  de  requin, 
jusqu’alors  méprisées,  une  friandise  des  plus  recherchées?  Que  ne  doit- 
on  pas  à  la  nécessité  ou  à  la  gourmandise  des  hommes  !  Et,  dans  le 
fait,  tu  devrais  bien  nous  accommoder  quelques-uns  de  ces  nids,  chère 
femme,  ajoutai-je,  afin  de  nous  faire  juger  s’ils  sont  dignes  de  leur 
renommée. 

—  Volontiers,  répondit  la  bonne  ménagère,  quoique  je  sois  assez  igno¬ 
rante  en  fait  de  cuisine  transcendante.  Toutefois  je  crois  que  je  pourrai 
bien  vous  en  faire  une  gelée,  pourvu  qu’on  me  nettoie  bien  ces  petites 
galettes,  qui  me  paraissent  passablement  malpropres.  » 

Petit  Fritz,  qui  était  encore  l’aide  marmiton,  assura  sa  mère  que  ce 
serait  le  premier  ouvrage  dont  il  s’occuperait  le  lendemain;  puis,  se 
tournant  vers  moi,  il  me  dit  : 

«  Mais,  papa,  d’où  les  hirondelles  tirent-elles  donc  la  matière  gom¬ 
meuse  dentelles  font  les  supports  de  leurs  nids? 

— C’est  ce  qu’on  ne  sait  pas  encore  d’une  manière  bien  positive,  répon¬ 
dis-je,  quoiqu’on  ail  prétendu  que  c’était  de  1  écume  des  mers  que  ce 
petit  oiseau,  appelé  salüiigane,  ramasse  avec  son  bec,  dont  il  se  sert  pour 
fixer  son  nid  aux  rochers.  Cette  substance,  en  se  séchant,  prend  l’appa¬ 
rence  de  cire,  ou  plutôt  de  colle  de  poisson  ;  on  croit  aussi  qu  elle  vien¬ 
drait  d’une  espèce  de  mollusque  qui  sert  à  la  nourriture  de  la  salan¬ 
gane,  qui,  après  l’avoir  avalé,  en  dégorge  la  partie  gélatineuse,  soit  pour 
construire  son  nid,  soit  pour  nourrir  ses  petits.  Cette  dernière  opinion 
me  paraît  la  plus  fondée,  en  ce  que  cette  substance  possède  les  qualités 
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nutritives  des  subslàricés  àiiinâalês.  îÆais  laissons  là  cètte  discussion, 

1  ^  f, 

et  revenons  au  récit  de  notre  vôÿâ^eur.  ' 

—  Je  m’avançai  hardiment,  reprit  celui-rci,  à  travers  lés  eaux  tran^ 
quilles  qui  baignaient  ce  sombre  passage  ;  à  sa  sortie,  je  me  trouvai  dans 
une  magnifique  baie  dont  les  rives  basses  et  fertiles  côtoyaient  une  sa- 
vane  d’uné  immense  étendue.  Des  bosquets  gracieux  d’arbres  de  toute 
espèce  en  variaient  Tuniformité  ;  à  droite,  s’élevaient  d’énormes  masses 
de  rochers,  dont  celui  que  je  venais  de  traverser  n’élait  que  le  prolon¬ 
gement;  à  gauche,  coulait  un  fleuve  calme  et  limpide,  et  au  delà  de  ce 
fleuve  s’étendait  un  grand  marécage  que  terminai  enfin  une  épaisse 
forêt  de  cèdres. 

«  Pendant  que  je  suivais  dans  mon  esquif  les  sinuosités  de  la  rive^  j’a¬ 
perçus  au  fond  des  eaux  transparentes,  sur  un  fond  pieiTeux,  des  couches 
plus  ou  moins  étendues  de  grands  coquillages  du  genre  des  huittes,  et 
qu’on  appelle,  je  crois,  bivalves.  Voilà,  me  dis-je,  un  manger  qui  doit 
être  plus  succulent  que  nos  petites  huîtres  de  la  baie  du  Salut;  il  faut 
que  je  goûte  de  celles-ci,  et,  si  elles  sont  bonnes,  j’en  porterai  à  Felsen- 
heim.  Aussitôt  j’en  détachai  quelques-unes  avec  ma  gaffe,  je  les  re¬ 
cueillis  dans  le  filet,  et  je  les  jetai  sur  le  sable  sans  sortir  de  mon  canot, 
parce  que  je  voulais  tout  de  suite  faire  maprovision.  Quand  jeretournai 
au  rivage  avec  une  nouvelle  charge  d’huîtres,  je  trouvai  que  les  pre¬ 
mières  s’étaient  ouvertes,  et  que  l’ardeur  du  soleil  avait  déjà  commencé 
à  les  corrompre  ;  j’en  ouvris  pourtant  une  ou  deux  de  celles  que  je  rap¬ 
portais  ;  mais,  au  lieu  de  l’huître  blanche  et  grasse  dont  j’espérais  me 
régaler,  je  ne  trouvai  qu’une  viande  dure,  coriace  et  sans  goût.  En  es¬ 
sayant  de  détacher  l’animal  de  la  coquille,  dont  l’intérieur  était,  du 
reste,  couvert  d’une  nacre  éblouissante,  je  sentis  sous  mon  couteau  de 
petits  corps  durs,  ronds  comme  des  pois;  je  les  fis  sortir  de  la  chair  de 
l’huître,  et  trouvai  ces  petites  boules  si  jolies,  que  je  m’amusai  à  fouiller 
toutes  ces  coquilles  et  à  en  réunir  les  perles  dans  une  petite  boîte  que 
j’avais  sur  moi.  Ne  pensez-vous  pas,  mon  père,  ajouta  Frédéric  en  me 
la  présentant,  que  ce  sont  effectivement  des  perles?. .. 

Voyons,  voyons,  Frédéric  !  s’écrièrent  les  frères  en  se  jetant. sur  là 
boîte  au  risque  de  renverser  tout  son  contenu .  Oh  !  quelle  trouvaille  ! 
qu’elles  sont  brillantes  et  régulières  1 ...  » 

Je  pris  la  boîte  à  mon  tour.  «  Ce  sont  bien  des  perles  !  m’écriai-je,  et 
des  perles  orientales  de  la  plus  grande  beauté  1  Tu  as  découvert  là  un 
trésor,  mon  fils  ;  à  la  vérité,  il  nous  sera  encore  moins  utile  que  tes  nids 
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de  salangane,  puisquenous  ne  possédons  aucun  moyen  d’en  tirer  parti  ; 
cependant  cette  découverte  peut  avoir  pour  nous  un  jour  des  résultats 
avantageux,  nous  ne  la  négligerons  pas  et  nous  irons  visiter  celle  riche 
baie.  En  attendant,  continue  ton  récit. 

Après  avoir  réparé  mes  forces,  reprit  Frédéric,  par  quelque  nour¬ 
riture,  je  continuai  ma  route  le  long 'de  celte  côte,  échancrée  d’une 
multitude  de  petites  anses  couvertes  de  verdure  et  de  fleurs.  Je  parvins 
ainsi  jusqu  à  1  embouchure  du  fleuve,  dont  les  eaux  tranrjuilles  se 


rendaient  presque  sans  bruit  à  la  mer;  sa  surface,  couverte  de  plantes 
aquatiques,  ressemblait  à  une  prairie  verdoyante  où  volaient  divers  oi¬ 
seaux,  et  entre  autres  une  espèce  qui,  montée  sur  de  longues  jambes, 
en  traversait  toute  la  largeur  à  grands  pas.  Je  doimai  àce  fleuve  le  nom 
de  Saint-Jean,  parce  que  je  me  rappelai  avoir  lu  quelque  chose  de  sem¬ 
blable  au  sujet  du  grand  fleuve  de  la  Floride  qui  porte  ce  nom.  Après  y 
avoir  renouvelé  ma  provision  d’eau  douce,  je  me  dii’igeai  vers  l’autre 
promontoire  qui  termine  cette  baie,  et  qui  se  trouve  en  face  de  celui  que 
j’avais  franchi  en  passant  sous  l’arche  creusée  dans  ses  flancs.  Cette 
baie,  que  je  n’hésitai  pas  à  qualifier  du  nom  de  baie  aux  Perles,  a 
environ  deux  lieues  d’un  promontoire  à  l’autre,  et  une  chaîne  de  récifs 
s’étendant  en  droite  ligne  la  sépare  de  la  pleine  mer.  Un  seul  endroit 
un  peu  à  l’ouest  y  offre  une  entrée  commode,  et  tout  le  reste,  fortifié 
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par  des  écueils  et  des  bancs  de  sable/  forme  ûn  pdrt  nàturél  auquel  il 
ne  manque  que  le  voisinage  d’une  ville  pour  le  rendre 

«  J’essayai  de  sortir  par  ce  passage  que  je  venais  de  découvrir;;  mais 
la  marée  montante  commençait,  et  il  me  fallut -pour  le  moment  re^ 
noncer  à  mon  projet;  je  remontai  le  long  des  rochers  jusqu’au  pro¬ 
montoire,  mais  il  n’avait  pas  d’ouverture  commel’autre,  et  jefus  obligé 
de  mettre  pied  à  terre,  car  je  voyais  de  tous  côtés  des  têtes  d'animaux 
marins,  qui  me  paraissaient  de  la  grandeur  d’un  veau,  s’élever  suf  les 
eaux,  plonger,  disparaître,  se  poursuivre  comme  en  se  jouant,  et  je  ne 
voulais  pas  me  risquer  à  être  renversé  par  eux  dans  leurs  joyeux  ébats  ; 
en  conséquence,  j’attachai  mon  cajack  à  une  pointe  de  rocher,  je  pris 
mon  aigle  et  mes  armes,  et  je  me  disposai  à  frapper  le  premier  de  ces 
animaux  qui  s’approcherait  assez  près  du  rivage,  car  je, voulais  absolu¬ 
ment  vous  rapporter  une  de  ces  bêtes,  qui,  par  sa  rotondité/irèssemblait 
à  une  valise  bien  pleine  et  bien  gonflée,  et  dont  la  peau,ico,üyerte  d’un 
poil  court  et  serré,  me  parut  une  excellente  conquête.àffairé.ilJne  com¬ 
pagnie  de  ces  joueurs  s’approcha  bientôt  du  bord  où  (j’étàisjÆàBhé,  je 
lançai  mon  aigle,  qui  s’attacha  au  plus  beau  .et  l’eut  ibiéhtoï  uveuglé; 
je  sautai  alors  de  rocher  en  rocher  jusqu’à  l’endroiloù  le  pauvre  animal 
se  débattait  sous  la  serre  cruelle  de  son  ennemi,  je  l’assommai  d’un 
coup  de  gaffe  et  l’attirai  avec  le  crochet  jusqu’à  mon  cajack  :  tous  les 
autres  avaient  fui  comme  par  enchantement. 

«  Aussitôt  je  me  mis  en  devoir  de  vider  l’animal,  dont  le  poids  était 
déjà  trop  considérable  pour  mon  léger  esquif  ;  mais,  pendant  que  j’étais 
ainsi  occupé,  une  quantité  prodigieuse  d’oiseaux  de  mer  vint  m’assaillir 
de  tous  côtés  :  les  mouettes,  les  frégates,  les  hirondelles  de  mer  et 
d’autres  espèces  encore  s’approchaient  de  moi  avec  tant  de  hardiesse, 
que,  dans  mon  impatience,  je  me  mis  à  frapper  à  travers  la  troupe  em¬ 
plumée,  et,  au  hasard,  j’abattis  un  grand  oiseau  d’une  force  extraordi¬ 
naire  ;  c’était,  je  pense,  un  albatros.  Cependant,  après  avoir  écarté  ces 
importuns  visiteurs,  je  terminai  ma  besogne;  j’attachai  ma  loutre 
marine,  car  tel  est,  je  crois,  le  nom  de  cet  animal,  à  l’arrière  de  mon 
canot,  à  côté  du  sac  aux  huîtres,  et  je  songeai  au  retour.  Le  reflux  com^ 
mençait  à  se  faire  sentir,  je  retrouvai  l’entrée  de  la  baie  entre  les  rochers, 
et  sortis  heureusement  de  son  enceinte;  bientôt  je  me  retrouvai  dans 
des  parages  connus,  j’aperçus  dans  le  lointain  notre  pavillon,  et  j’en¬ 
tendis  le  canon  de  la  redoute  qui  signalait  ma  bienvenue,  » 

Après  ce  réril ,  et  pendant  que  ma  femme  et  mes  fils  étaient  retournés 
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àü  Gâjâck,  Tune  pour  examiner  le  nouveau  mets  recommandé  à  ses  ta- 
leiits  culinaires,  el  les  autres  empressés  de  voir  les  huîtres  à  perles,  nous 
demeurâmes  seuls,  mon  fils  et  moi.  Il  avait  réservé  pour  la  fin  la  meil¬ 
leure  partie  de  son  récit,  et  il  me  tira  encore  à  l’écart  pour  me  confier 
un  secret  dont  il  avait  cru  devoir  me  donner  préalablement  connais¬ 
sance  avant  de  le  divulguer. 

«  Écoulez,  me  dit-il,  une  circonstance  singulière  de  mon  voyage.  En 
examinant  l’albatros  que  j’avais  abattu  d’un  coup  d’aviron,  jugez  de  ma 
surprise  quand  je  vis  l’une  de  ses  pattes  entourée  d’un  linge  !  Je  le  dé¬ 
liai,  etj  y  lus  en  bon  anglais  les  mots  que  voici  :  Same%  le  pauvre  nau¬ 
fragé  de  la  roche  fumante. 

a  Je  ne  saurais  vous  exprimer,  mon  père,  ce  que  j’ai  ressenti  en  fai¬ 
sant  cette  découverte.  Je  relus  dix  fois  la  ligne,  comme  pour  m’assurer 
que  ce  n’était  point  une  illusion  de  mes  yeux.  —  Mon  Dieu,  disais-je, 
faites  que  ce  soit  là  une  vérité  1  —  Je  clierchai  ensuite  à  m’expliquer  la 
présence  d’un  être  humain  parmi  ces  rochers,  mais  l’histoire  de  notre 
naufrage  m’en  montrait  assez  la  possibilité  :  dès  cet  instant,  chercher 
sur  la  côte  ou  sur  la  mer  le  rocher  qui  fume,  sauver  cet  être  souffrant, 
mon  semblable,  mon  frère,  devint  mon  unique  pensée  ;  mais  j’avais 
beau  regarder  de  tous  côtés,  mes  yeux  se  perdaient  dans  l’espace  sans 
pouvoir  rien  découvrir. 


«  Il  me  vint  alors  une  idée,  c’était  de  rattaclier  à  la  patte  de  l  albati  os 
premier  linge,  et  d’écrire  sur  un  second,  quej’attacheraisà  son  autre 
itte,  ce  peu  de  mots  en  anglais  :  Ayez  confunce  en  Dieu,  secours  est 
mile.  Si  l’oiseau  retourne  à  celui  qui  i’a  envoyé,  me  disais-je,  celui-ci 
’a  ma  réponse;  si,  au  contraire,  le  messager  ne  fait  que  passer  auprès 
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de  l’infortuné  sans  s’arrêter,  il  apérêevrà  lé  second  linge,;  ét  ce  seul  in¬ 
dice  suffira  pour  lui  inspirer  dé  la  confiari ce,  car  U  comprendra  sans 
doute  que  son  oiseau  a  été  rencontré  pair  des  homines.  , 

«  Je  ramassai  une  plume  tombée  de  raile  de  reisêau  iorsquê  J’àvais 
abattu  celui-ci  ;  je.la  taillai  avec  mon  couteau,  et,  rayant  trempée  dans 
le  sang  de  la  loutre  de  mer,  j’écrivis  sur  une  petite  bande  de  toile  arra^ 


chée  à  mon  mouchoir  lepeu  de  mots  que  je  vous  ai  dits.  L’albatros  n’a¬ 
vait  été  qu’étourdi  du  coup,  et  je  le  ranimai  en  lui  faisant  avaler  quel¬ 
ques  gouttes  d’hydromel.  J’attachai  à  sa  patte  cette  correspondance  de 
nouvelle  espèce,  et  je  le  laissai  partir  en  faisant  des  . vœux  pour  qu’il 
retournât  vers  celui  qui  l’avait  envoyé. 

«  L’oiseau  partit  ;  il  s’éleva  d’abord  droit  au-dessus  de  ma  tête,  comme 
s’il  eût  voulu  reconnaître  les  lieux  vers  lesquels  il  voulait  se  rendre; 
puis,  prenant  sa  direction  à  l’ouest,  il  se  mit  à  fuir  avec  une  telle  rapi¬ 
dité,  que  bientôt  mes  yeux  le  perdirent  de  vue,  et  que  je  fus  obligé  de 
renoncer  au  projet  de  le  suivre  à  force  de  rames. 

«  Maintenant,  mon  père,  continua  Frédéric  avec  une  généreuse  émo¬ 
tion,  que  pensez-vous  de  cet  événement?  Si  nous  allions  enfin  trouver 
un  être  humain,  un  nouvel  ami?  car  nous  irons  à  la  recherche  de  l’é¬ 
tranger,  n’est-ce  pas,  mon  père?  oh  !  oui,  nous  irons  !  Quelle  Joie  !  quel 
bonheur!  Mais  aussi  quel  désespoir,  si  nous  ne  réussissions  pas  dans 
cette  entreprise!  Voyez-vous,  mon  père,  ce  sont  ces  altèrnatives  de 
crainte  et  d’espoir  qui  m’ont  fait  faire  un  secret  de  cette  rencontre  à 
maman,  à  mes  frères;  je  n’ai  voulu  le  confier  qu’à  vous  :  il  faut  leur 
épargner  les  angoisses  d’un  espoir  qui,  après  tout,  peut  être  déçu...  » 

Mon  fils  prononça  ces  derniers  mots  avec  tristesse. 

«  Je  suis  content  de  toi,  lui  répondis-je,  tu  as  agi  avec  prudence  :  tu 
as  bien  fait  de  résister  d’abord  au  premier  mouvement  de  ton  cœur  qui 
te  portait  à  chercher  un  être  souffrant  pour  le  secourir.  Tu  nous  aurais 
tous  plongés  dans  une  mortelle  inquiétude,  si  la  nuit  fût  venue  sans 
que  tu  nous  eusses  rejoints.  Quant  à  l’événément,  il  a  saris  doute  quel¬ 
que  chose  d’extraordinaire;  mais  il  ne  faudrait  pas  cependant  fonder 
sur  lui  de  trop  hautes  espérances  :  l’albatros  est  un  oiseau  voyageur,  il 

I 

parcourt  en  peu  de  temps  les  plus  grandes  distances  ;  il  se  pourrait  aussi 
que  l’écrit  que  cet  oiseau  portait  à  la  patte  y  fût  depuis  longtemps,  et, 
en  supposant  même  qu’il  fût  d’une  date  assez  récente,  il  pourrait  bien 
se  faire  que  le  malheureux  qui  l’a  tracé  fût  à  un  tel  éloignement  de  ces. 
lieux,  que  nous  ne  puissions  jamais  parvenir  jusqu’à  lui.  Mais  conlh 
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nuons  à  garder  ce  secret,  je  réfléchirai  aux  moyens  de  sauver  cet  infor¬ 
tuné,  s’il  existe...  sans  causer  de  nouvelles  inquiétudes  à  ma  famille.» 

Ces  paroles  froides  et  positives  étaient  dictées  par  le  désir  d’apaiser 
l’espèce  d’exaltation  qui  s’était  emparée  de  la  jeune  imagination  de  mon 
fils,  et  de  l’empêcher  de  se  jeter  en  étourdi  dans  quelque  fâcheuse  en¬ 
treprise;  car  je  n’ignorais  pas  que  souvent  des  pirates  cachés  dans  quel¬ 
que  baie  employaient  ces  faux  signaux  pour  attirer  dans  leur  repaire 
les  navigateurs.  Je  dis  donc  à  mon  fils  de  se  tranquilliser,  et  que  nous 
aviserions  ensemble  au  projet  qu’il  méditait.  Nous  retournâmes  auprès 
de  la  famille,  que  nous  retrouvâmes  encore  occupée  aux  perles. 

«  Voyez,  disait  Ernest  à  ses  frères,  nous  avons  là  toute  une  fortune  : 
l’Europe  paye  au  poids  de  Tor  les  perles  fines  que  l’Orient  lui  envoie  ;  le 
gouvernement  anglais,  en  1804,  a  vendu  à  un  entrepreneur  plus  de 
trois  millions  de  francs  le  droit  de  pêcher  une  seule  fois  le  banc  d’huîtres 
à  perles  de  la  côte  de  Ceylan. 

«  La  pêche  des  perles  commence  au  mois  de  mars;  elle  occupe  un 
grand  nombre  de  bateaux.  Les  Orientaux  qui  s’y  adonnent  en  font  une 
sorte  de  travail  mystérieux,  et  ils  ne  l’entreprennent  jamais  sans  s’èlre 
livrés  préalablement  à  toutes  sortes  d’ablutions  et  de  prières,  qui,  dans 
leur  croyance,  ont  la  vertu  de  donner  un  succès  infaillible  aux  entre¬ 
prises  qu’elles  ont  précédées.  On  paît  dans  la  nuit,  car  il  est  essentiel, 
dit-on,  d  avoir  jeté  l’ancre  à  la  hauteur  du  banc  que  l’on  va  exploiter 
avant  le  lever  du  soleil . 

«  Néanmoins  les  opérations  ne  commencent  pas  avant  sept  heures 
du  matin,  c’est-à-dire  avant  que  la  chaleur  ait  permis  aux  plongeurs 
d’entrer  dans  l’eau.  Voici  comment  on  s’y  prend  pour  effectuer  la 
pêche. 

«  On  fait,  avec  des  avirons  et  d’autres  pièces  de  bois,  une  sorte  d  é- 
chafaudage  à  jour  qui  dépasse  des  deux  côtés  du  bateau,  et  auquel  on 
suspend  une  pierre  en  forme  de  pain  de  sucre,  qui  descend  de  cinq 
pieds  dans  l’eau,  et  qui  prend  le  nom  de  pierre  à  plonger.  La  corde  qui 
la  soutient  est  réunie  à  un  étrier  destiné  à  recevoir  le  pied  du  plongeur. 

L 

Celui-ci  met  le  pied  dans  l’étrier,  et  il  y  demeure  debout  quelques  in¬ 
stants,  jusqu’à  ce  qu’on  lui  ait  jeté  un  lilet  en  tonne  de  panier,  dans  le¬ 
quel  il  pose  son  autre  pied;  ce  filet  est  surmonté  d  une  corde  que  le 

plongeur  lient  à  la  main. 

«  Ainsi  disposé,  le  plongeur  bouche  d’une  main  ses  narines  poui  em¬ 
pêcher  beau  d’y  pénétrer,  puis  il  donne  à  la  corde  qui  correspond  à  la 
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pierre  une  secousse  assez  vive,  et  il  descend  dans  Teau.  Arrivé  au  fond, 
il  retire  son  pied  de  F  étrier  ;  oii  remonte  surde-^chàmp  la  pierfè,  411’ on 
accroch  e  de  nouveau  à  U  aviron  :  o’ést  alor  s  que  le  plongeur  çomnience 
sa  récolte,  c’est-à-dire  que,  les  détachant  avec  une  petite  pince  de  fer 
dont  il  est  pourvu,  il  se  met  àramasser  lé  plus  de  coquillages  qu’il  peut 
en  réunir.  Il  remplit  son  filet,  et  demeure  ainsi  dans  l’eau  environ  une 
minute  et  demie.  S’il  est  habile,  ce  court  espace  de  temps  lui  suffiræpour 
ramasser  cent  cinquante  huîtres.  Quand  il  a  fini,  il  en  avertit  l’équipage 
en  donnant  une  secousse  à  la  corde  du  panier.  On  retire  aussitôt  cètte 
corde  avec  toute  la  vitesse  possible;  mais  le  plongeur  a  reparu- à  la  sur¬ 
face  avant  le  riche  butin  qu’il  vient  de  faire,  et  il  va  attendre^  en  se 
jouant  autour  du  bateau,  que  son  tour  de  plonger  revienne.  Une  pierre 
à  plonger  occupe  ordinairement  deux  hommes.  * 

«  Les  naturels  de  Ceylan  et  de  toute  la  côte  de  Coromandel  sont  grands 
amateurs  de  cette  pêche,  et,  toute  pénible  qu’elle  soit,  les  hommes  qui 
y  sont  employés  n’en  parlent  que  comme  un  délassement  agréable.  Ils 
travaillent  ainsi,  pendant  six  heures  au  moins,  sans  articuler  la  moin¬ 
dre  plainte;  et,  s’il  leur  arrive  par  hasard  d’être  tristes,  c’est  que  le 
banc  qu’ils  pêchent  est  mal  fourni. 

«  Après  la  pêche,  les  huîtres  sont  entassées  dans  de  grands  enclos,  où 
on  les  garde  avec  beaucoup  de  soin  pendant  dix  jours,  c’est-à-dire  jus¬ 
qu’à  ce  qu’elles  se  corrompent,  afin  de  pouvoir  en  extraire  les  perles. 
Quand  elles  sont  arrivées  à  un  état  convenable,  on  les  jette  dans  un  ré¬ 
servoir  rempli  d’eau  de  mer,  et  on  les  y  laisse  douze  heures  ;  puis  on 
les  ouvre,  on  les  lave,  et  c’est  alors  que  les  coquilles  passent  entre  les 
mains  des  rogneurs,  qui  en  détachent  les  perles  avec  des  tenailles.  » 
Après  cette  explication  donnée  parle  docte  Ernest,  chacun  fit  ses  re¬ 
marques  particulières  sur  la  beauté,  la  grosseur,  le  nombre  des  perles 
qui  se  trouvèrent  dans  les  coquilles  que  Frédéric  avait  rapportées.  Pour 
répondre  aux  questions  de  Fritz,  qui  me  demandait  si  toutes  les  perles 
étaient  toujours  de  cette  nuance  brillante  et  argentée,  j’ajoutai  aux  dé¬ 
tails  donnés  par  Ernest  que  la  beauté  des  perles  était  en  rapport  avec  la 
pureté  du  fond  sur  lequel  on  pêche  les  coquilles  :  elles  sont  ternes, 
dit-qn,  dans  les  eaux  bourbeuses,  et  claires  et  brillantes  dans  le  gravier 
ou  le  sable  ;  elles  changent  également  de  nuance  suivant  les  lieux  :  on 
en  pêche  dans  le  golfe  de  Californie  qui  sont  d’un  jaune  oranger,  celles 
des  côtes  d’Afrique  sont  plus  lisses  et  presque  noires,  on  en  voit  de  ver- 
dâtieSj  qui  sont  fort  estimées  des  Arabes;  11  y  a  en  Écosse  et  en  Lor- 
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raine  de  grandes  moules  qui  fournissent  aussi  des  perles  ;  mais  celles-ci, 
dont  la  teinte  est  bleuâtre,  sont  de  formes  irrégulières. 

«  Et  comment  donc  se  forment  les  perles  ?  demanda  encore  Fritz. 

—  Longtemps  cette  formation  a  été  regardée  comme  merveilleuse  ;  on 
l’attribuait  à  une  sorte  de  rosée  qui  tombait  du  ciel,  et  vous  devez  vous 
souvenir  de  ce  joli  apologue  de  la  goutte  d’eau  se  plaignant  de  tomber 
dans  l’immense  Océan,  avalée  par  une  huître,  et  devenue  par  là  une  des 
plus  belles  perles  orientales,  dont  on  orna  ensuite  la  couronne  du  grand 
roi  de  Perse.  Il  n’y  a  rien  de  vrai  dans  ce  conte  que  la  morale.  Quant  à 
l’origine  réelle  des  perles,  les  naturalistes  ont  découvert  que  cette  sub¬ 
stance  était  la  même  que  celle  qui  tapisse  la  coquille  de  l’huître  qui  la 
produit,  et  que,  d’abord  liqueur  visqueuse,  elle  s’agglomérait  et  se  dur¬ 
cissait  dans  le  corps  de  l’animal  quand  quelque  chose  venait  en  arrêter 
la  sécrétion  :  ainsi  on  a  remarqué  que  c’était  dans  les  huîtres  blessées 
qu’on  trouvait  le  plus  de  perles,  et  surtout  dans  celles  qui  ont  été  pi¬ 
quées  par  un  petit  ver  marin  appelé  vrille,  qui  sait  percer  la  dure 
écaille  de r huître  peidière  et  sucer  ainsi  le  pauvre  animal  :  celui-ci,  pour 
se  défendre,  couvre  le  trou  d’une  substance  nacrée  qui  devient  aussi 
dure  que  la  coquille  et  en  prend  l’éclat  et  le  brillant.  On  ajoute  que 
l’huître  à  perles  enduit  aussi  de  cette  même  nacre  les  grains  de  sahlc 
ou  autres  corps  étrangers  qui  s’introduisent  parfois  entre  les  écailles, 
et  des  pêcheurs  multiplient  ainsi  les  perles  en  perçant  les  coquilles  ou 
en  y  glissant  de  petits  cailloux  quand  ils  les  aperçoivent  entr’ ouvertes.  » 


Après  les  perles,  les  nids  d  hirondelles  eurent  leur  loui ,  mais  la 
loutre  surtout  excitait  l’attention  de  nos  jeunes  naturalistes. 

«  Quel  vilain  animal,  avec  ses  moustaches  effilées  qui  lui  prennent 
de  chaque  côté  du  museau  !  disait  Fritz  en  l’examinant  ;  et  tu  dis  que 

c’est  une  loutre  ? 


J 
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—  Oui,  reprit  Ernest,  qui  se  trôüvàit  eu  train  de  professer,  c’est 
effectivement  une  loutre  de  mer  :  c’est  î’ù^  animaux  les  plus  inno¬ 

cents  à  qui  la  mer  serve  d’élément  ;  èllè  est  douée  d’uii©  foule  de  bonnes 
qualités,  surtout  d’un  amour  inaterneràtoute  épreuve,  et  elle  se  laisse 

mourir  de  faim  quand  par  hasard  elle  vient  à  être  privée  de  ses  petits. 

; 

Si  on  l’attaque,  elle  ne  fait  pas  de  résistance,  mais  elle  cherche  à  se 
préserver  en  fuyant.  Souvent  ce  moyen  lui  réussit  mal  ;  alors  elle  gro¬ 
gne  comme  un  chat,  dont  elle  imite  les  grimaces  ;  elle  s’étend  sur  le 
côté  ;  elle  couvre  sa  figure  de  ses  pattes  de  devant,  comme  pour  parer  tes 
coups  qu’elle  attend,  et  elle  se  prépare  ainsi  à  la  mort;  mais,  si  elle 
est  assez  heureuse  pour  échapper,  elle  n’est  pas  plutôt  hors  de  danger, 
qu’elle  se  dresse  sur  les  flots  et  quelle  commence  à  se  livrer  à  mille 
singeries,  comme  pour  narguer  l’ennemi  dont  elle  a  déjoué  les  effortSi 
Du  reste,  la  loutre  est  une  proie  très-recommandable  :  outre  sa  peau, 
qui  nous  fournira  une  excellente  fourrure,  sa  chair  est  encore  fort  es¬ 
timée,  et  l’on  dit  qu’elle  vaut  au  moins  celle  du  mouton.  » 

Kous  donnâmes  encore  quelques  soins  à  d’autres  objets  moins  im¬ 
portants  que  Frédéric  avait  rapportés  avec  lui  ;  et,  quand  le  premier 
enthousiasme  fut  un  peu  calmé  : 

«  Ma  chère  femme,  dis-je  tout  à  coup  en  prenant  un  (on  de  gravité 
peu  habituelle,  et  vous,  mes  fils  !  ce  jour  doit  être  un  de  ceux  qui  comp¬ 
teront  dans  l’histoire  de  la  famille.  Frédéric  n’est  plus  un  enfant;  de¬ 
puis  quelque  temps,  et  surtout  dans  la  dernière  excursion  qu’il  vient 
de  faire,  il  s’est  conduit  avec  tant  de  courage  et  de  prudence,  que  je  ré¬ 
signe  vis-à-vis  de  lui  mon  autorité  paternelle,  et  je  déclare  devantvous 
qu’à  partir  de  ce  jour  il  est  libre  de  toute  subordination,  que  je  le  con¬ 
sidérerai  comme  un  homme,  comme  un  ami  appelé  à  m’aider  de  ses 
conseils  et  de  son  activité  dans  l’administration  de  notre  petite  colonie.  » 

Cette  scène  inattendue  fut  suivie  d’un  moment  de  silence  :  Frédéric 
lui-même,  à  qui  je  n’avais  rien  dit  de  mon  projet,  avait  peine  à  dissi¬ 
muler  son  embarras  ;  sa  mère  y  mit  fin  en  lui  tendant  les  bras,  et  des 
larmes  de  bonheur  roulèrent  dans  les  yeux  de  ma  bonne  Élisabeth. 

«  C’est  la  cérémonie  de  la  loge  virile,  mon  cher  Frédéric!  dit  au 
bout  de  quelque  temps  maître  Ernest  ;  te  voilà  maintenant  un  homme, 

mais  tâche  de  ne  plus  rentrer  avec  les  pieds  affranchis  dans  les  petits 
souliers  de  l’enfance.  » 

Mais  il  y  avait  dans  toute  celte  scène  de  famille  tant  de  sérieux  et  de 
gravité,  que  la  plaisanterie  devait  échouer  contre  elle. 
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Je  ne  parlai  à  personnc  dè  la  révélation  que  Frédéric  m’avait  faite, 
car  je  n’élais  pas  encore  déterminé  sur  les  moyens  à  prendre  pour  y 
donner  suite,  et  j’avoue  que  cela  m’embarrassait  singulièrement. 

Cependant  les  perles  étaienl  un  olqet  trop  important  pour  qu’on  put 
les  oublier,  et,  dès  le  lendemain,  mes  fils  me  demandèrent  avec  in¬ 
stance  de  SC  mettre  en  route  pour  aller  faire  une  pèche  en  régie  de  ces 
précieuses  bagatelles. 

«  Doucement,  messieurs,  leur  dis-je,  avant  de  mouler  à  cheval  il 
faut  préparer  son  cheval,  et,  si  vous  voulez  que  votre  entreprise  réus¬ 
sisse,  il  faut  vous  munir  des  outils  nécessaires  pour  l’effectuer;  que 
chacun  de  vous  invente  et  fournisse  quelque  chose  d’utile  à  l’expédi¬ 
tion  ;  non- seulement  je  l’approuverai,  mais  j’en  ferai  partie.  » 

Cetlepropositionfutreçueavec  acclamation,  et  aussitôt  tout  le  monde 
se  mit  en  besogne.  Je  forgeai- moi-môme  deux  grands  râteaux  et  deux 
petits  crocs  en  fer  ;  je  munis  les  premiers  de  manches  en  bois  longs 
et  solides,  avec  des  anneaux  de  fer,  afin  de  pouvoir  les  lixer  à  la  quille 
de  notre  chaloupe,  et  les  faire  traîner  ainsi  en  passant  sur  le  fond  où 
se  trouveraient  les  huîtres  perlières  ;  les  petits  crocs  étaient  pour  dé¬ 
tacher  plus  commodément  ce  que  les  râteaux  n’auraient  pu  enlever. 
Ernest  fabriqua,  d’après  ses  idées,  une  espèce  d’échenilloir  avec  des 
ciseaux  qu’une  corde  faisait  mouvoir,  pour  détacher  les  nids  des  salan¬ 
ganes,  dont  nous  voulions  faire  aussi  une  provision.  Rurlly  avait  fait 
une  échelle  fort  légère,  en  perçant  dans  toute  sa  longueur  une  forte 
tige  de  bambou  à  des  distances  régulières,  et  en  passant  dans  ces  trous 
d’autres  morceaux  de  cannes  de  dix-huit  pouces,  ce  qui  faisait  comme 
un  bâton  de  perroquet,  auquel  on  pouvait  monter  d’autant  plus  facile¬ 
ment  que  le  jeune  homme  avait  muni  le  haut  d’un  crochet  de  fer  qui  pou¬ 
vait  servir  à  suspendre  son  échelle,  et  d’une  pointe,  également  en  fer, 
pour  l’appuyer  solidement  sur  les  rochers  s’il  en  était  besoin.  Fritz,  fort 

adroitàfairedesfilets,raccommodalesnütreseterifitdcpliissolidcspour 

armer  nos  crocs  et  recevoir  ainsi  les  huîtres  qu’ils  auraient  délachées. 

Frédéric,  pendant  ce  temps-Ià,  travaillait  en  silence  a  son  cajack,  et 
il  cherchait  à  y  pratiquer  une  seconde  place.  J  avais  seul  le  secret  de 
ce  travail,  seul  je  lisais  dans  Fàme  de  mon  fils  l’espérance  à  laquelle 
s’ouvrait  cette  âme  généreuse.  J’en  jouissais,  mais  je  n’osais  pourtant 

l’encourager. 

On  songéa  aussi  aux  pj'ovisions  pour  le  voyage  :  on  lit  cuire  deux 
jambons,  on  v  joignit  des  gâteaux  de  cassa ve,  des  jiains  de  Iroment,  du 
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riZi  des  noix,  des  amandes  et  d’autres  fruits  secs j  et  pour  boisson  üîie 
tonne  d’eau  douce  et  un  baril  dihydromel.  On  chargea  le  tout  dans  la 
chaloupe,  avec  les  instruments  qui  devaient  servir  à  l’expédition. 

Nous  passâmes  un  jour  entier  à  préparer  notre  embarcation.  Un  vent 
frais  et  favorable,  une  mer  doucement  agitée,  nous  invitèrent,  le  len-f 
demain,  à  partir.  Fritz  et  sa  mère  furent  chargés  de  garder  le  rivage, 
et  nous  mîmes  gaiement  à  la  voile  en  les  saluant.  Nous  partîmes  au 
milieu  des  souhaits  et  des  vœux  qu’ils  faisaient  pour  notre  heureux 
retour.  Nous  avions  pris  avec  nous  quelques-uns  de  nos  serviteurs  :  le 

*  i 

jeune  Knips  (c’était  un  nouveau  singe  qui  avait  succédé  à  l’ancien  élève 
de  Frédéric,  carie  bon  vieux  grimacier  était  mort),  le  chacal  dèRudly, 
que  la  domesticité  n’avait  pas  empêché  de  devenir  un  animal  vigoureux 
et  fort,  avaient  également  trouvé  place  dans  la  pirogue  ;  enfin  nous 
avions  pris  aussi  Billy,  Braun  et  Folb,  comme  trois  compagnons  suscep¬ 
tibles  de  faire  face  à  un  danger.  En  effet,  le  climat  de  l’île  leur  avait  si 
bien  convenu,  ils  avaient  pris  dans  leur  vie  de  liberté  et  d’exercice  con¬ 
tinuel  un  tel  accroissement  de  forces,  qu’on  aurait  pu  les  comparer  à 
ces  chiens  de  noble  race  que  Porus  donna  un  jour  à  Alexandre,  et  qui 
ne  craignaient  pas  de  se  mesurer  avec  des  lions  et  des  éléphants. 


t  t 

Rudly  s’arrangea  de  façon  à  occuper  dans  le  cajack  de  Frédéric  la 
seconde  place  que  celui-ci  avait  disposée.  Ernest  et  moi  nous, condui¬ 
sions  la  chaloupe  avec  toutes  les  provisions  et  les  animaux  dont  elle 
était  chargée. 

V  * 

Le  cajack  prit  les  devants,  et  nous  le  suivîmes  à  travers  les  écueils  et 
les  rochers  à  fleur  d  eau,  qu’il  tournait  avec  une  aisance  que  notre  em¬ 
barcation,  plus  lourde,  ne  pouvait  pas  toujours  imiter.  Nous  ne  rencon- 
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trames  pas  de  monstres  marins,  mais,  en  revanche,  ïes  rochers  étaient 
couverts  d’os  blanchis  et  de  défenses  de  morses,  d’ours  et  de  chevaux 
marins.  Ernest  nous  fit  arrêter  plusieurs  fois,  au  risque  de  nous  briser 
sur  les  pointes  à  fleur  d’eau,  pour  prendre,  parmi  ces  débris  de  mons¬ 
tres,  des  merveilles  pour  notre  musée. 

La  mer  était  calme  et  brillante  comme  un  miroir,  et  l’on  voyait  glis¬ 
ser  à  la  surface  de  pelites  flottes  de  nautiles  papyrus  :  on  appelle  ainsi 
un  genre  de  coquille  univalve  faite  comme  une  petite  gondole  à  poupe 
élevée;  on  prétend  que  c’est  de  l’animal  qui  l’habite  que  les  hommes 
ont  appris  Fart  de  naviguer.  Au  moins  la  forme  de  cette  coquille  ap¬ 
proche  de  celle  d’un  vaisseau,  et  l’animal  semble  se  conduire  sur  la 
mer  comme  un  pilote  conduirait  un  navire.  Quand  le  nautile  veut  na¬ 
ger,  il  élève  ses  deux  bras  et  étend  comme  une  voile  la  membrane 
mince  et  légère  qui  s’y  trouve  attachée  ;  il  se  sert  des  deux  autres, 
qu’il  plonge  dans  la  mer  et  qui  lui  tiennent  lieu  d’avirons  ;  un  autre  lui 
sert  de  gouvernail.  Il  ne  prend  d’eau  dans  sa  coquille  que  ce  qu’il  lui 
en  faut  pour  lester  ce  petit  navire  et  pour  marcher  avec  autant  de  vi¬ 
tesse  que  de  sûreté;  mais,  à  l’approche  d’un  ennemi  ou  dans  les  tem¬ 
pêtes,  il  replie  sa  voile,  retire  ses  avirons,  et  remplit  sa  coquille  d’eau 
pour  couler  ou  se  précipiter  plus  promptement  au  fond  de  la  mer.  Il 
retourne  sa  barque  sens  dessus  dessous  lorsqu’il  veut  remonter  à  la 
surface,  et,  à  la  faveur  de  certaines  parties  qu’il  gonfle  ou  qu’il  com¬ 
prime  à  volonté,  il  peut  traverser  la  masse  des  eaux  ;  mais,  dès  qu’il  en 
a  atteint  la  superficie,  il  tourne  adroitement  son  petit  navire,  dont  il 
vide  l’eau,  et,  épanouissant  ses  barbes  palmées,  il  se  met  à  voguer  en 
s’abandonnant  au  gré  des  vents.  Le  nautile  est  un  navigateur  perpé¬ 
tuel  qui  est  tout  à  la  fois  le  pilote  et  le  vaisseau. 

La  coquille  du  nautile  est  mince  comme  du  papier,  d  un  blanc  de 
lait,  striée  et  contournée  en  spirale;  l’animal  est  une  espèce  de  polype 
à  huit  pieds,  avec  plusieurs  franges  couvrant  les  deux  côtés  de  la  bou¬ 
che  :  ces  lambeaux,  qui  se  divisent  en  vingt  doigts,  sont  comme  les 
mains  de  l’animal,  ils  lui  servent  pour  s’allonger,  se  retirer,  saisir  sa 

proie  et  la  porter  à  sa  bouche. 

Mes  jeunes  naturalistes  ne  purent  voir  ces  charmants  coquillages 
exécuter  leurs  rapides  évolutions  sur  la  surface  tranquille  des  ondes 
sans  désirer  de  leur  faire  la  chasse  i  nous  en  eûmes  bientôt  pris  une 
denii-douzaine  des  plus  beaux  a  1  aide  des  filets  que  nous  avions  em¬ 
portés  avec  nous  ;  ils  lurent  aussitôt  vides  et  places  avec  soin  dans 
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une  corbeille,  pour  servir  a  rornèraent  dé  notre  çàbMèt  d  histoire  na- 

turelle.  '  ■'>'■■■.  :■ 

.  .  .  ■  ■  .  \ 

Nous  eûmes  bientôt  atteint  lé  promontoire  derri’èré  lequel,  suivant 
les  avis  de  Frédéric,  devait  se  trouver  la  baie  aux  Perles/  Ce  promOn- 

■  I 

toire,  outre  le  passage  creusé  dans  ses  flancs,  offrait  un  enseînble  aussi 
imposant  qu’exlraordinaire  :  c’étaient  dés  voûtes  régulières, 'des  ar¬ 
ceaux,  des  pyramides  découpées  à  jour;  en  un  mol,  c’était  la  façade 
d’une  de  ces  vieilles  cathédrales  gothiques,  embellies  par  les  mille  fam 
taisies  de  l’artiste  du  moyen  âge,  avec  celte  seule  différence  que  les 
proportions  y  étaient  colossales,  qu’au  lieu  d’un  parvis  de  marbré  c’é¬ 
tait  la  mer,  et  que  les  colonnes,  au  lieu  de  reposer  sur  la  terre,  avaient 
leurs  bases  sous  les  flols.  On  aurait  dit  un  temple  élevé  à  rEternel  au 
milieu  de  l’immensité. 

Nous  pénétrâmes  sous  la  voûte  :  elle  était  sombre,  car  elle  ne  rece¬ 
vait  de  jour,  comme  les  églises  gothiques,  qu’à  de  rares  intervalles, 
par  les  fissures  de  la  pierre,  ou  par  quelques  fenêtres  naturelles  qu’y 
avait  ouvertes  un  morceau  de  roc  en  se  détachant  de  l’ensemble. 

Nous  finies  plusieurs  fois  le  toui'  extérieur  de  ce  singulier  édifice  : 
nous  n’y  rencontrâmes  nulle  trace  d’êtres  vivants;  seulement,  des  osse¬ 
ments  de  monstres  marins,  épars  çà  et  là  au  pied  des  rochers,  attes¬ 
taient  qu’ils  avaient  dû  servir  de  retraite  à  quelques-uns  de  ces  terri¬ 
bles  animaux  avec  lesquels  nous  n’avions  point  encore  eu  à  nous 
mesurer,  mais  que  leurs  dents  et  leur  taille  pouvaient  nous  faire  con¬ 
sidérer  comme  de  redoutables  ennemis. 

H 

l.e  bruit  de  nos  rames  effraya  les  paisibles  salanganes,  qui  se  mirent 
à  voler  avec  inquiétude  dans  toute  l’étendue  de  la  voûte,  tellement  que 
nous  avions  de  la  peine  à  nous  conduire  à  travers  cet  essaim  bruyant; 
niais  quand  nos  yeux  se  furent  habitués  à  l’obscurité  du  lieu,  nous  l’C- 
connûmes  avec  plaisir  que  toutes  les  cavités  des  sculptures  naturelles 
étaient  remplies  deleurs  nids.  Ceux-ci,  semblables  à  de  petites  coupes 
blanches,  transparents  comme  de  la  corne,  étaient  garnis,  comme  les 
nids  des  autres  oiseaux,  de  plumes  et  d’herbe  sèche,  mais  celle-ci  était 
très-parfumée.  L’essai  que  nous  avions  fait  de  celte  substance,  qui, 
bouillie  et  assaisonnée  de  sel  et  d’épice,  ressemble  à  des  cartilages  très- 
délicats,  nous  avait  paru  trop  avantageux  pour  que  nous  n’en  fissions 
pas  une  ample  provision;  d’ailleurs,  nous  savions  que  les  nids  d’hiron¬ 
delles  de  mer  étaient  un  objet  de  commerce  très-iinporlant  à  la  Chine, 
et  nous  nous  étions  si  bien  habitués  à  l’idée  de  voir  un  jour  arr ivei’ s'ùr. 
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nos  cüles  un  vaisseau,  avec  lequel  nous  pourrions  lier  des  rclalions  d’é¬ 
change,  que  nous  nous  mîmes  en  devoir  de  recueillir  une  certaine  quan- 
lilé  de  ces  nids  :  toutefois  nous  eûmes  soin  de  ne  prendre  que  ceux  où  il 
n’y  avait  ni  œufs  ni  petits,  afin  de  ménager  cette  richesse.  Frédéric  et 
Rudly  grimpaient  comme  de  viais  chats  le  long  des  saillies  qui  tapis¬ 
saient  le  rocher,  tandis  qu’Ernesl  et  moi  nous  recevions  et  déposions 
dans  un  grand  sac  les  morceaux  qu’ils  avaient  détachés  :  il  fut  bientôt 
rempli.  Je  ne  voyais  qu’avec  une  sorte  d’inquiétude  mes  deux  fils  sus¬ 
pendus  à  une  échelle  au-dessus  des  eaux,  et,  craignant  pour  eux  trop 
de  fatigue,  je  fis  cesser  la  récolte;  après  avoir  réparé  nos  forces  par 
quelque  nourriture,  nous  nous  disposâmes  à  franchir  le  ténébi’eux  pas¬ 
sage.  Toutefois  je  voulus,  avant  d’aller  plus  loin,  qu’Ernest  et  Rudly 
achevassént  de  nettoyer  une  quantité  de  nids  qu’ils  avaient  arraclics 
des  parties  basses  du  rocher  avant  de  les  placer  avec  les  autres. 

«En vérité,  dit  tout  à  coup  maître  Ernest,  que  la  besogne  n’amusait 
que  d’une  façon  très-médiocre,  quand  j’y  réfléchis  un  peu,  j’ai  peine  à 
comprendre  l’espèce  de  foi  avec  laquelle  nous  entassons  ici  cette  sale 
provision,  pour  la  vendre  à  un  navire  qui  ne  louchera  peut-être  jamais 
à  nos  côtes.  Dix  ans  déjà  passés... 

—  L’espérance,  mon  fils,  lui  répondis-je,  est  un  des  plus  grands 
bienfaits  que  le  ciel  ait  accordés  à  l’homme  sur  la  teri'c;  c’est  la  fille 
du  courage  et  la  sœur  de  l’activité,  car  l’homme  courageux  ne  se  déses¬ 
père  jamais,  et  celui  qui  espère  travaille  toujours  pour  arriver  au  but 
de  ses  désirs.  La  philosophie  de  la  paresse  dit  seule  que  le  succès  de 
nos  soins  est  incertain;  travaillons  toujours  avec  courage,  et  laissons 
à  Dieu  la  réussite  de  nos  travaux  !  » 

Cependant  je  donnai  l’ordre  du  départ. 

Frédéric  m’avait  assuré  que  les  eaux  dans  lesquelles  nous  nous  trou¬ 
vions  étaient  navigables,  et  qu’en  suivant  le  sombre  passage  nous  ar¬ 
riverions  plus  sûrement  et  plus  vile  à  la  grande  baie.  En  effet,  la  ma¬ 
rée  étant  venue  à  monter,  elle  nous  porta  avec  une  grande  rapidité 
à  l’autre  extrémité  de  la  caverne  marine  sans  qu  il  nous  tût  nécessaire 
de  ramer;  nous  admirâmes  à  l’aise  la  magnificence  de  ce  passage  :  on 
apercevait  à  droite  et  à  gauche  des  grottes,  des  cavernes  qui  se  per¬ 
daient  dans  les  ténèbres  cl  s’étendaieut  peut-être  à  de  vastes  profon¬ 
deurs.  La  voûte  offrait  tantôt  des  coupoles  éclairées  par  le  haut,  de 
longues  ogives  enrichies  de  mille  festons  de  pierre  ou  de  stalactites; 
tantôt  de  grands  plafonds  ornés  de  caissons,  de  rosaces,  comme  ceux 
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d’un  temple  grec;  on  eût  dit  qu'àprès  divers  essais  lé  grand  Archîtec lé 
universel  avait  jeté  là  les  fondements  de  son  temple  et  qu’il  l’avait  en-^ 
suite  abandonné.  '  .  <  l  - 
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IBÜÏHI  ^  sortie  de  la  voûte,  nous  nous  trouvâmes, 

flflflr*  Frédéric  nous  l’avait  annoncé,  dans  une 

Ifiill'  baie  d’un  aspect  enchanteur.  Nous  y  restâmes  quel- 
I fl  !  |!®  que  temps  Les  flots  étaient  si  purs  et  si  calmes ,  que 
if voyions  les  poissons  s’agiter  à  une  grande 
3  ’ilj  li  V  profondeur.  J’y  reconnus  le  poisson  blanc  dont  les 
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i  1  1 1 Pr  I  écailles  luisantes  fournissent  la  matière  dont  on  fait 

[  I  '  (|j  ■  ' 

■'1  les  perles  fausses;  je  le  montrai  à  mes  fils;  mais 

'  ”  •  l’expression  de  perles  fausses  dont  je  me  servis  de¬ 
vait  entraîner  une  discussion  qui,  en  effet,  ne  se  fit  point  attendre. 

Mes  enfants,  qui  n’étaient  point  habitués  à  ces  valeurs  coriventiôn- 
nelles  que  les  sociétés  civilisées  donnent  à  certains  objets,  ne  compre¬ 
naient  pas  que  l’on  accordât  plus  de  prix  à  la  perle  qui  se  trouve 
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dans  un  coquillage  qu’à  celle  que  produit  un  poisson^  quand  l’éclat  et 
la  beauté  de  celle-ci  égalent  souvent  la  première. 

«  C  est  moins  1  objet  en  lui-meme,  leur  dis-je,  que  l’on  paye  ainsi, 
que  la  dilfîculté  de  se  le  procurer.  Une  perle  se  priserait  assurément 
assez  peu  si  toutes  les  rivières  d’Europe  en  regorgeaient;  tout  son  prix 
est  dans  son  origine. 

—  Ah  !  oui,  reprit  Ernest,  c’est  ce  qu’on  appelle  pretium  affectio- 
nis.  » 

On  se  moqua  un  peu  du  docteur  et  de  son  mot  latin,  et,  tout  en  discou¬ 
rant,  nous  parvînmes  au  banc  de  rochers  où  Frédéric  avait  fait  une  pêche 
si  copieuse  d  huîtres  à  perles.  La  côté  présentait  l’aspect  le  plus  riant  : 
des  forêts  qui  s’échelonnaient  jusque  dans  un  horizon  immense, de  hautes 
montagnes,  et  partout  la  végétation  riche  et  puissante  des  tropiques.  Un 
fleuve  majestueux  venait  se  perdre  dans  la  baie,  et  nous  le  voyions  des¬ 
cendre  de  loin  au  travers  des  prairies  qu’il  semblait  couper  d’une  large 
bande  d’argent.  Tout  nous  engageait  à  aborder  et  nous  promettait  un 
lieu  de  repos  agréable.  Nous  sautâmes  facilement  du  bord  de  nos  em¬ 
barcations  sur  le  sable  :  nos  chiens  nous  suivirent  ;  mais  maître  Knips, 
plus  timide,  ne  put  jamais  se  résoudre  à  franchir  le  faible  espace  qui 
le  séparait  de  la  terre.  Vingt  fois  il  se  dressa  sur  ses  pieds  de  derrière, 
et  vingt  fois  il  recula  comme  s’il  eût  eu  l’Océan  à  franchir.  Nous  eûmes 
enfin  pitié  de  lui,  et  nous  tendîmes  la  corde  du  bateau,  sur  laquelle  il 
s’aventura  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  légèreté.  Nous  courûmes  en¬ 
suite  tous  au  fleuve,  -où  nous  nous  désaltérâmes  à  loisir  ;  Knips  et  les 
chiens  firent  plus,  ils  se  baignèrent,  selon  l’habitude  salutaire  qu’ils 
avaient  contractée  toutes  les  fois  qu’ils  rencontraient  un  courant  à  leur 
convenance. 

La  journée  était  trop  avancée  pour  commencer  la  pêche  des  huîtres  ; 
nous  soupâmes  tranquillement  de  quelques  tranches  de  jambon,  de 
pommes  de  terre  grillées  et  de  gâteaux  de  cassave,  et  nous  allumâmes 
le  long  de  la  côte  des  feux  destinés  à  brûler  toute  la  nuit  et  à  nous  pré¬ 
server  de  la  visite  des  hôtes  de  la  forêt  ;  après  quoi,  laissant  nos  chiens 
à  terre,  nous  nous  retirâmes  dans  la  chaloupe  :  maître  Knips  fut  installé 
sur  le  mât  comme  une  vedette  ;  nous  étendîmes  la  voile  au-dessus  de 
nos  têtes,  en  guise  de  tente,  et  nous  nous  enveloppâmes  dans  nos  peaux 
d’ours  pour  laisser  moins  de  prise  à  1  humidité  de  la  nuit.  Rien  ne  vint 
troubler  notre  sommeil,  si  ce  n’est  un  concert  de  chacals  qui  nous 
régalèrent,  pendant  une  heure  environ  de  la  soirée,  du  plus  horrible 
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cliarivari  ;  l’élève  de  Rüdly  leur  répondit  avec  une  persistance  donLnos 


oreilles  étaient  déchirées. 


Nous  nous  levâmes  avec  le  jour,  et,,  après  un  déjeuner  .frugal,  nous 
commençâmes  les  travaux  de  la  journée  par  la  pêche  des  perles  ;  c’est; 
à-dire  que  les  râteaux,  les  crocs  et  les  harpons  dont  nous  étions  armés, 
joints  à  Fheureuse  disposition  des  lieux,  nous  permirent  d’amasser  en 
peu  de  temps  une  assez  belle  provision  d’huîtres  à  perles.  Nous  aurions 
pu  l’augmenter  encore,  mais  notre  avidité  était  satisfaite,  et  nous  ne 
voulions  pas  d’ailleurs  n’avoir  que  des  perles  à  présenter  au  vaisseau 
européen  que  nous  attendions  toujours.  Nous  amoncelâmes  notre  pêche 
en  un  grand  tas  sur  la  rive,  afin  que  le  soleil  fît  ouvrir  ces  précieux 
coquillages  sans  en  altérer  le  contenu. 

Nous  découvrîmes  pendant  cette  journée  une  herbe  salée  fort  pré¬ 
cieuse  :  c’était  l’herbe  qui  sert  à  faire  la  soude.  J’en  fis  recueillir  une 
assez  grande  quantité,  car  mes  connaissances  en  chimie,  toutes  faibles 
qu’elles  fussent,  me  faisait  entrevoir  le  moyen  de  tirer  de  cette  plante 
un  parli  avantageux  tant  pour  la  fabrication  du  savon  que  pour  d’autres 
usages. 


Vers  le  soir  la  côte  nous  paraissait  si  belle,  la  végétation  qui  la  cou¬ 
vrait  si  riche  et  si  pleine  de  vie,  qu’il  nous  fut  impossible  de  résister  au 
désir  de  tenter  une  course  vers  un  petit  bois  où  nous  entendious  glous¬ 
ser  des  dindons  ou  d’autre  volatiles.  Chacun  de  nous  prit  avec  lui  Tùri  de 
nos  fidèles  compagnons,  et  nous  nous  séparâmes.  Ernest  était  entré  le 
premier  dans  le  bois,  accompagné  de  Folb  ;  Rudly  ne  tarda  pas  à  le 
suivre,  tandis  que  Frédéinc  et  moi  nous  achevions  de  garnir  nos  gibe¬ 
cières  de  quelques  munitions.  Peu  de  minutes  après  nous  entendîmes 
une  détonation  et  la  voix  de  Rudly  pousser  un  cri  lamentable  qui  fut 
suivi  pourtant  d’un  autre  coup  de  feu.  Frédéric  décoiffa  aussitôt  son 
aigle,  j’armai  mon  fusil,  et  nous  courûmes  du  côté  d’où  partaient  les 
cris  de  :  «  A  moi  !  je  suis  mort  !  à  moi  !  à  moi  !  » 

Le  pauvre  garçon  s’exagérait  un  peu  et  le  danger  qu’il  courait  et  la 
position  où  il  se  trouvait  :  il  n’était  pas  mordu,  il  n’élait  pas  même 
blessé;  mais  il  s’était  trouvé  face  à  face  avec  une  espèce  de  cochon  sau¬ 
vage  armé  de  défenses  semblables  à  celles  du  sanglier,  et  qui  l’avait  si 
rudement  heurté,  qu’il  s’était  cru  d’abord  perdu.  Rudly,  malgré  ses 

vingt  ans,  avait  encore  une  bonne  partie  de  la  fanfaronnade.et  de  la 
poltronnerie  de  son  enfance. 

Scs  fl  ères  coururent  à  lui  sans  perdre  de  temps  ;  deux  coups  de  pis^ 
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tolel,  lires  à  bout  portant,  délivrèrent  le  malheureux  aventurier  de 
son  terrible  ennemi,  et  nous  ne  nous  fîmes  pas  faute  de  sarcasmes  et 

h.  ■■ 

de  plaisanteries  en  réponse  aux  gémissements  et  aux  lamentations 
qu’il  faisait  encore  entendre. 

Cependant,  comme  l’extrême  fi*aycur  qu’avait  éprouvée  le  jeune 
homme  aurait  pu  avoir  des  suites  fâcheuses,  je  lui  fis  avaler  un  verre 
devin  de  Canarie,  el,  après  avoir  bassiné  les  contusions  qu’il  avait  à 
la  tête  et  au  dos  avec  le  même  liquide,  nous  le  ramenâmes  dans  la  cha¬ 
loupe,  où  je  le  fis  coucher  sur  un  matelas  de  colon,  où  il  ne  tarda  pas 
à  s’endormir  profondément. 

«  Maintenant,  dis-je  à  Ernest  en  retournant  au  rivage,  raconte-nous 
donc  ce  qui  s’est  passé,  car  je  ne  m’en  rends  pas  encore  bien  raison. 

—  J’étais  entré  dans  le  petit  bois,  dit  alors  Ernest,  avec  Folb,  lorsque 
ce  brave  chien ,  sentan  t  le  gibier,  me  quitta  vivement  et  se  mit  à  la  pour¬ 
suite  d’un  sanglier  qui  traversait  le  taillis  tout  en  grognant,  et  qui  ne 
s’arrêta  qu’à  la  lisière  du  hois,  où  il  se  mit  à  aiguiser  ses  défenses  contre 
les  troncs  des  arbres  avec  un  bruit  terrible.  Dans  ce  moment,  Rudly  ar¬ 
riva  dans  le  bois  ;  son  chacal,  qui  avait  aussi  flairé  le  sanglier,  se  préci¬ 
pita  sur  celui-ci  comme  un  furieux,  tandis  que  Folb  l’attaquait  d’un 


autre  côté.  Je  m’approchai  en  passant  prudemment  d’un  arbre  à  l’autre, 
afin  de  me  trouver  à  la  portée  de  tirer  mon  coup  de  fusil  sur  la  bête.  Le 
chacal,  s’étant  approché  trop  près  de  son  ennemi,  en  reçut  un  si  furieux 
coup  de  pied,  qu’il  alla  rouler  à  vingt  pas  de  là.  Rudly  alors  se  mit  à  dé¬ 
couvert  et  tira  sur  le  sanglier:  mais  il  le  manqua  ;  l’animal  furieux  se 
I ourna  vers , le  nouvel  assaillant  et  se  mit  à  poursuivre  le  pauvre  Rudly, 
qui,  saisi , d’une  terreur  panique,  se  mit  à  fuir  avec  la  vélocité  d  un 
Hottentot.  Sans  doute  qu’en  peu  d’instants  il  eût  été  hors  de  la  portée  du 
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monstre,  si,  en  courant,  une  racine  d’arbre  ne  l’eût- fait  trébucher  ;  41 
tomba  ;  jetirai  mon  coup  de  fusil,  qui  ne  fût  pas  plus  heureux  que  celui 

de  mon  frère.  Le  sanglier  eut  bientôt  rejoint  lê  fu^'ard,  et  il  se  mit  à  le 

^  ■:  .  , 

piétiner  et  à  le  fouler  à  grands  coups  de  tête  et  de  bbütôir  :  toutefois 
il  n’eut  pas  le  temps  de  lui  faire  grand  mal,  car  je  Vis  aussitôt  arriver 
Braun  et  Billy,  qui,  saisissant  l’animal  féroce  chacun  par  ünè  oreille,  le 
tinrent  si  ferme,  que,  malgré  sa  fureur,  il  ne  put  se  dégager  de  leurs 
dents.  Ce  fut  alors  que  l’aigle  de  Frédéric,  comme  le  génie  de  quelque 
conte  de  fées,  s’abattit  sur  la  tête  du  sanglier  écumant  de  rage,  lui 
donna  de  tels  coups  de  bec,  qu’il  l’aveugla,  et  que  Frédéric,  qui  s’était 
approché,  lui  tira  un  coup  de  pistolet  dans  la  gueule  et  le  tua  :  c’est  là 
le  troisième  coup  que  vous  avez  entendu.  L’animal,  en  expirant,  tomba 
sur  le  corps  de  Budly,  qui  n’avait  pas  encore  pu  se  relever  ;  j’àccourus 
alors,  et  j’aidai  à  le  dégager  de  dessous  cette  masse;  il  se  releva,  comme 
vous  savez,  en  poussant  force  gémissements  ;  mais,  comme  il  convenait 
lui-même  qu’il  n’était  pas  blessé,  je  laissai  Frédéric  le  conduire  vers 
vous,  mon  père,  et  je  demeurai  près  de  l’endroit  où  le  sanglier  avait 
comme  labouré  la  terre.  Ce  ne  fut  pas  sans  quelque  surprise  que  jè  vis 
alors  maître  Knips  se  régaler  de  gros  tubercules  noirs  dont  la  terre 
était  parsemée  à  cette  place;  j’en  ramassai  quelques-uns  que  je  rais 
dans  ma  gibecière,  et  les  voilà.  » 

En  achevant  ces  mots,  le  jeune  naturaliste  me  présenta  cinq  ou  six 
tubercules  ressemblant  assez  à  des  pommes  de  terre,  et  dont  l’odeur  pé¬ 
nétrante  me  frappa  :  j’en  ouvris  un,  et,  l’ayant  goûté,  je  reconnus  que 
c’étaient  d’excellentes  truffes  ;  la  chair  en  était  parfumée,  cassante  et 
délicate,  avec  de  petits  marbrures  blanches. 

«  Il  paraît,  dis-je  à  mon  fils  en  le  félicitant  de  sa  découverte,  que  le 

( 

sanglier  en  question,  animal  fort  amateur  de  truffes,  était  occupé  à  dé¬ 
terrer  celles-ci  pour  son  souper,  et  que  sa  grande  fureur  venait  de  ce 
qu’on  l’avait  dérangé  dans  cette  opération.  Au  surplus,  la  découverte 
n’est  pas  sans  mérite,  et  ta  mère  t’en  saura  gré  surtout,  car  voilà  un 
nouveau  moyen  d’assaisonner  nos  mets,  et  que  nous  envieraient  bien 
les  gourmands  d’Europe.  »  ^  , 

Mes  fils  me  demandèrent  alors  quelques  détails  sur  cette  singulière 
production,  qui  ne  présentait  nulle  apparence  végétale.  «  Les  natura¬ 
listes,  leur  dis-je,  s’accordent  à  regarder  la  truffe  comme  une  espèce  de 
champignon  ;  elle  pousse  sans  racines  qui  la  fixent  à  terre,  sans  feuilles 
ni  tiges  qui  décèlent  sa  présence  au  dehors.  On  ne  la  trouverait  pas  si 
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elle  ne  se  trahièsait  elle-même  par  le  parfum  qu’elle  exhale,  parfum 
qui,  d’ailleurs,  échapperait  à  nos  sens  imparfaits,  si  nous  n’avions  eu  la 
précaution,  pour  le  reconnaître,  d’appeler  à  notre  aide  les  organes  d’a¬ 
nimaux  plus  favorisés  sous  ce  rapport  que  nous  ne  le  sommes.  Ces  ani¬ 
maux  sont  les  cochons  et  les  chiens  :  les  premiers  ne  se  bornent  pas  à 
reconnaître  et  à  déterrer  la  truffe,  ils  l’exploitent  encore  à  leur  profit  ; 
c’est  pourquoi  on  leur  met  un  anneau  de  fer  au  groin,  afin  qu’ils  ne  dé¬ 
vorent  point  les  truffes  qu’ils  découvrent  :  les  chiens,  au  contraire,  se 
contentent  d’indiquer,  en  grattant  à  la  surface  de  la  terre,  l’endroit  qui 
recèle  le  précieux  tubercule. 

—  Mais,  demanda  encore  Ernest,  n’est-il  aucun  autre  moyen  de  re¬ 
connaître  le  terrain  qui  contient  des  truffes? 


—  Il  y  a,  dit-on,  un  indice  assez  certain  ;  c’est  la  présence  de  pe¬ 
tites  mouches  vertes  que  l’on  voit  voltiger  au-dessus  des  pelouses  sèches 
où  croissent  d’ordinaire  les  truffes;  ces  mouches  proviennent  de  vers 
qui  rongent  ces  tubercules,  sur  lesquels  elles  déposent  à  leur  tour  leurs 
œufs  ;  quant  à  la  forme  et  à  l’espèce  de  ces  insectes,  je  ne  saurais  vous 
l’indiquer. 

«  On  a  trouvé  des  truffes  dans  presque  toutes  les  parties  du  monde, 
mais  surtout  dans  les  pays  tempérés.  La  France  et  le  Piémont  en  four¬ 
nissent,  dit-on,  une  quantité  prodigieuse,  dont  la  chair  etlepaiTum 
Jouissent  d’une  estime  spéciale  auprès  des  connaisseurs. 

«  La  truffe  est  ronde,  de  forme  irrégulière,  et  présente  à  l’extérieur 
une  surface  noire  ou  ginse,  hérissée  d’aspérités  tuberculeuses  ;  sa  sub¬ 
stance  intérieure  est  une  chair  ferme,  compacte,  et  coupée  de  petites 
veines  brunes  et  comme  entremêlées  de  filets  blancs  ;  on  classe  la  truffe 
parmi  les  cryptogames,  avec  les  champignons.  On  a  été  longtemps  à 
chercher  le  secret  de  la  reproduction  des  truffes  ;  on  l’a,  dit-on,  enfin 
découvert.  Si  ce  fait  est  vrai,  s’il  est  donné  désormais  à  tout  jardinier  de 
multiplier  à  son  gré  le  tubercule  dont  la  rareté  faisait  au  moins  la 


moitié  du  mérite,  c’en  est  fait  de  la  truffe  et  de  sa  gloire,  c’en  est  fait 
de  l’auréole  dont  l’ont  entourée  jusqu’à  ce  jour  toutes  les  familles  de 
gourmets  qui  ont  recueilli  en  Europe  l’héritage  de  gourmandise  du  vieil 
empire  romain.  » 

Tout  en  causant  ainsi,  la  nuit  était  venue,  il  fallait  songer  au  repos  : 
nous  allumâmes  notre  feu  de  garde,  nous  mangeâmes  un  morceau, 
après  quoi  nous  nous  retirâmes  dans  notre  chaloupe.  Nous  aurions  bien 
désiré  avoir  nos  chiens  près  de  nous;  mais  ils  étaient  restés  auprès  du 
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sanglier,  dont  ilsjse.raisaienl une  aiiiple  curée,  et  il  était  trop  lard 
Dour  aller  à  leur  recherche., Nous  nous  couchâmes. sous  notre  voile, 
oui  nous  servait  de  tente,  et  nous  ne  tardâmes  pas  ;  à  nous  endormir 
aussi  paisiblement  que  nous  aurions  pu  le  faire  dans  la  grotte  de  Fel- 

senheim.  , 

Notre  premier  soin,  au  lever  du  jour,  fui  de  songer  à  la  préparation 
du  sanglier  que  Rudly  avait  découvert  ;  nous  laissâmes  le  malheureux 
chasseur  encore  un  peu  abattu  de  la  peur  qu’il  avait  eue  le  yeille,  et, 
accompagnés  de  nos  chiens,  qui  nous  avaient  rejoints,  nous  nous  diri¬ 
geâmes  du  côté  où  l’animal  avait  été  abattu.  Nous  trouvâmes  une  masse 
de  chair  énorme  dont  les  formes,  qui  tenaient  à  la  fois  de  celles  du 
buffle  et  du  sanglier,  réalisaient  une  des  organisations  les  plus  hideuses 
qui  puissent  s’imaginer,  et  qui  aurait  pu  tenir  tête  au  lion  lui-même. 
La  hure  surtout  était  d’une  grosseur  démesurée. 


Pendant  que  nous  examinions  ses  proportions  gigantesques,  Frédéric 
s’écria  :  «  Parbleu  !  voilà  de  quoi  suppléer  à  ces  fameux  jambons  de 

i 

Westphalie  que  nous  n’avons  plus  :  ce  gaillard-là  a  les  cuisses  et  les, 
épaules  singulièrement  développées. 

—  Pour  moi,  dit  Ernest,  je  liens  à  la  tête;  c’est  un  morceau, coinme 
nous  l’a  fort  bien  annoncé  notre  pauvre  Rudly,  un  morceau  à  placer, 
dans  un  musée.  Mais,  avant  de  nous  mettre  à  faire  l’éloge  de  toutes  les 
parties  de  l’animal,  nous  ferions  peut-être  aussi  bien  d’aviser  au  moyen 
de  le  transporter  à  bord  de  notre  embarcation. 


—  Quant  à  cela,  reprit  Frédéric,  si  mon  père  veut  me  laisser  faire,  c 
ne  sera  ni  long  ni  difficile. 

Volontiers;  mais  je  crains  que  la  chair  de  ce  vieil  Africain  n 

■J.  '  ri  ■  r.  J  O  .  ■  '  ïi  ..  ^  ^  \  ' 

soit  pas  meilleure  que  celle  d’un  vieux.sanglier  d’Europe.  En  consc 
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queïice,  mon  avis,  à  moi,  c’est  qu’au  lieu  de  nous  fatiguer  à  traîner  cel 
énorme  cadavre,  dontnos  chiens  ont  déjà  enlamé  une  bonne  partie,  nous 
ferions  beaucoup  mieux  de  le  dépecer  ici  et  de  n’emporter  que  les 
morceaux  qui  en  vaudront  la  peine.  » 

Mes  fils  parlagèrenl  nion  sentiment,  et  nous  nous  mîmes  aussitôt  en 

S  ' 

devoir  d’enlever  les  jambons  et  la  tête  du  sanglier.  Des  branches  d’ar¬ 
bres  pourvues  de  tous  leurs  rameaux  nous  fournirent  des  espèces  de 
traîneaux  auxquels  nous  nous  attelâmes  ainsi  que  nos  chiens,  et  nous 
revînmes  tous  ainsi  au  rivage  avec  une  abondante  provision.  Nous 
eûmes  quelque  peine  à  faire  comprendre  à  nos  chiens,  et  surtout  au 
chacal,  qu’ils  devaient  se  borner  à  traîner  le  fardeau  que  nous  leur 
imposions,  et  non  le  diminuer  en  le  visitant  de  trop  près;  mais  une 
surveillance  active,  jointe  à  quelques  coups  de  houssinebien  appliqués, 
suppléèrent  à  l’insuffisance  des  recommandations. 

Pendant  que  nous  étions  occupés  à  placer  sur  nos  branches  d’arbres 
les  jambons  que  nous  allions  emporter,  le  hasard  nous  avait  fait  faire 
une  découverle  beaucoup  plus  précieuse  pour  nous  que  n’ctaienl  quel¬ 
ques  livres  de  viande.  Ernest  remarqua  sur  les  branches  que  nous  avions 
employées  pour  faire  nos  traîneaux  une  espèce  de  noix  :  il  en  ouvrit 
une;  mais,  au  lieu  d’une  amande,  elle  contenait  un  beau  colon  fin 


d’un  jaune  foncé,  dans  lequel  je  reconnus  le  véritable  coton  de  Siam 
dont  on  fait  le  nankin.  Le  nankin  doit  son  nom  à  la  province  de  la 
Chine  qui  le  fournit  le  plus  particulièremeni,  et  il  tient  de  la  nature 
même  la  couleur  que  nous  lui  connaissons.  Nous  fîmes  une  provision 
abondante  de  ces  noix  précieuses,  et  nous  enlevâmes  avec  soin  deux 
jeunes  arbres  pour  les  replanter  à  Felsenheim. 


Rudly  revit  avec  effroi  la  tête  de  son  terrible  ennemi,  et  parut  d’abord 
fort  joyeux  que  cette  hure  monstrueuse  figurât  dans  notre  musée;  tou¬ 
tefois,  sur  l’observation  d’Ernest,  que  cette  pièce  serait  fott  difficile  a 


préparer,  et  que  d’ailleurs  il  avait  toujours  entendu  dire  que  la  hure  de 
sanglier  était  un  morceau  fort  recherché  des  gourmels,  il  lut  décidé 
qu’au  lieu  de  l’empailler,  nous  la  ferions  cuire  avec  des  trulfes  à  la 
manière  des  peccaris  d’Otaïti;  en  conséquence,  mes  deux  fils,  Frédéric 
et  Ernest,  se  mirent  à  creuser  une  fosse  profonde,  tandis  queje  me  char¬ 
geai  de  nettoyer  la  hure  et  d’en  brûler  les  soies,  ainsi  que  de  préparci' 
les  jambons  que  nous  voulions  faire  sécher  avant  de  les  omporici .  Quand 
ces  divers  préparatifs  furcnl  lerniinés,  nous  plaçâmes  la  tête,  liien  farcie 
de  Ij’ulfcs  et  assai.'^onnée  de  sel,  de  [)uiYreel  de  rmiscade,  dansla  losse. 
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qu’Ernest  avait  garnie  de  feuillage;  nous  la  couvrîmes  de  cendres,  de 

braise  et  de  pierres  rougies  au  .feu, ,,  ,  , 

En  attendant  que  notre  souper  fût  cuit,  nous  disposâmes  nos  jambons 
sur  un  des  côtés  du  feu,  attachés  tous  quatre  à, une  forte  branche,  et 

’  I  ■  .  ^  JL  ' 

celle-ci  placée  sur  deux  fourches  de  bois  plantées  en  terre.  Laqournée 
s’était  écoulée  dans  ces  divers  travaux  ;  le  soir  approchait,  et  nous  son¬ 
gions  à  déterrer  notre  hure,  dont  le  fumet  se  faisait  déjà  sentir,  quand 
tout  à  coup  un  cri  large  et  profond  vint  à  retentir  du  côté  de  la  forêt. 
C’était  la  première  fois  que  les  accents  d’une  telle  voix  arrivaient  jus¬ 
qu’à  nous  ;  les  rochers  les  répétaient  à  l’infini,  et  nous  ne  fûmes  pas 
maîtres  de  réprimer  un  sentiment  de  terreur  inexprimable.  Nos  chiens 
et  le  chacal  poussaient,  de  leur  côté,  des  hurlements  prolongés. 

«  Quel  concert  diabolique  !  dit  Frédéric  le  premier  en  saisissant  son 
fusil  de  chasse,  il  nous  annonce  quelque  grand  danger.  Attisez  les  feux, 
continua-t-il,  tandis  que  son  regard  de  chasseur  cherchait  à  percer  la 
profondeur  des  bois,  et  retirez-vous  dans  la  chaloupe,  tandis  que  je 
remonterai,  dans  mon  cajack,  le  courant  du  fleuve;  de  là,  je  parvien¬ 
drai  peut-être  à  découvrir  quelque  chose  sur  le  danger  qui  nous 


menace.  » 


Ce  plan  me  parut  sage,  je  l’adoptai.  Nous  nous  levâmes  aussitôt,  nous 
jetâmes  sur  le  feu  tout  ce  que  nous  trouvâmes  de  bois  coupé  à  notre 
portée,  et,  sans  perdre  de  temps,  nous  regagnâmes  la  chaloupe^  Fré¬ 
déric,  de  son  côté,  s’était  placé  dans  son  cajack,  et,  faisant  force  de  ra- 

■■  '  ^ 

mes,  il  ne  tarda  pas  à  disparaître  dans  l’obscurité,  qui  était  alors  de¬ 
venue  complète. 


Cependant  les  hurlements  ne  cessaient  pas,  et  même  ils  se  rappro¬ 
chaient  sensiblement  de  nous.  Nos  chiens  étaient  revenus  près  du  feu  ; 
ils  regardaient  avec  inquiétude  vers  le  bois,  ils  poussaient  tantôt  des 
hurlements  plaintifs  et  tantôt  des  gémissements  étouffés.  Maître  Knips 
était  encore  plus  effrayé  qu’eux  ;  le  pauvre  petit  animal  était  dans  un 
état  de  souffrance  qui  faisait  peine  à  voir.  Quant  à  moi,  je  supportais 
un  peu  mieux  l’idée  du  danger^  dont  je  mesurais  d’ailleurs  très-bien 


toute  l’étendue;  je  ne  doutais  pas  que  nous  n’eussions,  à  quelques  por¬ 
tées  de  fusil  de  nous,  des  panthères  ou  des  léopards,  qu’avaient  sans 
doute  attirés  les  restes  du  sanglier  que  nous  avions  laissés  dans  le  bois. 


Mes  doutes  ne  durèrent  pas  longtemps,  car  nous  ne  tardâmes  pas  à 
découvrir  dans  l’obscurité,  à  la  lueur  denosfeux:  un  animal  terrible  : 
c  était  un  lion  ;  mais  celui-ci  était  incomparablement  plus  fort  qu’aucun 
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d6  ceux  que  j’avais  Vus,  en  Europe,  dans  les  ménageries  el  dans  les 
jardins  royaux.  En  deux  ou  trois  bonds  il  eut  franchi  l’intervalle  qui 
séparait  le  bois  du  rivage;  il  s’arrêta  alors  immobile  el  avec  une  sorte 
de  majesté  terrible;  puis,  comme  s’il  eût  été  pris  d’un  accès  de  rage 

^  O 

subite,  il  se  mil  a  se  battre  les  flancs  de  sa  queue,  et  ses  hurlements 
recommencèrent  avecune  nouvelle  force  ;  il  jetait  des  regards  pleins  de 
fureur  et  de  convoitise  sur  nos  jambons,  suspendus  à  la  fumée,  et  sur 
nos  chiens,  qui  se  lenaient  prudemment  retranchés  derrière  le  feu  ; 
mais  l’éclat  et  le  pétillement  de  la  flamme  l’empêchaient  d’en  appro- 
chet:  tantôt  il  frappait  la  terre  de  ses  larges  pattes,  tantôt  il  bondissait 
comme  s’il  eût  voulu  se  jeter  jusque  sur  nous.  Cette  pantomime  ef¬ 
frayante  dura  assez  longtemps  :  de  temps  en  temps  il  courait  au  ruis¬ 
seau,  afin  d’y  rafraîchir  sa  gueule  brûlante  ;  puis  il  revenait  chaque 


fois  avec  une  nouvelle  force  et  comme  méditant  une  attaque  brusque 
et  soudaine.  Je  remarquai  avec  une  angoisse  mortelle  que  l’animal  ré¬ 
trécissait  de  plus  en  plus  les  demi-cercles  qu’il  faisait  dans  cette  ma¬ 
nœuvre;  enfin  il  s’étendit  tout  à  coup  à  terre,  la  tête  posée  sur  ses 
pattes  de  devant,  et  se  mit  à  fixer  sur  nous  des  yeux  si  flamboyanls,  si 


terribles,  comme  s’il  eût  deviné  que  nous  étions  ses  vérilables  enne¬ 
mis,  que,  moitié  crainte  et  moitié  désespoir,  je  levai  mon  fusil  pour 
tirer  ;  mais  à  peine  en  avais-je  fait  le  mouvement,  qu’un  coup  de  feu 
tetentit  :  l’animal  fit  un  bond  prodigieux,  poussa  un  horrible  rugisse¬ 
ment,  et  retomba  sur  la  terre,  où  il  demeura  sans  mouvement. 


«  C’est  Frédéric!  murmura  mon  pauvre  Ernest  pâle  comme  la  mort. 
Mon  Dieu,  protégez  mon  frère  ! 

—  Oui,  c’est  lui,  m’écriai-je,  c’est  notre  brave  Frédéric;  il  nous  a 


sauvés  là  d’un  affreux  danger.  Mais  il  faut  aller  à  lui.  » 

En  deux  coups  de  rames  nous  fûmes  à  terre;  mais  nos  chiens,  en 
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nous  voyanl,  par  uii  inslinct'  admirable,  se  priréni  à  'hui^ér  de'tbules 
leurs  forces  en  se  tournant  dii  côté  de  la  forêt.  Je  ne  négligeai  pas  cette 
indication:  nous  rejetâmes  dubois  sur  nos  feux,  et  rioüs  nous  hâtâmes 
de  regagner  notre  retraite.  Il  était  temps,  car  nous  y  étions  à  peine  qu’un 
second  ennemi  déboucha  de  la  forêt;  il  était  un  peu  moins  fort. que  le 
premier,  mais  ses  hurlements  étaient  aussi  terribles.  Celte  fois, n’était 
une  lionne,  et  vraisemblablement  la  lémelle  du  superbe  animai  qui 
venait  de  succomber.  Nous  nous  estimâmes  heureux  que  tous  deux 
n’eussent  point  paru  d’abord  ensemble,  car  nous  aurions  peut  -  être 
assez  mal  répondu  à  leur  double  attaque. 


^  ^  ^ _ _  ^ 


La  lionne  marcha  droit  au  cadavre  de  son  mâle  :  elle  le  flaira  à  plu¬ 
sieurs  reprises,  elle  passa  sa  large  langue  sur  le  sang  qui  tombait  de  sa 
plaie,  et,  quand  elle  se  fut  convaincue  qu’il  n’existait  plus,  elle  parut 
animée  d’une  rage  nouvelle,  ses  liurlemenis  devinrent  plus  terribles, 
et  il  était  facile  de  juger,  à  la  Jiature  de  sa  fureur,  qu’elle  avait  un  mort 
à  venger.  Elle  se  battait  les  flancs  avec  sa  queue,  et  elle  ouvrait  tout 

étendue  son  énorme  gueule,  comme  si  elle  eût  voulu  préparer  ses  dents 
au  combat. 

Toutefois  notre  chasseur  élait  là,  et  un  second  coup  de  feu,  moins 
heureux  que  le  premier,  quoique  fort  habilement  ajusté,  vint  la  frapper 
à  1  épaule  et  la  lui  brisa.  La  lionne  blessée  commença  à  se  rouler  sur 

t.'t 

le  sable  avec  une  rage  de  plus  en  plus  effrayante;  mais  nos  chiens,  qui 
semblaient  attendre  ce 'moment,  fondirent  tous  les  trois  sur  elle  en 
inenie  temps.  Ce  fut  encore  une  lois  le  combat  des  ours  de  la  savane  ; 
1  obscuiiléd('  Li  uuil,  la  voix  lormidablc  de  la  lionne,  les  hurlements 
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de  nos  chiens  acharnés  à  la  proie,  tout  cela  fit  sur  moi  une  telle  impres¬ 
sion,  qu’un  moment  j’en  demeurai  interdit.  Cependant  Braun  et  Folb 
s’étaient  cramponnés  aux  flancs  de  l’animal,  et  la  brave  Billy  l’avait 
saisi  à  la  gorge.  Un  nouveau  coup  de  feu  aurait  pu  suffire  pour  mettre 
fin  au  combat;  mais  je  n’osais  pas  le  tenter,  de  peur  de  blesser  nos 
chiens;  je  sautai  à  terre,  et,  marchant  droit  à  l’animal,  que  nos  dogues 
tenaient  en  arrêt,  je  lui  enfonçai  dans  le  cœur  mon  long  couteau  de 
chasse.  Il  tomba  presque  aussitôt,  couvert  du  sang  qu’il  perdait  à  pro¬ 
fusion.  Mais  celte  seconde  victoire  nous  avait  coûté  cher  :  notre  pauvre 
Billy,  toute  déchirée  de  morsuies  et  de  coups  de  griffes,  expira  pres¬ 
que  en  même  temps  que  la  lionne. 

Frédéric  qui  avait  ôté  animé  de  la  même  pensée  que  moi,  arriva 
presque  aussitôt,  armé  aussi  de  son  couteau  de  chasse.  Nous  revînmes 
ensemble  auprès  d’Ernest  et  de  Rudly,  que  nous  trouvâmes  tout  en 
larmes,  et  qui  se  jetèrent  avec  effusion  dans  nos  bras.  Le  danger  que 
nous  venions  de  courir  leur  avait  causé  une  angoisse  mortelle,  et  ils 
cherchaient  à  se  convaincre  par  des  embrassements  réitérés  que  nous 
étions  bien  réellement  sains  et  saufs. 

Nous  allumâmes  des  torches  de  résine,  et  nous  nous  dirigeâmes  vers 
le  champ  de  bataille.  Nous  trouvâmes  la  pauvre  Billy  les  dents  encore 
convulsivement  attachées  à  la  gorge  de  lalionne;  quant  au  coupleroyal, 
il  était  majestueusement  étendu  sur  le  sable;  mais  nous  pouvions  à 
peine  réprimer  un  dernier  sentiment  de  frayeur  en  regardant  ces  deux 
bêtes  énormes,  tout  inoffensives  qu’elles  fussent  devenues. 

«  Quelle  gueule  effrayante  I  disait  Ernest  en  soulevant  la  tête  du  lion, 
un  homme  y  passerait  tout  en  vie! 

—  Et  ces  griffes,  reprenait  Rudly,  quels  trous  cela  doit  imprimer 
dans  la  chair  ! 


—  Oui,  mes  amis,  i-epris-je  à  mon  tour,  r(  mercions  Dieu  en  présence 
du  danger  dont  il  nous  a  sauvés;  remei cions-le  d’avoir,  dans  sa  sagesse, 
départi  à  l’homme  assez  d’adresse  et  d’énergie  pour  Irioraphei’  des  forces 
de  semblables  ennemis. 

—  Pauvre  Billy!  disait  Frédéric  en  détachant  du  cadavre  delà  lionne 
celui  de  notre  vieille  compagne.  Elle  a  fait  pour  nous  aujourd'hui  ce 
que  notre  vieux  grison  a  fait  lors  du  boa.  Allons,  savant  Ernest,  voici 
encore  un  sujet  d’épitaphe,  et  j’espère  que  ta  muse  ne  te  fera  pas 

défaut. 

—  Ah  !  ma  muse,  je  dois  confesser  qu’vlic  s’est  un  peu  ressentie  de 
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la  peur  que  j’ai  éprouvée,  el  elle  a  encore  le  sang  telleménl  glacé  dans 
les  veines,  quelle  aurait  grànd’peine  à  trouver  deux  rimes.  ■ 

—  C’est  égal;  va-t’en  rêver  pendant  que  nous  allons  creuser  ici  là 
dernière  demeure  de  notre  pauvre  chienne,  et  tâché  de  réveiller  ta  cei- 
velie  de  manière  à  nous  fournir  une  épitaphe  quand  nous  en  serons  à 
la  pierre  du  monument.  » 

Billy  obtint  de  la  sorte  les  honneurs  d’une  inhumation  aux  ftamlDeaux. 
Nous  lui  creusâmes  une  fosse  de  quelques  pieds,  nous  l’étendîmes  tris¬ 
tement  au  fond,  et  une  pierre  plate  et  assez  mal  polie  servit  de  pierre 
tumulaire.  Ernest  l’enrichit  de  la  légende  que  voici,  qu’il  nous  débita 
d’un  ton  tout  à  fait  pathétique. 

«  J’aurais  voulu  être  poète,  dit-il,  mais  les  rimes  m’ont  manqué;  j’ai 
eu  trop  peur  cette  nuit  ;  Billy  se  contentera  d’une  légende  en  prose. 


CI-GlT 

BILLY,  CHIENKE 
ADMIRABLE 

l'üUR  SOK  COURAGE  ET  SOK  DÉVOUEMENT 

ELLE  EST  MORTE 

SOUS  LES  GRIFFES  d’uKE.  LIOKKE 

A  LAQUELLE 

ELLE  AVAIT  ELLE-MÊME  DONNÉ  LA  MORT, 


—  A  merveille!  lui  dit  Frédéric;  il  faut  avouer,  mon  cher,  que  tu  as 
pour  l’épitaphe  un  beau  talent,  soit  en  prose,  soit  en  vers.  » 

Rudly,  qui  ne  s’arrêtait  guère  plus  à  la  poésie  qu’à  la  prose,  nous  ht 
remarquer  que  la  nuit  allait  bientôt  nous  quitter  ;  d’où  il  tira  la  conclu¬ 
sion  que  nous  avions  prolongé  notre  veille  tant  soit  peu  longtemps,  et 
qu’il  était  dans  l’ordre  naturel  des  choses  que  nous  nous  sentissions 
en  appétit, 

«  Pour  moi,  disait-il,  je  sens  qu’il  me  serait  impossible  de  fermer 
l’œil  ;  j’ai  encore  dans  les  oreilles  la  musique  infernale  de  ces  vilains  ani¬ 
maux,  et  je  ne  vois  pas  d’occupation  qui  puisse  mieux  aller  à  mon 
estomac,  en  attendant  le  jour,  qu’un  bon  repas.  D’ailleurs,  le  rôti  à 
1  otaïtienne  doit  être  cuit  vingt  fois  pour  une,  el,  si  vous  voulez,  nous 
allons  y  voir,  » 

La  motion  de  Rudly  fut  bien  accueillie,  et,  pendant  que  je  m’occupais 
à  panser  les  blessures  de  l  olb  et  de  Braun,  mes  üls  dégageaient  leur  rôti 
delà  triple  couche  de  cendre,  de  charbon  et  de  terre  qui  l’enveloppait. 
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Mais,  au  lieu  du  mels  succulent  qu’ils  s’étaienl  promis,  ils  ne  Irouvèreiit 
d’abord  qu’un  assemblage  de  cbair  et  d’os  à  peu  près  carbonisés.  Ils  al¬ 
laient  le  jeter  avec  dégoût,  quandje  les  arrêtai  en  leur  disant  de  ne  pas 
s’en  tenir  à  ces  apparences  défavorables.  En  effet,  je  dégageai  la  bure 
de  sa  peau  grillée,  et  nous  trouvâmes  en  dessous  un  manger  délicieux, 
car  les  truffes  avaient  saturé  cette  chair  d'un  parfum  que  tout  gourmet 
sait  toujours  apprécier  partout  où  il  le  rencontre. 

Quand  nous  eûmes  mangé,  nous  nous  disposâmes  à  prendre  dans  la 
pirogue  quelques  heures  de  repos  :  la  nuit  avait  été  assez  agitée  pour 
nous  le  rendre  nécessaire. 

Au  lever  du  soleil,  nous  nous  mîmes  à  la  besogne  que  le  combat  de 
la  nuit  nous  avait  préparée,  c’est-à-dire  que  nous  dépouillâmes  les  deux 
lions  de  leurs  magnifiques  fourrures  :  la  machine  pneumatique,  dont 
nous  avions  soin  de  nous  munir,  par  mesure  de  prévoyance,  dans  toutes 
nos  expéditions,  nous  fut  d’une  grande  utilité.  La  peau  du  lion  surlout 
était  bien  la  fourrure  la  plus  riche  et  la  plus  magnifique  qu’il  fût  pos¬ 
sible  de  voir.  Son  pelage  était  doux  et  uni,  à  l’exception  delà  crinière, 
dont  les  poils  longs  et  abondants  s’étendaient  depuis  le  front  jusqu’à 
la  naissance  des  épaules. 

L’opération  à  laquelle  nous  nous  livrions  était  une  occasion  naturelle 
de  parler  du  lion  et  de  combattre  quelques  préjugés  que  mes  fils  avaient 
sans  doute  admis  sur  cet  animal. 

«  De  tous  les  êtres  de  la  ci  éation,  leur  dis-je,  il  en  est  peu  qui  soient 
plus  connus  que  le  lion,  et  il  en  est  peu  sur  qui  les  fables  de  toute  soi  le 
aient  trouvé  plus  de  crédit.  On  a  fait  du  lion  le  roi  des  animaux,  on 
s’est  plu  à  accuniuler  sur  lui  mille  qualités  dont  la  grandeur  d’àmeetla 
clémence  font  la  base.  C’est  une  erreur.  Le  lion  n’est  ni  clément  ni  ma¬ 
gnanime  :  c’est  tout  simplement  un  animal  féroce  qui  se  jette  sur  sa 
proie,  qu’il  dévore,  comme  le  tigre  et  la  panthère;  seulement,  quand 
son  appétit  est  satisfait,  ils  est  moins  avide  :  c’est  là  une  qualité  qu’il 
partage  avec  beaucoup  d’autres  animaux. 

«  Du  reste,  cette  erreur,  toute  favorable  au  lion,  date  de  l’antiquité 
ia  plus  reculée.  De  temps  immémorial,  le  lion  a  été  l’emblème  de  la 
noblesse  et  du  courage,  et  les  naturalistes  modernes  lui  ont  aussi  dé¬ 
cerné  le  sceptre  parmi  les  animaux. 

«  Le  lion,  ditBuffon,  a  la  figui’e  imposante,  le  regard  assuré,  la  dé¬ 
marche  fière,  la  voix  terrible.  Sa  taille  n’est  pas  excessive,  comme  celle 
de  l’éléphant  cl  du  rhinocéros  ;  elle  n’est  ni  lourde,  comme  celle  de 


548  LE  ROSmSON  SUISSE. 

’  '  ■  '  i' 

riiippopotame  ou  du  bœuf,  ni  trop  ramassée,  comme  celle  de  l’hyène 
et  de  Fours,  ni  trop  allongée  ni  déformée  par  des  inégaUtés,  comme 
celle  du  chameau;  mais  elle  est,  au  contraire,  si  bien  prise  et  si  bien 
proportionnée,  que  le  corps  du  lion  paraît  être  le  modèle  delà  force 


jointe  à  l’agilité  :  aussi  solide  que  nerveux,  n’étant  changé  de  chair  ni 
de  graisse  et  ne  contenant  rien  de  surabondant,  il  est  tout  nerf  et  mus¬ 
cles.  Celte  grande  force  musculaire  se  marque  en  dehors  par  les  sauts 
et  les  bonds  prodigieux  que  le  lion  fait  aisément,  pnr  le  mouvement 

brusque  de  sa  queue,  qui  est  assez  forte  pour  terrasser  un  homme, 

/ 

par  la  facilité  avec  laquelle  il  fait  mouvoir  la  peau  de  sa  face  et  surtout 
celle  de  son  front,  ce  qui  ajoute  beaucoup  à  sa  physionomie,  ou  plutôt 
à  l’expression  de  sa  fureur  ;  et  enfin,  par  la  faculté  qu’il  a  de  remuer  sa 
crinière,  laquelle  non-seulement  se  hérisse,  mais  se  meut  et  s’agite  en 
tout  sens  lorsqu’il  est  en  colère. 

«  Sans  doute  tout  cela  est  vrai,  celte  peinture  est  fidèle;  mais,  des 
mouvements  que  le  lion  imprime  à  son  front  à  sa  magnanimité  tant  van¬ 
tée,  la  distance  est  grande,  et,  nonobstant  toute  la  bonne  volonté  que 
j’y  apporte,  je  ne  saurais  parvenir  à  m’expliquer  la  cause  de  ces  pré¬ 
cieuses  qualités  que  l’on  s’est  plu  à  entasser  sur  la  tête  du  lion  :  vous 
venez  d’entendre  ses  hurlements,  vous  avez  été  témoins  de  sa  colère, 
celle  du  tigre  ne  saurait  être  plus  terrible. 


—  Ah  !  mon  père,  reprit  Ernest  en  riant,  c’est  évidemment  un  parti 
pris  chez  vous  de  faire  tomber  du  trône  qu’il  occupe  depuis  tant  de 
siècles  ce  pauvre  roi  lion  :  je  réclame  en  sa  faveur,  je  réclame  surtout 
au  nom  de  votre  victoire;  car  il  sera  bien  plus  glorieux  pour  vous  de 
pouvoir  dire  un  jour  ;  «  Nous  avons  vaincu  le  lion,  nous  avons  étendu 


«  à  nos  pieds  le  roi  des  animaux,  »  que  de  raconter  humblement  que 
vous  avez  tué  une  bcle  fauve.  » 
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Frédéric  fenlercià  Ernest  du  soin  qu’il  prenait  de  notre  gloire,  et  nos 
conversations  menèrent  à  bonne  fin  le  dépouillement  que  nous  avions 
entrepris.  Rudly  trouvait  que  la  peau  du  lion  aurait  fait  un  superbe 
manteau  dans  le  genre  de  celui  d’Hercule,  après  sa  victoire  de  la  forêt 
de  Némée;  mais  nous  renvoyâmes  à  un  autre  moment  la  décision  à 
prendre  sur  l’emploi  qu’il  conviendrait  de  faire  des  deux  précieuses 
dépouilles. 

Cependant  l’ardeur  du  soleil  commençait  à  faire  des  huîtres  à  perles 
entassées  depuis  deux  jours  sur  le  rivage  un  foyer  de  corruption,  et 
l’odeur  infecte  qui  s’en  exhalait  nous  fit  prendre  la  résolution  de  partir 
sans  délai  pour  Felsenheim  ;  les  préparatifs  ne  furent  pas  longs,  et 
nous  mîmes  à  la  voile  dans  la  matinée. 

Rudly  ne  se  soucia  point  de  reprendre  sa  place  dans  le  cajack  de  Fré¬ 
déric  :  il  prétendit  que  l’exercice  de  la  double  rame  était  trop  fatigant 
pour  lui,  et  il  vint  s’asseoir  à  côté  de  nous  dans  la  pirogue,  où  la  voile 
et  les  avirons  mécaniques  rendaient  la  besogne  moins  pénible. 

Frédéric  partit  devant  nous,  comme  pour  nous  servir  de  pilote;  mais, 
lorsque  après  avoir  traversé  la  voûte  aux  salanganes  il  nous  eut  conduits 
hors  des  rochers  et  des  écueils  à  fleur  d’eau,  où  notre  embarcation  au¬ 
rait  pu  se  heurter,  il  se  retourna  et  me  présenta  au  bout  d’un  aviron 
une  lettre  qu’il  n’avait  pas  pu,  dit-il,  me  remettre  plus  tôt,  attendu 
que  nous  dormions  au  moment  où  la  poste  était  arrivée. 

Je  me  prêtai  volontiers  à  la  comédie  que  voulait  jouer  mon  fils,  et, 
prenant  gravement  la  dépêche  qu’il  me  remettait,  je  me  retirai  sous  la 
tente  dressée  sur  notre  chaloupe  pour  la  lire  avec  plus  d’attention.  Je 
ne  m’attendais  pas  au  contenu  de  cette  leltre,  et  je  ne  fus  pas  médio¬ 
crement  étonné  quand  je  vis  que  Frédéric,  loin  d’avoir  oublié  l’a¬ 
venture  de  l’albatros  et  du  naufragé  du  rocher  fumant,  m’avertissait, 
dans  son  message,  qu’il  allait  nous  quitter  pour  courir  à  la  recherche 
de  l’infortuné  qu’il  voulait  sauver  et  rendre  à  la  société  de  ses  sem¬ 
blables. 

J’avais  mille  objections  à  faire  à  ce  projet  romanesque,  mais,  quand 
je  reparus  sur  le  pont  du  navire,  il  ôtait  déjà  trop  tard,  et  frédéric  vo¬ 
guait  dans  son  canot  avec  une  rapidilé  qui  me  permit  à  peine  de  lui 
jeter  un  dernier  adieu  avec  le  porte-voix.  «  Reviens  bientôt  !  lui  criai-je; 
sois  prudent  !  »  Mais  le  vent  em  porta  ces  dernières  recommandations,  et 
le  cajack  et  le  navigateur  nelardèrent  pas  à  se  perdre  comme  un  point 
noir  à  l’horizon.  Nous  donnâmes  au  cap  sous  lequel  nous  nous  trouvions 


ï 


550  LE  .RÔBMSON  SÜÏ'SSË. 

¥ 

le  nom  de  cap  dé  /’AdêeM/  Nous;  fîîïîes  des  vœux  pour  le  prompt  retôw 
Favenlurier,  et  m’engageai  mes  ramedrs  à  rèdbublet  de  bras,  car  je  le=^ 
nais  à  arriver  de  bonne  heure  à  Felsenheiïn  :  nia  bonne  Élisabeth  devait 

■■  S 

trouver  déjà  bien  longue  notre  absence  de  trois  jours. 

Nous  arrivâmes  sans  accident.  Les  diverses  richesses  que  nous.  rap- 
portions  furent  bien  accueillies  :  les  truffes,  les  peaux  de:  lions,  les 
perles,  le  nankin,  devinrent  le  sujet  de  mille  questions;  mais  ils  ne 
réussirentpas  à  faire  oublier  l’absence  de  Frédéric,  efmafemnie  déclara 
qu’elle  eut  donné  volontiers  toute  notre  cargaison  de  perles  et  de  truffes 
pour  voir  son  fils  revenir  avec  nous.  Je  la  consolai  en  lui  parlant'  de 
l’adresse  et  de  l’habileté  de  Frédéric;  mais  toutes  mes  raisons  venaient 
échouer  devant  cette  sollicitude  de  mère,  si  habile  à  prévoir  le  danger 
et  à  en  calculer  toutes  les  chances. 

Je  n’avais  pas  encore  parlé  à  ma  femme  des  projets  du  jeune  homme, 
afin,  comme  nous  en  étions  convenus  avec  ce  dernier,  de  lui  épargner 
les  regrets  d’un  espoir  trompé;  toutefois  je  crus  devoir,  dans  la  circon-, 
stance  présente,  lui  confier  le  véritable  motif  de  l’absence  de  son  fils.  . 
Je  ne  me  trompai  pas  dans  l’effet  que  j’attendais  de  cette  confidence; 
car,  dès  que  mon  excellente  femme  eut  compris  qu’il  n’était  point  ques¬ 
tion  d’une  course  aventureuse,  mais  bien  d’une  bonne  action,  elle  se 
calma,  approuva  fortement  son  fils,  et  fit  des  vœux  pour  le  succès  de 
son  entreprise. 

Je  m’étais  chargé  du  soin  de  préparer  les  peaux  de  lions,  et  jeles  avais 
transportées,  à  cet  effet,  dans  notre  tannerie  de  l’île  de  la  Baleine;  nous 
avions  aussi  à  nettoyer,  laver  et  ranger  les  provisions  que  nous,  venions 
de  rapporter,  et  à  leur  donner  les  soins  que  réclamait  leur  consei  vation. 
Cinq  jours  s’écoulèrent  dans  ces  diverses  occupations  ;  Frédéric  n’avait 
point  reparu  pendant  tout  ce  temps-là,  et  sa  mère  commençait  à  s’in¬ 
quiéter.  Je  proposai  de  mettre  la  pinasse  à  la  mer  et  de  faire  une  nouvelle 
course  à  la  baie  des  Perles.  C’était  prévenir  l’un  des  vœux  les  plus  ar¬ 
dents  de  ma  bonne  Élisabeth,  qui  devinait  bien  que  c’était  au-devant 
de  son  fils  que  nous  allions  ;  ma  proposition  fût  accueillie  avec  des  cris  ' 
de  joie.  Nous  pensions  tous  que  Frédéric  reviendrait  de  ce  côté-là,  et  que 
nous  diriger  du  côte  de  la  baie,  c’étail  aller  à  sa  rencontre.  Nous  nepér- 
dîines  point  de  temps  :  la  pinasse  fut  mise  en  état,  et,  dès  le  lendemain 
malin,  nous  pûmes  mettre  à  la  voile  dans  la  direction  désirée.  Lèvent 
«  tait  favorable,  la  mer  peu  agitée,  el  nous  arrivâmes  en  peu  de  temps  à 
la  hauteur  de  la  baie;  mais,  avant  d’y  entrer,  un  obstacle  que  nous  n’a- 
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viens  pas  vu  faillit  nous  faire  chavirer  :  la  chaloupe  heurla  une  masse 
noire  dont  le  choc  la  jela  de  côté  et  la  tint  à  demi  renversée.  Ma  femme 
et  mes  fils  jetèrent  un  cri  d’épouvanle;  mais  l’ernharcalion  ne  tarda  pas 
à  reprendre  son  équilibre.  Cependant  l’obstacle  que  nous  avions  ren¬ 
contré  n’était  pas  une  pointe  de  rocher,  comme  nous  l’avions  cru  d’a¬ 
bord;  c’était  un  monstre  marin  delà  famille  des  souffleurs,  car  nous  ne 
lardâmes  pas  à  voir  s’élever  en  l’air  deux  gerbes  d’eau  mélée  de  sang. 
Je  fis  braquer  les  canons  de  la  pinasse,  et  une  bordée  de  notre  artillerie 
ne. laissa  pas  au  monstre  le  temps  de  nous  renverser,  ce  qu’il  aurait 
infailliblement  fait  si  notre  première  rencontre  ne  l’eût  déjà  étourdi 
et  sans  doute  grièveirient  blessé.  Nous  vîmes  avec  plaisir  que  les  flots 
le  poussaient  sur  un  banc  de  sable  situé  à  peu  de  distance  du  rivage  : 
la  mer  nous  mettait  ainsi  entre  les  mains  la  proie  que  nous  venions 
d’abattre;  elle  était  énorme  :  c’était  un  cachalot  d’au  moins  quarante 
pieds  ;  à  le  voir  étendu  sur  le  sable,  on  aurait  dit  un  navire  échoué  à 
la  côte. 

«  Après  les  baleines,  dit  un  naturaliste,  il  n’est  pas  de -cétacés  plus 
remarquables  par  la  grandeur  de  leur  taille  que  les  cachalots.  Ils  dispu¬ 
tent  môme  l’empire  des  ondes  à  cette  reine  de  l’Océan.  En  effet,  les  ca¬ 
chalots  sont  plus  courageux  et  mieux  armés  que  les  baleines  ;  ils  mar¬ 
chent  en  troupes  nombreuses,  voyagent  dans  presque  toutes  les  mers, 
poursuivent  leur  proie  dans  presque  tous  les  parages,  portent  le  ravage 
dans  les  bancs  de  poissons,  et  attaquent  même  les  baleines  avec  fu¬ 
reur.  Les  cachalots  à  grosse  tête  atteignent  jusqu’à  quatre-vingts  pieds 
de  longueur  et  même  au  delà  ;  ils  sont  agiles  et  pleins  de  courage;  les 
baleines,  au  contraire,  sont  timides,  ne  voyagent  jamais  en  troupes  et 
sortent  rarement  de  leurs  retraites  accoutumées.  Les  cachalots  sont 
vagabonds,  ils  se  trouvent  aussi  bien  sous  l’équateur  que  dans  les 
glaces  des  pôles,  ils  se  forment  en  caravanes  pour  parcourir  les  mers, 
et  il  n’y  a  pas  un  point  de  l’Océan  qui  ne  contribue  pour  sa  part  aux 
frais  de  leur  immense  nourriture. 


«  On  compte  sept  espèces  de  cachalots.  Un  des  principaux  caractères 
distinctifs  de  ce  célacé  est  d’avoir  la  mâclioire  intérieure  garnie  d  une 
grande,  quantité  de  dents,  tandis  que  sa  mâchoire  supérieuie  n  en  a  que 
trois.  Il  a  lé  museau  obtus  et  d’une  grandeur  excessive  en  pioporlion 


de  son  corps  :  sa  tête,  à  elle  seule,  forme  presque  la  moitié  de  sa  masse. 
Il  a  la  langue  petite,  mais  son  gosier  est  si  large,  qu’il  peut  servir  de 
passage,  non-séulement  à  des  poissons,  mais  qu’un  bœul  ne  serait  pas 
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pour  lui  une  proie  trop  volüiiiineusè,  Oii  a  trouvé,  clit-oii,  dans  le  Vénlfé 

d'un  cachalot  un  requin  de  plus  de  quiiizè  pieds. 

«  Le  cacliËlot  donne  moins  d’huile  que  la  baleine,  mais  cette  diffé¬ 
rence  est  largement  compensée  par  le  blanc  de  baleiné;  on  croit  quê 
cet  animal  fournit  aussi  l’ambre  gris,  espèce  de  parfum  fort  estimé,  et 

■  ■■  ^  V 

connu  généralement  sous  le  nom  d’ambre,  mais  dont  lorigine  est  en¬ 
core  douteuse. 

«  On  appelle  blanc  de  baleine  une  matière  luisante  et  à  demi  transpa¬ 
rente,  composée  de  flocons  allongés,  très-légers,  doux  et  huileux  au 
toucher,  inflammables  et  dissolubles  dans  l’huile.  Cette  substance,  lors¬ 
qu’elle  est  fraîche,  n’a  que  peu  d’odeur,  mais  un  goût  agréable  et  hui¬ 
leux.  Elle  sert  en  médecine,  et  l’on  en  fait  aussi  des  chandelles  dont  la 
blancheur  égale  celle  de  la  bougie  la  plus  pure.  » 

Pendant  que  nous  dissertions  ainsi  sur  le  cachalot  et  que  nous  calcu¬ 
lions  tranquillement  la  valeur  delà  nouvelle  proie  que  le  hasard  venait 
de  mettre  entre  nos  mains,  Ernest  poussa  un  cri  soudain  dont  nous 
fûmes  tous  effrayés. 

«  Un  homme  !  nous  dit-il,  un  sauvage  !  »  Et  il  nous  désignait,  à  une 
distance  éloignée,  une  espèce  de  canot  qui  glissait  à  la  surface  des  flots. 
Celui  qui  le  conduisait  semblait  nous  avoir  aperçus,  car  il  s’avançait  ; 
puis  il  disparaissait  derrière  une  pointe  de  rocher,  comme  pour  trans¬ 
mettre  aux  siens  la  découverte  qu’il  venait  de  faire.  Je  laisse  à  penser 
toutes  les  conjectures  auxquelles  nous  nous  livrâmes.  Enfin,  il  ne  nous 
vint  rien  de  mieux  à  faire  que  de  nous  fortifier  dans  la  pinasse  et  de 
nous  disposer  à  faire  face  à  l’ennemi  :  nous  préparâmes  nos  armes, 
et  nous  établîmes  une  espèce  de  rempart  avec  des  bottes  de  tiges  de  maïs 
que  nous  avions  emportées  pour  la  préparation  de  notre  potasse,  de 
manière  à  nous  mettre  à  l’abri  des  flèches,  car  nous  ne  doutions  plus 
que  nous  n’eussions  en  tête  une  tribu  de  sauvages  qui,  vraisemblable¬ 
ment,  allait  nous  accueillir  assez  mal. 

Nous  braquâmes  nos  canons,  nos  fusils  et  nos  pistolets  furent  chargés, 
les  haches  d’abordage  disposées,  et  nous  nous  tînmes  prêts  à  combattre 
derrière  le  rempart  qui  devait  nous  garantir  des  pierres  et  des  autres 
projectiles  des  assaillants. 

Cependant  la  pantomime  du  sauvage  continuait  toujours  ;  nous  n’o-. 
sions  pas  avancer,  et  il  paraissait  lui-même  éprouver  la  même  défiance 
à  notre  égard. 

«  Il  faudrait  pourtant  en  finir  de  cette  comédie  !  s’écria  Ernest  ;  si  nous 
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pmiionsle  porte-voix  :  nos  sauvages  sauront  peut-être  quelques  syllabes 
des  cinq  ou  six  langues  que  nous  avons  à  notre  disposition.  » 

L’avis  d’Ernest  me  parut  bon  ;  je  m’armai  aussitôt  d’un  long  roseau 
percé  qui  nous  servait  de  porte-voix  :  et  je  criai  de  toute  la  force  de 
mes  poumons  quelques  mots  de  malais  ;  mais  le  malais  n’était  vrai¬ 
semblablement  pas  la  langue  de  nos  sauvages,  car  l’homme  du  canot 
resta  immobile,  comme  s’il  n’eût  rien  compris  à  ce  que  je  venais  de 
lui  dire. 

«  Au  lieu  de  malais,  dit  Rudly,  si  nous  lui  parlions  anglais?  » 

Et  en  même  temps  il  saisit  le  roseau,  et,  de  sa  voix  claire,  mais  forte, 
il  se  mit  à  crier  deux  ou  trois  mois  assez  grossiers  et  bien  connus  de  tous 
ceux  qui  ont  passé  quelques  jours  sur  un  vaisseau  anglais.  Je  l’arrêtai 
aussitôt  ;  mais  il  avait  eu  plus  de  succès  que  moi,  car  nous  vîmes  pres¬ 
que  en  même  temps  le  sauvage  se  diriger  vers  nous,  une  branche  verte 


à  la  main.  Rudly  riait  comme  un  fou  de  la  réussite  de  son  stratagème  ; 
mais  ce  fut  bien  mieux  encore  quand,  la  petite  embarcation  s’étant  ap¬ 
prochée,  il  reconnut  dans  celui  qui  la  montait  Frédéric  lui-même. 

«  Ah  I  la  bonne  farce  !  s’écria-t-il,  c’est  Frédéric,  c’est  Frédéric  !  voilà 
son  cajack  et  la  tête  de  cheval  marin  qu’il  a  mise  à  l’avant  !  c’est  Fré¬ 
déric  ;  mais  il  est  déguisé  en  sauvage.  » 

En  effet,  nous  ne  tardâmes  pas  à  reconnaître  comme  lui  notre  intré¬ 
pide  aventurier,  quoiqu’il  fût  nu  jusquà  la  ceinture  et  que  son  visage 
et  tout  ce  qu’on  voyait  de  son  corps  fût  tatoué  de  blanc  et  denoir  comme 
celui  d’un  Caraïbe.  Nous  le  reçûmes  à  bras  ouverts  ;  sa  mère  surtout  ne 
put  pas  retenir  les  larmes  de  joie  et  de  bonheur  qui  l’oppressaient. 
Quand  Frédéric  fut  un  peu  délivré  de  nos  caresses  et  de  nos  erabras- 
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sements,  nous  commençâmes  à  l’accabler  dé:  queslions  ;  nous  parlions 
tous  ensemble  :  c’était  le  meilleur  moyen  de  n’oblénir  de  lui  aucune 
réponse.  Enfin,  quand  le  premier  moment  d’enthoüsiasme  fut  passé, 
je  demandai  à  mon  fils  de  me  répondre  sur  deux  points  seulement^  dV 
bord  si  son  expédition  avait  élé  heureuse,  et  ensuilè  pourquoi  il  avait, 
joué  cette  espèce  de  comédie,  qui  noué  avait.  caUsé  quelques  inquié¬ 
tudes.  .  !  i  ;  ‘  ■ 

«  Quant  au  but  de  ma  course,  me  répondit-il  avec  uoejoie  qu’il  dé¬ 
guisait  mal.  je  l’ai  atteint  ;  et  le  jeune  honlinê  mè  .'serra  Tortèment  la 
main  à  la  dérobée,  en  appuyant  sur  ce  niot  avec  intention.  Quant  à 
mes  inquiétudes,  elles  éfaient  aussi  réelles  que  possible  . je  vôüs avais 
pris  pour  une  tribu  malaise,  ou  de  toute  autre  nation,  qui  côtoyait- les 
rochers.  Dans  la  crainte  de  rencontrer  quelques  ennemis,  j’avais  ima¬ 
giné  de  me  déguiser  de  la  sorte  en  me  noircissant  avec  de  la  poudre 
écrasée  dans  de  l’eau.  Deux  coups  de  canon  que  j’avais  aussi  entendus 
me  faisaient  penser  de  plus  en  plus  que  vous  deviez  être  en  force,  et 
redoublèrent  les  craintes  que  j’éprouvais  déjà.  J’avais  peur  de  tomber 
entre  les  mains  d’insulaires,  qui  peut-être  m’auraient  assez  mal  ac¬ 
cueilli.  Les  quelques  mots  de  malaisque  vous  m’avez  adressés  d’abord 
ne  m’auraient  fait  bouger  pour  rien  au  monde  ;  et,  si  Rudly  n’eût  eu 
l’idée  bouffonne  de  me  crier  ces  deux  ou  trois  dictons  de  matelots,  il 
est  probable  que  je  serais  encore  à  la  hauteur  du  cap,  faisant  des  ma¬ 
nœuvres  dans  l’intention  de  vous  tromper,  et  que  vous  seriez  encore 
sur  votre  pinasse  à  craindre  à  tout  moment  de  voir  une  flotte  de  sau¬ 
vages  déboucher  de  derrière  le  rocher.  » 

Nous  nous  égayâmes  tous  de  notre  panique  réciproque  ;  mais  Fré¬ 
déric,  me  prenant  à  l’écart  • 

«  J’ai  réussi,  mon  père  !  me  dit-il  avec  vivacité;  la  main  de  Dieu  m’a 
conduit  sur  la  côte  où  était  la  pauvre  naufragée,  car  c’était  une  femme 
qui  avait  écrit.  J’ai  trouvé  la  roche  Fumante  et  celle  qui  l’habitait  de¬ 
puis  trois  ans,  toute  seule,  mon  père,  dénuée  de  tout!  concevez-vous 
cela  ?  Mais  la  pauvre  demoiselle,  qui  porte  des  habits  de  matelot,  m’a 
conjuré  de  ne  pas  révéler  son  sexe,  si  ce  n’est  à  ma  mère  et  à  vous,  car 
elle  a  peur ‘de  mes  frères,  quoique  j’aie  eu  soin  de  la  rassurer  autant 

que  possible  sur  l’accueil  qu’elle  recevrait  de  nous  tous.  Je  l’ai  amenée 

*  ^ 

avec  moi  ;  elle  est  ici  près,  dans  une  petite  île  de  la  baie  aux  Perles  ; 
ne  voulez-vous  pas  venir  la  chercher  vous-même  avec  ma  mère  et  mes 
ircies?..  Oh  !  ne  dites  rien  a  ceux-ci  !  je  veux  'jouir,  dedeur  surprise 
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quand  ils  verront  que  je  leur  ai  IrouA^é  une  sœur;  car  elle  permettra, 
j’espère,  à  la  fin,  que  nous  lui  donnions  ce  doux  nom.  » 


Je  consentis  au  désir  de  mon  fils,  et,  sans  rien  dire  de  plus  à  la  fa¬ 
mille,  j’ordonnai  de  lever  l’ancre,  de  hisser  les  voiles  et  de  tout  dispo¬ 
ser  pour  une  excursion.  Frédéric,  comme  on  le  pense  bien,  ne  fut  ni 
le  dernier  ni  le  moins  actif  à  hâter  les  préparatifs  du  départ;  mais  au¬ 
paravant  il  s’était  débarrassé  de  son  tatouage  factice  et  de  tout  son  atti¬ 
rail  sauvage.  L’intrépide  aventurier,  placé  dans  son  canot,  nous  servit 
de  pilote  et  dirigea  la  marche  de  la  pinasse  au  travers  des  écueils  dont 
la  côte  était  semée.  Après  environ  une  heure  de  navigation,  il  dériva 
soudain,  et  nous  conduisit  vers  une  petite  île  tout  ombragée  et  qui  se 
trouvait  à  peu  de  distance  de  la  baie  aux  Perles  ;  une  langue  de  terre 
y  formait  une  anse  si  sûre  et  si  commode,  que  nous  arrivâmes  facile¬ 
ment  jusqu’au  rivage,  où  le  tronc  d’un  arbre  eût  suffi  pour  amarrer 
notre  chaloupe,  si  je  n’eusse  craint  que  la  marée  ne  la  laissât  à  sec. 
Frédéric  était  déjà  sur  le  sable,  et  nous  le  vîmes  bientôt  prendre  sa 
course  vers  un  petit  bois  qui  s’élevait  à  quelque  distance  de  la  mer. 
Les  manœuvres  de  la  pinasse  ne  pouvaient  s’exécufer  précisément 
comme  celles  du  cajack  :  aussi  nous  fallut-il  pour  aborder  un  peu  plus 
de  temps  que  Frédéric  n’en  avait  mis.  Néanmoins  la  singularité  de  la 
conduite  de  leur  frère  donna  à  mes  compagnons  une  activité  extraor¬ 
dinaire,  et  nous  fûmes  bientôt  à  l’ancre. 

Sauter  à  terre  et  courir  dans  la  direction  que  Frédéric  avait  prise  fut 
l’affaire  d’un  instant.  Nous  nous  enfonçâmes  derrière  lui  dans  le  bois 
ou  il  avait  disparu  ;  mais,  à  peine  y  avions-nous  fait  quelques  pas,  que 
nous  trouvâmes  devant  nous  une  hutte  bâtie  à  la  manière  des  Hotten- 
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lois,  un  feu  bien  disposé  et  siif  lêquél  ôtait  posée  une  grande  çoquille 
en  guise  de  marmite,  dans  laquelle  cuisaient  des  poissons. 

Frédéric  était  entré  dans  la  hutte,  et  nous  ne  fumes  pas  médiocrement 
étonnés,  après  l’avoir  entendu  crier  à  plusieurs  reprises  :  Hohé!  liohé! 
de  voir  glisser  le  long  d’un  arbre  haut  et  touffu  un  jeune  et  joli  mate¬ 
lot,  qui  tournant  vers  nous  des  yeux  timides,  s’arrêta  d’abord  tout 
interdit  et  sans  oser  approcher.  Il  me  serait  impossible  d’exprimer  les 
divers  sentiments  de  joie,  de  surprise  et  d’attendrissement  dont  nous 
fûmes  saisis  à  cet  aspect. 

Il  y  avait  si  longtemps  que  nous  n’avions  vu  d’hommes,  dix  ans  !  la 
société  nous  était  devenue  tellement  étrangère,  que  nous  restâmes  d’a¬ 
bord  stupéfaits  ;  nos  cœurs  volaient  vers  le  jeune  étranger,  mais  nos 
bouches  demeuraient  muettes. 

Frédéric  rompit  enfin  le  silence,  et,  prenant  par  la  main  le  jeune 
matelot  : 

«  Mon  père,  ma  mère,  et  vous,  mes  frères,  dit-il  avec  un  accent 
plein  de  joie  et  d’émotion,  voilà  unami,  un  frère  que  je  vous  présente, 
un  nouveau  compagnon  d’infortune,  sir  Édouard  Montrose,  qu’un  nau¬ 
frage  à  peu  près  semblable  au  nôtre  a  jeté  seul  sur  cette  côte. 

—  Qu’il  soit  bienvenu  parmi  nous  1  »  criâmes-nous  tous  ensemble. 
Je  m’approchai  du  jeune  homme,  dans  lequel  je  n’eus  pas  de  peine  à 
reconnaître  une  femme  ;  mais  je  respectai  le  mystère  dont  elle  voulait 
s'entourer;  je  l’encourageai,  je  l’assurai  qu’il  trouverait  au  milieu  de 
nous  aide  et  soutien,  que  nous  serions  pour  lui  des  parents  et  que  mes 
fils  seraient  ses  frères. 

Ma  femme,  par  un  sentiment  toutmalernel,  lui  avait  ouvert  les  bras  ; 
le  faux  matelot  s’y  jeta  avec  une  tendre  effusion,  et  parut  se  mettre 
sous  sa  protection  spéciale  en  se  recommandant  à  ses  bontés. 

La  joie  la  plus  vive  éclata  alors  dans  notre  petit  cercle  ;  avant  de 
faire  aucune  question,  on  parla  de  se  mettre  à  table  ;  mes  fils  se  mon¬ 
trèrent  empressés  de  tout  disposer  pour  célébrer  cette  réunion,  qui 
leur  paraissait  presque  miraculeuse  :  ils  faisaient  de  temps  à  autre 
des  questions  à  Frédéric,  qui  leur  répétait  avec  enjouement  :  «  Je  vous 
conterai  tout  cela  ;  occupons-nous  seulement  de  notre  nouveau  frère!  » 

Le  souper  fut  bientôt  servi,  quelques  cruches  de  notre  hydromel  aro¬ 
matisé  achevèrent  d’en  faire  un  vraifestin  de  fête.  Tout  lemonde  parlait 
à  la  fois  ;  mes  fils  agaçaient  leur  nouveau  compagnon  avec  une  vivacité 
qui  embarrassait  quelquefois  le  timide  étranger.  Ma  femme  en  eut  pitié. 
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ét,  coin  me  il  se  faisait,  du  reste,  déjà  lard,  elle  donna  le  signal  de  la 
retraite  en  emmenant  le  jeune  matelot  avec  elle  sur  la  chaloupe,  où 
elle  voulait  lui  préparer  un  lit,  afin,  ajouta  ma  bonne  Élisabeth,  de 
dédommager  le  pauvre  enfant  des  mauvaises  nuits  qu’il  avait  dû  pas¬ 
ser  jusqu’ici . 

Nous  nous  séparâmes  donc,  et  ma  femme  prépara  à  sa  nouvelle  com¬ 
pagne  une  couche  de  peau  d’ours,  tandis  que  mes  fils  allumaient  sur 
le  rivage  le  feu  qui  devait  leur  servir  de  sentinelle  pendant  la  nuit. 

Le  nouveau  matelot  devint  naturellement  le  sujet  de  la  conservation. 

«  Parbleu  !  dit  Fritz  le  premier  en  s’adressant  àFrédéric,  je  voudrais 
bien  savoir  comment  tu  t’cs  imaginé  d’aller  à  la  rencontre  de  notre 
nouveau  frère.  Comment  avais-tu  pu  savoir  qu’il  y  avait  sur  la  côte  un 
homme  échoué?  » 

Frédéric  souriait  sans  répondre. 

«  Est-ce  que  lu  serais  doué,  par  hasard,  du  don  de  seconde  vue,  à 
la  manière  des  Écossais  ?  reprit  Ernest. 

—  Non,  ajouta  Rudly  ;  je  parie,  moi,  que  sir  Édouard  t’aura  écrit  une 
lettre,  et  que  tu  l’auras  reçue  par  la  poste  aux  pigeons. 


~  Fh  bien,  c’est  presque  cela,  répondit  Frédéric.  »  Et  il  se  mit  à 
raconter  à  ses  frères  l’histoire  de  l’albatros  ;  il  leur  pai'la  de  ses  con¬ 
jectures,  de  ses  pi*ojets  ;  mais  il  mit  dans  sa  narration  tant  de  chaleui , 
qu’il  oublia  le  rôle  qui  lui  avait  été  donné  et  le  mystère  dont  la  jeune 
fille  voulait  encore  s’entourer.  Il  s  oublia  jusqu  à  laissai  échappei  son 

.  éM. 

no m’^ véritable  et  l’appela  miss  Jenny... 

«  Miss  Jenny!  miss  Jenny  !  reprirent  à  la  fois  les  trois  jeunes  gens, 
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qui  comm6nçaiënt  à  se  àôütèr  dti  mysièréi  iuiss  Jenny  !  Frédérib  s^est 


trahi,  et  sir  Édouard  est  uné  fille  !  notre  frère  d’adoption  n  est  qu'une 

I  1  -■  ,  '  .  ^  J  .  -  ■ 

aimable  sœur  !  Oh  I  voilà  qui  est  charmant  1  » 

Je  laisse  à  penser  quel  dut  être  rembarras  de  Frédéric,  Désolé  de  son 
imprudence,  en  vain  essaya-L-il  de  revenir  sur  le  mot  qu’il  avait  lâché  ; 
mais  le  mystère  était  éventé,  lé  matelot  ne  pouvait  plus  se  cacher  sous 
son  pantalon  de  toile  ni  sous  son  chapeau  à' larges  bords. 

Cette  découverte  cliangea  peu  le  tour  de  la  conversâtiOnl  'Frédériç  fil 
comprendre  à  ses  frères  les  motifs  qui  avaient  porté  miss  Jenny  à  ca¬ 
cher  son  sexe,  dans  la  crainte  où  elle  était  de  n’ être  pas  bien  traitée 
par  quatre  garçons  dont  elle  ne  connaissait  ni  le  caractère  nf  lés  ma¬ 
nières.  Mais  les  jeunes  gens  déclarèrent  que  ce  changement  ne  ferait 
rien  perdre  à  miss  Jenny  dans  leur  esprit  ;  qu’au  surplus  ils  aimaient 
autant  avoir  une  sœur  qu’un  frère,  et  la  nuit  était  déjà  bien  avancée 
que  nos  jeunes  garçons  répétaient  encore  en  riant  autour  de  leur  feu 
le  nom  de  miss  Jenny.  ' 

Le  lendemain  matin,  ce  fut  un  spectacle  assez  comique  que  l’espèce 
de  retenue  embarrassée  et  maladroite  avec  laquelle  ils  s’approchèrent 
de  celle  qu’ils  avaient  embrassée  la  veille  comme  un  camarade  et  comme 
un  frère.  Mes  pauvres  enfants  n’entendaient  rien  aux  belles  manières 
que  donne  l’habitude  de  la, société  ;  aussi  dois-je  avouer  qu’ils  se  mon¬ 
trèrent  d’une  haute  gaucherie  vis-à-vis  de  la  jeune  Anglaise.  Le  nom 
de  sœur  fut  substitué  à  celui  de  frère  qu’on  avait  employé  la  veille, 
mais  toujours  avec  uii  peu  d’embarras.  Pour  miss  Jenny,  elle  parais¬ 
sait  singulièrement  contrariée  de  la  découverte  des  jeunés  gens,  et  elle 

I. 

se  jeta  timidement  dans  les  bras  de  ma  femme,  comme  pour  y  cher- 

( 

cher  un  asile.  Puis  après,  en  prenant  son  parfî,  elle  tendit  en  souriant 
la  main  à  chacun  des  jeunes  gens  et  leur  demanda  fort' gracieusement 
pour  la  sœur  l’amitié  qu’ils  avaient  si  généreusement  accordée  au  frère. 
Cette  démarche  aimable  dissipa  subitement  l’embarras  de  mes  trois  lils  ; 
ils  assurèrent  la  jeune  personne  de  leurs  dispositions  toutes  frater¬ 
nelles  a  son  égard  ;  la  gaieté  se  rétablit,  et  l’on  se  mit  à  table  pour  dé¬ 
jeuner  :  ce  repas  se  composait  de  fruits,  de  viandes  froides  et  de  cho¬ 
colat  de  notre  fabrique,  qui  parut  faire  grand  plaisir  à  la  jeune  miss, 
en  lui  rappelant  les  douceurs  de  sa  patrie. 

Après  le  déjeuner,  je  proposai  de  lever  l’ancre  et  do  retourner  à  la 
baie  des  Perles,  où  le  cachalot  échoué  sur  la  côte  nous  offrait  une  sof  10 
doiichesso  que  nous  ne  voulions  abandonner  ni  aux  mouettes  ni' aux 
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^'autours.  Arrivés  là^  nous  avisâmes  au  moyen  de  nous  emparer  de  la 
substance  huileuse  que  contiennent  le  crâne  et  l’épine  dorsale  de  ce 
poisson.  Malheureusement  nous  n’avions  point  de  tonneaux  pour  re¬ 
cueillir  ce  précieux  produit.  Miss  Jenny  nous  lira  d’embarras  en  nous 
conseillant  un  procédé  qu’elle  avait  vu  employer  dans  les  Indes  pour 
les  pompes'  à  eau  :  c’était  d’enfermer  cette  huile  à  demi  figée  dans  des 
sacs  de  toile  mouillée.  L’idée  me  parut  excellente,  et  nous  l'employâmes 
tout  de  suite.  Je  fis  réunir  tout  ce  que  nous  avions  de  sacs,  et,  après 
les  avoir  trempés  à  l’eau  de  mer,  nous  en  garnîmes  l’intérieur  de  cer¬ 
ceaux  de  branchages  pour  les  tenir  tendus. 

11  nous  fallut  près  de  deux  heures  pour  ces  apprêts  :  mais  la  marée 
n’était  pas  encore  assez  haute  pour  que  nous  pussions  nous  diriger 
avec  noire  navire  vers  le  banc  de  sable  sur  lequel  reposait  le  cachalot  ; 
nous  prîmes  la  pirogue  et  le  cajack  de  Frédéric.  Nous  laissâmes  les 
deux  femmes  sous  la  sauvegarde  de  Turc  à  bord  de  la  pinasse,  et,  suivis 
de  Folb,  de  Braun  et  du  Jager,  nous  atteignîmes  en  peu  de  minutes  le 
point  de  noire  destination.  Le  monstre  était  encore  à  sec.  Nos  dogues 
se  précipitèrent  vers  lui  avec  une  incroyable  vivacité  ;  ils  tournèrent  par 
derrière,  et,  dans  l’instant,  nous  entendîmes  des  hurlements  sinistres 
qui,  mêlés  aux  aboiements  fuiieux  de  nos  chiens,  nous  firent  pressen¬ 
tir  quelque  chose  d’extraordinaire.  Nous  approchâmes,  et  nous  vîmes 


nos  braves  dogues  luttant  contre  une  troupe  de  loups  noirs  qui  étaient 
occupés  à  ronger  les  flancs  du  cachalol.  Deux  de  ces  parasites  étaient 
déjà  étendus  expirants  sur  le  sable;  deux  autres  résistaient  encore  à 
Braun  et  à  Folb.  Le  reste  se  sauva  vers  un  endroit  guéable,  gagna  la 
côte  et  se  réfugia  dans  les  bois.  Nous  aperçûmes  aussi  quelques  cha¬ 
cals  à  la  suite  des  fuvards,  et  qui  avaient  fait  paitic  de  1  expédition.  En 
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ce  moment,  Jager,  le  chacal  de  Rudly,  qui  s’Mail  tenu  jusqu’alors  asstz 
timidement  près  de  son  maître,  se  mit  à  courir  sur  les  traces  de  sés 
alliés  en  faisant  des  bonds  joyeux,  comme  s’il  eût  été -charmé  de  leur 
rencontre,  et  disparut  aux  yeux  de  Rudly,  interdit  et  confus  d’une 
telle  escapade. 

Cependant  nos  dogues  avaient  achevé  leur  besogne  :  quatre  loups  gi¬ 
saient  sur  le  sable;  mais  ce  n’était  pas  sans  périls  que  ces  courageux 
animaux  avaient  terrassé  leurs  adversaires  :  ils  étaient  couverts  de  mor¬ 
sures,  et  Folb  surtout  avait  les  oreilles  cruellement  déchirées.  Rudlv 
se  mit  à  laver  et  à  panser  leurs  plaies,  tandis  que  Frédéric  et  Fritz  m’ai¬ 
dèrent  à  une  autre  besogne. 

Le  premier,  après  avoir  armé  ses  pieds  de  crampons  de  fer,  grimpa 
sur  le  dos  du  monstre  comme  aurait  fait  un  chat  ;  il  ouvrit  à  grands 
coups  de  hache  la  tête  informe  du  cachalot  ;  pendant  ce  temps,  je  tenais 
tout  ouvert  près  de  là  un  de  nos  grands  sacs  préparés,  et  Frédéric,  avec 
une  pelle,  puisait  le  blanc  de  baleine  comme  dans  une  cuve,  et  le  ver¬ 
sait  dans  le  sac.  Fritz  était  tout  près,  et,  de  son  coté,  il  jetait  du  sable 
mouillé  ou  plutôt  du  limon  à  l’extérieur  ;  cela  forma  bientôt  une  croûte 
solide  qui  empêcha  la  graisse  liquide  de  suinter.  Bientôt  tous  nos  sacs 
se  trouvèrent  pleins,  car,  à  mesure  que  Frédéric  vidait  la  cavité,  elle  se 
remplissait  de  nouveau,  attendu  que  l’épine  dorsale  de  ce  monstre  cé- 
tacé  en  était  remplie  et  communiquait  avec  le  crâne.  Je  fus  obligé  de 
relever  mon  fils  dans  cette  fatigante  opération,  et  nous  remplîmes  en¬ 
core  tous  les  vases  que  nous  avions  dans  notre  embarcation.  Nous 
allâmes  ensuite  sur  le  rivage  couper  une  charge  de  roseaux  dont  nous 
finies  de  petits  toits  pointus  pour  abritei'  nos  sacs  du  soleil  et  les  pré¬ 
server  de  l’attaque  des  oiseaux  de  mer,  qui  commençaient  à  s’amonce¬ 
ler  autour  du  cachalot. 

Celte  partie  de  la  journée  s’était  écoulée  dans  ces  travaux,  il  fallait 
songer  au  retour  ;  la  marée  était  haute,  mais  nos  embarcations  n’au¬ 
raient  pu  contenir  notre  chargement  :  il  nous  fallut  donc  laisser  nos 
sacs  jusqu  à  ce  que  leur  contenu  fût  entièrement  figé,  et  nous  retour¬ 
nâmes  à  1  île  de  verdure,  que  nous  nommâmes  de  la  Bonne-Rencontre, 

i  ■■ 

a  cause  de  celle  que  nous  y  avions  faite  de  miss  Jenny. 

L  aspect  des  sacs  debout  sur  le  banc  de  sable  était  fort  drôle  ;  on  eût 

■■  !■  7  -  L.  .  _ 

dit  de  loin  de  petits  Chinois  coiffés  de  chapeaux  pointus  :  cette  vne 

donna  lieu  à  beaucoup  de  plaisanteries,  et  nous  abordâmes  en  riant 
et  disant  mille  folies. 
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Après  avoir  conté  nos  aventures  et  montré  nos  quatre  superbes  loups 
noirs j  dont  la  fourrure  épaisse  avait  bien  son  prix,  nous  fûmes  invités 
par  nos  ménagères  à  nous  mettre  à  table  ;  elles  avaient  préparé  un  re¬ 
pas  des  mieux  combinés  et  l’avaient  enrichi  d’un  nouveau  mets  que 
nous  trouvâmes  fort  de  notre  goût  :  c’était  une  sauce  à  la  manière  des 
Caraïbes,  faite  avec  des  œufs  de  crabes  de  terre,  dont  il  se  trouvait 
une  grande  quantité  dans  l’île. 

Nous  parlâmes  ensuite  des  travaux  à  faire  pour  le  lendemain  :  il 
nous  fallait  dêpouillei*  les  loups  et  aviser  aux  moyens  de  transporter 
les  sacs  de  blanc  de  baleine  à  noire  quartier  général.  Je  n’étais  pas  sans 
inquiétude  à  cet  égard,  car,  comme  je  l’ai  dit,  la  pinasse  ne  pouvait 
pas,  sans  risquer  de  s’engraver,  s’approcher  assez  près  du  banc  de  sable 
pour  opérer  facilement  celte  translation;  chacun  émettait  son  opinion, 
et  les  avis  étaient  partagés,  lorsque  miss  Jenny,  qui  nous  avait  écoulés 
tous,  me  dit  d’une  voix  caressante  : 

«  Si  vous  voulez,  bon  père,  —  car  elle  s’était  déjà  accoutumée  à  me 
donner  ce  doux  nom,  —  si  vous  me  le  permettez  du  moins,  pendant  que 
vous  et  mes  frères  vous  serez  occupés  de  votre  vilaine  écorcherie,  je 
me  chargerai  du  soin  de  transporter  ici  les  dix  sacs,  et  même,  ajouta-t-elle 
en  riant,  si  vous  voulez  seulement  me  donner  un  petit  morceau  de  peau 
de  loup,  j’en  ferai  un  charme  à  l’aide  duquel  je  ramènerai  le  Jager  de 
mon  frère  Rudly,  que  je  vois  là  tout  triste  d’avoir  perdu  son  compagnon 
de  chasse. 

Cette  proposition  fut  acueillie  d’une  manière  assez  railleuse  par  mes 
jeunes  gens,  un  peu  piqués  de  ce  qu’une  jeune  fille  sans  expérience  se 
crût  capable  d’exécuter  une  chose  qui  leur  présentait  de  si  grandes  dif¬ 
ficultés  ;  ils  firent  toutes  sortes  de  mauvaises  plaisanteries  à  leur  sœur 
adoptive,  qui,  sans  vouloir  dire  son  secret,  les  soutint  fort  gaiement, 
et  enfin  courut  se  réfugier  près  de  la  mère,  déjà  occupée  sur  le  navire 
à  préparer  nos  matelas.  La  jeune  fille,  sans  en  rien  témoigner,  avait 
été  un  peu  blessée  des  sarcasmes  dirigés  contre  elle  ;  ma  femme  con¬ 
sola  de  son  mieux  la  pauvre  enfant,  en  attribuant  les  procédés  peu 
aimables  de  ses  fils  à  un  manque  d’usage  plutôt  qu’à  une  mauvaise 
disposition  de  cœur  à  son  égard.  La  douce  jeune  fille  sécha  ses  larmes, 
et,  après  avoir  embrassé  tendrement  sa  mère  adoptive,  elle  se  mit  à 
faire  avec  le  morceau  de  peau  de  loup  qu’en  effet  je  lui  avais  donné  une 
espèce  de  muselière  pour  le  chacal,  qu’elle  s’était  engagée  à  ramener, 

et  elle  ne  , se  coucha  point  que  ce  petit  travail  ne  fût  terminé. 
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Le  Jendeiiiain,  à  peine  étion$-tioùs  levés  sur  le  naviî'è,  iiiès  fils,;  ijüî 
avaient  couché  sur  des  lialtes  près  dû  feü  dîu  liivac^  n^ étaient  point  en¬ 
core  éveillés,  que  miss  Jenny  'se  prépara  pour  son  expédition  :  elle  prit 

'  ^  ^  I' 

une  vessie  pleine  d’eau  douce,  un  panier  contenant  quélqüés  vivres,  et, 
descendant  lestement  réclielle  du  bâtiment^éllé  sé  plaça  hardiment 
dans  le  cajack  de  Frédéric,  le  détacha,  et  se  mit  â  le  manœuvrer  avec 
autant  de  grâce  que  d’adresse.  Bientôt  elle  se  dirigea  du  côté  du  banc 
de  sable  ;  je  voulus  en  vain  la  rappeler,  la  petite  friponne  me  fit  de  la 
main  quelques  signaux  d’amitié  et  poursuivit  courageusement  sa 
route.  ;  / 

Elle  avait  si  bien  pris  son  temps,  qu’elle  arriva  à  la  marée  montante, 

H 

c’est-à-dire  au  moment  où  l’eau  commençait  à  mouiller  le  pied  des  sacs. 
L’aventureuse  jeune  tille  saula  sur  la  rive,  et,  attachant  tous  les  sacs 
par  des  cordons  à  un  câble  solide  dont  elle  s’était  munie,  elle  lia  celui- 
ci  au  cajack,  après  quoi,  remontant  dans  l’esquif,  elle  entraîna 
après  elle  tous  ces  sacs  ;  le  contenu  en  étant  figé,  ils  surnagèrent 
d’eux-mêmes  comme  s’ils  eussent  été  gonflés  d’air. 

La  conquête  du  chacal  fugitif  donna  plus  de  peine  à  l’ingénieuse  petite 
fille,  car  elle  fut  obligée  de  débarquer  sur  la  côte  et  d’attacher  son  em¬ 
barcation  à  une  grosse  pierre.  Du  point  où  j’étais,  j’avais,  à  l’aide  de  ma 
longue-vue,  suivi  tous  les  mouvements  de  la  jeune  fille  ;  mais,  en  ,1a 
voyant  disparaître  entre  les  arbres  de  la  petite  baie  où  elle  avait  fait 
entrer  son  esquif,  je  conçus  quelques  inquiétudes  qui  pourtant  ne 
tardèrent  point  à  se  dissiper,  car  elle  parvint  bientôt  également  à 
son  but. 

Elle  revint  sur  le  bord  de  la  baie,  s’assit  sur  l’herbe,  se  mit  à  manger, 
et  jeta  çà  et  là  des  morceaux  de  pain  ou  de  viande,  en  appelant  souvent 
et  d’un  ton  amical  Jager,  qu’elle  savait  être  dans  le  voisinage.  En  effet, 
le  pauvre  animal,  qui  mourait  de  faim,  n’étant  point  accoutumé  à  cher¬ 
cher,  comme  ses  pareils,  sa  nourriture  dans  les  bois,  s’approcha  peu  à 
peu  de  la  jeune  enchanteresse  :  elle  lui  jeta  des  morceaux  de  biscuit 
trempé,  toujours  de  plus  en  plus  près,  lui  tendit  enfin  une  jatte  pleine 
d  eau,  et  l’ayant  attiré  par  ces  divers  appâts  jusqu’auprès  d’elle,  elle 
lui  jeta  son  lacs  autour  du  cou,  lui  mit  adroitement  la  muselière,’  et 
1  entraîna  dans  le  cajack;  elle  le  plaça  avec  un  peu  de  peine  dans  la  se¬ 
conde  ouverture  pratiquée  à  1  avant  de  l’esquif,  après  avoir  pris  la  pré¬ 
caution  de  lui  lier  les  pattes  de  derrière,  afin  qu'il  ne  tentât  point  dé 
s  échapper  de  nouVedu.  Dans  cette  position,  le  pauvré  Jager,  fort  confus 
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do  sa  mésaYenturé,  se  trouvait  assis,  ,el  le  haut  de  son  corps  dépassait  le 
lillac;  mais,  en  approchant  de  l’île  où  nous  étions  et  d’où  j’observais 
tous  ses  mouvements,  je  vis  la  jeune  espiègle  couvrir  la  tête  du  chacal 
d’un  chapeau  dejoncqu’elle  avait  fabriqué  elle-même  dans  sa  solitude, 
et  l’affubler  d’un  morceau  d’étoffe,  de  manière  à  lui  donner  l’apparence 
d’un  petit  passager. 


Pendant  ce  temps,  mes  tils,  qui  étaient  occupés  à  dépouiller  les  loups, 
et  qui  ,  malgré  leur  petite  guerre  de  la  veille,  commençaient  à  s’inquié¬ 
ter  de  la  longue  absence  de  leur  sœur  adoptive,  proposèrent  démonter 
dans  la  pinasse  pour  aller  à  sa  rencontre,  lorsqu’ils  la  virent  apparaître 
de  derrière  un  petit  promontoire  qui  l’avait  cachée  jusqu’alors  à  leur 
vue.  L’aspect  de  son  nouveau  compagnon  les  jeta  dans  une  grande 
surprise. 

«  Où  donc  notre  nouvelle  sœur  a-t-elle  été  chercher  ce  nouveau 
frère?  dit  l’un. 

—  Est-ce  que  les  hommes  poussent  dans  ce  pays  comme  des  cham¬ 
pignons?  dit  l’autre. 

—  C’est  peut-être  le  sorcier  qui  l’a  aidée  dans  son  œuvre  magique,  » 
ajouta  Fritz. 

Frédéric  seul  ne  disait  rien,  mais  il  regardait  de  tous  ses  yeux,  et, 
sans  s’en  apercevoir,  il  était  entré  dans  l’eau,  comme  pour  voir  de 
plus  près  l’individu  qui  accompagnait  sa  sœur.  Tout  à  coup  il  partit 
d’un  grand  éclat  de  rire,  frappa  dans  ses  mains,  et,  pataugeant  dans 
l’eau  de  manière  à  nous  éclabousser  tous,  il  s’écria  en  prenant  Rudly 


par  les  épaules  : 

«  Eh  c’est  lui!  c’est  ton  coquin  de  Jager! 


le  voilà  qui  revient,  le  inau^ 
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vais  sujet,  comme  un  personnage  respectable  et  avec  l’air  du  monde  le 

plus  raisonnable,  ah  1  ah  !  ah!  » 

Nous  rîmes  tous  de  bon  cœur  de  l’invention  bizarre  de  la  jeune  per¬ 
sonne,  qui,  s’élançant  alors  à  terre,  mit  le  captif  en  liberté  et  nous 
montra  avec  un  petit  air  triomphant  la  longue  suite  de  sacs  qui  sui¬ 
vaient  son  esquif. 

Nous  l’accueillîmes  avec  de  vifs  témoignages  de  joie  et  d’amitié, nous 
louâmes  son  adresse  et  la  manière  ingénieuse  dont  elle  avait  effectué 
son  entreprise.  Rudly,  que  la  joie  de  revoir  son  chacal  avait  mis  en 
bonne  humeur,  mêla  aux  remercîments  qu’il  fit  à  la  jeune  personne 
quelques  excuses  sur  sa  petite  malhonnêteté  de  la  veille,  et  toute  fâ¬ 
cheuse  impression  disparut. 

Il  était  près  de  midi,  nous  nous  mîmes  à  table;  après  le  dîner  nous 
fîmes  les  apprêts  du  départ  pour  Felsenheim,  où  nous  désirions  instal¬ 
ler  notre  nouvelle  compagne.  Nous  fîmes  alorsle  chargement  de  tous  les 
objets  que  nous  avions  à  terre,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  trésors 
de  la  jeune  personne,  c’est-à-dire  ce  qu’elle  avait  sauvé  de  son  naufrage 
ou  qu’elle  s’était  fabriqué  elle-même  avec  une  adresse  infinie.  Frédéric, 
pendant  le  peu  de  temps  qu'il  avait  été  près  d’elle,  lui  avait  construit 
une  caisse  qui  contenait  tous  ces  objets,  et  leur  examen  fut  pour  nous 
des  plus  curieux.  Ils  consistaient  en  vêtements,  parures,  ustensiles  de 
ménage,  et  toutes  sortes  de  choses  qu’elle  avait  faites  dans  son  exil  avec 
le  peu  de  matériaux  qui  étaient  à  sa  disposition  :  c’étaient  des  cordons 
tissus  des  cheveux  de  la  jeune  fille  dont  elle  s’était  fait  une  ligne  avec 
des  hameçons  de  nacre  de  perle,  quelques  aiguilles  faites  d’arêtes  de 
poissons,  des  alênes  et  des  poinçons  faits  de  becs  d’oiseaux  ;  deux  jolis 
éluis  à  aiguilles,  l’un  fait  d’une  plume  de  pélican,  et  l’autre  d’un  os  de 
veau  marin;  une  peau  de  jeune  phoque  cousue  pour  servir  d’outre,  une 
lampe  faite  d’un  coquillage  avec  une  mèche  de  colon  tiré  d'un  fichu  de 
miss  Jenny;  au-dessus  delà  lampe  une  autre  coquille  servant  de  bouil¬ 
loire  ;  une  écaille  de  tortue  pour  cuire  les  aliments  en  y  jetant  des 
pierres  rougies  au  feu,  quelques  vessies  de  poissons,  toutes  sortes  de 
coquillages  servant  de  verres,  d’écuelles  et  d’assiettes  :  dans  quelques- 
uns  se  trouvaient  encore  des  provisions  de  ménage,  comme  du  sel,  que 
la  jeune  fille  recueillait  dans  le  creux  des  rochers,  au  bord  de  la  mer, 
des  œufs  de  poissons  et  même  do  petits  poissons  salés  et  conservés 
comme  des  sardines;  de  petits  sacs  pleins  de  graines  ramassées  par  la 
jeune  solitaire  :  c  étaient  presque  toutes  des  plantes  antiscorbutiques, 


r 


CHAPITRE  X. 


lell6S  que  le  cochléarià,  l’oseille,  le  célèri,  le  cresson,  qui  croissaient 
sur  les  rochers,  grâce  à  l’engrais  qu’y  déposent  chaque  année  les  oiseaux 


de  mer. 

Parmi  les  objets  de  toilette,  on  remarquait  un  chapeau  fait  de  la 
poche  duveteuse  du  cormoran,  et  qui,  soutenu  en  forme  de  capote  par 
les  liges  de  plumes  du  même  oiseau,  pouvait  mettre  le  visage  et  le  cou 
à  l’abri  du  soleil,  puis  des  sacs  et  des  nattes  de  diverses  grandeurs 
tressés  en  jonc  très-fin  ou  en  roseaux  ;  un  petit  gilet  à  manches  formé 
de  la  peau  antérieure  d’un  veau  marin,  dont  les  pattes  de  devant  ser¬ 
vaient  à  passer  les  bras;  quelques  autres  vêtements,  aussi  en  peau  de 
phoque  ou  d’oiseau.de  mer,  des  ceintures,  des  bas  et  des  chaussures 
également  en  peau  cousue  en  double. 

Les  bijoux  de  miss  Jenny  consistaient  en  débris,  tels  qu’un  peigne 
en  or  à  deux  rangs  de  perles  fines  qu’elle  avait  sur  elle  au  moment  du 
naufrage.  Elle  avait  aussi  quelques  écailles  de  tortue  qui  se  fermaient 
comme  des  boîtes,  et  dans  lesquelles  elle  avait  des  morceaux  d’ambre, 
des  perles  d’une  belle  couleur  rouge  qu’elle  avait  extraites  d’un 
coquillage,  et  enfin  des  pinceaux  faits  de  plumes  et  de  cheveux  avec 
lesquels  la  jeune  solitaire  s’amusait  à  peindre  et  à  écrire.  Je  ne  dois 
pas  oublier  de  mentionner  un  petit  réseau  en  lanières  de  peau  de  veau 
marin  contenant  un  choix  de  coquillages  rares  et  des  branches  de  corail 
que  la  jeune  solitaire  s’était  amusée  à  recueillir  sur  le  rivage. 

Tout  ce  petit  mobilier  était  renfermé  dans  une  grande  caisse  que 
Frédéric  avait  faite  avec  des  planches  de  bateau,  et  que  nous  pûmes 
placer  sur  notre  bâtiment,  déjà  chargé  des  sacs  de  blanc  de  baleine  et 
des  peaux  de  loups.  Le  reste  du  jour  fut  employé  à  ce  chargement,  et, 
pendant  le  dernier  repas  que  nous  fîmes  dans  l’île,  l’adresse  de  miss 
Jenny  et  les  divers  moyens  qu’elle  avait  employés  pour  subvenir  à 
ses  besoins  dans  son  exil  fournirent  autant  de  sujets  d’une  conversa¬ 
tion  aussi  intéressante  qu’animée. 

Le  lendemain,  après  avoir  placé  dans  la  pinasse  les  derniers  objets 
de  son  établissement  temporaire,  miss  Jenny  nous  apporta  encore  une 
nouvelle  preuve  de  sa  patience  et  de  son  industrie  ;  elle  courut  cher¬ 
cher  sous  un  buisson,  dont  les  branches  pendaient  dans  la  mer,  un 


grand  oiseau  qui  y  était  attaché  par  la  patle,  et  qu  elle  nous  présenta 
comme  un  habile  compagnon  de  pêche  :  c’était  un  cormoran  que  la 
jeune  fille  avait  apprivoisé  et  dressé,  à  la  manière  des  Chinois,  à 

I  L  ■ 

prendre  du  poisson. 
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Miss  Jenny  dit  ensuilé  adieu  à  là  côte  qui  ravait  reçue,  àüx  aï’bi'es 
qui  l’avaient  abritée  pendant  son  court  séjour  dans  cé  lieu.  Mais  nous 
ne  voulûmes  pas  quitter  ces  parages  sans  leur  avoir  donné  un  nom,  èt 
nous  appelâmes  l’anse  où  Frédéric  avait  abordé  lé  premier  là  âme 
Eeu7'euse,  par  allusion  à  la  rencontre  que  nous  y  avions  faite. 

Nous  reprîmes  la  direction  de  la  baie  aux  Perles,  où  nôus  ne  devions 
plus  faire  qu’un  court  séjour  avnnt  de  retourner  à  Felsenheim,  où  nous 
étions  impatients  d’installer  notre  nouvelle  campagne.  ' 
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Conclusion. 


rédéric,  monté  dans  son  cajack,  nous  servait  de  pilote  pour 
pénétrer  dans  la  baie  aux  Perles,  et,  après  avoir  franchi 
heureusement  ce  passage  difficile  entre  les  écueils  qui  la  formaient, 
nous  allâmes  jeter  l’ancre  à  l’endroit  où  nous  avions  abordé  peu  de 
jours  auparavant.  Tout  s’y  trouvait  encore  comme  nous  l’avions  laissé  : 
la  table  et  les  bancs  étaient  encore  dressés,  la  fosse  à  rôtir  et  le  foyer 
n’étaient  pas  détruits;  mais  l’atmosphère  était  purifiée,  les  huîtres, 
consumées  par  le  soleil,  avaient  perdu  toute  mauvaise  odeur;  les 
cadavres  des  lions  et  du  sanglier  n’offraient  plus  qu’un  monceau  in¬ 
forme  d’os  blanchis  :  les  vautours  et  toute  la  famille  des  oiseaux  de 


proie,  sans  compter  les  animaux  féroces  que  recélait  la  forêt,  en  avaient 
enlevé  jusqu’à  la  dernière  parcelle  de  chair. 

Tout  paraissait  tranquille  le  long  de  la  côte,  et  nous  crûmes  pouvoir 
y  faire  halte  pour  recueillir  les  perles  que  les  huîtres,  maintenant  ou¬ 
vertes,  nous  permettaient  de  prendre.  Nous  établîmes  notre  tente,  nous 
dressâmes  le  foyer,  et  nous  nous  mîmes  en  devoir  d’extraire  les  perles 
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de  leurs  coquilles;  toutefois  cette feesogne,  qui  était  assez  dêgoûtaute, 
ne  retint  pas  longtemps  miss  Jenny  :  elle  courût  retrouver  ma  femme, 
et  lui  demanda  si  elle  ne  serait  pas  bien  aise  d’augmenter  d’un  plat  de 
poisson  le  dîner  que  celle-ci  préparait.  La  ménagère  sourit  d’un  air 
incrédule,  et  dit  qu’elle  ne  connaissait  point  de  moyen  de  se  procurer 
assez  de  poisson  pour  sept  personnes  en  si  peu  de  temps  qu’elles  en 
avaient  jusqu’au  dîner. 

«  Eh  bien,  dit  la  jeune  miss,  laissez-moi  faire,  je  me  charge  de  vous 
l’apporter  avant  une  demi-heure.  »  .  !  ü 

Elle  prit  son  cormoran  sous  le  bras,  et  sauta  daiis  le  eajack,  qui 

.  r.  ■  I  /  '  ]  ^  m  '  ' 

était  amarré  au  rivage;  en  deux  coups  de  rames  elle  fut  a  vingt  pas  de 
la  rive  ;  alors  elle  passa  au  cou  du  cormoran  un  gros  anbéau  de 
cuivre,  afin  qu’après  avoir  pris  le  poisson  l’oiseau  n’avàlât  point  sa 

I  ,  „  ^  *  J;  I 

pêche.  Ainsi  prépai*é,  elle  le  posa  sur  le  bord  de  l’esquif,  et  demeura 
sans  faire  le  moindre  mouvement.  Bientôt  la  pêche  commença  :  c’était 

^  ■  A  '  .  ,  .  .  .  . 

quelque  chose  de  fort  amusant  que  de  voir  l’oiseau  pêcheur,  lë  cou 
tendu,  l’œil  fixé  sur  les  flots,  y  plonger  brusquement  et  repafà'îtré  avec 
un  poisson  argenté,  soit  une  truite,  un  saumoneau  ou  quèlqüè  autre 
sorte,  qu’il  apportait  l’un  après  l’autre  à.  sa  jeune  maîtresse!  Célle-ci 

,  ■  ■  ■  '  ^  ■  ï  l  , 

put,  de  la  sorte,  remplir  son  engagement  dans  le  délai  cohveriu  ;  elle 
délivra  alors  son  compagnon  de  pêche  dé  l'anneau,  lui  donna  quel¬ 
ques  petits  poissons  pour  sa  peine,  et  courut  toute  joyeuse  porter  sa 
pêche  à  sa  mère  adoptive,  qui  fut  émerveillée  de  l’ingénieuse  adresse 

î.  ' 

de  la  jeune  demoiselle.  '  ^ 

Quand  le  travail  des  perles  fut  terminé,  nous  réunîmes  notre  butin 
dans  un  sac  de  toile,  et  nous  en  comptâmes  plus  de  quatre  cents,  parmi 
lesquelles  il  y  en  avait  de  très-grosses.  Il  fallait  cependant  songer  au 
souper  ;  mes  quatre  fils  prirent  leurs  fusils  et  leurs  gibecières  dans  l’in¬ 
tention  d’aller  tirer  quelques  gros  oiseaux  dans  le  bois  aux  Truffes  ;  la 
petite  Jenny  voulut  faire  partie  de  l’expédition,  et,  quand  je  lui  fis 
l’observation  que  l’exercice  des  armes  à  feu  ne  devait  pas  lui  être  fami¬ 
lier,  elle  m’assura,  en  souriant,  que  la  fille  d’un  colonel  et  d’un  chas¬ 
seur  habile  savait  fort  bien  se  servir  d’un  fusil,  et  que  d’ailleurs  elle 
n’avait  rien  à  craindre  pour  elle,  puisqu’elle  ne  quitterait  pas  ses 
frères.  Je  la  laissai  donc  partir,  tout  en  me  défiant  un  peu,  ainsi  que 
mes  fils,  de  ses  talents  :  toutefois  j’appris  plus  tard  le  contraire,  .et 
une  bécassine  tirée  au  vol  par  la  jeune  chasseresse  lui  attira,  de  la  part 
de  mes  fils,  une  telle  considération,  qu’au  retour  ils  ne  se  lassaient  pas 
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de  faire  soii  éloge.  Mes  fils  alors  s’exercèrent  au  lir  au  vol  :  ils  abatlirent 
quelques  oiseaux,  qui  devaient  passer  immédiatement  sur  notre  table. 
•  ‘Nous  voulions  d’abord  ne  faire  que  toucher  la  côte  et  reprendre  aussi¬ 
tôt  le  chemin  de  Felsenheim  ;  mais  une  découverle  imprévue  nous  retint 
plus  longtemps  que  nous  n’avions  pensé  d’abord  dans  le  mouillage  de 
la  baie.  J’avais  remarqué,  parmi  les  pierres  qui  bordaient  la  côte,  upe 
sorte  de  roche  qui  me  parut  devoir  se  convertir  facilement  en  chaux. 
C’élait  une  découverte  trop  précieuse  pour  la  négliger  ;  je  résolus  donc 
d’établir,  sans  hésiter,  un  four  à  chaux  sur  le  bord  de  la  mer.  Celte 
opération  ne  fut  pas  très-longue  à  exécuier;  mais  celle  de  la  calcination 
de  nos  pierres  le  fut  davantage;  nous  fûmes  même  obligés  d’y  passer 
une  partie  de  la  nuit.  Pendant  ce  temps,  nous  fîmes  des  tonneaux  d’é¬ 
corces  de  pin,  cerclés  de  fortes  lianes,  et  dont  un  rond,  également  en 
écorce,  placé  à  chaque  bout,  faisait  le  fond  et  le  couvercle,  pour  ren¬ 
fermer  notre  chaux.  Pour  égayer  notre  travail  et  abréger  la  longueur  de 
la  veillée,  j’engageai  Frédéric  à  nous  conter,  d’une  manière  plus  complète 
qu’il  ne  l’avait  fait  jusqu’alors,  comment  il  avait  fait  la  rencontre  de 
notre  nouvelle  fille  et  les  autres  détails  de  son  voyage.  C’était  la  meilleure 
manière  d’employer  le  temps  qui  nous  restait;  et  la  curiosité  de  mes 
fils  se  trouva  tellement  excitée,  qu’ils  se  placèrent  immédiatement  en 
cercle  autour  de  Frédéric,  qui  prit  alors  la  parole  et  commença  ainsi  : 

c(  Vous  vous  rappelez  tous,  dit-il  à  ses  frères,  comment  je  vous  quittai , 
après  avoir  remis  à  mon  père  une  lettre  dans  laquelle  je  l’instruisais  de 
mes  projets  et  de  mon  plan  d’excursion.  La  mer  ôtait  calme,  mais  j’eus 
à  peine  dépassé  la  baie  des  Perles,  qu’il  s’éleva  tout  à  coup  un  vent 
violent  qui  prit  successivement  tous  les  caractères  d’une  tempête  en 
règle  :  les  vagues  s’élevaient  jusqu’au  ciel  ;  la  pluie,  les  éclairs,  le  ton¬ 
nerre,  tout  se  confondait  avec  un  horrible  fracas.  Mon  embarcation  n’é¬ 


tait  pas  de  force  à  résister  à  la  tourmente  :  tout  ce  que  je  crus  devoir 
faire,  c’élait  de  me  laisser  emporter  au  gré  des  vagues,  sans  trop  m’ef¬ 
frayer  de  la  violence  avec  laquelle  elles  me  ballottaient. 

«  Je  mis  en  Dieu  ma  confiance,  et  j’espérais  que  sa  main  s’étendrait 
encore  sur  moi  et  qu’il  me  sauverait  du  naufrage,  comme  il  avait  déjà 
fait  plusieurs  fois. 

«  Mon  espérance  ne  fut  point  trompée.  Après  plusieurs  heures  de 
tourmente,  le  vent  tomba,  l’air  se  rasséréna,  et  mon  canot  commença 
à  retrouver  son  équilibre  sur  la  surface  plus  unie  des  flots;  maisj  étais 
loin  des  parages  que  nous  connaissions,  la  tempête  m’avait  porté  sur 
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une  côte  tout  à  fait  nouvelle  à  rnés  yeüx  ;  la  çoiiforniàtiori  des  rochers, 
l’élévation  gigantesque  des  piês  qui  sé  perdaient  dans  lés  nuages j  la 
végétation,  les  animaux  que  j’apèrcevais  le  long  des  côtes,  lés  oiséâux 
qui  volaient  au-dessus  de  moi,  tout  m’annonçait  pour  ainsi  dire  un 
nouveau  monde. 


«  Mon  premier  soin,  au  milieu  de  cette  scène  nouvelle,  fut  de  jeter 
les  yeux  autour  de  moi  pour  voir  si  je  ne  découvrirais  point  quelque 
fumée  s’élever  au-dessus  des  rochers,  car,  vous  le  savez,  la  roche  Fu¬ 
mante  était  toute  ma  pensée  :  c’était  le  but  de  mon  expédition,  et  je 
sentais  en  moi  comme  une  voix  intime  qui  me  disait  que  mon  excursion 


n’aurait  pas  été  tentée  en  vain. 

«  Je  n’apercevais  toujours  rien  ;  cependant  je  ne  perdis  pas  courage, 
et  je  me  mis  à  ramer  le  long  des  côtes.  La  nuit  vint  :  je  la  passai  dans 
mon  cajack,  après  avoir  fait  un  assez  maigre  souper  depemmican. 

«  Le  lendemain  matin,  je  recommençai  à  ramer  ;  plus  j’avançais,  plus 
la  côte  me  paraissait  changer  d’aspect.  Je  rencontrais  de  temps  en  temps 
de  beaux  fleuves  qui  venaient  majestueusement  se  perdre  dans  la  mer. 
L’un  d’eux  formait  comme  une  baie  immense,  et  je  me  décidai  à  le  re¬ 
monter  pendant  quelque  temps.  Ses  rives  étaient  garnies  de  grands  ar- 
])res,  et  des  lianes  qui  couraient  de  l’un  à  l’autre  semblaient  des  guir¬ 
landes  de  fleurs  que  le  vent  balançait  mollement  au-dessus  des  eaux  ; 


des  oiseaux  de  toute  espèce,  et  même  des  singes  et  des  écureuils,  se 


jouaient  sur  ces  ponts  aériens.  Parmi  les  oiseaux  aquatiques  qui  traver¬ 
saient  le  fleuve  sur  ces  arches  de  verdure,  il  y  en  eut  qui,  à  mon  appro¬ 


che,  se  laissèrent  tomber  dans  l’eau  comme  s’ils  eussent  été  frappés  de 
la  foudre;  mais  à  peine  eurent-ils  touché  le  fond  de  l’élément  liquide, 
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qu’ils  se  relevèrent  subitement,  et,  dressant  vers  moi  leur  cou  long  et 
mince  terminé  par  une  petite  tête  plate  et  un  bec  pointu,  je  crus  voir 
des  serpents.  C’était  aussi,  à  ce  que  j’en  pus  juger  par  les  doigts  pal¬ 


més  de  l’un  de  ces  oiseaux  que  j’aperçus  comme  il  fendait  l’eau  du  fleuve 
en  s’éloignant,  c’était  ce  qu’on  appelle,  je  crois,  l’anhinga,  ou  l’oiseau 
cou  de  serpent,  qui  niche  dans  l’eau  et  couche  sur  les  arbres. 


«  Vers  le  milieu  du  jour,  la  chaleur  devint  tellement  insupportable, 
qu  il  me  fut  impossible  de  résister  au  désir  d’aller  chercher  un  peu 
d’ombre  soiis  l’une  de  ces  voûtes  de  verdure.  Je  tournai  mon  canot,  et 
je  remontai  pendant  quelque  temps  le  cours  assez  difficile  d’un  large 
et  beau  fleuve,  et  j’abordai  sur  une  de  ses  rives,  dans  l  intention  de 
tirer  sur  quelque  oiseau;  mais  j’eus  à  peine  lâché  mon  coup,  qu’une 
masse  énorme  sortit  tout  à  coup  des  roseaux  à  quelque  distance,  el  je 
n’eus  que  le  temps  de  ramasser  mon  oiseau,  de  rentrer  dans  mon  ca- 
jacket  de  m’éloigner  en  toute  hâte. 

c<  J’aperçus  alors  à  la  surface  des  eaux  du  fleuve  un  hippopotame  avec 
ses  petits,  qui  s’efforçait  de  gagner  la  rive,  el  que  mon  coup  de  tusil 


avait  sans  doute  effrayé  ;  je  descendis  le  fleuve,  et,  ayant  regagné  la 
mer,  je  me  réfugiai  sous  l’ombre  d’un  rocher  qui  s’élevait  au  milieu 
de  la  baie. 

«  Je  ne  fis  pas  un  long  séjour  dans  cette  retraite,  el,  après  m  être  un 
peu  rafraîclii,  je  poursuivis  ma  route.  Je  naviguai  encore  assez  long¬ 
temps  sans  pouvoir  aborder  nulle  part.  Les  fleuves  et  les  côtes  étaient 
également  défendus  par  des  hôtes  avec  lesquels  j’étais  peu  curieux  de 
faire  connaissance.  Je  reconnus  des  éléphants,  des  lions,  des  panthères; 
c’était,  en  un  mot,  comme  la  réunion  complète  de  tous  les  animaux 
féroces  de  la  création.  Je  vis  aussi  des  antilopes,  des  troupeaux  de 
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gazelles  ;  mais  cés  paisibles  et  timides  animaux  ne  seniblaicni  avoir  été 
placés  là  que  pour  servir  itle  pâture  aux  rois  cp’massiers  de  ces  côtes. 

«  Cependant,  après  quelques  lieués,  l’aspect  de  la  côte  chàngea  sou¬ 
dain  :  comme  si  les  animaux  déroces  cussent  -CU.  leur  district  marqué 
dans  le  désert,  je.cessai  tout  ài  coüpi]d’en-apercevbir.Æe&GÔtes  se  pré¬ 
sentaient  à  moi  paisibles,  mais  désertés  i;  la  !bri'se‘  qùi^mûrmù'rait  dâna 
les  lianes  et  le  chant  de  quelques  oiseaux  inoffenèifsélaiéntileWl  bruit 
qui  en  troublât  la  tranquillité.' Je  me  sentis 'r’assùré,  et  •jé>  résolus  d’a¬ 
border  et  d’aller,  prendre  à*  terre  un  peude  repos.»  Je  «fixai mîon  canot 
aussi.solideràent  que  jele  pus,  et  Je  sautai  IjBstcmérit  Sür  le:sable.  J’a¬ 
vais  faim  ;  j’allumai  du  feu;  el  je  me  disposai  à  mé.in’éparer  lun  dîner 

A  * 

succulent  aux  dépens  d’un  canard  que  j’avais  tué  en  mettant  pied  à 

,  I 

terre,  et  de  quelques  douzaines  d’huîtrps. 


^  A'  Il  ^ 


(  / 


«  Tandis  que  j’étais  occupé  de,  ces  apprêts,  jë  crus  remarquer,  au 
travers  des  arbres  d’un  petit  bois,  une  espèce  d’être  qui,  parles  mou¬ 
vements,  la  taille  et  la  conformation,  ressemblait  tout  à  fait  à  l’homme. 

Le  feu,  ne  l’effrayait  point  ;  il  se  tenait; droit,  il.  marchait  un^bâton  à  la 

■■  * 

main,  et  il's’avançait  vers  moiisans  témoigner,  la  moiïidr-e  hésitation. 
A  cet  aspect,  j’éprouvai  une  émotion  extraordinaire  mélangée  de  joie 
et  de  crainte,  car,  je  crus  vom  un  de  mes;scm]lplables  ;  niais'  cette  illu¬ 
sion  dura  peu,  et  jë  ne  tardai  pas  à  reconnaître,  dans  l’ètre  ébânge  qui 
s’avançait  vers  moi,  le  singe  orang-oulang.  Je  l’aurais  volontiers  laissé 
approcher  s  mais,  comme  je  m’aperçus  bientôt  qu’il  h’élaib  passeiü  et 
qu’il'  était  suivi  d’uiië  Iroupe  que  je  pouvais  à  bon  droit  regarder  comme 
lormidable,  je  lirai  un  coup  de  fusil  à  poudre,  el  la  troupe  tout  entière 

disparut  dans  le  bois  en  poussanl  des  cris  de  terreur. 
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((  Cependant  la  nuit  approchait,  et  je  résolus  de  la  passer  sur  celle 
GÔle.  Je  n  y  lis  pas  de  feu,  dans  la  crainte  que  la  lueur  n’allirât  vers 
moi  les  orang-outangs,  et  j’eus  soin  de  tirer  encore  plusieurs  coups  à 
poudre  pour  éloigner  ces  importuns  visiteurs. 

«  J’eus  occasion  de  remarquer  aussi,  sous. la  voûte  de  rochers  où  je 
m’étais  établi  pour  y  passer  la  nuit,  une  sorte  d'oiseau  hideux,  que  ses 
mœurs  et  sa  forme  pourraient  à  bon  droit  faire  passer  pour  les  harpies 
de  la  Fable,  et  qui  suce  le  sang  des  personnes  qu’il  trouve  endormies  : 
c’était  une  énorme  chauve-souris  qu’on  appelle,  je  crois,  le  vampire. 
Je  commençai  par  tirer  quelques  coups  de  fusil  pour  écarter  ces  hôtes 
incommodes  ;  en  effet,  trois  ou  quatre  de  ces  monstrueuses  bêtes  s’en¬ 
volèrent  en  poussant  des  cris  aigus  :  vous  pensez  bien  que  je  ne  dor¬ 
mis  guère,  avec  la  pensée  d’un  pareil  voisinage  ;  car,  chaque  fois  que 
je  m’éveillais  j’entendais,  dans  les  broussailles  dont  le  rocher  était  cou¬ 
vert,  un  bruit  sinistre  de  becs  et  d’ailes  qui  me  donnait  à  penser  que 
mes  hideux  compagnons  n’étaient  pas  loin. 

«  Je  me  levai  dès  que  le  jour  parut,  et  m’éloignai  avec  empressement 
de  ces  rochers  que  je  baptisai  du  nom  d’ile  des  Vampires.  La  contrée 
en  vue  de  laquelle  je  ne  tardai  pas  à  me  trouver  était  d’un  aspect  tout 
différent  de  celles  que  j’avais  côtoyées  jusqu’alors  :  c’étaient  de  lon¬ 
gues  pelouses  ombragées  çà  et  là  de  grands  bouquets  de  palmiers  élan¬ 
cés,  de  petits  lacs  plantés  de  roseaux,  sur  les  bords  desquels  se  jouaient 
des  éléphants;  des  touffes  épaisses  de  cactus  de  toute  sortes  chargés  de 
fleurs  et  de  fruits,  et  que  d’énormes  rhinocéros  a])attaient  de  leur  corne 
et  qu’ils  mangeaient  sans  paraître  en  redouter  les  dangereuses  épines  ; 
de  frais  bouquels  de  mimosa,  dont  la  gigantesque  girafe  broutait  la 
cime,  comme  aurait  pu  le  faire  une  chèvre  d’un  simple  buisson. 

«  Jamais  l’œuvre  de  la  création  ne  m’avait  paru  si  grande  ni  si  im¬ 
posante  qu’elle  se  révélait  alors  à  mon  esprit.  J’admirai  la  sagesse  du 
divin  Auteur  de  toutes  choses,  qui  avait  voulu  que  tant  d’êtres  divers, 
tant  d’animaux  si  gi’ands  et  si  terribles,  trouvassent  dans  la  solitude 
leur  nourriture  de  chaque  jour  ;  et  celle  pensée  soutenait  mon  courage 
et  me  paraissait  un  gage  du  succès  de  mon  entreprise. 

(( —  Vous  ne  sauriez  vouloir,  ô  mon  Dieu!  m’écriai-je  dans  un  seii"- 
liment  de  foi  sincère,  vous  ne  sauriez  vouloir  qu’un  être  humain  pérît 
faute  de  secours,  quand  votre  main  bienfaisante  s’étend  sur  tous  les 
animaux  du  désert  ! 

«  Et  je  ramais  avec  plus  de  force  et  de  courage,  et  mes  yeux  se  le^ 
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valent  avec  plus  de  confiâiîce  pour  chercher  à  l’horizon  la  rèche  Fu^ 
mante. 

«  Je  me  mis  en  route,  et,  séduit  encore  une  fois  par  l’âspecl  riant  et 

I 

pittoresque  d’un  fleuve  qui  venait  se  perdre  dans  une  haie  tranquille, 
je  voulus  le  remonter  pendant. quelques  instants.  L’eau jbouillonnait 
doucement  autour  de  mes  rames;  rien  ne;paraissait ^m’annonçer  un 
danger  à  redouter;  il  n’y  avait  ni  serpents  le  long  des  rives.,  ni  vau¬ 
tours  au-dessus  de  ma  tête  ;  je  jouissais  tranquillement  de  la  .fraîcheur 
du  lieu  et  de  l’aspect  riant  et  calrhe  qu’il  présentait,  quand  je  vis  pa¬ 
raître  tout  à  coup  devant  moi  une  longue  gueule  armée  de  dents  fortes 
et  aiguës,  et  qui  se  dressait  lentement  à  fleur  d’eau.  Elle  se  distendait 
de  toute  son  élasticité,  comme  si  elle  eût  voulu  m’avaier  d’un  seul  coup, 
moi,  mon  cajack  et  mes  rames.  Je  mesurai  instinctivement  la  capacité 
de  cette  gueule  monstrueuse;  je  compris  toute  l’étendue  de  mon  dan¬ 
ger,  et,  sans  réfléchir  plus  longtemps,  car  la  scène  ne  devait  par  durer 
une  seconde,  je  saisis  l’une  de  mes  rames,  et  j’en  appliquai  en  travers 
un  coup  si  bien  et  si  justement  asséné  dans  la  gueule  béante  du  mons¬ 
tre,  qu’il  disparut  étourdi  :  une  longue  trace  de  sang,  qui  se  dessina 
à  la  surface  de  l’eau,  m’indiqua  que  la  blessure  que  je  lui  avais  faite 
Ji’était  pas  sans  quelque  importance.  Je  ne  restai  pas  longtemps  sur  le 
fleuve  ;  deux  autres  monstres  de  la  nature  du  premier  élevaient  déjà 
derrière  lui  leurs  gueules  formidables.  C’étaient  des  crocodiles  alliga¬ 
tors,  l’espèce  la  plus  terrible  d’entre  ces  animaux,  mais  dont  la  voracité 
est  heureusement  balancée  par  une  paresse  naturelle  qui  les  retient  aux 
lieux  où  ils  naissent.  L’alligator  attend  sa  proie  au  passage,  mais  il  va 
rarement  la  chercher  ;  toute  sa  science  consiste  à  se  tenir  caché  sous 
l’eau  et  à  se  lever  à  point  pour  arrêter  le  pêcheur  imprudent  qui  s’est 
embarqué  sur  le  fleuve  où  il  vit. 

«  Je  venais  d’échapper  à  un  grand  danger,  un  autre  m'attendait  en¬ 
core  dans  la  même  journée.  . 

«  A  peu  de  distance  du  fleuve  des  alligators,  je  remarquai,  en  suivant 
la  côte,  un  petit  bois  dont  les  arbres  étaient  chargés  des  oiseaux  les  plus 
rares  et  les  plus  riches  par  leur  plumage.  C’étaient  des  lyres,  des  perro¬ 
quets,  des  colibris,  des  oiseaux  de  paradis,  en  un  mot  un  assemblage 
complet  des  plus  brillants  plumages  qui  décorent  les  forêts  du  nouveau 
monde.  Je  ne  pus  pas  résister  au  désir  d’approcher  :  j’abordai,  j’atta¬ 
chai  mon  cajack  au  rivage,  et  je  me  mis  à  courir  vers  le  bois,  en  tenant 
sur  mon  poing  mon  aigle  tout  déchapei’oniié.  Je  le  lançai,  et  il  revint 
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avec  un  superbe  perroquet  dont  les  plumes  couleur  de  feu  étincelaient 
au  soleil.  Mais,  tandis  que  j’étais  occupé  à  l’examiner,  j’entendis  der¬ 
rière  moi  un  petit  bruissement  sur  le  gravier.  Je  pensai  que  ce  devait 
être  une  tortue  ou  quelque  autre  animal  de  la  famille  des  crustacés  qui 
se  traînait  sur  le  sable.  Je  me  retournai  sans  défiance;  il  était  temps: 
il  y  avait  à  quelques  pas  de  moi  un  grand  tigre  rayé,  la  gueule  béante, 


et  qui  d’un  bond  s’apprêtait  à  fondre  sur  moi.  Je  demeurai  comme 
frappé  de  stupeur,  un  brouillard  couvrit  mes  yeux,  et  à  peine  pus-je 
lever  mon  fusil,  tant  l’horreur  avait  paralysé  mes  forces;  c’en  était  fait 
de  moi,  quand  mon  brave  aigle,  comprenant  mon  danger,  s’élança  har¬ 
diment  sur  la  tête  du  tigre,  l’arrêta  soudain,  et  se  mil  à  lui  travailler 
les  yeux  d’une  belle  manière.  Ce  secours  me  sauva;  j’eus  alors  le  temps 


de  lâcher  un  coup  de  fusil  dans  le  flanc  de  mon  ennemi,  et  deux  coups 
de  pistolet  tirés  presque  à  bout  portant  dans  la  gueule  entr’ouverte  du 


/ 


tigre  Tachevèrent.  11  tomba;  mais,  hélas!  ma  victoire  devait  être  em 
poisonnée  par  un  événement  bien  funeste  :  mon  pauvre  aigle  tomba  en 
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même  temps  que  Fennèmi  vainctit;  les  fedoutaHes  grifï es  du  tigfe  l’a¬ 
vaient  saisi  et  mis  en  pièces.  Je  le  rainaSsai  èn  pleurant,  et  le  portai 

i  ^  ^  ^  I  ■  '  ■ 

dans  mon  cajack  avec  l’espoir  dé  rempailler’ et  de  le  faire  figurer  un 
jour  dans  notre  musée.  '  >  , 

«  Je  quitlai  cette  côte  l’ârae  pleine  de  tristesse;  mais  la  protection 
visible  que  Dieu  venait  de  m’accorder  ,  en  m’arrachant  à  un  danger  dont 
je  pouvais  à  peine  calculer  toute  l’étendue,  fit  diversion  dans  mon  cœur 
aux  pensées  qui  l’occupaient;  l’espérance  y  revint  peuàpeu.  Je  doublai 


un  petit  cap,  et  tout  à  coup,,  .ausQminet,,djef  grisâtres  qui  bor- 
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daient  la  côte,  j’aperçus  un  léger’ tourbillon  de  fumée  s’élever  vers  le 

*  1  1  ^  I  ' 

ciel.  . 

■!  ■  <  _ 

«  A  cet  aspect,  la  joie  la  plus  vive  saisit  mon  cœur,  tous  mes  près- 
sentiments  étaient  réalisés!  c’était  bien  ,1a  roche  Fumante,'  et  i’allais 
jouir  du  bonheur  de  sauver  un  de  mes  semblables  ! 

«  Je  tournai  aussitôt  mon  embarcation  dans  la  direction  du  signal 
tant  désiré  qui  venait  de  se  révéler  à  moi.  Les  inégalités  du  roc  qui 
bordait  la  côte  étaient  autant  d’obstacles  que  j’aurais  voulu  éloigner  ou 
franchir,  et  qu’il  me  paraissait  trop  long  de  tourner.  J’abordai  enfin, 
au  risque  de  me  briser  ou  de  glisser  vingt  fois  le  long  des  pics  que  j’eus 
à  gravir.  Mais  la  main  de  Dieu,  qui  m’avait  conduit  jusque-là,  me  sou¬ 
tint  encore,  et  j’arrivai  heureusement  à  une  plate-forme,  d’où  j'aper¬ 
çus  enfin  une  créature  humaine.  Après  dix  ans,  c’était  le  premier  vi¬ 
sage  étranger  à  notre  famille  qui  se  présentât  à  mes  yeux.  Vous  vous 
rappelez,  sans  doute,  les  sentiments  que  vous  avez  éprouvés,  il  y  a  trois 
jours,  en  vous  trouvant  en  présence  d’un  nouveau  compagnon  d’infor¬ 
tune  :  ces  sentiments,  je  les  ai  éprouvés  le  premier. 

«  Au  bruit  que  je  fis  en  approchant,  l’individu,  qui  était  occupé  à  at¬ 
tiser  le  feu,  se  releva,  m’aperçut,  poussa  un  cri  de  surprise  et  de  joie; 
puis,  joignant  les  mains,  attendit,  après  avoir  jeté  un  regard  vers  le 
ciel,  que  je  lui  adressasse  la  parole.  Malgré  les  habits  4’officier  de  ma¬ 
rine  dont  il  était  vêtu,  son  exclarnation  et  la  délicatesse  de  ses  traits 
m’avaient  fait  reconnaître  une  femme;  enfin  je  m’arrêtai  à  dix  pas 
d’ellej et,  rappelant  à  ma  mémoire  tout  ce  que  je  savais  d’anglais,  je  lui 
dis  d’une  voix  oppressée  :  «  Je  suis  le  libérateur  que,  Di  eu  vous  envoie, 
«  j’ai  reçu  le  message  de  l’albatros.  ))  .  ■  ' 

«  Je  prononçai  vraisemblablement  ce  peu  de  mots  assez  mal,  car 
miss  Jenny  ne  les  comprit  pas  d’abord.  Je  les  lui  répétai,  et,  au  bout  de. 
quelques  instants,  nous  nous  entendîmes  assez  pour  faire  un  mutuel 
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échange  de  nos  pensées.  Les  gestes, Te  regard,  le  Ion,  tout  suppléait  à 
ce  qu’il  pouvait  y  uvoir  d’imparfait  ou  d’insuffisant  dans  le  langage. 

((  Je  parlai  à  ma  nouvelle  sœur  du  château  de  Felsenheim,  de  la  baie 
dé  Falkenhorsl,  de  notre  naufrage,  de  nos  dix  années  d’existence  sur 
la  côte,  où  nous  avions  presque  introduit  la  civilisation  européenne: 
elle  me  raconta,  de  son  côté,  l’histoire  de  ses  premières  années,  son 
naufrage  et  son  existence  dans  l’île  de  la  roche  Fumante.  Il  y  aura  dans 
tout  cela  de  belles  pages  à  écrire  pour  mon  père  pendant  les  longues 
soirées  d’hiver. 

((  Nous  étions  ainsi  devenus,  tout  d’un  coup,  frère  et  sœur;  la  com¬ 
munauté  de  malheur  avait  suppléé  aux  liens  du  sang.  Miss  Jenny  m’in¬ 
vita  gracieusement  à  souper,  et  nous  passâmes  la  nuit,  moi  dans  mon 
cajack  amarré  à  la  côte,  et  elle  enlre  les  branches  d’un  arbre,  où  elle 
avait  établi  sa  chambre  à  coucher,  de  peur  des  animaux  sauvages. 

((  Lelendemain  matin,  nous  nous  abordâmes  en  riant;  miss  Jenny  avait 
déjà  préparé  le  déjeuner,  qui  consistait  en  fruits  et  en  poissons  grillés. 

«  Ce  repas  terminé  et  la  mer  étant  belle,  j’engageai  la  jeune  personne 
à  monter  avec  moi  dans  mon  cajack,  à  l’avant  duquel  j’avais  placé  tous 
les  curieux  ustensiles  que  celte  industrieuse  jeune  fille  s’était  fabriqués 
elle-même. 

«  Nous  partîmes;  mais,  un  accident  étant  survenu  à  ma  petite  barque, 
nous  fûmes  obligés  de  relâcher  à  File  que  vous  avez  appelée  Heureuse 
en  mémoire  de  celte  rencontre  :  ce  fut  là  que  je  laissai  miss  Jenny,  qui 
redoutant  de  se  présenter  ainsi  à  une  famille  étrangère,  me  pria  d’aller 
demander  à  mon  père  la  permission  de  l’amener  parmi  nous. 

«  Je  me  rendis  5  ce  désir,  et,  mon  canot  étant  réparé,  je  repris  le 
chemin  de  nos  parages  ;  c’est  alors  que  je  vous  ai  rencontrés,  et  que 
la  crainte  de  trouver  en  vous  des  pirates  malais  m’a  fait  jouer  la  comé¬ 
die  qui  vous  a  causé  un  moment  d’inquiétude. 

—  Ah  !  voilà  qui  est  bien  !  s’écria  Rudly  quand  Frédéric  eut  terminé 
son  récit,  maintenant  il  nous  reste  à  apprendre  l’histoire  de  notre 


sœur.  » 


Frédéric  allait  reprendre  et  commencer  une  narration  qu’il  avait  an¬ 
noncée  comme  devant  offrir  le  plus  gi’and  intérêt  ;  je  l’ari’êtai  et  lui  con¬ 
seillai  de  se  reposer  un  peu. 

Le  récit  deFrédéric  nous  avait  conduits  beaucoup  plus  loin  que  nous 
ne  le  croyions;  je  regardai  à  ma  montre,  il  était  plus  de  minuit.  L  audi¬ 
toire  était  encore  très-éveillé  ;  mais,  comme  nous  avions  pour  le  lende^ 
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main  des  travaux  à  exécuter  qui  demandaient  de  la  force  et  de  l’acti¬ 
vité,  et  qu’ils  auraient  pu  souffrir  dé  la  fatigue  qu’aurait  néces.saire- 
ment  laissée  après  elle  une  nuit  passée  à  écouter  des  récits,  je  crus 
nécessaire  de  couper  court  à  la  narration,  et  de  renvoyer  à  une  autre 
fois  la  conclusion  que  tout  le  monde  attendait  avec  la  plus  vive  impa-f 
tience.  Cette  décision  fut  assez  mal  accueillie  ;  mais,  quand  on  se  fut 
convaincu  qu’elle  ôtait  positive,  on  s’y  conforma,  et  chacun  alla  re¬ 
prendre,  les  uns  dans  la  pinasse,  les  autres  sur  le  bord  de  la  mei’j  la 
place  qu’il  avait  occupée  les  nuits  précédentes. 

Le  lendemain,  quand  toute  la  famille  fut  rassemblée  pour  le  déjeu¬ 
ner,  on  s’entretint  des  dangers  qu’avait  courus  Frédéric  dans  son  entre¬ 
prise  et  du  courage  qu’il  avait  déployé  dans  ces  diverses  circonstances; 
ce  récit  rappela  celui  qui  avait  été  promis  la  veille,  et  je  fus  obligé  de 
consentir  à  ce  que  la  narration  de  miss  Jenny  ouvrît  la  journée  qui 
commençait.  Nous  aurions  voulu  tous  que  la  jeune  fille  nous  racontât 
elle-même  ses  aventures;  mais  elle  était  si  timide  et  en  même  temps  si 
vive,  qu’il  lui  était  difficile  d’y  mettre  quelque  suite  ;  elle  allait  et  ve¬ 
nait  sans  cesse,  tantôt  pour  veiller  au  feu  ou  à  quelques  soins  domesti¬ 
ques,  tantôt  pour  faire  une  caresse  à  la  bonne  mère  ou  une  niche  à  ses 
frères,  Fré-iéric  fut  donc  invité  à  lui  servir  d’interprète,  et  il  reprit  son 
récit  de  la  veille  : 

«  Dès  que  je  fus  pars'enu  à  me  faire  entendre  de  ma  nouvelle  sœur, 
je  lui  demandai  par  quelle  suite  d’événements  elle  s’était  trouvée  trans¬ 
portée  sur  la  côte  déserte  où  je  venais  de  la  rencontrer. 

«  Elle  m’apprit  qu’elle  étâitnée  dans  l’Inde,  d’un  père  et  d’une  mère 
Anglais  d’origine.  Son  père,  après  avoir  rempli  les  fonctions  de  major 
dans  un  régiment  de  la  Grande-Bretagne,  obtint  le  commandement 
d’une  place  importante  dans  les  possessions  anglaises. 

«  Le  commandant  Montrose  {c’est  le  père  de  Jenny)  avait  eu  le  mal- 
lieur  de  perdre  sa  femme  peu  d’années  après  son  mariage.  Cette  perte 
l’avait  profondément  aftligé,  et  toutes  ses  affections  s’étaient  naturelle- 
ment  reportées  sur  son  enfant.  Miss  Jenny  n'avait  pas  sept  ans  quand  sa 
mère  mourut.  Le  commandant  se  chargea  lui-même  de  l’éducation  de 
sa  fille,  et,  dans  les  loisirs  que  lui  laissaient  lès  devoirs  de  sa  place,  il 
s’appliquait  à  développer  dans  cette  fille  chérie  les  qualités  précieuses 
dont  la  nature  1  avait  dotée.  Non  content  d’orner  son  esprit  de  toutes  les 
connaissances  que  la  civilisation  britannique  avait  naturalisées  dans 
1  Inde,  non  content  de  faire  de  sa  fille  une  jeune  personne  destinée  à 


CHAPITRE  XI. 


Ü8d 

■  {  ^ 

briller  dans  un  salon  et  à  s’attirer  T allenli on  du  monde  élégant,  il 
voulut  eiicore  en  faire  une  femme  forte  et  robuste,  capable  d’affronter 
un  danger  et  d’y  résister.  Telle  fut  l’éducation  de  miss  Jenny  jusqu’à 
l’âge  de  dix-sept  ans  :  elle  maniait  aussi  bien  un  fusil  de  chasse  qu’une 
aiguille  ;  elle  était  aussi  bien  à  cheval,  courant  dans  la  savane,  que  dans 
le  salon  de  son  père,  où  sa  grâce  et  ses  manières  élégantes  méritaient 
les  suffrages  de  toute  la  société  anglaise  qui  s’y  réunissait. 

«  Le  commandant  Montrose,  ayant  été  nommé  colonel,  eut  ordre  de 
revenir  en  Angleterre  et  de  ramener  une  partie  de  son  régiment  en 
Europe.  Celte  circonstance  le  força  à  se  séparer  de  sa  fille,  attendu 
que  la  discipline  ne  permet  pas  d’admettre  les  femmes  sur  un  vaisseau 
de  ligne  en  temps  de  guerre  ;  il  la  fit  partir  presque  en  même  temps 
que  lui  sur  un  autre  bâtiment,  dont  le  capitaine  était  un  de  ses  amis,  et 
qui  devait  faire  le  voyage  d’une  manière  plus  prompte. 

«  Le  vieux  soldat  pleura  beaucoup  en  se  séparant  de  sa  chère  enfant  ; 
il  concevait  tous  les  dangers  d’une  traversée  longue  et  pénible,  et  ce  ne 
fut  pas  sans  avoir  recommandé  longtemps  sa  Jenny  au  capitaine  du 
navire  qu’il  se  résolut  à  abandonner  aux  flots  de  l’Océan  ce  qu’il  avait 
de  plus  cher  au  monde. 

«  Les  premiers  jours  de  navigation  furent  heureux;  mais  une  tem¬ 
pête  terrible  vint  surprendre  au  milieu  de  sa  course  le  vaisseau  qui 
portait  miss  Jenny.  L’équipage  fut  jeté  hors  de  sa  route,  et  un  coup  de 
vent  à  peu  près  pareil  à  celui  qui  nous  poussa,  il  y  a  dix  ans,  sur  la 


côte  où  nous  sommes,  dirigea  aussi  du  même  côté  le  naviie  anglais.  Il 
rencontra,  comme  nous,  des  écueils  contre  lesquels  il  se  brisa,  et  ce  tut 
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à  grand’peine  que  deux  Glialpuîpés  purent  être  mises  à  la  mer  et  offrir 
une  chance  de  salut  aux  malheureux  naufragési  Miss  Jenny  trouva  place 
dans  la  plus  petite;  le  capitaine  était  dans  l’autre.  Du  resle^  elles  étaient 
également  chargées  et  tout  près  dé  faire  eau/ün  nouveau  coup  de  vent 
les  sépara.  Miss  Jenny  perdit  de  vue  celle  qui  portait  le  capitaine  ; 
quant  à  celle  où  elle  avait  trouve  place,  elle  ne  tarda  pas  à  «chavirer,  et 
la  pauvre  jeune  fille  eut  seule  le  bonheur  d’échapper  à  la  mort.  Les 
flots  la  portèrent,  à  demi  évanouie,  jusqu’au  pied  du  rocher  où  je  l’ai 
rencontrée. 

«  La  pauvre  enfant  se  traîna  sous  l’abri  d’une  roche  avancée  et  rem¬ 
plie  d’un  sable  fin  et  sec  ;  elle  y  tomba  d’épuisement  et  y  dormit  pen¬ 
dant  vingt-quatre  heures.  Elle  y  passa  plusieurs  jours,  livrée  à  un  som¬ 
bre  désespoir  et  sans  autre  nourriture  que  quelques  œufs  d’oiseaux 
qu’elle  dénicha  dans  les  rochers.  Au  bout  de  ce  temps,  le  soleil  ayant 
reparu  et  la  mer  s’étant  calmée,  la  pauvre  naufragée  pensa  que  les 
gens  de  la  grande  chaloupe  reviendraient  peut-être  pour  la  chercher 
dans  ces  parages.  Dans  cet  espoir,  elle  songea  à  établir  des  signaux  qui 
pussent  avertir  ses  amis. 

«  Comme  elle  portait,  par  ordre  de  son  père,  l’habit  d’aspirant  de 
marine  sur  le  bâtiment,  elle  se  trouva  munie  d’une  boîte  contenant  un 
briquet,  un  couteau  et  d’autres  menus  objets.  Aussitôt  elle  rassembla 
des  morceaux  de  bois  que  la  mer  rejetait  sur  le  sable,  elle  les  porta  au 
sommet  du  rocher,  et  établit  là  un  feu  qu’elle  ne  laissait  éteindre  ja¬ 
mais,  dans  l’espoir  que  quelque  navire  en  mer  apercevrait  ce  signale! 
viendrait  à  son  secours. 

«  Vous  vous  ferez  facilement  une  idée  de  ce  que  durent  être  les  pre¬ 
miers  jours  de  solitude  pour  miss  Jenny.  Elle  avait  à  lutter  contre  les 
horreurs  de  la  faim  et  tous  les  dangers  du  désert.  Combien  elle  fut  heu¬ 
reuse  alors  de  l’éducation  semi-virile  que  son  père  ^  lui  avait  donnée  ! 
L’habitude  de  la  chasse  avait  développé  en  elle  un  courage  et  une  ré¬ 
solution  au-dessus  de  son  sexe,  et  elle  commença  immédiatement  à 

1^1  q 

faire  servir  à  sa  propre  conservation  une  '  activité  qui  n’avait  été  jus¬ 
que-là  qu’un  moyen  de  récréation  et  de  plaisir.  Elle  mesura  toute  l’é¬ 
tendue  de  sa  position,  et,  se  tournant  alors  vers  le  ciel  avec  une  con- 
tiance  et  une  résignation  pleines  de  foi  et  de  sincérité,  elle  appela  sur 
elle-même  la  main  de  Dieu,  et  elle  espéra.  Elle  se  construisit  une  hutte  ; 
elle  pêcha,  elle  chassa,  elle  apprivoisa  des  oiseaux,  entre  autres  un  cor- 
moi  an  qui  allait  pour  elle  a  la  pêche,  plusieurs  albatros  auxquels  elle 
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confiait  le  frêle  espoir  qu’elle  avait  d’être  enfin  délivrée;  en  un  mol, 
elle  vécut  seule^  et  sans  autre  secours  qu’elle-même,  pendani  prés  de 
trois  ans,  dans  la  solitude.  » 

F rédéric  s’arrêta  ;  ses  yeux  se  portèrent  naturellement  vers  l’héroïne 
du  récit,  qui  dissimulait  mal  le  trouble  et  l’embarras  auxquels  elle 

était  en  proie.  Je  mis  fm  à  cette  scène  muette  et  pénible  pour  la  jeune 
fille. 

«  Ainsi,  mon  enfant,  lui  dis-je,  vous  venez  d’être  une  nouvelle  preuve 
de  cette  vérité,  que  la  main  de  Dieu  ne  manque  jamais  à  ceux  qui  l’im¬ 
plorent.  Ce  que  vous  avez  fait  depuis  près  de  trois  ans,  une  pauvre  fa¬ 
mille  suisse  le  fait  ici  depuis  dix  ans,  et  l’appui  divin  n’a  pas  plus  man¬ 
qué  à  l’une  qu’à  l’autre.  » 

Je  laissai  quelque  temps  aux  commentaires  naturels  que  provoquait 
l’histoire  de  miss  Jenny.  Mais,  comme  j.’aYais  résolu  d’avance  que  celte 
journée  serait  une  journée  de  travail,  je  ne  tardai  pas  à  donner  le  si¬ 
gnal,  et  tout  le  monde  se  mit  à  l’œuvre.  La  chaux  avait  réussi  :  j’en 
soumis  plusieurs  morceaux  à  l’épreuve  de  l’eau,  et  elle  fut  trouvée 
excellente. 

Je  n’oubliai  pas  la  découverte  que  j’avais  faite  de  l’herbe  à  la  soude, 
et  j’en  recueillis  une  assez  grande  quantité,  que  je  brûlai,  et  dont  j’em¬ 
portai  soigneusement  les  cendres  pour  les  convertir  en  sel  alcalin. 

Miss  Jenny  nous  aida  beaucoup  pendant  toute  cette  journée  de  travail, 
et  je  vis  avec  plaisir  que  l'activité  qu’elle  déployait  et  la  franche  gaieté 
avec  laquelle  elle  s’adressait  à  mes  fils  faisaient  disparaître  insensible¬ 
ment  le  sentiment  peu  favorable  avec  lequel  les  plus  jeunes  l'avaient 
accueillie  d’abord.  Je  commençai  à  espérer  qu’elle  pourrait,  en  effet, 
devenir  pour  eux  une  sœur  véritable. 

Vers  le  soir,  la  pinasse  se  trouva  chargée  de  tout  ce  que  nous  devions 
transporter,  et  l’on  commença  à  parler  sérieusement  du  retour  à  Fel- 

senheim. 

Les  descriptions  poétiques  que  nous  avions  faites  de  la  grotte  de  sel, 
les  choses  merveilleuses  que  nous  avions  contées  du  château  aérien  de 
Falkenhorsl  et  du  site  enchanteur  au  milieu  duquel  il  s’élevait,  avaient 
rendu  miss  Jenny  très-curieuse  déjuger  par  elle-même  de  toutes  ces 
merveilles. 

Le  lendemain,  nous  levâmes  l’ancre  au  point  du  jour.  La  voile  de  la 
pinasse  se  déroulait  gaiement  à  un  vent  frais  et  favorable,  et  le  cajack 
de  Frédéric,  dans  lequel  Fritz  avait  pris  place  à  côté  de  son  frère,  nous 
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ouvrait  la  marche  et  nous  guidait  au  travers  dès  écueils.  Quand  nous 
fûmes  à  la  hauteur  de  Prospect-Hill,  je  proposai  de  relâcher  un  instant 
et  de  faire  une  descente  à  la  métairie.  Frédéric  et  son  jeune  frère  nous 

i 

demandèrent  la  permission  dé  continuer  leur  roule,  afin  d’aller,  nous 
dirent-ils,  préparer  les  logements  à  Felsenheim.  Ils  partirent,  et  nous 

abordâmes  au  pied  de  Prospect-HilL  ;  .  . 

Tout  était  en  ordre  dans  la  métairie.  Miss  Jenny,  qui  depuis  plus  de 
deux  ans  n’avait  pas  vu  d’habitation  humaine,  ne  put  retenir  un  cri 
d’admirâlion.  Ma  femme  lui  montra  avec  orgueil  les  colonies  de  Coqs  et 
de  poules  qu’elle  avait  établies,  et  qui  avaient  prospéré  au  delà  de  nos 
espérances . 

La  jeune  fille  partageait  la  joie  de  la  bonne  mère  avec  une  naïveté 
qui  présageait  une  future  bonne  ménagère. 

Nous  remontâmes  dans  la  pinasse,  et  de  Prospect-Hill  nous  vînmes  à 
Pile  du  Requin,  où  les  lapins  angoras  nous  donnèrent,  en  passant,  une 
provision  abondante  de  leur  poil  tin  et  soyeux.  De  l’ileduPtequin,  nous 
cinglâmes  droit  à  la  côte  de  Felsenheim,  et  nous  commencions  à  peine 
.  à  la  découvrir  distinctement,  qu’une  salve  de  dix  coups  de  canon  nous 
apporta  le  salut  d’abordage;  cette  prévenance  de  Frédéric  et  de  Fritz  fit 
un  bon  effet  parmi  la  famille.  Seulement  le  docteur  Ernest  ne  put  s’em¬ 
pêcher  de  regretter  qu’au  lieu  de  dix  coups  la  salve  ne  se  fût  pas  com¬ 
posée  d’un  nombre  impair. 

«  Cela,  dit-il  magistralement,  est  entièrement  coniraire  aux  usages, 
et  dénote  que  nos  artilleurs  n’ont  jamais  lu  de  Voyages  ;  autrement  ils 
auraient  remarqué  que  les  salves  se  composent  toujours  d’un  nombre 
de  coups  impair.  » 

L’observation  du  savant  était  fondée  ;  mais  elle  avait,  il  faut  l’avouer, 
assez  peu  d’importance,  et  je  ne  trouvai  pas  de  meilleur  moyen  de  con- 
tre-balancer  la  faute  qu’avaient  commise  nos  artilleurs  qu’en  leur  ré¬ 
pondant  par  une  salve  de  onze  coups.  Ernest  et  Rudly  s’en  chargèrent, 
et  ils  s’en  acquittèrent  de  manière  à  faire  honneur  à  de  vieux  canon¬ 
niers  de  marine. 

Peu  de  temps  après  les  salves,  nous  vîmes  venir  à  nous  Frédéric  et 
Fritz  dans  le  canot.  Ils  nous  reçurent  à  l’entrée  de  la  baie,  comme  aux 
limites  de  leur  domaine,  et  nous  les  suivîmes  jusqu’à  la  côte.  Ils  dé¬ 
barquèrent  avant  nous,  pour  nous  faciliter  l’abordage. 

Au  moment  où  miss  Jenny  mit  le  pied  sur  le  sable,  un  cri  de  joie 
retentit,  et  Frédéric,  s’approchant  d’elle  en  galant  chevalier,  lui  pré- 
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senta  là  main  et  la  conduisit  jusqu  a  la  galerie  qui  régiiîtit  le  long  de 
la  grotte. 


A 


Là  un  spectacle  nouveau  nous  attendait  :  une  table  était  dressée  au 
milieu  de  la  galerie  et  couverte  de  tous  les  fruits  que  la  côte  produisait. 
L’ananas,  les  figues,  les  goyaves,  l’orange,  s’y  élevaient  en  pyramides 
odorantes,  sur  de  larges  feuilles  ou  dans  des  plats  de  calebasse.  Tous 
les  vases  de  notre  fabrication,  coupes  de  cocos,  œufs  d’autruche  montés 
sur  des  pieds  tournés,  urnes  de  porcelaine  peinte,  tout  cela  était  rem¬ 
pli  d’hydromel,  de  vin  de  Canarie,  de  lait  frais,  tandis  qu’un  grand 
plat  de  poissons  et  une  dinde  rôtie  et  farcie  de  truffes  formaient  la 
partie  solide  du  repas;  enfin  une  double  guirlande  de  fleurs  et  de  ver¬ 
dure  se  balançait  au-dessus  de  la  table,  et  soutenait  un  médaillon  sur 
lequel  était  écrit  en  grandes  lettres  rouges  :  Vive  miss  Jenny  Montrose  ! 
C’était  une  fête  complète,  une  réception  aussi  pompeuse  qu’elle  pou¬ 
vait  l’être  avec  les  moyens  dont  nous  disposions.  Miss  Jenny  se  mit  à 
table  entre  ma  femme  et  moi,  Ernest  et  Rudly  se  placèrent  ensuite  ; 
mais  nos  artilleurs  qe  voulurent  jamais  consentir  à  s’asseoir  :  une 
serviette  sous  le  bras,  ils  faisaient  le  service  de  la  table,  et  s’efforçaient, 
par  l’activité  qu’ils  déployaient  etleur  attention  à  prévenir  nos  moindres 
désirs,  de  donner  à  la  petite  fêle  de  famille  qu’ils  avaient  improvisée 
tout  l’attrait  dont  elle  était  susceptible.  Les  toasts  les  plus  poétiques 
et  les  plus  ronflants  furent  successivement  portés,  et  le  nom  de  miss 
Jenny  fut  mêlé  à  nos  souhaits  de  bonheur  et  d’avenir. 

Nous  passâmes  de  la  table  dans  l’intérieur  de  la  grotte,  où  notre 
jeune  compagne  eut  un  appartement  à  côté  de  celui  de  la  mère.  Miss 
Jenny  ne  pouvait  se  lasser  d’admirer  ce  qu’elle  appelait  nos  richesses  ; 
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elle  s’élonnait  que  quatre  enfaiilSi  et  un  honame  fussent  parvenus  à 
exécuter  tant  de  choses.  Nous  la  conduisîmes  dans  le  pôtager,  juste 
orgueil  et  objet  de  la  prédilection  spéciale  de  ma  bonne  Élisabeth  : 
nous  lui  montrâmes  le  verger,  la  serre  ;  il  ne  resta  pas  un  coin  de  nos 
possessions  de  Felsenheiih;  qu’on  ne  fît^emarquer  à  la  jeune  fille.  Enfin, 
quand  nous  fûmes  suffisamment,reposéSVhous:tentâmes  un  voyage  en 
famille  à  Falkenhorst.  Le  château  d’arbré  se  sentait  un  peu  delà  négli¬ 
gence  dont  il  était  devenu  l’objet  depuis  quelque  temps,  et  nous  pas¬ 
sâmes  toute  une  semaine  â  le  réparer  et  à  remettre  tout  en  ordre. 

Nous  nous  rendîmes  également  à  Waldegg  pour  y  faire  là  récolte  du 
riz  et  de  nos  autres  denrées  ;  caria  saison  avançait, et tjuelques ondées 

I 

imprévues  étaient  déjà  venues»  nous  annoncer, qu’ik  importait  d’activer 
la  rentrée  de  nos  récoltes  et  d’achever  nos  provisions  d’hiver.  Miss  Jenny 
fit  preuve,  pendant  ces  (ravaux,  d’une  intelligence  et  d’une  bonne  vo¬ 
lonté  qui  nous  rendirent  précieux  son  concours;  tout  le  monde,  en  un 
mot,  travailla  avec  tant  d’ardeur,  que  nous  n’avions  plus  rien  à  serrer 
quand  les  pluies  et  le  veixt  commencèrent  à  prendre  un  caractère  pro¬ 
noncé  et  qu’il  fallut  définitivement  fermer  notre  porte.  Dix  années  au¬ 
raient  dû  nous  accoutumer  aux  terribles  hivers  de  ces  contrées,  et  cha¬ 
que  fois  ce  n’était  qu’avec  un  sentiment  de  trislesse  profonde  mêlée 
d’effroi  que  nous  le  voyions  venir,  La  mer,  bouleversée  jusque  dans  ses 
abîmes,  lèvent,  le  tonnerre,  les  éclairs  qui  se  mêlaient  avec  un  fracas 
horrible,  tout  concourait  à  nous  rendre  effrayante  une  crise  que  l’on 
pouvait  prendre  pour  le  bouleversement  de  la  nature  entière. 

Nous  avions  réservé  pour  l’hiver  plusieurs  travaux  sédentaires,  aux¬ 
quels  notre  nouvelle  compagne  apporta  le  tribut  de  sa  patience  et  de 
son  adresse.  Miss  Jenny  excellait  dans  les  ouvrages  des  doigts  qui  sont 
plus  particulièrement  le  partage  de  son  sexe;  elle  nous  montra  à  tresser 
la  paille,  le  jonc  et  les  roseaux,  dont  elle  savait  faire  des  lapis,  des 
rideaux  et  toutes  sortes  d’objets. 

Nous  fîmes  de  cette  manière  des  chapeaux  légers  pour  l’été,  des  pa¬ 
niers  élégants,  et  même  des  gibecières  d’un  usage  aussi  utile  qu’agréa¬ 
ble.  Ma  femme  était  enchantée  de  notre  jeune  compagne  ;  une  éduca¬ 
tion  heureusement  soignée  lui  permettait  de  parler  science  avec  maître 
Ernest;  quant  aux  trois  autres  frères,  Frédéric  surtout,  ils  vo  yaient  dans 
1  adresse  de  miss  Jenny  un  stimulant  qui  ne  leur  permettait  pas  l’infé¬ 
riorité.  Ainsi  la  présence  de  la  jeune  fille  répandait  sur  nos  travaux 
d  hiver  une  activité,  une  bonne  harmonie  et  une  gaieté  ;qu’ils  n’avaient 
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point  eneqre  opes  jusque-ïlà.,  Jenny  était  devenue,  pour  ma  femme  et 
pour  moi,  un  cinquième  enfant;  c’était  aussi  une  sœur  pour  mes  fils. 

C’est  avec  mille  sensations  diverses  que  j’écris  ce  mot  :  conclusion;  il 
me  rappelle  tout  ce  qui  m’agitait  alors.  Dieu  est  grand!  Dieu  est  lion  ! 
Tel  est  le  sentiment  qui,  dans  mon  cœur,  domine  tous  les  autres  !  j’ai 
tant  de  grâces  à  rendre  à  la  Providencq  !...  Que  le  lecteur  me  pardonne 
donc  le  désordre  avec  lequel  je  terminerai  mon  récit. 

Je  reprends  le  fil  de  nos  aventures. 

C’était  vers  la  fin  de  la  saison  des  pluies,  ou  du  moins  nous  ne  les 
avions  plus  qu’à  des  intervalles  de  plus  en  plus  rares  ;  le  vent  avait 
perdu  de  sa  violence,  et  de  larges  trouées  bleues  qui  apparaissaient  dans 
le  ciel  au  travers  des  nuages  nous  annonçaient  la  fin  de  la  mauvaise 
saison.  Nos  pigeons  quittèrent  le  colombier,  et  nous  pûmes  bientôt 
nous-mêmes  ouvrir  la  porte  de  la  gi'otte  et  mettre  fin  à  la  réclusion  à 
laquelle  nous  étions  condamnés  depuis  plus  de  trois  mois. 

Nos  premiers  soins  furent  pour  nos  propriétés,  que  les  pluies  avaient 
endommagées. 


Nous  les  réparâmes  autant  qu’il  nous  fut  possible,  et,  quand  le  pota¬ 
ger  et  les  environs  de  la  grotte  nous  parurent  suffisamment  en  état, 
nous  songeâmes  à  nos  possessions  éloignées.  Frédéric  et  Rudly  se  pro¬ 
posèrent  pour  aller  faire  une  descente  dans  File  du  Requin,  et  s’assurer 
si  les  vents  d’hiver  n’avaient  point  renversé  nos  constructions  militai¬ 
res.  J’y  consentis,  et  ils  partirent  dans  le  cajack. 

On  sait  que  nous  étions  convenus  de  divers  signaux  à  l’aide  desquels 
nous  pouvions  correspondre  de  la  côte  de  Felsenheim  avec  le  fort  du 
Requin.  Un  pavillon  hissé  en  l’air  devait  nous  apprendre  que  tout  allait 
bien  dans  File,  et  deux  coups  de  canon,  tirés  à  peu  d’intervalle,  de¬ 
vaient  indiquer  que  l’on  apercevait  quelque  chose  en  mer. 

Mes  fils,  après  avoir  inspecté  l’intérieur  du  fort  et  s’être  assurés  que 
l’hiver  n’y  avait  causé  aucune  avarie  un  peu  importante,  se  mirent  à 
,  regarder  au  loin,  pour  découvrir  si  rien  ne  se  dessinait  à  l’horizon; 
ils  aperçurent  sur  la  côte  plus  d’un  arbre  renversé,  mais  ils  ne  virent 
ni  baleine  ni  autre  monstre  marin  échoué  sur  la  rive.  Afin  de  s  assurer 
si  les  canons  étaient  comme  lout  le  reste  en  bon  état,  mes  jeunes  gens 
.s’amusèrent  à  tirer  quelques  coups,  et  même  ils  brûlèrent  de  la  poudre 
avec  une  profusion  qui  s’accordait  assez  mal  avec  les  motifs  d’économie 
qui,  devaient  nous  taire  épargner  cette  précieuse  richesse. 

:  Mais  quels  fui’ent  leur  étonnement  et  leur  émotion  lorsqu’au  bout  de 
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deux  ou  troiè  ulinütes  ils  entèiidiréni  trois  coups  de  canon,;  dans  le 
lointain,  répondre  à  léiirs  signaux  !  Ils  nô  pouvaient  s’y  mépr.endrè,  càl* 
une  faible  lueur  vers  l’ouést  avait  précédé  cil aque  coup.  Â  cet  instanti 
les  deux  frères  se  saisirent  la  main  avec  une  joie  niélàngée  de  doute  et 


d’espoir  ;  tous  deux  se  disaient  d’une  voix  oppressée  :  «  Des  hontmes  ! 
des  hommes  !  »  Après  s’êire  consultés  sur  ce  qu’il  y  avait  à  faire,  ils  ré¬ 
solurent  de  quitter  l’île  immédiatement  et  de  venir  nous  donner  avis 
de  la  découverte  qu’ils  avaient  faite.  Sauter  dans  le  cajack  et  se  remet¬ 
tre  en  mer  fut  l’affaire  d’un  instant.  La  frêle  nacelle  touchait  à  peine 
l’eau,  elle  glissait  à  la  surface  avec  une  rapidité  inconcevable. 

Nous  avions  entendu  les  coups  de  canon,  et  notre  curiosité,  éveillée, 
nous  avait  fait  courir  au  rivage,  où  nous  étions  quand  nous  vîmes  pa¬ 
raître  nos  deux  marins. 


■  «  Eh  bien,  qu’y  a-t-il  donc?  »  leur  criai-je  du  plus  loin  qu’il  me  fut 
possible.  Ils  étaient  saisis  par  la  nouvelle  même  qu’ils  apportaient,  et 

I 

tout  ce  qu’ils  purent  articuler  d’abord  fut  ;  «  O  mon  père  !  mon  père  ! 
et  en  bégayant  ces  mots  ils  se  jetèrent  comme  éperdus  dans  mes  bras; 
n'avez-vous  rien  enlendu? 


—  Non,  rien,  excepté  les  coups  de  canon  de  signal  que  vous  nous 
avez  prodigués  avec  une  largesse  peu  commune. 

—  Vous  n’avez  pas  entendu  trois  autres  coups  dans  le  lointain? 

—  Non. 


— Eh  bien,  nous  les  avons  entendus,  nous,  clairement,  distinctement. 
—  C’était  l’écho,  »dit  Ernest. 

Rudly  fut  piqué  de  cette  remarque,  et  il  reprit  avec  un  ton  d’aigreur 
très-sensible; 

«  Non,  vraiment,  monsieur  le  docteur,  ce  n’était  pas  l’écho  :  nbus 
avons  tiré  assez  de  coups  pour  juger  de  l’effet  dè  l’écho  et  du  retentis- 
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sement  dont  nous  parlons.  Nous  avons  clairement  entendu  deux  coups 
de  canon,  et  nous  sommes  sûrs  qu’il  y  a  des  navires  qui  naviguent  main¬ 
tenant  à  la  liauleur  de  nos  côtes.  » 

■■  I  i 


Il  y  avait  dans  le  ton  de  yoix  du  jeune  homme  quelque  chose  de  si 
vrai  et  qui  portait  un  tel  caractère  de  conviction,  qu’il  me  fut  impossi¬ 
ble  de  rejeter  entièrement  l’idée  nouvelle  qu’il  venait  d’émettre.  La  dé¬ 
couverte  d’un  navire  était  une  chose  grave  dans  l’hisloire  de  notre 
existence,  el,  si  nous  appelions  de  tous  nos  vœux  le  moment  qui  re¬ 
nouerait  entre  les  liommes  et  nous  des  relations  interrompues  depuis 
tant  d’années,  nous  ne  devions  cependant  nous  livrer  qu’avec  prudence 
el  réserve  à  un  événement  dont  les  conséquences  pouvaient  être  des 
plus  importantes. 

«  Si  réellement  il  y  a  un  navire  sur  nos  côtes,  disais-je,  qui  sait  s’il 
est  monté  par  des  Européens  ou  par  des  pirates  malais?  Qui  sait  si  nous 
devons  plutôt  nous  réjouir  que  nous  affliger  de  sa  présence,  et  si,  au 
lieu  de  faire  des  préparatifs  de  fête,  nous  ne  devons  pas  nous  disposer 
au  combat  et  à  défendre  contre  une  troupe  de  brigands  nos  possessions 


et  nos  riches  es  !  » 

Ces  pensées,  toutes  sévères,  tirent  opposition  à  la  joie  impétueuse  et 
irréfléchie  avec  laquelle  Frédéric  et  son  frère  nous  avaient  rapporté  la 
nouvelle  qu’un  navire  croisait  le  long  des  côtes.  Ma  première  résolu¬ 
tion  fut  qu’il  fallait  attendre  et  organiser  en  même  temps  un  système 
de  défense,  et  établir  cependant  un  service  de  sûreté.  Nous  nous  par¬ 
tageâmes,  mes  fils  et  moi,  de  manière  à  veiller  pendant  la  nuit,  chacun 


à  notre  tour,  sous  la  galerie  de  la  grotte,  pour  éviter  une  surprise  au 
cas  où  l’on  en  tenterait  une.  Mais  la  nuit  s’écoula  sans  événement.  Au 
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malin,  le  veni'et  la  pluie  s’élCT  avec  une  Violence  inaccôutümee, 
et  ils  dùrèrcTit  deux  jouCs  et  deiik  nuits  saiis  qu’il  nous  vînt  aucun  in¬ 
dice  de  la  découverte  qui  était  devenue  l’objet  de  toutes  nos  pensées. 

Lé  sôléiT  réparut  avec  le  troisième  jour*'  Frédéric  et  'Rüdiÿ ,  pleins 
d’inipatiencé,  résolurent  dé  retournér  à  l’îïé  du  Requin  et  dé  lénlér  un 
nouveau  signal  .  J’y  consentis,  mais,  aii  lièü  du  èajack,  nous  prîmes  la 
pirogue,  et  je  partis  avec  eux.  Ma  fenimé,  Jenny,  Ernest  ét  Friti?,  resté- 
rent  dans  la  grotte.  En  arrivant  au  fort,  nous  hissâmes  le  pavillon  pour 
rassurer  les  nôtres  sur  la  bonne  issue  de  notre  traversée  ;  et  Rudiy  ,  pour 
qui  tout  retard  était  insupportable,  se  mitaussitôten  devoir  dé  cbarger 
l’un  des  canons.  Il  tira  deux  coups,  puis  nous  attendîmes  ;  mais;  à  peiné 
les  dernières  vibralions  de  nos  décharges  se  perdaient-elles  le  long  des 
rochers,  que  nous  entendîmes  très-clairement  un  coup  plus  sonore  que 
les  nôtres  retentir  du  côté  du  promontoire  de  l’Espoir  trompé.  Ce  pre- 
mier  coup  fut  suivi  de  six  autres.  .  ^  .  - 

Rudly  ne  se  possédait  plus  de  joie.  «  Des  hommes!  des  homiilés! 
criait-t-il  en  dansant  autour  de  nous,  des  hommes,  mon  père!...  en  êtes- 
vous  sur  maintenant?...  »  Et  son  enthousiasme  se  communiqua  si  bien, 
qu’il  m’entraîna  moi-même,  et  que  je  hissai  tout  ensemble  nos  deux 
pavillons,  comme  un  signal  plus  facile  à  découvrir  de  loin. 

f 

Nous  revînmes  vers  les  nôtres,  qui  nous  attendaient  sur  le  rivage,  lis 
n’avaient  rien  entendu  des  sept  coups  de  canon  ;  mais  iis  avaient  vu 
llotter  dans  l’air  nos  deux  pavillons,  et  ils  s’attendaient  à  dés  nouvelles 
précises  et  circonstanciées. 

«  Eh  bien,  nous  demandèrent-ils  tous  en  même  temps,  sont-ce  des 
Européens?  des  Anglais?  est-ce  un  vaisseau  marchand?  une  corvette?» 

f  ,  . 

Nous  avions  bien  peu  de  chose  à  répondre  à  tant  d’empressement; 
tout  ce  que  nous  pûmes  faire,  cé  fut  d’annoncer  comme  positive  la  pré¬ 
sence  d’un  navire  le  long  de  nos  côtes.  Mes  enfants  se  prêtaient  diffici¬ 
lement  aux  idées  sombres  et  tristes  que  je  mettais  sans  cesse  en  avant. 
L  arrivée  d’un  navire  ne  pouvait  être,  selon  eux,  qu’un  événement  heu- 
leux,  et  miss  Jenny  surtout,  donnant  cours  à  son  imagination  naïve, 
nous  assurait  que  c’était  jcerlainèment  son  père  qui  venait  à  sa  recher¬ 
che,  et  que  Dieu  lui-inepàei  avait  aihèiié  sur  ces  côtes.  Cette  pieuse  con- 
tîance  de  la  jeune  tille  ïhe  faisait  plaisir;  j’y  souriais  volontiers,  mais  il 

m  était  impossible  de  m’y  abandonner. 

J  ordonnai  de  mettre  tout  en  ordre  et  en  sûreté  dans  la  groùc  ;  mes 
trois  plus  jeunes  fils,  ina  femme' et'  miss  Jénny  partirent  pour  Falken- 


ien- 
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horsl  avec  noire  bétail ,  et  je  montai  dans  le  cajack  avec  Frédéric  pour 
aller  en  reconnaissance.  Cette  séparation  avait  quelque  chose  de  triste 
et  de  solennel;  ma  bonne  Élisabeth,  que  l’âge  rendait  moins  confiante 
que  nos  enfants,  ne  put  retenir  ses  larmes,  et  elle  nous  fil  promettre, 
a  plusieurs  reprises,  d’être  prudents  dans  l’excursion  que  nous  tentions. 

Il  était  à  peu  près  midi  quand  nous  nous  mîmes  à  la  mer.  Nous  sui- 
\îmes  d’abord  les  côtes  sans  rien  découvrir  ;  des  vagues  qui  s’élevaient 
à  l’horizon,  et  auxquelles  notre  imagination  donnait  toutes  les  formes 
qui  pouvaient  favoriser  notre  première  idée,  furent,  pendant  un  assez 
long  temps,  tout  ce  qui  nous  occupa.  C’était  l’illusion  d’un  moment, 
que  le  premier  coup  de  vent  dissipait  en  écume.  Toutefois  nous  étions 
dellemenl  sûrs  des  sept  coups  de  canon  que  nous  avions  entendus  le 
malin,  que  nous  ne  perdions  point  courage  :  nous  continuions  à  suivre 
les  côtes,  quand  nous  vîmes  tout  à  coup  paraître,  au  détour  d’un  petit 
promontoire  de  rocher  qui  nous  l’avait  couvert  jusque-là,  un  beau  na¬ 
vire  européen,  majestueusement  reposé  sur  scs  ancres,  avec  une  cha¬ 
loupe  à  côté,  et  que  nous  reconnûmes,  au  pavillon,  pour  un  vaisseau 
anglais. 


# 

Je  chercherais  en  vain  à  exprimer  les  seniiinenls  qui  s’emparèrent 
alors  de  notre  ànie.  Nous  élevâmes  nos  mains  et  nos  yeux  vers  le  ciel, 
et  il  y  avait  dans  cette  simple  action  toute  une  prière  pleine  de  foi  et 
de  reconnaissance  envers  le  Seigneur.  Si  j’avais  voulu  croii'e  Frédéric, 
il  se  serait  jeté  à  la  nage  pour  arriver  plus  tôt  auprès  du  navire;  mais 
je  le  retins,  et  lui  fis  voir  tout  le  danger  que  pouvail  avoir  son  impé¬ 
tuosité;  car  rien  ne  nous  assurait  encore  que  nous  eussions  devant 
nous  un  navire  anglais  ;  il  était  très-possible  que  des  corsaires  malais 


eussent  recours  à  ce  stratagème,  et  arborassent  ainsi  les  couleurs  d  une 
nation  européenne  pour  mieux  exercer  leurs  pirateries  et  tromper  plus 
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faGilement  les  malheureux;  assez  iihprude^^  s’approcher  d  eiix 

sur  la  foi  de  leur  pavilloiT.  .  ;  ’ 

Nous  restâmes  dans  renfoncement  d’où  nouS  ,  avions  découvert  le 
navire  ;  je  pensais  que  le  moyen  le  plus  sûr  était  de  faii  e  connaissance 
de  loin  d’abord,  afin  de  ne  nous  livrer  que  lorsque  notre  confiance  se- 
rail  bien  établie.  t  >  ; 

Nous  étions  à  même  de  voir  très-bien  tout  ce  qui  se  passait  sur  le 
vaisseau.  Deux  tentes  étaient  dressées  sur  le  rivage  ;  des  tables  garjiies 
de  fruits,  des  quartiers  de  viande  qui  rôtissaient  deva.nt  des  feux  bien 
nourris,  des  hommes  qui  circulaient  en  tous  sens,  donnaient  à  la  côte 
l’aspect  d’un  camp  organisé.  Deux  sentinelles  étaient  sur  le  pont  du  na¬ 
vire  et  quand  elles  nous  eurent  aperçus,  elles  en  donnèrent  avis  au 
capitaine,  qui  parut  aussitôt  sur  le  pont  et  dirigea  sa  longue-vue  de 
notre  côté. 

«  Ce  sont  des  Européens  !  s’écria  Frédéric  ;  il  est  facile  d’en  juger  à  la 
figure  du  capitaine;  voyez,  mon  père,  des  corsaires  malais  seraient  assu¬ 
rément  plus  cuivrés  que  cela.  » 

La  remarque  de  Frédéric  était  juste;  néanmoins  elle  ne  suffisait  pas 
encore  pour  me  rassurer  complètement.  Nous  persistâmes  à  demeurer 
dans  la  baie,  en  faisant  manœuvrer  notre  canot  avec  toute  la  dextérité 
dont  nous  étions  capables.  Nous  nous  mîmes  à  chanter  une  chanson  de 
notre  pays,  et,  quand  nous  eûmes  fini,  je  criai  dans  notre  porte-voix  ces 
trois  mots  anglais  :  Englishmen  good  men.  Mais  ils  n’obtinrent  pas  de  ré¬ 
ponse;  notre  chanson,  les  manœuvres  de  notre  canot,  et  plus  encore 
peut-être  notre  habillement,  nous  firent  prendre  pour  des  sauvages,  et 
nous  vîmes  le  capitaine  nous  faire  signe  d’approcher  en  nous  montrant 
des  couteaux,  des  ciseaux,  des  objets  de  verroterie  et  d’autres  bijoux 
grossiers  dont  les  habitants  du  nouveau  monde  sont  ordinairement  très- 
avides.  Cette  méprise  nous  fit  rire,  mais  nous  ne  jugeâmes  pas  à  propos 
d’avancer  ;  nous  venions  de  nous  convaincre  des  bonnes  dispositions  des 
nouveaux  venus,  mais  nous  voulions  nous  présenter  à  eux  avec  plus  de 
pompe  et  plus  de  dignité.  Nous  leur  j-etàmes  encore  une  fois  le  mot  Eî^- 
glishmen,  comme  pour  leur  faire  comprendre  que  nous  les  avions  recon¬ 
nus,  et  nous  disparûmes  de  toute  la  rapidité  des  nos  rames,  La  joie 
que  nous  ressentions  doublait  nos  forces,  car  nous  comprenions  que  le 
lendemain  serait  pour  nous  une  ère  nouvelle,  et  que  les  limites  de 
noire  existence  devaient-  se  doubler  d  étendue  du  moment  où  nos  re¬ 
lations  avec  les  hommes  se  seraient  renouées. 
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Nous  abordâmes  à  la  hauteur  de  Falkenhorsl  :  les  nôtres  nous  y  at- 


lendaient,  réunis  sur  le  rivage,  impalients^de  connaître  l’issue  de  noire 
démarche. 

_  Notre  prudence  fut  approuvée;  miss  Jenny  seule,  toujours  animée  de 
l’idée  que  son  père  devait  être  sur  le  navire,  ne  comprenait  rien  à  notre 
retenue,  qu’elle  blâmait,  et  elle  était  fâchée  quenous  eussions  prolongé 
jusqu’au  bout  notre  petite  comédie.  Ma  femme,  au  contraire,  nous  loua 
surtout  de  n’avoir  pas  voulu  nous  présenter  à  des  étrangers  dans  un 
équipage  aussi  mesquin  qu’un  misérable  cajack, 

«  En  vérité,  disait-elle  en  riant,  c’eûtété  déployer  une  idée  trop  mince 
de  nos  forces  et  de  l’importance  de  notre  établissement  que  de  vous 
présenter  ainsi!  Il  faut  prendre  le  plus  beau  de  nos  bâtiments  pour  aller 
à  la  rencontre  de  celui-ci,  afin  que  le  capitaine  anglais  ne  pense  pas 
n’avoir  affaire  qu’à  de  misérables  naufragés.  » 

Cette  petite  vanité  de  ma  femme  me  fit  sourire;  toutefois,  il  fut  dé¬ 
cidé,  dès  le  lendemain  matin,  que  la  pinasse  serait  gréée  et  qu’elle 
conduirait  la  famille  en  habits  de  fête  jusqu’au  mouillage  du  navire 
anglais. 

Nous  étions  à  la  veille  d'un  trop  grand  et  trop  solennel  événement 
pour  que  les  projets  ne  commençassent  point  à  se  faire  jour.  Chacun 
faisait  le  sien,  et  ils  étaient  tous  plus  bizarres  et  plus  extravagants  les 
uns  que  les  autres.  Moi,  sans  partager  l’enthousiasme  de  toutes  ces 
jeunes  têtes,  je  n’en  étais  pas  moins  préoccupé,  d’une  manière  très-vive, 
par  l’issue  que  devait  avoir  l’événement  auquel  nous  ne  faisions  que 
commencer  d’assister.  J’aui'ais  renoncé  avec  peine  à  ma  vie  patriarcale, 
aux  constructions  que  j’avais  élevées,  et  à  tant  d’établissements  qui 
m’étaient  devenus  chers  parce  qu’ils  m’avaient  coûté  beaucoup  de 
peine;  ma  femme  aussi  ne  se  serait  aventurée  de  nouveau  sur  la  mer 
qu’avec  une  répugnance  extrême;  mais  tout  ce  que  nous  pouvions  lor- 
mer  de  projets  n’était  encore  qu’un  rêve,  car,  avant  tout,  il  fallait  nous 
assurer  définitivement  des  dispositions  du  navire  anglais  et  prendre 
connaissance  des  ressources  qu’il  nous  apportait. 

Nous  passâmes  tout  un  jour  à  mettre  la  chaloupe  en  étal  et  à  la  char¬ 
ger  de  divers  présents  que  nous  destinions  au  capitaine  :  nous  tenions 
à  honneur  de  lui  faire  voir  que  ceux  qu’il  avait  pris  pour  des  sauvages 
grossiers  n’étaient  pas  aussi  étrangers  aux  habitudes  delà  civilisation 
qu’il  l’avait  jugé  d’abord. 

Nous  partîmes  enfin  au  lever  du  soleil  ;  le  temps  était  magnifique, 
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nous  voguions  a  voiles  déployées,  et  Prédèriiç,  dans  son  canot^ 
précédait  comme  un  piioté.  Ma  femmiâ  et  Jenny  étaient  iiabilléés  èn 
matelots;  Ernest,  Rudly  et  FHlz  faisaient  le  Service  du  bâtiment;  l'élais 
assis  au  gouvernail,  ÎS^ous  eumês  Soin  dé  cbarger  nos  çânons  et  iios  fu¬ 
sils,  et,  par  précaution, nous  disposâmes  sur  la  platë'-fôrmé  derarrièée 
toutes  lés  armes  offensives  et  défensives  donf  nous  pouvions  avoir  bé-^ 
soin,  tels  que  haches,  sabres,  piques,  etc.  Nous  comptions  sUr  dés  dis¬ 
positions  amicales  de  la  part  des  Anglais;  mais,  s’ils  nous  eussent 
trompés,  nous  étions  disposés  à  leur  vendre  chèrement  notre  vie. 

Quand  nous  fûmes  à  portée  de  distinguer  clairement  le  navire,  objet 
de  toute  notre  attention,  un  saisissement  subit  parut  s’emparer  de  tout 
mon  équipage;  mes  fils  étaient  muets  d’attente  et  de  plaisir.  ; 

«  Arborez  le  pavillon  anglais  !  »  leur  criai-je  d’une  voix  de  stentor  ; 
et  en  même  temps  un  drapeau  pareil  à  celui  qui  décorait  le  navire  que 
nous  voyions  se  balancer  à  l’ancre  flotta  à  l’avant  de  la  pinasse. 

Si  nous  nous  étions  sentis  saisis  d’un  sentiment  extraordinaire  en 
approchant  d’un  navire  européen,  les  Anglais  ne  furent  guère  moins 
étonnés  que  nous  en  voyant  un  bâtiment  léger  venir  à  eux  voiles  dé¬ 
ployées.  S’ils  eussent  été  des  corsaires,  il  est  probable  que,  dans  ce  pre¬ 
mier  moment  de  trouble,  nous  en  aurions  eu  bon  marché.  Mais  des  cris 
de  joie  et  de  confiance  ne  tardèrent  pas  à  succéder  au  premier  senti¬ 
ment  d’effroi;  des  salves  réciproques  furent  tirées  de  part  et  d’autre.  Je 
me  joignis  à  Frédéric  dans  son  canot,  et  nous  nous  approchâmes  'du  na¬ 
vire  anglais  pour  porter  au  capitaine  le  salut  d’honneur. 

Le  capitaine  nous  accueillit  avec  cette  franchise  et  cette  cordialité 
loyale  qui  distinguent  les  marins  ;  il  nous  conduisit  dans  sa  cabine,  où 
un  flacon  de  vin  du  Cap  cimenta  l’alliance  que  nous  venions  de  former 
ensemble. 

Je  racontai  au  capitaine,  aussi  brièvement  que  possible,  l’histoire  de 
notre  naufrage  et  de  notre  séjour  depuis  dix  ans  sur  celle  côte.  Je  lui 
parlai  de  miss  Jenny,  et  je  lui  demandai  s’il  n’avait  point  entendu  par¬ 
ler  du  commandant  Montrose.  Le  capitaine,  non-seulement  connaissait 
ce  dernier,  mais  il  entrait  dans  ses  instructions  de  faire  des  recherches 
dans  ces  parages,  où  trois  ans  auparavant  le  navire  le  Dovcüs,  qui  por* 
tait  la  fille  du  commandant  Montrose,  avait  péri,  afin  de  recueillir  des 
naufragés  s  il  s’en  trouvait,  et  des  renseignements  sur  le  sort  de  celte 
jeune  personne.  En  conséquence,  il  manifesta  le  plus  grand  empresse¬ 
ment  de  voir  la  jeune  fille  et  de  lui  donner  l’assurance  des  nouvelles 
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favorables  qu’il  a ppo^^  nous  raconta  qu’une  lompêle  de  quatre 

jours  l’avait  jeté  hors  de  la  ligne  qu’il  suivait  pour  Sj'dney  et  la  Nou¬ 
velle-Hollande,  et  l’avait  forcé  à  relâcher  sur  nos  côtes,  où  il  avait  re¬ 
nouvelé  ses  provisions  de  bois  et  d’eau.  «  C’est  alors,  ajoulâ-t-il,  que 
nous  avons  entendu  les  deux  coups  de  canon  auxquels  nous  avons  ré¬ 
pondu.  Le  lendemain,  de  nouvelles  décharges  vinrent  nous  convaincre 
que  nous  n’étions  pas  seuls  sur  la  côte,  et  nous  résolûmes  d’attendre 
que  le  hasard  ou  toute  autre  cause  nous  mît  en  relation  avec  ceux  que 
nous  jugions  d’abord  devoir  être  des  compagnons  d’infortune.  Mais 
nous  avons  trouvé  mieux,  une  colonie  organisée,  et  presque  une  puis¬ 
sance  maritime,  dont  je  sollicite  l’alliance  au  nom  des  royaumes  unis 
de  la  Grande-Brelagne.  »  Cette  dernière  phrase  nous  fît  beaucoup  rire, 
et  nous  serrâmes  cordialement  la  main  que  le  capitaine  Litlleton  nous 
fendait. 

Cependant  le  reste  de  la  famillenous  attendaità  distance  sur  la  pinasse  : 
nous  prîmes  congé  du  capitaine,  qui,  lui-même,  faisant  mettre  à  la  mer 
la  chaloupe  du  navire,  nous  suivit  de  près  et  arriva  presque  en  môme 
temps  que  nous  à  bord  de  notre  embarcation.  Nous  le  reçûmes  avec 
toutes  les  démonstrations  de  joie  et  d’amitié  possibles  ;  miss  Jenny 
sautait  de  plaisir  à  la  vue  d’un  compatriote,  d’un  homme  qui  pouvait 
lui  parler  de  son  père. 

Le  capitaine  avait  amené  avec  lui  une  famille  anglaise,  que  les  fati¬ 
gues  de  la  traversée  avaient  rendue  malade  :  c’était  celle  de'M.  Wolston, 
mécanicien  distingué;  elle  se  composait  de  quatre  personnes,  le  père,  la 
mère  et  deux  jeunes  filles. 

Ma  femme  offrit  cordialement  à  mistress  Wolston  de  venir  à  terre, 
et  elle  lui  promit  que  sa  famille  trouverait  à  Felsenheim  toutes  les  res¬ 
sources  qu’elle  chercherait  en  vain  à  bord  d’un  navire.  Cette  proposition 
fut  acceptée  :  nous  quittâmes  le  capitaine,  qui  ne  voulut  jamais  consen¬ 
tir  à  passer  une  nuit  loin  de  son  équipage,  mais  nous  amenâmes  avec 
nous  la  famille  Wolston. 

'  Mes  lecteurs  peuvent  se  faire  une  idée  de  l’étonnement  que  durent 
éprouver  les  membres  de  la  famille  Wolston  en  se  trouvant  en  présence 
de  tous  nos  établissements  ;  nous  leur  montrâmes  avec  orgueil  l'elsen- 
heim  et  lu  voûte  do  sel,  l’arbre  géant  de  Falkenhorst,  Prospect-Hill,  et 
toutes  les  merveilles  qui  composaient  nos  domaines;  le  soir,  un  repas 
frugal,  animé  par  la  gaieté  la  plus  franche,  réunit  les  deux  familles  sous 
la  galerie  de  la  grotte v  et  ma  femme  eut  soin  de  préparer,  dans  l’inlè- 
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rieur,  des  appartemenls .  èt  des  lit  s  pour  recevoir,  pèhdani  là  nûrU  éos 
nouveaux  ■hOtës,;' ■;■  ::  ,  •**  ■ 

Le  lendemain  malin,  M.Wolstouvinl  à  moi,  et,  me  tendant  âffeétüeu- 

f  -  <  M. 

semenl  la  main  ;  . 

«  Monsieur,  me  dil-il,  je  ne  saurais; vous  exprimer  toute  1  admiration 

^  î;.  -  P 

,  que  m’inspirent  les  meryeilles  que 
vous  êtes  parvenus  à  réaliser  ici. 
La  main  de  Dieu  était  avec  vous, 
et  c’est  à  elle  que  vous  êtes  rede¬ 
vable  d’un  bonheur  aussi; parfait 
que  celui  dont  vous  paraissezjouir, 
loin  du  bruit  et  du.  monde,  seul 
avec  votre  famille,  au  milieu  de 
toutes  les  richesses  de  la  création:. 
J’ai  quitté  l’Angleterre  pour  aller 
chercher  le  repos  quelque  part  : 
où  le  trouverai-je  mieux  qu’ici?  Si 
vous  y  consentez,  je  m’estimerai  le  . 
plus  heureux  des  hommes  de  pou¬ 
voir  m’établir  dans  un  coin  de  vos 

J  ■■ 

* 

domaines.  » 

Cette  proposition  du  bon  M .  W ols- 
ton  remplissait  tous  mes  vœux  ;  je 
'me  hâtai  d’y  répondre,  et  de  l’assurer  qu’au  lieu  de  lui  donner  un  coin, 
comme  il  le  demandait  modestement,  j’étais  tout  prêt  à  l’associer  de 
moitié  à  mon  empire  patriarcal. 

«  La  Providence,  lui  dis-je,  a  répandu  ici  tous  ses  trésors  en  abon¬ 
dance,  et  deux  familles  vivront  facilement,  sur  cette  côte,  de  ses  libé¬ 
ralités  .  » 

M.  Wolston  se  hâta  d’aller  annoncer  à  sa  femme  et  à  ses  filles  le  suc¬ 
cès  de  sa  démarche;  j’en  fis  autant  de  mon  côté,  et  toute  la  matinée 
fut  consacrée  à  la  joie  et  au  plaisir  que  causait  celle  bonne  nouvelle. 

Cependant  des  considérations  d’un  ordre  plus  sévère  occupaient  mon 
esprit  :  le  navire  qui  venait  de  mouiller  sur  nos  côtes  était  le  seul  qui 
s’y  fût  présenté  depuis  dix  ans,  un  même  nombre  d’années  pouvait  s’é¬ 
couler  encore  avant  qu’un  autre  y  reparût  :  il  importait  donc  de  tirer 
tout  le  parti  possible  de  cette  occasion,  que  l’on  pouvait  appeler  provi¬ 
dentielle.  En  d’autres  termes,  devions-nous  laisser  le  capitaine  Little? 
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ton  et  son  équipage  quitter  nôs  parages  en  nous  conientanî  de  leur 
souhaiter  une  traversée  heureuse?  Ces  questions  louchaient  à  nos  in- 
iérêis  de  famille  lés  plus  chers.  Ma  feininc  ne  voulait  pas  retourner  en 
Europe,  j’étais  moi-même  trop  atlaché  à  ma  nouvelle  vie,  et  puis  nous 
vieillissions  déjà  l’un  et  l’autre,  et  nous  louchions  à  cet  âge  où  les  ha- 
Sards  et  les  dangers  n’ont  plus  d’attraits,  où  toute  ambition  se  résume 
en  une  pensée  de  repos  et  de  quiétude.  Mais  nos  enfants  étaient  jeunes, 
la  vie  pour  eux  ne  faisait  que  commencer,  et  je  ne  me  croyais  pas  le 
droit,  dans  une  pensée  d’égoïsme,  de  les  priver  des  avantages  que  la  civi¬ 
lisation  et  le  c.onlact  du  monde  leur  présentaient.  D’un  autre  côté,  miss 
Jenny,  depuis  qu’elle  savait  que  son  père  était  de  retour  en  Angleterre, 
ne  cachait  plus  le  désir  qu’elle  avait  d’y  retourner  ;  je  regi’eltais  cette 
aimable  jeune  fille;  et  pourtant  il  ne  m’était  pas  possible  de  la  retenir. 
Enfin,. je  me  décidai  à  appeler  mes  enfants  et  à  tâcher  de  connaître  leurs 
dispositions.  Je  leur  parlai  de  l’Europe  civilisée,  des  ressources  de  toute 
nature  que  la  société  offre  à  ceux  qui  se  sont  réunis  à  elle,  et  je  leur 
demandai  s’ils  préféreraient  partir  avec  le  capitaine  Littleton  ou  se  voir 
condamnés  à  passer. toute  leur  vie  sur  cette  côte. 

Rudly  et  Ernest  déclarèrent  qu’ils  aimaient  mieux  rester  :  Ernest,  le 
savant,  n’avait  pas  besoin  du  monde  pour  se  livrer  à  ses  penchants  stu¬ 
dieux,  et  Rudly,  le  chasseur,  trouvait  le  domaine  de  Falkenhorst  assez 
vaste  pour  ses  courses. 

Frédéric  ne  répondit  rien  d’abord  ;  mais  je  vis  à  sa  rougeur  qu’il 
avait  opté  pour  le  départ.  Je  l’encourageai  à  parler  ;  il  m’avoua  alors 
qu’il  avait  un  grand  désir  de  revoir  l’Europe  ;  et  son  jeune  frère,  que 
nous  appelions  encore  par  habitude  le  petit  Fritz,  nous  déclara  qu’il 
accompagnerait  volontiers  son  frère. 

Quant  à  miss  Jenny,  la  question  était  inutile  :  la  jeune  fille,  depuis 
trois  jours,  ne  rêvait  plus  que  l’Angleterre. 

Ainsi  la  famille  du  vieux  pasteur  se  trouvait  démembrée  :  deux  de 

it- 

nos  fils  allaient  nous  quitter,  et  l’espoir  de  les  revoir  ôtait  bien  incer¬ 
tain.  Ma  bonne  Élisabeth  se  soumit  à  la  nécessité  de  cette  triste  pensée: 
elle  était  mère  ;  elle  se  sacrifia  à  l’avenir  de  ses  fils,  et  pour  toute  ob¬ 
jection  elle  se  mit  à  pleurer. 

M.  Wolston,  de  son  côté,  démembrait  aussi  sa  famille  :  il  ne  gardait 
avec  lui  qü’une  de  ses  filles,  l’autre  devait  continuer  sa  route  jusqu  à 
la  Nouvelle-Hollande. 

Ces  arrangements  de  famille  furent  pénibles  ;  mais,  quand  ils  furent 
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arrêtés,  je  me  hâtai  d’en  informer  le  capitaine  îdevait 

les  ratifier  pour  les  rendre  exécutables .  .  ;  ■  ,î 

Le  capitaine  consentit  avec  un  xif  plaisir  à  se  charger  dé  nos  trois 


passagers.  -i; ;r. 

«  J’abandonne  trois  personnes,  nous  dit-il,  M;  et  madame  WlstOn 
et  une  de  leurs  filles  ;  j’en  reprends  trois  autres  :  mon  équipage  reste 
dans  les  mêmes  conditions.  »  •  ;  ' 

+  I  ■■  ■ 

i 

UUnicome  resta  encore  huit  jours  à  l’ancre’;  nous  les  employâmes  a 
préparer  la  cargaison  qui  devait  faire  la  fortune  de  nos  voyageurs  en 
arrivant  en  Europe.  Tout  ce  que  nous  avions  ramassé  de  richesses,  les 
perles,  l’ivoire,  les  épices,  les  fourrures,  et  toutes  les  production  s,  rares, 
fut  immédiatement  emballé  et  chargé  sur  le  navire,  dont  nous  rehou^ 
velâmes  aussi  les  provisions  de  viande,  de  fruits  et  de  salaisons. 

La  veille  du  départ,  et  après  avoir  épuisé  dans  un  dernier  entretien, 
non  la  douleur  dont  nos  cœurs  étaient  pénétrés  à  la  pensée  de  cette 
séparation,  qui  pouvait,  hélas!  être  éternelle,  mais  tout  ce  que  ma  ten^ 
dresse  inquiète  et  mon  expérience  pouvaient  m’inspirer  de  plus  frappant 
pour  éclairer  l’esprit  de  nos  fils  sur  les  dangers  de  la  nouvelle  carrière 
où  ils  allaient  entrer,  je  remis  à  Frédéric  le  manuscrit  qui  contenait  la 

r' 

relation  de  notre  naufrage  et  de  notre  établissement  sur  ces  côtes  dé¬ 
sertes  ;  je  lui  enjoignis  expressément  de  le  publier  aussitôt  qu’il  en  trou¬ 
verait  l’occasion  ;  et  ce  désir  de  ma  part,  exempt  de.  toute  vanité  d’au¬ 
teur,  n’a  pour  objet  et  pour  espérance  que  d’être  utile,  en  offrant  aux 
enfants  les  leçons  de  morale,  de  patience,  de  courage  et  de  persévérance 
dont  une  famille  chrétienne  et  soumise  aux  décrets  de  la  Providence  a 
fourni  plus  d’un  exemple  dans  le  cours  de  ces  dix  années.,  Puisse,  quel¬ 
que  jour,  un  cœur  de  père  trouver  quelques  motifs  d’encouragement 

dans  la, manière  dont  nous  avons  supporté  de  grandes  tribulations! 

* 

puissent  surtout  les  jeunes  gens  voir  dans  le  récit  de  nos  travaux  et  de 
nos  entreprises  de  toute  espèce  de  quel  prix  une  instruction  variée, 
quoique  recueillie  au  hasard,  peut  être  un  jour  à  celui  qui  la  possède  et 
qui  ne  s’est  pas  laissé  détourner  par  cette  vaine  et  absurde  question  que 
se  fait  souvent  l’égoïsme  :  A  quoi  cela  veut-ïl  me  servir  ? 

Je  n  ai  point  écrit  cette  relation  comme  aurait  pu  le  faire  un  savant, 
et  toutes  mes  indications  ne  sont  peut-être  pas  conformes  à  la  théorie, 
parce  que  nous  étions  dans  une  position  tout  exceptionnelle  et  qu’il  nous 
fallait  user  de  nos  seules  ressources  ;  toutefois  il.  me  semble  que  trois 
éhosés  nous  ont  tirés  d’affairé,  et  que,  dans  toute  autre  position,  ees 
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trois  choses  peuvent  être  utiles  à  employer.  C’est,  d’ahord,  une  entière 
confiance  en  la  volonté  de  Dieu';  ensuite  une  volonté  constante  et  qui 
ne  reculait  devant  aucune  difficulté;  et,  enfin j  un  exercice  continuel 
de  ce  que  la  nature;  nous  ayait  accordé  à  chacun  d’intelligence,  de 
force  et  d’adresse. 

’  Nous  ne  dorn\îines  guère  les  uns  et  les  autres  pendant  cette  der¬ 
nière  nuit.  . 

■rt 

A  l’aube  du  jour,  le  canon  du  navire  annonça  l’ordre  de  se  rendre 
à  bord.  Nous  conduisîmes  nos  enfants  au  rivage;  là  ils  reçurent  nos 
dernières  bénédictions  et  nos  derniers  adieux;  ils-monlèrent  ensuite 
sur  le  bâtiment;  on  leva  les  ancres,  les  voiles  furent  déployées,  le  pa¬ 
villon  hissé  au  haut  du  grand  mât,  et  un  vent  rapide  nous  sépara  de 
nos  enfants  ! . 

Je  n’essayerai  pas  de  peindre  la  douleur  de  ma  chère  Élisabeth  : 
c’était  la  douleur  d’une  mère,  muette,  mais  profonde;  tant  qu’elle 
aperçut  le  navire  qui  emportait  ses  enfants,  elle  demeura  sur  le  rivage 


à  prier,  à  pleurer.  Mes  fils,  Rudly  et  Ernest,  pleuraient  aussi  en  voyant 
s’effacer  les  voiles  du  bâtiment.  Quant  à  moi,  renfermant  en  mon 
cœur  la  douleur  qui  me  peignait  et  affectant  un  courage  que  je  n’avais 
pas,  je  pris  ma  femme  sous  le  bras  et  je  1  arrachai  à  cette  contempla¬ 
tion  funeste;  nous  rentrâmes  dans  notre  demeure,  qui  nous  parut 


6Ü0 


LE  RGIINSÜW  <SÜISSÉ. 


désértiè  et  désolée.  ’Jé  iiié  mis  àièériré  Wès  pa^es^  que  Ile 
capiiairiè,  resté  à  terre  pour  quelques  dèrnîérs  àrrertgëifients,^^^^^^^ 
dans  une  heure.  Mes  dis  recevront  encore  cés  dérhiéées  lignes  où  je 

■  V  ^  _  V  '' 

dépose  mes  dernières  bénédictions.  Que  Dieu  soit  avec  éüx  et  avec 
nous! 

Adieu,  Europe!  adieu,  Suisse,jcJiéjpie,  que  je  ne  reverrai  jamais  J 
puissent  les  habitants  être  l^^qiirs  heureux,  pieux  et  libres  !  ' 
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T.  aduction  de  l’abbé  .Macker,  la  seule  approuvée.  2beàux  vol.  avec  de  nombreuses 
vignettes  dans  le  texte,  et  de  grands  bois  tirés  à  part,  d’après  les  dessins  de 
Q.^Staal.  Chaque  volume  formant  un  toutcompletse  vend  séparément. 


,  ;ÀUX;;HiStômES  ■ 

Lectures  .clioi^iès  par  M”^:L  iijisÈ'Sw.;BÈiiLCicVjVignèltes  Ée  Gi  îSÏAAt, (gravées  pat 
principaux  artistes.  1  volume; 


LÉ  magasin  pis  ENFANTS 

ÔuDialogues  d'ùiieSàge  gôuyçrpanW  àvécsésélévès,  par  màààme  Le  PaiMçÈÆîE  ??Ap| 
MONT,  nouvelle  édition  révue  par  jna daine  S,  L.  BElioc,  illustrée  d’ün  grand 
nombre  de  gravures  d’apres  les  dessins  dé  Staal,  1  vol. 


HISTOIRE  DE  LA  BUCHE 

RÉCITS  SUR  -LA  VIE  DES  PLANTES 


lO  '  ■■  I  ■■  I 

Par  M.  Fabre,  docteur  ès  sciences,  illustrée  de  plus  de  200  vignettes,  d’après  les 
dessins  de  ïak’  Dargent,  etc.  1  vol. 
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LE  BUFFON  DES  FAMILLES 

Histoire  et  description  des  animaux,  extraites  des  (Muvves  de  Buffon  et  de  Lacé- 
pède,  par  Auguste  Dubois,  professeur  de  l’Üniversité.  Illustré  de  plus  de  450 
vignettes  dans  le  texte  et  tirées  .à  part.  1  fort  vol. 

L’AMI  DES  ENFANTS,  DE  BEROUIN 

Nouvelle  édition,  illustrée  de  dessins  par  Staal  et  Gérard  Séguin.  1  vol. 

ŒUVRES  DE  BERQUIN 

■MDFOHD  et  BOlEEiTONi  —  1*E  PETIT  GRiLrVDlttSOJt»  —  M  HBTOUB  1>E  CROlSlfeBE.  — 
LES  9CEURS  DE  LAIT.  —  EES  JODEDBS*  —  lÆ  PAGE.  —  e’hOHNÊXE  FERMIEB. 

Nouvelle  édition  illustrée  de  nombreuses  vignettes  dessinées  par  Staal.  1  vol. 

AVENTURES  DE  ROBINSON  CRUSOÉ, 

Par  D.  DE  Foe,  illustrées  par  Gramdville.  1  beau  vol. 

LES  VEILLÉES  DU  CHATEAU, 

Ou  Cours  de  morale  â  l’usage  des  enfants,  par  M”*  la  comtesse  de  Gbnlis.  Nol- 
velle  édition,  illustrée  de  dessins  par  Staal.  1  vol. 

VOYAGES  ILLUSTRES  DE  GULLIVER. 

400  dessins  par  Gbandville.  1  beau  vol. 

LE  DON  QUICHOTTE  DE  LA  JEUNESSE 

Par  Florian,  illustré  d’un  grand  nombre  de  vignettes  sur  bois  gravées  par  Pàmne- 
maker,  Midderigh,  Mouard,  etc.,  d’après  les  dessins  de  Staal.  1  vol. 

FABLES  DE  FLORIAN. 

t  vol.,  illustré  par  Grahdville  de  80  grandes  gravures  et  25  vignettes  dans  le  texte. 


LES  ANIMAUX  HISTORIQUES, 

t 

Par  Ortaire  Fournier,  suiv^  des  Lettres  sur  l’intelligence  et  la  perfectibilité  des 
ANIMAUX,  par  C.  G.  Leroy,  et  de  Particularités  curieuses  extraites  de  Buffon. 
1  vol.  illustré  par  Victor  Adam. 

t 

ROBINSON  SUISSE, 

Par  M.  Wyss,  avec  la  suite  donnée  par  l'auteur,  traduit  de  l’allemand  par  M**  Élise 
Voïart;  précédé  d’une  Notice  de  Charles  Nodier.  4  vol.  illustré  de  200  vignettes. 

CONTES  DES  FÉES, 

Par  Perrault,  M“*  d’Aulmoy,  M“*  Le  Prince  de  Beaumont  et  Hamilton,  illustrés  par 
Staal  et  BërTall,  contenant  tous  les  contes  devenus  classicpies  et  reconnus  les 
modèles  du  genre.  4  très-beau  vol. 

DÉCOUVERTE  DE  L’AMÉRIQUE, 

Par  J.  H.  Ganfb,  précédée  d’un  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l’auteur,  par  Gb. 
Saint-Mauriibe.IvoI.  illustré  de  420  bois  dans  le  texte  et  à  parti  ■ 
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LES  MILLE  ET  UNE  NUITS  DES  FAMILLES. 

Cpnlés  arabes,  traduits  par  GAtxAND,  choisis  et  révisés  avec  la  plus  scrupuleuse 
attention.  Illuslrés  par  MM.  Français,  H.  Baron j  Ed;  Wattiek,  Laviixe,  etc. 
i  Toluine. 

ŒUVRES  COMPLETES  DU  COMTE  XAVIER  DE  MAISTRE. 

Nouvelle  édition.  Voyage  autour  de  nia  chambre;  Expédition  nocturne;  le  Lépreux 
de  là  cité  d'Aoste;  les  Prisonniers  du  Caucase;  la  Jeune  Sibérienne,  avec  une 
préface  par  M.  Saihtb-Bèove,  illustrées  avec  le  plus  grand  soin  par  Staal.  1  vol. 

Cët  ouvrage  est  illustré  pour  la  première  fois/ 

FABIOLA,  OU  L’ÉGLISE  DES  CATACOMBES. 

Traduction  nouvelle  par  Mlle  Kettement,  précédée  d’une  instruction,  par  M.  Aij- 
FRED  Nettement,  vignettes  d'après  les  dessins  de  Yan’  Dargent.  i  volume. 

LA  CHINE  OUVERTE. 

Texte  par  Olp-Nick,  illustrations  par  Borget.  1  vol.  illustré  de  250  sujets,  dont 
50  tirés  à  part. 

LIMA 

Esquisses  historiques,  par  Manuel  A.  Fuentes,  membre  de  plusieurs  sociétés  sa¬ 
vantes.  —  Un  magnifique  vol.  grand  in-8  jésus,  illustré  de  57  gravures  hors 
texte,  à  plusieurs  teintes  et  environ  200  dans  le  texte. 


COLLECTION  D'OUVRAGES  ILLUSTRÉS  POUR  LES  ENFANTS 

39  JOLIS  VOLUlffES  GRAND  IN- 18  ANGLAIS  à  3  fr.  br. 

Reliés  en  loile  rouge,  dorés  sur  Iranche,  4  fr. 

Fabiola  ou  TÉglise  des  Catacombes,  par  le  cardinal  ^Yiseman  ;  traduction 
de  Nettement,  précédée  d'une  inlroducLion  de  M.  Alfued  Nettement.  1  vol. 

Les  mille  et  une  IVuits  clés  familles,  illustrées  de  gravures  sur  bois  dans  le 
texte.  2  vol.  se  vendant  séparément. 

La  Tirelire  aux  histoires^  par  madame  Louise  Sw.  Belloc.  2  volumes  formant 
cîiacun  un  tout  complet  et  se  vendant  sépAarément. 

mélodies  <iu  priutempSf  ouvrage  pour  la  jeunesse,  par  mademoiselle  Adélaïde  de 
Moktgolfier.  2®  édition,  revue,  corrigée,  augmentée  et  accompagnée  de  musique  ; 
vignettes  parles  meilleurs  artistes.  1  vol. 

Le  petit  Buffon  illnstré.  Histoire  et  description  des  animaux,  extraite  des  œuvres 
de  Bufibn  et  de  Lacépède,  Nombreuses  vignettes  gravées  par  les  meilleurs  artistes, 
d'après  les  dessins  de  Freeman,  Massieu,  etc.  1  vol. 

ATentnres  de  Robinson  Crnsoé.  Nouvelle  édition,  illustrée  de  nombreuses 
vignettes  de  Grand  ville.  1  vol. 

Contes  familiers*  par  Miss  Eigeworth,  traduit  de  Panglais  par  Belloc,  1  vol. 

Voyages  de  Gnllîver  dans  les  contrées  lointaines,  par  Swift.  Traduction  nouvelle 
précédée  d’une  notice  biographique  et  HUéraire  par  Walter  Scott.  Illustrations  de 
Grandville.  1  vol. 

Robinson  Suisse,  par  JL  Wyss,  traduit  de  Lallemand  par  Élis£>  Voïart. 
2  voL  illustrés* 

Le  premier  Livre  des  Enfants^  alphabet  illnstré  et  lectnrcii  choi¬ 
sies  ponr  le  premier  Age.  1  volume  orné  de  250  gravures  environ. 

Lectures  de  t 'enfance.  1  vol.  orné  de  200  gravures. 

Abrégé  de  TAml  des  enfants  et  des  mdolcscentSÿ  par  BsRaviH}  illustré 
de  bois  dans  le  texte,  i  vol. 

Sandford  et  Merton,  par  BERfeum,  Souvelle  édition  illustrée  d’un  grand  nombre  de 
■vignettes  sur  bois  intercalées  dans  le  texte,  dessinées  parSTAAL.  1  ■vol. 

Le  Petit  Orandlsson,  etc.»  etc.»  par  Berquin.  Nouvelle  édition,  illustrée  d'un 
grand  nombre  de  vignettes  sur  bois  intercalées  dans  letexte,  dessinées  par  Staal.  1  vol. 


ThéAtre  ohoisl  de  llerquln.  Illustré  de  vignettes  sur  bois  intercalées  dans  le 
texte.  1  vol. 

Contes  des  Péee»  de  PsRBAviTr  M**  d'Adlitoi,  etCM  illustrés  de  grav.  dans  le  texte.  1  vol. 

Contes  de  Sehmld,  illustrés  de  gravures  dans  le  texte.  4  vol. 

Chaque  volume  forme  un  tout  complet  sans  tomaison»  et  se  vend  séparément. 

Les  Veillées  du  Chdtean,  ou  Cours  de  morale  à  l'usage  des  enfants,  par  M**  la 
comtesse  de  Genlis.  Nouvelle  édition,  illustrée.  2  vol. 

Panl  et  Virginie*  suivis  de  la  Chaumière  indienne*  par  BEBUARonr  m  Saint- 

Pierre,  illustrés  de  vignettes  par  Bertall  el  Demarle.  1  vol. 

Aventures  de  Télémaque*  par  Fenelon,  avec  des  notes  géographiques  et  littéraires 
et  les  Aventures  d'Aristonoüs.  8  gravures.  1  vol. 

Fahles  de  la  Fontaine*  avec  des  notes  philologiques  et  littéraires,  par  H.  Félix 
Lemaistre,  illustrées  de  8  gravures.  1  vol. 

Fables  de  Florian*  avec  vign.  par  J.  Grandville,  suivies  de  Tobie  etde  Ruth.  1  vol. 

Me»  Prisons*  suivi  des  Devoirs  des  hommes,  par  Silvio  Pellico;  traduction  nouvelle 
par  le  comte  H.  de  Messet,  revue  par  le  vicomte  Alban  de  Yillenedve.  6  grav.  1  vol. 

Le  Langage  des  Fleurs*  Édition  de  luxe,  ornée  de  gravures  entièrement  nouvelles, 
coloriées  avec  le  plus  grand  soin,  avec  un  texte  remarquable  d'AiMÉ  Martin,  sous  le  nom 
de  Charlotte  de  i.a  Tour,  i  vol. 

Contes  et  scènes  de  la  vie  de  famille*  dédiés  aux  enfants,  par  M^*  De.^- 
bordes-Yalmore,  illustrés  de  nombreuses  vignettes.  2  vol. 

Les  Poésies  de  Penfance,  par  Madame  Desbordes-Valmore,  1  vol. 

Le  Magasin  des  Enfants*  par  Le  Prince  de  Beaühont.  2  vol.  illustrés  d^un 
grand  nombre  de  vignettes. 

Choix  de  Nfonvelles*  tirées  de  M™®  de  Genlis  et  de  Berqüin,  suivies  de  Nouvelles 
instructives  et  amusantes  par  M™®  Adam  Boisgontier.  1  vol,  orné  de  vignettes. 

Lettres  choisies  de  madame  de  Sévlgné,  accompagnées  de  notes  explica¬ 
tives  et  précédées  d’observations  littéraires  par  M.  Sainte-Beuve  1  volume. 

Œuvres  complètes  dn  comte  Xavier  de  Maistre.  Nouvelle  édition.  Voyage 
autour  de  ma  chambre.  Expédition  nocturne,  le  Lépreux  de  la  cité  d’ Aoste,  les  Pri¬ 
sonniers  du  Caucase,  la  Jeune  Sibérienne,  avec  une  Préface  par  M.  Sainte-Beuve.  1  vol 
illustré  de  nombreuses  vignettes 


FABLES  DE  LA  FONTAINE. 

Illustrations  de  Grxndville.  1  splendide  vol.  grand  in-8  jésus,  sur  papier  glacé, 
satiné,  avec  encadrement  des  pages  et  un  sujet  pour  chaque  fable.  Edition 
unique  par  les  soins  qui  y  ont  été  apportés . . 18  fr. 

GRANDVILLE. 

ALBUM  de  120  sujets  tirés  des  Fables  de  la  Fontaine.  1  v.gr.  in-8 .  6  fr. 

CeUe  charmante  collection  de  gravures,  contenant  une  partie  des  illustrations  du  célèbre  ar¬ 
tiste,  peut  convenir  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  la  magnifique  édition  du  La  Fontaine  de 
Grandville, 


ŒUVRES  DE  TOPFFER. 


Albums  formant  chacun  un  gr.  vol.  jésus  oblong  à.  . 


ItlOiXSlLlXlIt  JABOT . 

mOKSlBUR  VIEUX  BOIS.  ,  .  .  . 
lUOlVSlEUK  CUÉFIX . 


1  vol. 
1  vol, 
1  vol. 


niorvsiEUR  fencie.. 

UE  nOCTEUR  FESTXIS 
Aubert . 


.  .  7  fr.  bO 

.  .  .  *  ■  1  . 

■  *  .  •  .  I  vol^ 

. 1  vol. 


5  fr. 
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A  LA  MEME  LIERA 


.r-: 


LES  HOTE»  &ü  LOGIS 

Pir  S.  Henry  Debthodo.  illustrés  d’on  grand  nombre  de  Vignetté*  W 

leurs  îirtistes.  Dessins  de  Yan’  Dargent.  1  vol.  grand  in-8,|;iU8in..’  .  'iv  *5'^,,, 


LES  FÉERIES  DE  LA  SCIENOf^:;^^ 

,  illusirees  de  plus  de  fôO  vignettes  dans  le 


Par  S.,  Henry  Bebthoud 

dessins  de  Yak-  Dargent.  1  vol.  grand  in-8  raisin. . 


h 

C‘ 


[*  V 


L’HOMME  DEPUIS  CINO  MILLE  AM» 

far  S.  lîÈNtïT>iliifiTHODD,  illustre  d’un  grand  nonmre  de  vignettes  sur  boia,  gravées 

artistes,  d’apres^ës^des^ins  de  Yan’  Dargest.  1  vol.  grand  inr8  raisin,  .  -  - 


S.V1 


LE  MONDE.  DES  INSECTES  .  ; 

Par  S.  ilExuY  Herthoui),  illustré  d’un  jîrand  no?fn)iPBdfr.y^eltes  sur  bois,  gravées  par  tcs'pnfiil. 

â'iiisles,  d’après  les  dessins  de  Yan’ Dargest.  1  vol.  grand  îm'S  Taisin.,  .  .  .  .  .  ' .  .  .  .  ,  lO/ltS 


■  [ 


_ _ _  OU  DOCTEUR  SAM 

Par  S.  Henry  BtcRTHooD,  illustres  par  5151.  H.  Staal,  Pizetta,  etc.,  d  un  grand  nombre  de  vigiiè 
dans  le  texte  et  de  dix  grands  bois  hors  texte.  1  vol.  grand  in-8  raisin.' .  10 


LE  BUFFON  DES  FAMILLES  -, 

Illustré  d’un  grand  nombre  de  vignettes  dans  le  texte  et  tirées  à  part.  Un  vol.  gr.  in-8  laisin.  10 
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LE  MAGASIN  DES  ENFANTS  ■  4,  ,  .  . 

Dialogues  d’une. sage  gouvernante  avec  ses  élèves/ par  Lephtnce  de  Béa^ho^  Ji^cédé  dimé^] 

^'olice  p;ir  M™®  S.-L.  Belloc,  illustré  d’après  les  dessins  de  Staal;  1  vol gr;;ggS|i||ymÿ  .  10  fr,'' 
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,  ÆUYRES  de  BEROUIN 

L’Anii  des  Enfants.  Nouvelle  édition,  illustrée  de  dessius  par  Staal  et  Gérard  1-:T( 

gi'and.  in-S  raisin,  imprimé  avec  le  plus  grand  soin  par  Simon  Raçon.  .  ....  V'*^  .  . 
Sahdford  et  nierton}  le  Petit  Grandissbn,  etc.,  etc.  Nouvelle  édition  illustrée  de  liombreti^^ 
vigneUes4essinées  par  Staal  et  gravées  par  les  inidlleurs  artistes.  1  vol.  grand  in-8  i\ni:fin,  18 ' 


CONTES  DE  SCHMID 

Traduction  de  l’abbé  Macker,  la  seule  approuvée  par  l’auleur;  nouvelle  édition  illustrée  par  G,  Staav,'^ 
.  d’un  grand  nombre  de  vignettes  dans  le  texte  et  de  grands  bois  hors  texte  gravés  par  Gusvand, 
Pannemacker,  IIüyot,  Trichon,  Wodard,  Midderich,  etc.  2  vol.  grand  iri-8  raisin,  Chaqiie  vol.  10  fr, 

LES  VEILLÉES  OU  CHATEAU  -  ' .  : 

Ou  Cours  de  morale  à  l’usage  des  eniants,  par  il'"®  la  comtesse  de  Genlis.  Nouvelle  , 

dessins  P'ir  Staal,  gravés  par  Garbonseau,  Delangle,  Güsmand,  Lambert,  Lrclebc,  J^riDivYïîneT: 

et  Yon.  1  Vül.  grand  in-S  raisin,  imprimé  avec  le  plus  grand  soiir,  papier  satiné,^. g laèé.^  .  I0Tr,:<' 


J-* 


-  "'M  ' 

-VI  , 


CONTES  DES  FEES 

Par  Perrault,  M'"®  d’Aolnoî,  Uamilton,  et  M®®  Lei'rince  de  Beaumont,  Nouvelle  édition,  illustrée  de 
nomlireuses  vignettes  dans  le  Leste,  par  MM.  Staal,  Bertall,  etc.  1  vol.  gr.  in-8  raisin.  ;  lOt'r, 


AVENTURES  DE  ROBINSON  CRUSOjÉ 

Par  IJ.  DE  ToÉ.  X  Beau  vol.  grand  in-8  raisin,  illustré  par  GKA^D ville.  .  .  . 


10  fr 


Celte  iratluclîon  lidèle,  élégante  et  complète  d'un  livre  trop  généralement  mutilé,  a  trouvé  dans  le  crayon 
de  Grand  ville  un  heureux  auxiliaire.  " 


ROBINSON  SUISSE  - 

P.ar  M.  \\yss,  avec  la  Suite  donnée  par  l’auteur,  traduction  de  M“®  Elise  Voiart;  précédé  d’une  No¬ 
tice  de  Charles  Nodier.  1  v.  gr.  in-8  raisin,  ill.  de  200  vign.  d’après  les  dessins  de  I.emercier  .  iÔ  l'r, 

DÉCOUVERTE  DE  L’AMÉRiaUE 

Par  J.-II-  Campe,  précédé  d’un  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pauleur,  par  Ch,  SaIîIt-Madbice. 
1  vol.  gr.  in-8  raisin,  illustré  de  12Ü  bois  dans  le  texte  et  à"  part . .  10  l'r. 


VOYAGES  ILLUSTRÉS  DE  GULLIVER 

Dessins  par  Gûakdville.  1  beau  vol.  gr.  in-8  raisin,  papier  glacé.  . . 10  fr. 

Pour  la  première  lois,  1  ingéiiiiiuse  iicüoii  tle  Swili  u  été  exacleitieiit  rendue  et  rcligiéusemenl  respectée.  ,Les 
qiiatre  cenls  sujelsde  Grandvillo  y  luUenl  de  fines^eet  d’esprit  avec  l'original. 

FABLES  DE  FLORIAN 

1  vol.  grand  in-8,  illustré  par  Grandville  de  80  grandes  gravures,  25  vign  dans  le  texte.  .  .  10  fr. 

L  illustration  de  Morïan  appartenait  de  droit  au  crayon  qui  venait  de  peindre  avec  tant  de  bonheur  les  bêtes 


K' 


de  la  Fontaine. 


LES  ANIMAUX  HISTORIQUES 

LS  de 


Par  0  RT  AIRE  Fournier,  suivis  des  Lettres  sur  l’intelligence  et  la  perfectibilité  des  Animaux,  par 
C.  G.  Leroy,  et  de  parlicnlariiés  curieuses  extraites  de  Buffon.  1  vol.  grand  in-8  raisin,  orné 
d’illustrations  de  Victor  Adam . . . ’jq 


LA  BUCHE 


P.eciUsur  la  vie  des  plantes,  par  .t.  II.  Facre,  docteur  ès  sciences,  illustrations  de  Yak’  Dargent. 
1  vol.  grand  in-8  raism .  10  fr. 
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